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NOTICE 
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N>  trr  \rm\isi  tiVt  pas  prtH-isëmcnt  celai  des  convictions  arrêtées,  des  doc« 
triiir}  fermes  et  refléchies.  Les  demi-savants  abondent;  la  race  des  vrais  sa- 
\ar.t%  »r  |>en1.  Sur  des  études  qu'animait  naguère  le  feu  de  la  croyance  a 
pavM-  un  ne  saurait  dire  quel  souffle  de  découragement.  Moins  exercés,  les 
f%pnt?^  doutent  volontiers  d'eux-mêmes;  moins  disciplinés,  ils  se  laissent  en- 
îArorr  au  premier  cImic.  Ainsi  s'établit,  dans  plusieurs  sciences,  une  sorte  de 
oMtfufkion  qui,  do  langage,  passe  peu  à  peu  aux  idées,  les  dénature  et  les 
turr\r. 

Pour  rénsir  contre  cet  affaissement,  rien  n*e$t  meilleur  qu'un  retour  sur 
in  hommes  qui  ont  professé  des  opinions  sérieuses  et  consacré  leur  vie  en- 
iirrr  n  \c%  défendre.  Jcan-Baptiste  Sny  est  de  ce  nombre.  Personne  ne  mit 
plu^  de  »oin  que  lui,  n'employa  plus  de  temps  à  se  former  un  corps  de  doc- 
tnur»  :  personne  aussi,  quand  il  fut  formé,  ne  s'y  attacha  d*tne  manière  plus 
in-tiratilable.  <>  fut  avant  tout  un  esprit  exact,  une  intelligence  sûre.  Il 
iinatt  la  aerité  pour  elle-même,  dans  le  triomplie  comme  dans  la  défaite; 
il  !a  rrrherdiait  par  l'effort  de  sa  propre  pensée  et  non  en  prêtant  l'oreille 
auv  limiu  et  aux  préjugés  du  dehors.  I«es  faits  lui  donnaientrils  raison?  il 
ir«  MTt'ptait  sans  orgueil  comme  une  conséjucnce  |tré\ue.  Semblaient-i!s 
trmt>t::iier  contre  lui,  il  les  discutait  sans  ai^ror.r  et  remettait  au  temps  le 
wiin  d'efifaeer  quelques  anomalies  passagère5.  Il  lui  sufflsait  de  s*être  démon- 
trr  ri  d'a%oir  démontre  aux  autres  la  \ertu  des  principes  :  quant  aux  appli- 
cations, il  n'ignorait  pas  A  quel  point  les  circonstances  peuvent  i^n  nx>difler  la 
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Notre  temps  n'est  pas  précisément  celui  des  convictions  arrêtées,  des  doc- 
trines fermes  et  réfléchies.  Les  demi-savants  abondent;  la  race  des  vrais  sa- 
vants se  perd.  Sur  des  études  qu'animait  naguère  le  feu  de  la  croyance  a 
passé  on  ne  saurait  dire  quel  souffle  de  découragement.  Moins  exercés,  les 
esprits  doutent  volontiers  d'eux-mêmes;  moins  disciplinés,  ils  se  laissent  en- 
tamer au  premier  choc.  Ainsi  s'établit,  dans  plusieurs  sciences,  une  sorte  de 
confusion  qui,  du  langage,  passe  peu  à  peu  aux  idées,  les  dénature  et  les 
énerve. 

Pour  réagir  contre  cet  affaissement,  rien  n'est  meilleur  qu'un  retour  sur 
les  hommes  qui  ont  professé  des  opinions  sérieuses  et  consacré  leur  vie  en- 
tière à  les  défendre.  Jean-Baptiste  Sny  est  de  ce  nombi*e.  Personne  ne  mit 
plus  de  soin  que  lui,  n'employa  plus  de  temps  à  se  former  un  corps  de  doc- 
trines; personne  aussi,  quand  il  fut  formé,  ne  s'y  attacha  d'ine  manière  plus 
inébraulable.  Ce  fut  avant  tout  un  esprit  exact,  une  intelligence  sûre.  Il 
aimait  la  «mérité  pour  elle-même,  dans  le  triomphe  comme  dans  la  défaite; 
H  la  recherchait  par  Veffort  de  sa  propre  pensée  et  non  en  prêtant  l'oreille 
AUX  bruits  et  aux  préjugés  du  dehors.  Les  faits  lui  donnaientrils  raison?  Il 
1«  acceptait  sans  orgueil  comme  une  conséquence  prévue.  Semblaient-ils 
témoigner  contre  lui,  il  les  discutait  sans  aigreur  et  remettait  au  temps  l<? 
soin  d'effacer  quelques  anomalies  passagères.  11  lui  sufllsait  de  s'être  démon* 
tré  et  d'avoir  démontré  aux  autres  la  vertu  des  principes  :  quant  aux  appli- 
cations, il  n'ignorait  pas  à  quel  point  les  ciramstances  peuvent  en  modifler  lu 


*  On  a  profité,  pour  ri^digcr  cette  notice,  de  celle  qui  avait  été  placée  par  Ch.  Comte  en 
(été  du  Toiame  de  Mélanget  et  Correspondance,  publié  en  1833,  de  VEloge  prononcé  par 
M.  Bianqui  à  la  séauce  annuelle  des  cinq  Académies,  le  3  mai  1841,  ainsi  que  d*un  travail 
inédit  de  M.  Louis  Revbaud,  le  spirituel  auteur  des  Études  sur  Us  Héformatmrs  con^ 
tfmporains, 
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Il  NOTICE 

marchis  cl  quelle  source  de  malentendu  en  découle.  11  y  était  résigné  et  avait 
su  placer  sa  conviction  si  haut  que  ces  mécomptes  passngers  ne  pouvaient 
Fatteindrc.  Force  d'esprit  rare  en  tous  les  temps,  plus  rare  encore  du  nôtre 
où  la  foi  aux  doctrines  a  si  peu  d*eiDpire  et  où  les  consciences  flottent  au  gré 
de  si  petits  intérêts  ! 

La  famille  de  Jean-Baptiste  Say  était  originaire  de  Mmes,  d'où  elle 
s*exila,  vers  la  lin  da  dix«sq>tième  siècle,  sous  le  coap  de  la  révocation  de 
redit  de  >'antes.  Un  témoignage  de  cet  événement  est  parvenu  juscju'à  la 
génération  actuelle,  c*est  le  panier  dans  lequel  Taïeule  fugitive  emporta  les 
débris  d*une  fortune  acquise  par  le  travail.  Genève  ouvrit  ses  portes  au\ 
proscrits  et  ce  fut  là  que  naquit,  en  1739,  Jean-Étienne  Say,  père  de  Jean- 
Baptisle.  Les  temps  étant  devenus  meilleurs,  Jean-Étienne  put  se  rendre  à 
Lyon,  fort  jeune  encore,  pour  s'y  former  à  la  carrière  du  commerce  chez 
M.  Castanet,  protestant  comme  les  Say  et  comme  eux  originaire  de  Mmes. 
Ces  relations  d'employé  à  chef  de  maison  se  changèrent  bientôt  en  liens  plus 
intimes,  et  Jean-Ktienne  Say  succéda  à  M.  Castanet,  après  avoir  épousé  Tune 
de  ses  filles.  De  ce  mariage  naquit  à  Lyon  Jean-Baptiste  S  :y,  le  â  janvier 
17 07.  Son  enfance  s'écoula  dans  cette  ville  industrieuse  qu'il  aima  toujours 
h  revoir  et  à  laquelle  le  rattachèrent  de  vifs  et  profonds  souvenirs. 

Son  père,  qui  était  un  homme  sensé,  s^appliqun  à  lui  inculquer  de  bonne 
heure  des  idées  justes  et  positives.  Un  oratorien,  le  pcic  Lefévre,  professait 
à  Lyon  un  cours  très-suivi  de  physique  expérimentale  :  Tenfant  devint  l'un 
de  ses  auditeurs  assidus  et  puisa  dans  ses  leçons,  avec  quelques  notions  élé- 
mentaires, un  esprit  de  méthode  et  des  habitudes  de  réflexion  peu  ordinai- 
res à  cet  âge.  Plus  tard  Jean-Baptiste  Say  se  plaisait  à  reconnaître  de  quel 
secouis  lui  avait  été  ce  premier  enseignement  et  cette  excursion  précoce  sur 
le  terrain  des  phénomènes  naturels.  A  neuf  ans,  ce  fut  le  tour  de  l'éducation 
du  pensionnat.  Deux  savants  italiens,  nommés  Giro  et  Gorati,  étaient  venus 
fonder,  près  de  Lyon,  au  village  d'Eiully,  une  institution  qui  essayait  des 
procédés  nouveaux  et  se  défendait  surtout  du  joug  des  préjugés.  C'est  là 
que  le  jeune  Say  fut  élevé,  sous  l'influence  des  idées  et  des  noms  qui  hono- 
rèrent ce  siècle,  au  bruit  des  conquêtes  de  l'intelligence,  nu  souille  des  pas- 
sions qui  pénétraient  les  générations  nouvelles.  Sur  un  caractère  trempé 
comme  celui  de  Say,  de  pareilles  impressions  devaient  être  ineffaçabks;  il 
grandit  avec  les  idées  du  temps,  leur  voua  une  sorte  de  culte  et  les  associa 
aux  découvertes  qui  devaient  illustrer  son  nom. 

Quelques  alternatives  survenues  dans  la  fortune  de  son  père  vinrent  tou- 
tefois interrompre  cette  éducation  ;  le  jeune  Say  dut  ^uivre  sa  famille  à  Par' 
et  quitter  le  pensionnat  pour  le  comptoir.  Cependant,  quand  les  chances  1 
rent  redevenues  plus  favorables,  il  obtint  d*»ller,  en  compagnie  de  son  fn 
Horace,  achever  en  Angleterre  ses  études  commerciales.  Les  deux  jeui 
gens  traversèrent  la  Manche  et  vinrent  se  mettre  en  pension  dans  le  vill: 
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de  «:ro>ilon.  à  quelques  milles  de  Loodres.  A  cet  âge  lien  ua^iïi  plus  vive- 
irent  Mir  rîDtrlUueacc  qus  le  spectacle  d*uu  poys  nouveau.  Les  mœurs,  l^s 
«uses,  ridioroe,  tout  s  empare  de  TaUention  et  frappe  par  le  contraste.  Pour 
Jrsin. Baptiste  Say,  œ  fut  un  nM>ment  décisif.  S'il  ue  se  fût  pas  Initié  sur  les 
lira\  mr^rfes  et  par  un  exercice  assidu^  aux  secrets  de  la  langue  anglaise» 
prut-tf-tre  la  vocation  d'économiste  eût-elle  sommeillé  chez  lui»  faute  de  poo- 
%oir  lire  Adam  Smith  dans  le  texte  original.  Il  faut  croire  aussi  que  l'aspect 
«!:i  mouMmcnt  nvinufncturier  de  rAnglcterie  laissa  dans  sa  mémoire  une 
Imprf  vion  profonde.  Jean-Boptiste  Say  vit  ce  régime  à  sa  plus  belle  heure, 
dû- s  Tivri-sse  du  premier  succès»  quand  l'industrie  insulaire,  servie  par  une 
ri  ti'lutioo  mécanique,  sVlançait  à  la  conquête  des  marchés  du  globe.  Appelé 
a  i3  jucer,  il  ne  se  défendit  pas  de  l'enthousiasme  du  souvenir,  et  les  crises 
qui  «orvinrent.  sans  échapper  à  son  appréciation,  ne  purent  ni  troubler  son 
«ipinion,  ni  nlarmcr  sa  confiance. 

\  cette  époque  de  sa  vie  se  rattache  un  petit  épisode  qu'il  racontait  vo- 
iont  er>  comme  l'un  des  faits  qui  Tavaicnt  m's  sur  la  voie  de  rÊconomie 
politique.  Il  occupait  à  Cro}  don  une  chambre  éclnirée  par  deux  croisées,  ce 
qui  n't-tiit  pas  de  luxe,  sous  un  ciel  peu  prodigue  de  lumière.  Un  Jour,  deux 
Baçnn».  armés  de  mortier  et  de  briqurs,  entrèrent  chez  lui  et  se  mirent  si- 
ironruscment  a  louvrage.  Il  s'agissait  de  murer  l'une  des  deux  ouvertures; 
1  impùt  des  portes  et  fenêtres  venait  d'être  voté  par  le  Parlement,  et  le  pro- 
pnetaire,  en  homme  avisé,  trouvait  opportun  de  réduire  de  moitié  la  matière 
impi«able.  Le  jeune  Say  dut  se  résigner  :  son  bon  sens  toutefois  protestait. 
S-n  li>zls  était  devenu  plus  sombre,  moins  agréable  et  cela  sans  proflt  pour 
pf nonne.  —  «J'ai  perdu  une  fenêtre, se  di>ait-il,  et  le  Trésor  n'y  a  rien  ga- 
•  cnr.  Kiidrmment,  Il  n'y  a  en  tout  ceci  que  des  dupes,  a  Sans  doute,  en 
«cn^anf,  lonistrmps  après,  un  curieux  chopitre  sur  les  imp<^ts  qui  ne  rap- 
p^rU'bt  ritn  au  fltc,  notre  économiste,  alors  célèbre,  preiuilt  sa  revanche 
Ur  l'aventure  de  Croydon. 

K  1.1  suite  d'un  second  et  court  noviciat  commercial  à  Londres,  Jean-Bap- 
tair  Sav  accompagna  son  nouveau  patron  dons  uu  voyage,  conseillé,  en 
<li*>iHp.  ir  de  cause,  par  la  médecine.  Il  le  vit  mourir  à  Bordeaux,  et  ramené 
uni;  en  France,  il  rentra  dans  le  sein  de  sa  Aimilie,  ayant  recueil!;  sur 
y%  îiomnirs  et  sur  les  choses  une  expérience  que  la  solidité  de  son  esprit 
«Vf?it  rmJrc  ffconde.  Il  éprouvn,  ù  cette  épo(|ue  de  sa  \ie,  les  hésitations 
H  iff  vicissitudes  qui  attendent  un  jeune  homme  au  moment  où  il  doit  choi- 
w  une  carrière.  Les  traditions  domi*stiques,  le  vœu  de  son  pcrc  le  pous* 
ut  Bt  lers  le  commerce  on  l'industrie;  son  propre  goût  l'entraînait  du  côté 
Ct%  \ttxrv%.  gurtie  voix  écouler?  11  Hotta  quelque  temps,  et,  tout  en  ce- 
eut  a  l'influence  paternelle,  le  Jeune  homme  lit  tacitement  ses  réserves. 
Utt  n%i\itu  et  dc\int  employé  plein  de  zèle  dans  une  coaipucnie  d'ussu- 
"•r.-r  Mir  h  \  ie  dont  Oi\\  1ère,  qtil  fut  plus  tiird  mi»»iAtrc,  it  lit  l'alniiiiiara- 
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teur  gérant  ;  mais,  au  lieu  de  se  laisser  absorber  par  une  lAche  purement 
mécanique,  ce  fût  au  sein  même  de  ces  bureaux  qu'il  s*identifla  avec  la 
sdence  dont  il  devait  être  Tune  des  gloires.  Clavière  possédait  un  exemplaire 
de  la  Richesse  des  Nattons  d'Adam  Smith,  qu'aucune  traduction  n*avait  en- 
core fait  connaître  à  la  France.  Sur  son  conseil,  Jean-Baptiste  Say  lut  le  li- 
vre, ce  fut  pour  lui  une  révélation  tout  entière  :  il  était  économiste.  Bientôt  il 
en  fit  venir  un  exemplaire  de  Londres,  l'étudia,  l'annota  et  dès  ce  moment 
ne  s'€n  sépara  plus. 

La  science  était  cependant  encore  trop  sérieuse  pour  son  âge,  elle  devait 
momentanément  laisser  place  encore  à  des  goûts  littéraires,  surtout  à  ce- 
lui du  théâtre,  et  le  jeune  économiste  aimait  à  s'exercer  lui-même  aux  jeu\ 
de  la  scène.  11  ne  pouvait  manquer  non  plus  de  se  laisser  bientôt  distraire 
par  la  gravité  des  événements  qui  se  préparaient,  et  par  le  mouvement  de 
régénération  sociale  qui  électrisait  toutes  les  âmes.  Son  premier  essai  litté^ 
raii-e  fut  une  brochure  publiée  en  1789  en  faveur  de  la  liberté  de  la  Presse: 
il  avait  alors  vingt-deux  ans,  et  s'il  a  jugé  plus  tard  avec  quelque  sévérité 
cet  écrit  auquel  il  reprochait  une  enflure  et  un  mauvais  goût  qu'on  doit 
attribuer  à  sa  jeunesse  et  à  l'esprit  du  temps  ;  on  y  trouve  du  moins  un  amour 
très-sincère  de  la  liberté  et  un  désir  du  bien  qui  ne  se  sont  jamais  démen- 
tis. Employé  ensuite  dans  les  bureaux  du  Courrier  de  Provence  que  pu- 
bliait Mirabeau,  il  ne  faisait  guère  encore  que  recevoir  les  abonnements, 
comme  il  Va  dit  lui-même  plus  tard  S  mais  il  se  liait  dès  lors  avec  quel- 
ques-uns des  hommes  de  mérite  de  l'époque  et  mûrissait  son  esprit  au 
contact  de  leur  intelligence. 

L'invasion  du  territoire  national  par  les  forces  coalisées  des  armées  étran- 
gères appelant  les  jeunes  Français  aux  armes,  Jean-Baptiste  Say  fit,  comme 
volontaire,  la  campagne  de  1792,  en  Champagne;  il  s'était  joint  à  quel- 
ques artistes  et  littérateurs  qui  avaient  formé  une  compagnie  des  arts. 
Isabey,  Alexandre  Duval,  Lejeune,  devenu  depuis  général  sans  cependant 
renoncer  aux  pinceaux,  étaient  dans  les  mêmes  rangs. 

A  peine  de  retour  de  l'armée,  le  25  mai  1798,  il  épousa  M"'  Deloche, 
fille  d'un  ancien  avocat  aux  conseils;  cette  union,  qui  devait  être  pour  lui 
une  source  constante  de  félicité  et  devait  lui  procurer  ce  calme  de  l'âme 
sans  lequel  il  lui  eût  été  souvent  difficile  de  supporter  les  traverses  de  la  vie 
fut  contractée  au  plus  fort  de  la  terreur,  au  moment  même  où  la  petite  for 
tune  des  deux  familles  allait  se  trouver  compromise  et  presque  emporté 
par  la  dépréciation  du  papier-monnaie.  Il  semble  qu  aux  époques  de  grand 
commotions  politiques,  la  nature  redouble  d'efforts  et  donne  a  l'hommr 
courage  plus  énergique,  le  soutient  d'une  espérance  plus  vive  dans  l'av* 
et  lui  fait  affronter  plus  résolument  les  difûcultés  de  la  vie.  On  se  marie 

•  Lellrf  à  El.  Dumonf ,  pna.  y>«  de  ce  volume. 
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saitt  MNifser  a  la  forluue;  ou  nietcii  eominun  hv  chauces  bouiM»  ou  mau- 
%at»cs  de  l'avenir,  on  commence  par  être  heureux  et  l'on  cherche  ensuite 
t  se  tirer  d'affaire.  Le  jeune  ménnge  s'était  placé  à  la  campagne  ;  des  pro- 
tpertns  étalent  préparés  pour  fonder  une  maison  d'éducation,  où  de  Jeunes 
aarçont  réunis  eu  petit  nombre  de\  aient  être  élevés  avec  un  soin  partictt<- 
licr  et  recevoir  un  enseignement  libéral  et  varié.  I^  projet  pouvait  réussir, 
mab  11  fut  bientdt  abandonné»  à  la  suite  d*une  visite  qu'on  reçut  un  Jour 
d  un  certain  nombre  de  littérateurs.  Ils  venaient  proposer  à  Jean-Baptiste 
Sa>  de  prendre  la  rédaction  en  chef  d'un  recueil  périodique  destiné  à  rele- 
ver, en  France^  le  culte  du  bon  goût  et  d'une  saine  philosophie.  L'offre 
iktc  ainsi  par  GInguené  et  par  Andrleux,  de  gracieuse  et  douce  mémoire» 
fa:  aevrplec,  et  le  premier  numéro  de  la  Décade  philoiophique^  littéraire 
ei  ifolittque  »  par  «na  êociéié  de  républicains  »  parut  au  mois  de  floréal 
an  II  y^%  a%ril  1794)»  avec  cette  épigraphe  :  Les  lumières  et  la  morale 
•«*«/  casii  néceuaires  au  maintien  de  la  République  que  le  fut  le  courage 
your  la  conquérir.  Fidèle  a  la  devise,  chacun  apporta  sa  part  de  talent 
r  de  cunscieuce  dans  la  tâche  commune;  mais  ce  fut  surtout  à  racUvité 
prrùslante  du  rédacteur  en  chef  que  fut  dû  le  succès  de  celte  revue,  dont  la 
rolicrtioo  forme  quarante-deux  volumes.  Il  savait  obtenir  la  collaboration 
fréquente  des  hommes  les  plus  éminents  dans  toutes  les  branches  ;  c'est  ainsi 
qa'il  Insérait  des  morceaux  inédits  de  lAlaude,  Fourcroy,  L^cépède,  llerschel, 
Uaptal  dans  les  sciences,  de  Parny»  l^brun,  Mannontcl,  Sedaine,  Delilk*, 
Brmardin  de  Saint>Pierre  et  beaucoup  d'autres  en  littérature.  L^  rédacteur 
ra  chef  se  chargeait  ensuite  de  compléter  cliaque  numéro  et  d'\  répandre 
<k  la  ^arieCc  par  ses  propres  articles  sur  VEconomie  Politique^  et  pnr  une 
icrie  de  contn  moraux  où  Ton  trou\e  les  traites  d*une  étude  rél1é(*hie  de» 
'oayulj  anglais  les  plus  célèbres.  Quelques  morceaux  qui  sont  réimprime» 
<Ubs  les  Mélanges  de  littérature  et  de  morale  eussent  été  dignes  du  Sjjecta" 

lu  nombre  des  n*daetenrs  de  la  Décade  se  trou\ait  aussi  ce*  frère»  compa- 
..boo  du  \Q}nfLe  eu  .Angleterre*  Lue  urandc  eouformlt^^  ûv  goûts  et  d'opi- 
•  ion»»  la  même  droiture  dans  les  intentions  resserruient  cnan-e  Us  liens  de 
i«mit«c  fraternelle.  Horace  Sav»  dont  le  nom  était  déjà  tran^mi-s  au  Ab  aine 
4r  !<oa  frrre,  avait  sui\l  la  carrière  des  sciences  et  se  destinait  aux  fonctions 
4'.ngmieur.  Engage  sous  les  drapeaux  à  ki  première  réquisition,  il  n  d\ait 
K*  tarde  a  se  présenter  aux  examens  ouverts  pour  Turmc  du  génie  et  à  s'y 
Curv  admettre.  De  Metx»  Il  fut  envové  nu  siège  de  Luxembourg  et  fut  eu- 
l'aile  appelé  a  l*aris,  pour  coopérer  à  Torganisation  de  l'École  polytechnique, 
Ml  il  fut  charge  de  profi-sser  l'art  des  fortlllcations.  Il  s'occupait  en  mémo 
irtnpft  de  »rience,  de  littérature,  de  politique  ;  espiit  m(*ditatif  et  gênerai i- 
'jtrqr,  u  n»llalM>ralioii  était  d'autant  plus  précieuse  qu'il  se  liait  chaque 
}  ^r  davantage  avec  tous  ceux  qui  à  cette  époque  bisaient  faire  de  si  gmnd» 
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progrès  aux  connftissances  humaines.  Attaché  au  dépôt  des  fortiflcatious, 
Il  devint  surtout  Tami  du  général  du  génie  Ca/hrelli-Dufalga,  qui  en  était 
le  chef,  et  dont  rirnaglnation  brillante,  Tinstruction  vaste,  les  intentions 
pures  concpiirent  son  estime.  Le  général  était  fait  pour  apprécier  Horace 
Say;  il  se  l'attacha  sans  retour^  et  réunis  dans  une  destinée  commune,  Ils 
devaient  trouver  l'un  et  Tautre  la  mort  en  Syrie.  L'expédition  d'Einple 
était  résolue  ;  (^afarelli  devait  commander  l'arme  du  génie,  c'est  dire  que 
son  ami  devait  être  son  chef  d'état-major  ;  il  fut  en  effet  son  bras  droit  tt 
avant  le  départ  et  après  l'arrivée.  Parti  avec  le  grade  de  capitaine,  le  chef 
d'étât-mnjor  fut,  par  le  général  Bonaparte,  promu  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon du  génie  pour  s'être  couvert  de  gloire  au  si^  d'Alexandrie.  Il  prit  part 
ensuite  à  tous  les  travaux  de  cette  glorieuse  campagne;  membre  de  l'Insti- 
tut d'Egypte,  il  lui  fournissait  des  mémoires  sclentiflques  en  même  temps 
qu'il  présidait  h  l'érection  d'une  forteresse  à  Satehieh.  Lorsqu'une  partie 
de  l'armée  fat  dirigée  vers  la  Syrie,  l'élilc  du  corps  du  génie  fut  de  Texpé- 
dition  :  Horace  y  suivit  Cafnrelli.  Les  dangers,  les  fatigues  que  rencontrè- 
rent nos  braves  soldats  sont  incalculables.  Sous  les  murs  de  Saint-Jean  • 
d'Acre,  Horace  Say  eut  le  bras  emporté,  mais  il  devait  encore  éprouver  le 
chagrin  de  voir  mourir  son  chef  et  son  ami  avant  de  succomber  lui-même 
aux  suites  de  sa  blessure. 

Cette  perte  fut  un  coup  cruel  pour  Jean-Baptiste  Say;  il  perdait  son  plus 
Intime  ami,  le  confident  de  toutes  ses  pensées ,  celui  avec  lequel  il  s'était 
plu  à  former  des  rêves  d'avenir.  Les  illusions  de  la  Jeunesse  tombaient;  le 
positif,  les  difficultés,  les  labeurs  sérieux  de  l'Age  mûr  allaient  commencer. 
Il  lui  restait  un  frère  plus  jeune  qu'il  avait  attiré  près  de  lui,  mais  qui  de- 
vait le  quitter  bientôt  pour  suivre  la  carrière  commerciale;  Louis  Say  est 
devenu  raffineur  de  sucre  à  Nantes,  et  c'est  après  s'être  inspiré  des  ouvrages 
de  son  frère  qu'il  a  publié  lui-même  quelques  écrits  sur  des  sujets  ana- 
logues ^ 

La  France,  fatiguée  de  l'état  anarchique  dans  lequel  la  laissait  le  Direc- 
toire, était  prête  à  soutenir  tout  gouvernement  qui  voudrait  travailler  sérieu- 
sement h  rétablir  l'ordre  et  à  donner  sécurité  aux  intérêts  en  tout  genre. 
Jean-Baptiste  Say,  quoique  étranger  aux  événements  qui  avaient  conduit 
Bonaparte  au  pouvoir,  fut  au  nombre  de  ceux  qui  considérèrent  rétablisse- 
ment du  gouvernement  consulaire  comme  le  commencement  d'une  ère  de 
grandeur  et  de  prospérité  pour  le  pays.  Cette  illusion,  qui  ne  tarda  pas  à 
se  dissiper,  était,  au  reste,  celle  de  beaucoup  de  philosophes  très-éclairés 
et  sincèrement  attachés  à  la  liberté. 

Dans  le  mois  de  novembre  1799  (frimaire  an  viii),  il  fut  nommé  membre 
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(io  Tribuuat  ci  abaiMluniia  dès-lors  U  direction  do  b  Décade  philosophique. 
Il  fat  attache  au  comité  des  flnonces.  La  mission  des  tribuns  t*tnit  de  discu- 
w.  devant  un  Corps  léjEblatif  muet,  les  projets  de  lois  pri^parés  dans  le  Con- 
•ril  d'Kt^t  et  pré»entèi  nu  nom  du  premier  Consul.  Mais  il  ny  a\ait  pas, 
•lans  cette  combinaison  des  pouvoirs,  une  véritable  représentation  du  peu- 
r4r;  la  voloDléd*un  maître  devait  désormais  prévaloir,  et  Ira  amis  de  la 
l:t«rtr  s'aperçurent  bientôt  que  le  vote  des  lois  allait  se  réduire  ù  une  simple 
f^y||lalite  deoreitistrement.  L*esprit  indépendant  de  Jean-Baptiste  Say  ne 
|4Hi%ait  s'accommoder  du  rôle  qu'on  prétendait  lui  imposer,  et  devait  le 
(fjr*cr  dans  cette  opposition  courageuse  qui  résista  aussi  longtemps  qu'elle 
ir  put  auK  atteintes  portées  À  la  libeité,  et  dont  on  eut  plus  tard  à  n^nretter 
i>  n  avoir  pas  écouté  Us  avis.  Ne  pouvant  ni  la  convaincre  ni  la  séduire, 
c  o  prkt  le  parti  de  rdlminer  du  Tribunal. 

L  rtudr  et  les  travaux  littéraires  offrent  des  consolations  pour  lesmccomp- 
t*^  de  la  politique.  La  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  Tlnsti- 
UX  avait  pendant  trois  ans  de  suite  remis  au  concours  la  question  sui\antc  : 
*J^U  $omi  1rs  moyens  et  ensuite  quelles  sont  les  institutions  propres  à 
*9miier  ta  morale  ehes  m  peuple  f  Jean-Baptiste  Say  se  décida  tardixemcnt 
4  cooftHirir,  mais  II  nel>ut  s'astreindre  à  suivre  le  programme  indiqué,  et, 
'«•ut  en  traçant  des  préceptes,  il  pensa  devoir  les  mettre  en  lumière  par  des 
ppbcatmis.  8on  Mémoire  publié  en  l'on  viu  a  pour  titre  :  Olbie,  ou  hssai 
iur  les  moyeÊS  dosniliorer  les  mœurs  d'une  nation  >.  L'auteur  suppose 
^b  peuple,  qu'il  nomme  les  Olbiens,  qui,  après  s*ètre  affranchi  du  Joug 
(mot  Hir  loi  depuis  des  siècles,  a  pris  les  moyens  les  plus  propres  à  ré- 
■omicr  ses  vices  et  à  faire  régner  la  \ertu. 

Vuu  doute  la  plupart  des  mesures  auxquelles  le  peuple  d'Olbic  a  recours 
»<ii%ent  paraître  d'une  efficacité  douteuse,  ma^s  on  trouve  du  moins  dans 
rt  rrrit  le  genne  de  cette  philosi>phle  calmt*  et  bienveillante,  qui,  complétée 
f^  l'ctiide,  exposée  ensuite  avec  clarté  autant  qu'avec  grâce,  devait  con- 
•Hure  le  Irctnir  à  aimer  en  même  temps  et  l'auteur  et  ses  ouvrages. 

LlMMWiie  isolé  est  un  des  êtres  les  plus  faibles  de  la  création,  il  vit  ou 
pistot  meurt  de  privations.  Ce  qui  soutient  l'humanité,  c'est  le  travail  ;  le 
*a«sil  n'est  profltabie  qu'avec  la  séparation  des  oci*upations  ;  et  de  ce  tra\  ail 
•^  \me  naît  le  droit  de  chacun  au  fruit  de  ses  csuvres,  d'où  le  droit  d'échan- 
air  ee  que  Ton  a  contre  ce  que  l'on  désire.  Pour  trouver  ample  matière 
m\  erhange»,  il  faut  que  d'autres  travailleurs  soient  de  leur  c6té  bien  pour* 
^ss,  rt  rbomroe  social  est  conduit  ainsi  à  désirer  la  prospérité  de  ceux  qui 
*«aln«irrat.  I«es  haines  individuelles,  les  haines  de  peuple  à  peuple  doi\ent 
Wttber  devant  une  Juste  appréciation  des  cImmcs;  chacun  est  dès  lors  vc* 
^MimnA  intéresse  an  plus  grand  bien  du  plus  grand  nombn*  :  «  On  m* 
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plaint  que  chacun  n'écoute  que  son  intérêt,  disait  Jean-Baptiste  Say ,  je 
m'afflige  du  contraire.  Connaître  ses  vrais  intérêts  est  le  commencement  de 
la  morale  ;  agir  en  conséquence  est  le  complément.  »  L'analyse  si  nette  et 
si  profonde  de  la  théorie  des  débouchés  devait  devenir  l'argument  le  plus 
décisif  en  faveur  de  cette  philosophie,  en  même  temps  qu'un  des  principaux 
titres  de  gloire  de  l'auteur.  C'est  ainsi  qu'il  rattachait  la  science  de  la  ri- 
chesse à  la  morale,  et  11  ne  Feu  a  jamais  séparée.  C'est  en  vue  de  ce  but  si 
favorable  à  l'humanité  qu'il  écrivait,  que  a  le  premier  livre  de  morale  fut, 
pour  les  OlbienSy  un  bon  Traité  d'Économie  politique;  ils  instituèrent, 
ajoute-t-il,  une  académie  chargée  du  dépôt  de  ce  livre  précieux,  et  nul  chez 
eux  ne  pouvait  prétendre  aux  emplois  publics,  sans  avoir  été  interrogé  pu- 
bliquement sur  cette  science,  d 

Le  Mémoire  à  l'Institut  était  le  précurseur  du  Traité  d* Économie  politi- 
que qui  devait  être  publié  quatre  ans  plus  tard.  11  parut  pour  la  première 
fois  en  1803;  l'auteur  était  alors  âgé  de  trente-six  ans.  Ce  bel  ouvrage, 
avant  même  les  perfectionnements  qu'il  devait  recevoir  de  six  éditions 
successives ,  était  déjà  une  œuvre  immense.  Les  vérités  à  peine  entrevues 
par  les  économistes  du  xviii*  siècle,  celles  auxquelles  Adam  Smith  avait 
donné  la  force  de  ses  démonstrations,  se  trouvaient  enfln  coordonnées  dans 
un  ordre  logique;  le  champ  ouvert  à  ce  genre  d'études  était  reconnu,  les 
limites  étaient  posées,  en  un  mot,  la  science  était  créée  ;  Ton  savait  désor- 
mais d'une  manière  précise  la  place  qu'elle  devait  occuper  dans  le  faisceau 
des  connaissances  humaines.  Sans  doute,  l'auteur  lui-même  a  franchi  plus 
tard  quelques-unes  des  barrières  qu41  avait  élevées  ;  il  a ,  dans  ses  autres 
écrits  et  dans  ses  leçons ,  étendu  les  applications  à  ftiire  des  principes  de 
l'Économie  politique  ;  mais  it  y  avait  une  utilité  incontestable  à  commencer 
par  bien  établir  les  lignes  principales  et  les  principes  fondamentaux  d'une 
branche  d'étude  à  laquelle  jusque  là  on  avait  refusé  le  nom  de  science,  à 
raison  même  de  ses  trop  fréquents  empiétements  sur  la  politique  pure  et 
sur  la  morale  proprement  dite.  Le  second  titre  du  livre  indiquait  nettement 
les  vues  de  l'auteur  ;  suivant  lui,  l'Economie  politique  était  le  simple  exposé 
des  lois  qui  régissent  la  production,  la  distribution  et  la  consommation 
des  richesses. 

Dès  son  apparition,  le  Traité  d^ Économie  politique  eut  un  véritable  suc- 
cès et  attira  sur  son  auteur  l'attention  du  chef  de  l'Etat.  Celui  qui  savait  si 
bien  s'emparer  de  toutes  les  gloires  et  de  tous  les  talents  au  profit  de  sf 
vues  personnelles,  résolut  de  faire  quelques  nouvelles  tentatives  de  séd' 
tion  :  à  la  suite  d'un  dîner  à  la  Malmaison,  le  premier  Consul  entraîna  J< 
Baptiste  Say  dans  les  allées  du  parc,  lui  exposant  vivement  quelles  éta 
ses  intentions  pour  relever  les  finances,  et  cherchant  à  lui  persuader  or 
succès  pratique  était  ce  qu'on  devait  essentiellement  se  proposer;  q 
îoi-s  les  livres  étaient  surtout  utiles,  lorsqu'ils  justifiaient  aux  yeux 
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bifc*  If»  im*Mirai  de^enuf»  uéce»Mircs.  On  devait  donc  faire  une  nou\ellr 
niriioa  du  Traite  ti  en  faire  un  livre  de  circonstance.  Le  maître  ne  manqua 
im<k  d'iu>i5ter  tur  s4s  intentions,  mais  il  n'est  guère  probable  qu'il  ait  con- 
^rr%r  un  bon  souvenir  de  la  conférence  ;  le  disciple  manquait  d'une  souplesse 
d'oprit  trop  |:éiièralc  pourtant  à  cette  époque;  les  convictions  étalent  chez 
lui  le  résultat  d'études  sérieuses,  et  sa  conscience  était  intraitable. 

H  ne  tarda  pas  a  être  éliminé  du  Tribuuat;  mais,  par  une  de  ces  con- 
tradictioos  fréquentes  cbez  ceux  qui  uni  le  pouvoir,  et  qu*explique  sufllsam- 
■eat  le  dt-air  de  faire  taire  toute  récrimination  de  sa  pnrt,  il  put  lire  en 
nriDc  Icmpa  dans  le  iltmiteur  sa  nomination  aux  fonctions  de  directeur  des 
éraitft  mnis.  I*ére  de  quatre  enfants,  n'ayant  point  de  fortune,  il  semblait 
fue  ce  fttt  pour  lui  une  nécessité  d'accepter  cette  position  :  il  refusa  cepen- 
4aBl;  sa  conscience  lui  interdisait  de  concourir  à  l'application  d'un  système 
^  il  jugeait  devoir  être  Ainestc  à  la  France. 

Li  seconde  édition  du  Traité  était  prête,  que  deju  il  n'était  plus  possi- 
Uede  l'imprimer;  l'éditeur  avait  été  mandé  o  lu  direction  de  la  librairie 
puar  y  rcce\oir  l'injonction  de  s'abstenir  d'une  telle  publication.  Le  premier 
CmasuI  allait  de\enir  un  empereur  tout-puissant  ;  sa  p(itii*e  inquisitoriaie 
•rna^it  tout  homme  consciencieux  et  d'un  esprit  indépendant.  L'auteur  se 
«il  ubiiiee  de  cacher  son  mauuscrit  comme  une  mau\aise  action,  apprehen- 
djDt  ctkoquejour  d*ètre  persécuté  pour  le  birn  qu'il  \ouiuit  faire,  et  devoir, 
MUS  le  repie  du  mensonge»  des  vérités  utiles  punies  comme  tentitives  hé- 
diijirttsrs. 

S'etant  colonial  rement  Interdit  lu  carrière  des  fonctions  publiques,  la 
(once  imposaïkt  silence  à  la  raison  et  enchaînant  la  presse,  il  ne  restait  d'au- 
Uf  maourre,  pour  faire  vivre  sa  famille,  que  de  se  reporter  \ers  le  com- 
mrrrr  ou  l'industrie.  M.  Say  lit  un  \oya^e  a  Sedan  pour  chrrclier  a  Vin- 
trrn^cr  dans  une  fabrique  de  draps,  et  l'oussa  ensuite  ju9(|u*â  Gene\e,  afin 
dr  revoir  une  tante,  sœur  de  son  père,  femme  d'un  esprit  solide,  dont  les 
cMHCiU  lui  avaient  toujours  été  utiles. 

Il  fut,  a  cette  occasion,  invité  chez  M.  Neckrr  û  floiiet.  M"**  de  Stai*l  fût 
Hiarmuite,  comme  elle  était  toujours  en  société.  La  xeiiêration  qu'ille 
purtait  a  son  père  répandait  en  sa  présence,  sur  les  saillits  de  son  es- 
prit, un  certain  voile  transparent,  qui,  sans  les  déguiser,  en  adourissiiit  les 
too»  trop  hnis|ues  et  leur  donnait  un  nouvel  attralL  Drnjamin  Ikinstaiit 
>  rUit,  et  son  esprit  mordant  pariicipait  des  mêmes  agréments:  aussi  la 
motersalion  fut -elle  constamment  vive  et  variée.  On  arriva  naturel- 
kmeut  a  parier  sur  les  finances,  et  le  maître  de  la  maison  parut  écouter 
a«fc  grand  plaisir  notn*  écunomlste;  on  en  était  a  M.  de  llalonne  :  «  Sui- 
vant M.  de  llalonne,  ajouta  Jean-Bapliste  Say,  il  y  a  deux  sortes  d'eeono- 
mur  :  relie  de  M.  Necker  qui  consbtc  à  épargner,  et  la  sienne  qui  consiste 
è  jeter  l'aient  par  les  fenêtres,  s  Et  en  eflet»  si  ce  ne  sont  les  paroles  du 
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favori  de  la  cour  dans  sa  réponse  h  Touvrage  de  M.  Necker,  c*en  est 
exactement  le  sens.  Uanclen  ministre  approuva  beaucoup  l'obsen^ation. 

De  retour  à  Paris,  Jean-Baptiste  Say  se  décida  pour  la  filature  du  coton. 
Il  avait  été  témoin  de  la  révolution  qu'avait  amenée  dans  cette  industrie  en 
Angleterre  l'immense  découverte  d'Arkwright;  des  progrès  analogues  allaient 
se  produire  eu  France  ;  mais,  pour  y  prendre  part,  pour  savoir  commander 
aux  ouvriers,  il  fallait  se  rendre  maître  de  toutes  les  parties  d*un  art  diffi- 
cile et  commencer  par  travailler  de  ses  propres  mains.  Des  séries  complètes 
de  macliines  enlevées  à  l'Angleterre,  avaient  été  déposées  au  Conservatoire  : 
e*est  là  que  M.  Say  se  fit  ouvrier  ;  son  fils  Horace,  alors  âgé  de  dix  ans,  lui  ser- 
vait de  rattacheur  ;  l'un  et  l'autre  ne  tardèrent  pas  h  devenir  experts  dans  leur 
partie.  Pendant  ce  temps,  les  machines  nécessaires  h  un  établissement  étaient 
commandées;  bientôt  elles  furent  prêtes,  et  il  fallut  chercher  un  local  où  les 
mettre  en  acti\  ité.  A  cette  époque,  les  bâtiments  des  anciens  couvents  pré- 
sentaient de  vastes  locaux  pour  l'industrie  ;  partout  le  bruit  et  l'activité 
venaient  occuper  les  anciennes  demeures  de  la  méditation  et  du  repos.  Des 
valeurs  capitales  restées  longtemps  stériles  étaient  ainsi  rendues  au  travail, 
au  grand  profit  de  la  société.  Ces  anciens  couvents,  toutefois,  étaient  moins 
convenablement  disposés  pour  des  ateliers,  que  ne  l'eussent  été  des  construc- 
tions spéciales;  ils  étaient  souvent  mal  situés,  entourés  de  populations  peu 
actives,  et  l'on  perdait  ainsi  une  partie  des  avantï^es  qu'on  allait  chercher 
trop  loin.  C'est  ainsi,  appuyé  sur  son  expérience  personnelle,  que  l'auteur 
du  Cours  (V Economie  politique  a  pu  donner  de  bons  conseils  sur  le  choix 
des  emplacements  pour  les  manufactures. 

La  filature  de  Jean-Baptiste  Say,  placée  d'abord  dans  le  bâtiment  abbatial 
de  Maubuisson,  fut  ensuite  transportée  à  Auchy,  près  d'Hesdin,  dans  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais,  où  elle  subsiste  encore.  I^es  vastes  édifices  d'un 
couvent  de  Bénédictins  offraient  des  ateliers  convenables,  et  une  chute  d'eau 
d'une  force  considérable  devait  communiquer  la  vie  à  toutes  les  machines. 
Cette  abbaye  était  dans  un  vallon  agreste;  mais  les  abords  en  étaient  diffi- 
ciles :dans  l'hiver  les  chemins  de  traverse  étaient  impraticables;  il  fallut 
foire  une  route.  La  population  du  village  n'était  point  industrieuse,  on 
y  voyait  des  mendiants  et  beaucoup  d'enfants  déguenillés  ;  car,  comme  l'ob- 
serve Rabelais,  l'ombre  seulement  du  clac/ter  d^une  abbaye  est  féconde.  H 
y  avait  là  une  éducation  longue  et  difficile  à  faire,  un  monde  à  transfor- 
mer. L'activité  et  rintelligence  du  chef  devaient  suffire  atout;  pendant  les 
premières  années  de  son  séjour  en  Artois,  il  se  fit  tour  à  tour  mécanicien, 
ingénieur,  architecte,  et  ne  se  laissa  rebuter  par  aucun  obstacle,  s'aperce- 
vaut  cependant,  quelquefois,  qu'il  est  plus  difficile  de  faire  vivre  quatre  à 
cinq  centH  hommes,  que  de  les  ftiire  tuer. 

Sous  une  aussi  bonne  direction  l'établissement  prospéra;  partout,  dan? 
les  environs,  on  vit  l'aisance  remplacer  la  misère,  et  lorsque,  après  huit  ans. 
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M  t:  \1  '•  Sa\  \iiiiliin'iit  n'veiilr  a  l'nris,  vv  fut  un  deuil  piMU'nnl  dans  Isi 
'  '  ir:  <  haruîi  aurait  ^oulu  obtenir  la  pomiissiim  de  les  siii\ro. 

•  ï«':rj  *rjnur  dans  une  retraite  aeti\e,  nVtnit  pas  defa\nrable  à  l'étude. 
î    . .   f  1.  di  !.'»rs  du  inou\enu*ut  de  la  politique,  l'économiste  juneaîl  en  spee- 

-   m:.irtKiL  mais  non  pas  iudi  fièrent,  \vs  fautes  de  l'Kmpire,  le  s}>teme 

»  :A:\\,  \'  rummeree  par  l.eenees  et  ees  nondireuses  mesures  que  die- 

r  !  I  iii!t:r  plu»  S4ui\ent  que  la  raison.  On  se  levait  de  bonne  luure  â 

\  ..    > .  «  T  ifpi'iidant  liN  jdurneis  y  étaient  toujours  trop  i*ourlts.  La  litléra- 

I    It  ?k  .)-!«  I  îaieut  eultivés  nunme  délassements,  et  l'on  ne  man(|uait  même 

*  '  ^.1 1  t»  ;  beaueonp  de  iiens  de  mérite  savaient  trou\er  le  eliemin  qui 
.  ^  A  tu  sdon  du  manuf.K'turier,  et  oubliaient  la  lonsueur  du  \o\aue 

•..vx.M.!  une  eordi^de  hospitalité. 

}   ^  .!  **As  de  douane  sur  le  coton  avaient  été  élevés  a  un  taux  absurde; 
«..Tru  t-  dis  nimmuuieatlons  ajoutait  au  prix  c\ei»ssif  de  eetle  matién- 

■  '..I  •» .  Jtan-H:q)lisU*  Sa>  prévoyait  la  eliute  tres-pnK'liaine  d'un  système 
u  r=M. traire  au  véritable  intérêt  des  peuples;  il  craiiznail  la  perte  qui 

*  .-.  d  .1}^  et'  ras,  ri'»ulter  p<iur  les  manu  facturiers  d'un  brusque  ehanize* 
.-.  •  lÎM.H  le  prix  des  marchandises,  et,  à  la  suite  de  qucbiues  dissenti- 
r  '  -M--  Min  avs4H*ic  à  ce  sujet,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  en  réalisant  un 
-••:  .!fiMj.it;d.  Il  re\inta  Taris  a\ccsa  famille,  en  1 813, et  les  é\énenients 

•  j   -nth  relit  que  trop  UM  et  trop  sé\ên*ment  pour  la  France  lc*s  pré\isîon» 
!.-4iphe. 
I.:    '•  a  11  i!enài-!iberté  qu'on  no  put  refuser  au  pays  epu  se  par  de  ln»p 
.     *  ju  rn-s,  le  Tmitr  tl'i^f  nntnnit' ftolitiqur  se  réimprima:  et  cette  edi- 

I.  \.\  i  itre  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres. 
I  .  [  -ii\  rei  dait  fac  Irt  des  commuidcations  interrompues  depuis  un  qurirt 

*  l-.ll  it:iit  iiitcrc-ssant,  pour  les  Français  surtout,  de  cî.ercher  a  se 
-.  ."r.  i.i:p;t.'  des  proîxro  qu'avait  pu  faire  Li  nation  ani:lai>c,  dont  l'in- 

••=«•.  .1  l.i  fa*rur  du  mono[Hdc  des  mers,  a\ait  pris  un  si  rapidr  dé- 

■  •:   rr.ei.t.  M.  S;t\  se  lit  donner  par  le  (iou\ernement    la  mission   de 

•  ■•:  I  \r.:;Irt«*rre  |M»ur  en  étudier  l'état  économique  et  pour  eu  rappiutsr 
•■  •  •  l«^  :nr*rmation:»dont  une  application  utile  paraîtrait  praticable  chez 

•  !'•!.'  explorât  on  lui  fut  rendue  facde  par  la  connaissince  qu'il  a\ait 
'    1  î.-.i'.jur  an'jtaisr,  par  sa  pnq»reex['erieiu'eo)nwne  manufacturier,  et  par 

<--•.••  I  q-ie  lui  réservait  sa  réputation.  Heçu  a\ec  empressement  par  bs 
'  r-.«mi-t»-s  ,  particulièrement  par  Kicardo,  par  Hentbam,  par  le*  profi  soeurs 
!••  I  ..i\i  .'^itc*  «f  Ani:letirre  et  d'Kcosse,  il  lit  un  xoyace  des  plus  instructifs 
•:  :  ,?  i!  dt  %ait  conserver  «l'Iirunux  sou\eniis.  A  (llascow  on  lui  a\ait  d>  - 
r.  '.  •.  dr  *".isM'idr  dans  la  chain»  ou  pnifessnit  Adam  Smitlî.  it  ce  n  rsl 
.  <  ^»i.«  «moton  qu'il  racontait  un  jour  a  ses  auditeurs  du  Conser\atiiii*f  îles 
<  -  •  •  t  \letier>,  it*!  epistnle  de  M>n  \oya;;e. 

ii'   ritjur  de  et  tte  mission,  (I  remit  au  <îou\eniement  un  Mémoire  tri*s- 
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détaillé  sur  la  situation  industrielle  du  pays  qu'il  veuait  de  visiter;  et,  en 
même  temps,  voulant  faire  connaître  au  public  quelques-unes  des  informa- 
tions qu'il  avait  recueillies,  il  imprima  un  écrit  de  quelques  feuilles  Intitulé 
De  r Angleterre  et  des  Anglais  ^  qui  eut  deux  éditions.  Il  montrait  Cf>m- 
ment  la  prospérité  du  commerce  et  de  Tindustrie  avait  été  exploitée  pour 
soutenir  la  guerre,  et  dans  quelle  situation  financière  fâcheuse  le  pays  avait 
été  amené  par  les  dépenses  excessives  de  son  Gouvernement.  La  suspension 
des  paiements  de  la  Banque,  la  dépréciation  du  papier-monnaie,  Ténormité 
de  la  dette,  les  conséquences  probables  de  la  souveraineté  des  Indes,  la 
question  des  céréales,  sont  autant  de  points  traités  avec  sagacité,  et  Ton 
trouve  dans  cet  écrit  plus  d*un  avertissement  devenu  prophétique. 

L'Économie  politique  a  toujours  effrayé  le  gouvernement  en  France,  et  a 
été,  par  cela  même,  rejetée  dans  l'opposition.  Aussi  ce  fut,  en  1815,  un  vif 
attrait  pour  le  public  qu'un  cours  de  cette  science  ouvert  à  l'Athénée  par 
J.-6.  Say  ;  on  s'y  portait  eu  foule,  et  le  succès  fut  complet.  Le  professeur, 
encouragé  par  l'accueil  qui  lui  était  fait,  redoubla  d'efforts  pour  propager 
des  doctrines  qu'il  regardait  comme  si  importantes  pour  l'avenir  des  peu- 
ples. Les  leçons  d'un  amphithéâtre  restreint,  la  propagande  plus  ou  moins 
lente  des  ouvrages  de  longue  haleine,  étaient  insuffisantes  à  ses  yeux  ;  il 
fallait  encore  rendre  la  science  accessible  à  toutes  les  fortunes,  et  il  lui  parut 
utile  de  résumer  en  un  petit  nombre  de  pages  les  principes  généraux  et  leui-s 
applications  les  plus  immédiates.  La  forme  familière  du  dialogue  permet  de 
présenter  avec  rapidité  les  difficultés  qu'on  croit  essentiel  de  résoudre,  tout 
en  négligeant  les  points  moins  graves  qu'on  ne  pourrait  traiter  sans  de  longs 
développements.  Le  Catéchisme  d'Économie  politique -^  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1817,  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a  été  traduit,  ainsi  que  le 
Traité^  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

L'Économie  politique  n'absorbait  pas  cependant  tous  les  Instants  de  J.-B. 
Say  ;  d'ailleui*s  pour  en  bien  rex^onnaitre  le  domaine  et  en  tracer  les  limites, 
il  lui  avait  fallu  faire  une  étude  complète  de  l'ensemble  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  a  laissé  de  nombreux  fragments  qui  montrent  que,  si  le 
temps  ne  lui  eût  manqué,  il  se  proposait  d'écrire  un  Traité  de  morale,  et  un 
autre  de  politique  pratique.  Les  ot)servations  qu'il  avait  jugé  utile  de  mettre 
par  écrit  étaient  classées  avec  méthode;  celles  qui  ne  seraient  point  entrées 
dans  les  livres  purement  scientifiques,  auraient  trouvé  place  dans  des  écrits 
d'une  forme  plus  familière.  La  Correspondance  d'un  Docteur  et  ses  propres 
Mémoires  lui  paraissaient  fournir  des  cadres  convenables.  Mais  pour  répa' 
dre  ainsi  des  vérités  utiles,  il  ne  fallait  négliger  aucune  des  parties  de  1 
de  bien  dire,  et  ce  qu'il  avait  préparé  pour  des  Lettres  à  une  dame  sui 
talent  d'écrire,  fait  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  terminé.  I 

I  Reproduit  (isge  ?05  de  ce  volume.  —  '  Page  I  de  ce  volume. 
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^oyaai  iMilelbif  que  Ir  tf mpA  lui  manquerait  pour  couduire  h  fin  tons  5r5 
prsfft»,  po«r  tcmlner  toates  sen  esquisses,  il  recueillit  quelques-unes  de  ses 
prttsrfft.  fit  un  choix  de  celles  qui  se  pressentaient  sous  un  tour  heureux  et  ra- 
pidr«  les  H%ra  à  Timpression,  et  les  fit  paraître  en  leur  donnant  pour  titre  : 
Mît  rolmtme^  tomlenani  queiques  nperrus  dei  hommes  et  de  la  sociéié*.  Ce 
krre  Ut  conDaltre  Tauteur  et  le  peint  mieux  que  ses  autres  écrits;  on  y  re- 
tTMive  les  précrptet  qui  servaient  de  rèp:le  à  sa  conduite,  cette  pt  ilosophie 
srarimse  qui  lui  permettait  de  voir  TAgc  d*or  dans  Tavenirt  comme  résul- 
tat da  procrês  des  lumières;  Ton  y  trouve  aussi  la  vivacité  de  sentiments 
^  animait  sa  convemtion,  et  parfois  cette  ver\-e  caustique  qui  la  rendnit 
piqaante  et  variée.  Son  esprit  railleur  aimait  surtout  a  s'exercer  aux  dépens 
an  liomnrft  sans  convictions,  dont  le  nombre  est  toujours  grand  aux  épo- 
qwsdr  trouble»  et  de  changements  politiques. 

PrQ  de  temps  après  ta  publication  du  Petit  Volume  parut  la  brochure  De 
rimpmiamee  dm  Port  de  la  Villette.  Ce  sujet  intéressait  particulièrement  la 
^il!e  de  Paris  et  occupait  t*attention.  Tne  compagnie  de  financiers,  en  mar- 
Hif  alors  avec  Tadmini^tration  pour  se  faire  concéder  la  jouissance  des  ca* 
uux,  à  charge  de  conduire  â  fin  les  travaux,  pensa  que  cet  écrit,  signalant 
ipta^antfges  de  l'entreprise,  pourrait  avoir  pour  effet  d'aucmenter  les  exi- 
^Bcr»,  fft  l'cdilion  fût  enlevée  pour  en  supprimer  la  publicité*.  Cet  écrit 
rrparvt  liientùt  après  avec  de  nouveaux  développements  et  un  changement 
*  titre  •• 

1^  troisième  édition  du  Traita  d*Éeonomie  politiq\te  avaît  été,  comme  la 
«Mxvrde  tirre  a  un  grnnd  nombre  d'exemplaires;  cependant  elle  fut  épulsi^e 
prnqnc  entirremeot  dans  ta  même  année.  Ko  IHI9,  il  en  parut  une  qua- 
'nrr^ir  :i\rr  des  corrections  et  des  augmentations  considérables.  L'auteur 
éuùBM,  de  nouveaux  développements  aux  chapitres  rcln!ifs  à  la  balance  du 
ranuiMTcr,  au  commerce  des  blés,  a  l*usa^e  des  monnaies  ;  il  refit  presi|ue 
««tjcmDrnt  les  cinq  premiers  chapitres  du  livre  ii,  et  fit  des  aussmentations 
iaportantm  a  quelques  chapitres  du  livre  m. 

\jf%  crises  monétaires  et  commerciales  de  l'Angleterre  fournissaient  d*u- 
bW  ru»ri|sm*menti  sur  ces  matières;  Jean-Bnptisie  Sny  se  tenait  au  courant 
dr  toatcs  irs  puMic.itions  qui  s\  rapportaioiit  et  entretenait  une  corres- 
pMMlaoce  »cti\e  a^ec  tous  ceux  qui  s'en  occupaient  et  pouvaient  faire  auta- 
nt la  bonne  foi  rériprnqne  avec  laquelle  ce  commerce  était  sui\i,  le  même 
nmamt  de  la  \rrilé  qui  pi ésidnit  À  cette  correspondance,  resserrait  les  lien« 
^i  uni^Miient  di'j»  les  éronomistes  les  plus  distingués  de  iVpoque.  Jean* 
ftapti«te  Say  se  plaisait  â  reoonnnitre  les  services  importants  rendus  a  la 
par  les  travaux  de  Uicardo  sur  les  monnaies,  et  il  ne  craignait  pas 


i •»  e/fl  4^  rr  voîitnir 
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de  le  iH)inbattre  à  quelques  égards,  sur  l'analyse,  beaucoup  trop  subtile, 
suivaut  lui,  auquel  il  avait  recours  à  Tocaision  du  revenu  foncier  {ihe 
rent). 

L'apparition  des  Kouveaux  principes  d'Économie  politique  de  Maltbus 
devint  roecasion  d*uue  polémique  qui  fut  livrée  à  Timpression.  Six  Lettres  à 
.  Malthus  contiennent  d'excellentes  dhsi  rtations  sur  les  causes  des  crises 
commerciales,  sur  la  théorie  des  débouchés,  sur  celles  des  produits  imma- 
tériels. La  contradiction  qu'il  rencontrait  sur  ce  dernier  point  conduisit 
J.-B.  Say  a  suivre  cette  découverte  jusque  dans  ses  dernières  conséquences. 
Ost  ainsi  qu'il  arrivait  par  une  logique  serrée  à  établir  que  d(*s  services 
consommés  en  même  temps  que  produits  ayant  une  valeur  réelle,  non- 
seulement  on  devait  reconnaître  l'existence  des  produits  immatériels,  mais 
encore  admettre  que  la  valeur  était  toujours  de  sa  nature  immatérielle; 
que  les  hommes,  en  troquant  les  choses  les  unes  contre  les  autres,  ne  tenaient 
nul  compte,  dans  la  fixation  des  prix,  de  la  nature  des  molécules  dont  elles 
^e  composaient  et  s'occupaient  seulement  du  travail  qui  y  avait  été  incor- 
poré, échangeant  toujours  au  fond  des  services  contre  des  services.  Doc( rint> 
un  peu  abstraite,  sans  doute,  mais  féconde  dans  ses  applications,  et  sans  la- 
quelle on  essaierait  en  vain  de  résoudre  les  problèmes  compliqués  que  pré* 
si*nte  la  production  des  richesses. 

Les  réponses  à  Malthus  servaient  en  beaucoup  de  cas  aus^i  de  réfutation  à 
quelques-unes  des  plaintes  de  Sismondi  sur  les  Inconvénients  de  la  liberté  du 
travail  et  de  la  concurrence.  Un  article  spécial  sur  la  Balance  des  productions 
et  des  comommations  ^  vint  compléter  la  défense  des  principes,  sans  altérer 
en  rien  les  excellents  rapports  qui  unissaient  deux  hommes  également  amis 
du  bien  et  de  la  vérité. 

On  s'étonnait  avec  raison  qu'une  science  aussi  importante  pour  l'huma- 
nité, aussi  utile  à  consulter  pour  la  bonne  gestion  des  intérêts  nationaux,  fût 
encore  laissée  en  dehors  de  tout  enseignement  public  en  France.  On  devait 
donc  chercher  d'abord  à  obtenir  la  création  d'une  chaire  d'Économie  politi- 
que dans  l'une  des  écoles  supérieures,  et  ensuite,  à  l'occasion  de  Tinstitution 
d'un  enseignement  professionnel  au  Conservatoire  dts  Arts  et  Métiers,  on 
chargea  J.-B.  Say  de  développer  dans  une  lettre  à  M.  Thénard,  l'utilité  de 
l'enseign*.  ment  é;  onomique  pour  tous  ceux  qui  se  destinent  à  l'industrie.  La 
chaire  de  l'École  de  Droit  fut  décidée  en  principe  sans  qu'on  donnAt  suite  à 
cette  fondation,  et  la  chaire  du  Conservatoire  elle-même  ne  fut  ouverte 
qu'avec  une  modification  dans  le  titre  du  Cours.  Le  mot  de  politique  effrayait 
trop  un  pouvoir  ombrageux,  on  dut  se  borner  à  enseigner  V économie  indus- 
trielle. Ces  restrictions,  le  lieu  choisi  pour  renseignement,  étaient  au  cours 
une  grande  partie  de  sa  portée,  et  ce  n'est  qu'après  1830,  lorsqu'il  était  déjà 
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irùiLli  par  ï'à^i\  que  Jc.in*BnpUste  Say  di*\alt  êtir  appelé  à  professer  au 
ijMr^K  lït  Froucc  rKcoiiomie  polilique  proprement  dite. 

Partout  ou  11  a  parle»  sei»  leçoos  ont  été  huî\  les  avec  un  vif  intérêt,  et  ion 
r»ri::iicinent  a  toujours  été  présenté  a\ec  lucidité,  avec  prAce,  surtout  avec 
BOf  cbalcur  de  conviction  qui  inspirait  la  confiance.  Peut-être  pouvait-on 
frpriKher  au  professeur  d'e\i;;erde  son  auditoire  une  attention  trop  soute- 
nir en  lui  présentant  des  leçons  riclies  de  trop  do  matin  es  ;  ci'la  tenait,  d*une 
prl,  au  de^lr  qu'il  éprouvait  de  faire  entrer  l'enscmlile  de  la  science  dans  le 
rzàrr  du  cours,  et  d'un  autre  côte,  a  ee  que  ses  leçons  étaient  écrites.  Oux 
fÊè  le  connaissaient,  qui  avalent  entendu  sa  conversation  toujours  nourrie 
àe  ÎM^s  tt  %ane«  d'expressions,  ont  \i%cment  regrette  que,  tlans  la  chaire  du 
professorat,  il  ne  se  soit  jnmais  IWré  auK  chances  de  l'improvisation.  On  ne 
peu:  Trou%t-r  l'explication  de  cette  retenue  de  sii  part  que  dans  un  excès  de 
K\rri:c  envers  lui-même,  dans  la  crainte  d'abuw^r  pur  des  nudités  du  temps 
ifa  i*a  lu:  accordait,  et  par  un  dé>ir  d'ex|>oser  toujours  de  la  manière  la  plus 
HA;rcei  la  phis  rapide  des  vérités  solidement  établies.  »  Je  n'ni  presque  jn- 
Bii«.  c.ri^;iit-il  un  j«  ur^  vte  content  de  ma  cunver:»«itiun.  Ala  seconde  |)en* 
^  1  «t  en  et  (u  r;il  meilleure  que  lu  première ,  et  malheurt^usement  c'est  tou- 
^iT\  r.iltf-t*i  qai  se  produit  dans  la  conversation.  Je  semis  tenté  de  dire 
•- ao;c  M*»*  Kicc'boniy  à  qui  on  repruchait  de  parler  moins  bien  qu'HIe 
it'tiT:%j  t.  et  qui  repondit  :  C'est  que  je  parle  comme  feffnrt.  »  Quant  à  lui, 
fb  cTfrt,  il  eiïnvait  en  ciTivant,  ei  si  le  hasard  lui  valait  souvent  une  heu- 
rrjM-  •  tpres^ion,  on  peut  dire  qu'il  nuTit:iit  les  bienfaits  du  hasard.  «  J'ai 
4i^4jU€f.>is  i-prouvé,  disait-il,  une  diflleulté  extrême  â  (vrire  certains  mor- 
criLV.  D  i»  une  ciiusidcnition  m'a  soutenu.  Si  cela  ttait  facile,  pensais-je 
cxi  i&i*t-roêmc.  tout  autre  le  ferait;  des  h)rs  où  serait  l'honneur  et  le  mérite 
>  L«i&  £j  re?  u 

Ia  Uviius  écrites  et  professées  étaient  généralement  extraites  d'un  travail 
r^^ire  de  louiiue  main  pour  l'impression,  et  publie  ensuite  en  1838  et  1829, 
f«i«\  v.>!ume*,  hous  le  litre  de  iloum  vowpleî  tP Économie  poli tiqye  pra- 
'  ;  '.  ^I<  mt-  ^pri'S  In  publication  delà  cinquième  éiliton  du  /Vifr/., cenou- 
^vl  iKi^ra^c  devait  obtenir  un  ^rand  et  légitime  suc«-fn.  Si.  comme  Ta  dit 
M.  tb;iqui.  il  n'en  a  |ins  la  bil!e  urdonnance,  la  précision  et  la  méthode, 
^  a  l  i^anUp*  de  rnitael.er  certainement  h*s  principes  aux  applications,  et 
h .-.  .rr  le  beteur  aux  avuutnszes  de  la  complète  expérience  qu'une  Ionique 
^U|jc  d'»  afr.iiic>  publiques  et  privées  avait  donnée  à  l'auteur. 

l  r^  l)u\'\.vM'niU\  imiMrtantfs  n'cmpêrhaieiit  p:is  pour  lui  d'autres  tra- 
'èu\  .  U  lUiuc  runjc  opâlique  insérait  sis  comptes  nnduK  d*ouvm|res:  rt 
^t^y'vf^'lu  protjrestwe  doniuiit  de  lui,  dans  sou  piemier  numéro,  l'ar- 
U>f  tryHomte  poiUitpàe.  Il  enrichissait  aussi  di>  notes  et  de  commen* 
lo  eJiti4>ns  françaises  de  Uicardo  et  de  Henry  Stoicii.  (>  dernier 
'.  Mi^M   d«'  qiîeltpies  relie xit»ns  iTitiqnes,  eut  le  tort  de  se  fAcber  et 
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«rattriboer  calomnieusement  k  Jean-Baptiste  Say  ane  spéculation  blâmable 
sur  la  publication  de  son  livre.  Cette  entreprise  lui  était  cependant  complè- 
tement étrangère,  ainsi  qu'il  fa  du  reste  établi  dans  une  réclamation  adres- 
sée aux  rédacteurs  de  la  Revue  encyclopédique  '. 

C'est  ainsi  que  Jean-Baptiste  Say  identifiait  sa  vie  au  développement  et 
à  la  diffusion  d*une  science  à  laquelle  il  s*était  voué  dès  sa  jeunesse,  et  qu'il 
avait  cultivée  avec  cette  persistance  et  cet  amour  du  vrai,  qui  conduisent 
à  de  grands  résultats.  La  tbéorie  des  débouchés,  en  prouvant  que  chaque 
nation  est  intéressée  à  la  prospérité  de  toutes  les  autres,  exercera  la  plus 
heureuse  influence  sur  le  sort  de  l'humanité.  Celle  des  produits  immatériels 
permet  de  réparer  les  premières  injustices  des  maîtres  de  la  science.  Adam 
Smith  regardait  comme  improductifs  ceux -qui  occupent  les  premières  fonc- 
tions de  l'État.  La  doctrine  des  produits  immatériels  les  replace  dansTéco* 
nomie  de  la  société;  elle  rattache  l'économie  politique  à  toutes  les  parties 
du  corps  social,  elle  permet  de  comparer  les  services  de  tous  les  hommes 
avec  les  rétributions  qu'ils  en  recueillent;  et  une  plus  juste  appréciation  des 
travaux  de  chacun  tend  dès  lors  à  l'amélioration  des  institutions  politiques 
que  la  doctrine  de  Smith  laissait  en  dehors  de  cette  étude. 

J.  B.  Say  a  rattaché  les  richesses  naturelles  à  l'Économie  politique,  non 
qu'il  ait  indiqué  la  manière  de  les  créer,  puisqu'elle^  ne  sont  pas  de  façon 
humaine,  mais  en  montrant  leurs  rapports  avec  la  richesse  échangeable  et 
dans  quelle  proportion  elles  font  partie  de  la  richesse  des  nations.  On  lui 
doit  enfin  l'analyse  complète  de  la  production  et  de  la  consommation  des 
richesses,  qu'il  a  réduites  à  n'être  qu'une  création  et  une  destruction  de 
l'utilité  des  produits.  C'est  cette  analyse  tout  à  1»  fois  simple  et  profonde 
qui  l'a  mis  à  même  de  déterminer  l'importance  des  différents  travaux  dont 
se  compose  l'industrie.  La  doctrine  des  frais  de  production,  ainsi  comprise, 
devait  tout  éclaircir  et  donner  l'explication  de  cette  proposition  en  appa- 
rence paradoxale  :  La  ricfusse  des  nations  se  compose  de  la  valeur  échan- 
geable de  toutes  les  choses  qu'elles  possèdent^  et  cependant  les  nations  sont 
Wautanl  plus  riches  que  le  prix  des  choses  est  plus  bas* 

La  théorie  de  la  production  commerciale^  entièrement  méconnue  par  les 
économistes  du  dernier  siècle,  à  peine  entrevue  par  Yerri  et  par  Adam 
Smith,  a  été  mise  dans  tout  son  jour.  En  général,  on  doit  à  M.  Say  d'a- 
voir l)ien  posé  presque  toutes  Ivs  questions  d'Économie  politique,  et  d'en 
avoir  rendu  la  solution  facile  pour  tout  homme  de  sens  qui  prend  la  peim 
de  lire  ses  écrits. 

Pendant  que  sa  réputation  grandissait  au  dehors,  l'auteur  se  renfermail 

•    dans  une  vie  modeste,  il  se  produisait  rarement  dans  le  monde  bruVant,  il 

vivait  À  l'écart,  entouré  de  sa  famille  et  d'un  petit  cercle  d'amis.  C'est  U 

•  Voir  pngo  5fW  de  re  voliime. 
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qtt'il  rrce^ail  uui*  foU  par  Mfnaiiip  quelques  boromes  difttin<;ues,  et  les  (^-mio- 
■>str«  Hraugm,  dont  aucun  ue  manquait  dt  venir  lui  rendre  bororonue.  La 
kiulr  porter  4le  son  c&prit  »e  révélait  dans  ces  conversations  intimes  qu'il 
«%ait  animer  par  des  saillies  originales  et  une  variété  de  Cl)nnai^sances 
■arpiû^abk.  Il  aimait  à  railler  les  Imiumes  du  pouvoir,  et  ii  ne  laissait  pos- 
ter avuAc  occasion  de  stigmatiser  Ici  mauvais  livres  et  les  mauvaises  mcsu- 
n»  en  Economie  politique.  Le  s\steme  cuutineutal  de  TEmpire,  les  lois  de 
de  la  Restauration  qui  ont  chargé  de  droits  si  fuiicsti*s  les  fers,  les 
s,  Irs  bestiaux,  u  ont  pas  eu  d'adversaire  plus  prononcé.  Nul  u  a  tra- 
vaille ai  ce  plus  de  persévérance  à  dépopulariser  la  guerre,  les  eotra\e$,  les 
pfohiblfloDs,à  faire  apprécier,  au  contraire,  rimportancedcs  travaux  publics, 
des  nratca,  des  canaux,  et  des  libres  communications  entre  tous  les  hommes. 

Apres  la  Ré\olution  de  1830,  il  ne  put  manquer  d'être  surpris  et  afflige  de 
lair  rattentioQ  publique  absorbée  par  l'apparition  subite  d'une  foule  de  ré- 
farmatrurs,  présmtant  chacun  un  système  plus  ou  moins  nouveau;  umis 
»t»lciiics  qui  se  ressemblaient  tous  en  un  point,  le  mépris  de  l'étude  sur  la 
«tntable  nature  des  choses.  Jean- Baptiste  Say  dédaigna  le  combat;  il  re- 
tea  de  te  commettre  a\ec  des  gens  qui  ne  larlaieut  ni  la  langue  économique 
ai  même  la  langue  française  ;  il  garda  le  silence  le  plus  absolu.  Ce  >ain  bruit 
Catopin  expirait  a  sa  porte.  U  ne  se  laissait  point  étourdir  par  le  fracas  des 
nci.  U  travaillait  A  ramélioration  du  soit  des  classes  pau\re4,  sans  recber- 
dicr  leurs  Ct^eors,  ni  craindre  leurs  disgrâces.  Il  disait  des  \érités  austères 
mx  peuples  et  aux  rois,  avec  Timpartialité  d'uu  philosophe  uniquement  oc- 
npe  des  iiiten'-ts  de  la  science  et  de  l'Iuimanité. 

Sa  santc  était,  du  reste,  depuis  longtemps  ébranlée  ;  son  tempérament  fort 
Cl  nerveux  semblait  souffrir  du  tni\ail  sédentaire  du  cabinet  dont  il  s*était 
fut  csciave.  et  il  était  devenu  sujet,  dans  ses  dernières  années,  a  des  attaquai 
d  apoplexie  nerveuse .  qui  raffaiblivsnit  nt  de  plus  en  phis  et  lui  faisaient 
prrasrntir  une  fin  pro(*haine.  Une  perte  cniclle  devait  lui  |M)rter  un  eoiip  fa- 
t»l.  qu'il  supporta  avec  i*ourai!e,  mais  auquel  il  ne  p<ui\ait  lonctemps  sur- 
«nrr  :  M»'  Say  mourut  le  I0  janvier  1«30;efu\  qui  l'ont  nninue  Sci^ent 
irvli  le  charme  inexprimable  (pielle  a  pu  répandre  sur  l'e\is(en(*e  de  son 
■an.  Ule  nimissait  au  plus  hautdetzrt*  la  dignité  du  caractère,  rele\ation 
et  I  esprit,  la  simplicité  des  manières;  elle  prenait  part  sans  pttlantisme, 
fiMiii  sans  prétention,  aux  coh\ersatious  les  plus  ^érieu5es  et  semblait 
yr*^wiipée  du  seul  soin  de  faire  valoir  1rs  antres.  Son  di'\ourment  aux  idées, 
ui  coût»,  aux  opinions  de  son  mari  était  oimplet,  et  les  soins  qu'elle  lui 
^^leaait  ne  se  sont  jamais  démentis,  l  ne  existence  commune  aussi  lonmie, 
aaisi  intime,  ne  saurait  être  brisée  sans  que  celui  des  deux  qui  a  le  malheur 
àf  Mrvi^re  ne  M>it  mortellement  frappe. 

Ifcr»  lors, en  effet,  la  santé  de  J.-B.  Sti\  alla  toujours  en  <l<rliiKint.  On  ;i\ait 
i**Trhr  a  le  distraire  par  un  \o\a::e,  et  il  était  en  \iHte  chez,  son  freie,  a 
i.-a.   SAT.  —  iv.  // 


XVIII  NOTICE  SUR  JEAN-BAPTISTE  SA  Y. 

Mautes,  lorsque  la  Révolution  de  Juillet  éclata.  Nommé  peu  de  temps  après 
membre  du  Conseil  général  du  département  de  la  Seine,  il  sévit,  au  bout  de 
quelques  mois,  contraint  par  la  fatigue  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  et  il 
lui  fallut  de  grands  efforts  et  une  grande  énergie  de  volonté  pour  persister 
à  faire  son  cours  au  Collège  de  France.  Le  15  novembre  1832  il  fut  frappe 
d'une  nouvelle  attaque,  qui  devait  être  la  dernière.  Se  sentant  hors  d*état 
de  travailler  ce  Jour-là,  il  était  sorti  pour  faire  quelques  visites;  il  entra 
chez  une  tante,  sœur  de  sa  mère,  perdit  bientôt  connaissance,  et,  après  une 
agonie  de  quatorze  heures,  expira  dans  les  bras  de  ses  enfants.  Il  avait 
alors  soixante-six  ans  et  laissait  deux  fils  et  deux  filles.  L'atnée  de  ses  filles 
avait  épousé  Charles  Comte,  auteur  du  Censeur  européen^  du  Traité  de  lé- 
tjislation^  et  qu'une  grande  conformité  de  vues  avait  rapproché  de  notre 
célèbre  Économiste^  auquel  il  ne  devait  survivre  que  de  bien  peu  d'années. 

On  a  remarqué  qu'en  général  les  hommes  qui  se  sont  livrés  à  une  étude 
approfondie  et  consciencieuse  de  l'Économie  politique  ont  été  d'excellents  ci- 
toyens, des  amis  éclairés  et  sincères  de  la  liberté  ;  soit  que  cette  science  mon- 
tre mieux  que  les  autres  les  effets  des  mauvaises  mesures  des  gouvernements, 
soit  qu'elle  ne  permette  pas  de  se  faire  illusion  sur  la  nature  et  la  valeur  des 
services  rendus  au  public,  soit  qu'elle  empêche  de  se  méprendre  sur  la  véri- 
table source  des  richesses.  Jean-Baptiste  Say  qui,  dès  1 789,  se  prononça  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  qui  la  servit  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  est  resté  fidèle  à  ses  principes  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  ;  rien 
au  monde  ne  l'aurait  déterminé  à  associer  son  nom  à  une  mesure  qu'aurait 
désapprouvée  sa  conscience. 

La  plupart  des  académies  de  l'Europe  le  comptaient  au  nombre  de  leurs 
membres.  La  tardive  réorganisation  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  empêcha  seule  l'Institut  de  France  de  réparer  à  son  égard  une 
grande  injustice. 
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WKRTISSKMKNT  DE  L'AUTEUR'* 


l.'irnuoMiF.  politique  n'est  |mH  la  |M>litique  ;  elle  ne  A\>ccupe  point 
<k  b  dKtrilmtion  ni  de  la  halancT  des  |N>UYoir8«  mais  elle  fait  eon- 
uitn' rti*iinomie  de  la  Miett'té;  i*lle  nous  dit  ei>mment  les  nations  se 
pmrtirmt  iv  (|ui  li-s  fait  sulwister.  <>r,  eomme  e'est  aux  efforts  des 
pirtmilieiN  (|iie  ees  elioM*s  sont  due<,  <*onime  et*  sont  prinei|Mileinent 
ir«  paiiirulirrs  (|ui  jouisM»nt  de  Taisant^e  générale  qui  en  est  la  suite, 
«Q  nr  fliMt  pas  eonsidénT  TiTonomie  |M)litiqne  e<iinnie  Taffaire  des 
(KfniiMH  d'Ktat  e\elusi>enient  :  elle  est  Taffain*  de  tout  le  monde. 

<hi  nt*  |wnl  |ias  es|H''nT,  m'^anmoins,  que  eliaque  eitoyen  soit  versrf 
din^n-tti*  M*ii*iiee.  Tout  le  mon^e  ne  peut  pas  tout  savoir;  mais  il  est 
:n%,  p(iM.ili|f  vX  ih-s  désirable  que  Ton  aei|uière  une  teinture  ft^m'rale 
4rcr  trenn*  île  ninnai<saniv,  et  4|uon  n*ait  d'idées  fauss(*s  sur  rien« 
putirulien*ment  sur  li*s  elioses  que  Ton  est  intcTessé  à  bien  eonnaitn*. 

TH  fut  miMi  motif  |M)ur  eom|>oser,  il  \  a  quelques  anné(*s,  sous  le  nom 
drlairrhisnie,  une  instnietion  familière  d4*stiniV  à  rendn*  eommunea 
^pnoripak-s  vrritc^de  TiH^onomie  |M)litique;  je  voulais  que  Ton  pAt 
}  Mfv  mitie  en  dé|iensint  si  |)eu  d'attention,  de  temps  et  d'arfrent, 
^  il  fût  liouteux  de  b  s  ipionT.  Mais  on  sait  eombien  il  est  diflieile  de 
hw  an  Imiu  ou^ra^e  élémentaire  et  dVtre  elair  sans  appeler  h  sou 


'  *j\  MrffiMariDnil  «M  cHui  et.  la  if  i^itiMi  àf.  l'duvrasf ,  la  àernwrt  qui  aîl  éir  ptiMir^ 
«itr^iai  4^  I  anirar  'ISM\  Ini*  4'  a  rtr  ii«iniiep,  en  ISHT,  par  M.  Ch,  TiNiile.  smdrr  dr 
'r««r?  ftiMinUf.  MirrrUire  prrpKiiH  tic  rAcatlrmi^  «le«  ik-i^nr^  n  oralf»  ri  pnlItiqHn. 
^tei  npfi'lff  rsalruimt  qu'il  riutf  |iliiaifiini  liailiniioii»  ilr  rrt  ouvi.ii(^  ni  lan«u« 
i^t  V.  fpatwàr,  an^laiM-,  &llriiuiiiilr,  rt  iiH*in«*  en  uriH'  modi'rnr.  K.  II. 
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sci'oui's  les  développements,  les  exemples  et  les  preuves  qui  présen- 
tent chaque  objet  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tout  son  jour.  Je  ne  fus 
yioint  satisfait  de  cet  abrégé,  et  ce  fut  avec  un  |rai  regret  que  je  le 
Vis  traduit  en  anglais,  en  allemand,  en  espagnol,  en  italien,  avant  que 
je  fusse  parvenu  à  le  rendre  moins  indigne  de  cet  bomieur;  j'empê- 
chai du  moins  qu*il  ne  fût  réimprimé  en  français  quand  la  première 
édition  s'en  trouva  épuisée,  et  j'attendis,  pour  en  donner  une  seconde, 
d'avoir  pu  le  refondre  entièrement;  je  le  rendis  beaucoup  plus  clair; 
je  profitai  de  quelques  critiques  judicieuses,  et  j  y  fis  entrer  quelques 
principes  qui  n'ont  été  solidement  établis  que  depuis  sa  première  pu- 
blication. 

De  nouvelles  corrections  et  plusieurs  augmentations  rendent  cette 
troisième  édition  moins  imparfaite  encore,  et  de  nouveaux  motifs  se 
sont  offerts  pour  étudier,  suivant  les  nouvelles  méthodes,  Téconomie 
des  sociétés.  L'opinion  publique,  en  tous  pays,  a  fait  des  pas  im- 
menses :  les  intérêts  nationaux,  presque  partout,  ont  été  mieux  en- 
tendus et  plus  généralement  réclamés.  Les  nouvelles  républiques  amé- 
ricaines ont  cherciié  à  connaître  les  seules  bases  solides  de  l'édifice  so- 
eial.  Le  ministère  britannique  est  enfin  sorti  des  routines  de  la  vieille 
diplomatie  et  du  sv sterne  exclusif  qui  a  ralenti  pendant  un  siècle  les 
progrès  du  genre  humain  ' .  Des  capitaux  considérables  ont  ce,ssé  d'être 
dévorés  par  la  guerre,  et  ont  reflué  vers  des  emplois  utiles.  Les  routes 
d'une  ambition  dévastatrice  fermées  à  la  jeunesse,  elle  s'est  jetée  avec 
ardeur  dans  la  carrière  de  l'industrie.  Biais  les  jeunes  gens,  au  sortir 
de  leurs  études,  se  sont  aperçus  que  l'économie  politique  aurait  Aù^ 
en  faire  partie  ;  elle  supplée  à  l'expérience,  et  quand  on  est  sur  le 
point  d'occuper  une  placée  dans  la  société,  on  sent  la  nécessité  de 
côtmaitre  Tenscmble  de  ce  vaste  et  curieux  mécanisme.  Parmi  les 
hommes  d'État,  les  jurisconsultes,  les  écrivains,  les  commerçants, 
ceux  qui  occupent  le  premier  rang  n'ont  pas  voulu  demeurer  étran- 
gers aux  pi*emiers  priucijpes  d'une  science  où  une  analyse  rigoureuse 

*  On  liait  que  le  système  exclusif  est  celui  qui  soutient  que  la  prospérité  d'une  nation 
ne  saurait  avoir  lieu  qu'aux  dépens  de  celle  des  autres  nations.  C'est  cette  fausse  notlcm 
qiii  a  causé  la  plupart  des  guerres;  et  c'est  un  grand  triomphe  de  l'économie  politique  qim 
d'étjre  parvenue  à  démontrer  que  chaque  peuple,  au  contraire,  est  intéressé  aux  progrès  te 
tous  les  autres.  Lorsque  cette  vérité  sera  généralement  répandue,  le  germe  des  rivaUlétf 
sanglante»  ne  subsistera  plue.  (S^tede  V Auteur,) 
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•  roodoit  à  U  certitude  sur  tous  les  points  CHsrnlicis;  malhcurrase- 
Bat  «  au  milîra  du  tourbilloB  du  moiidr  et  dos  affaires,  on  n'a  plu 
mm  de  loisir  po«r  se  livrer  &  une  étude  do  longue  lialcîne  ;  ils  ont 
dvrriw  un  mumé  qu'ils  pussent  lire  sans  fatigue,  et  qui  ecpendant 
«irit  des  liases  sûres  pour  résoudre  km  plus  importantes  questions. 

Msis  quel  droit  a  odui-â  »  leur  confiance?  Un  auteur  qui  n'expose 
pu  des  \«ritës  au  nom  d'une  autorité  reconnue,  doit  prouver  qu*il 
ê  niioB:  or,  eomment  établir  ces  prouves  dans  un  pt^tit  nombre  de 
pw»,  et  lorsqu'on  est  on  mi'^roo  tomps  jaloux  do  se  faire  entendre 
in  (iprils  les  moins  exercés?  il  est  donc  bien  nécessaire  que  les  loc- 
tcan  qui  ne  trouveraient  pas  assez  de  motifs  de  conviction  dans  ce 
pKtit  li^rr,  aient  n*cours  à  un  ouvrage  |>lus  mnsidérablo'  que  j'ai 
eHBtaounent  corrigé,  et  auquel  il  m'est  |)ermis  de  croin*  que  le  pu- 
Uk  a  donm'  mmi  approl>ation,  puisqu'il  a  subi  l'épreuve  de  quatre 
«ditioas  nombreuses  et  épuisH^*,  ot  qu'apri-s  avoir  été  traduit  dans 
Mfs  les  langues  do  l'Europe,  il  est  adopté  dans  l'onst^ignement  de 
iffmmmie  imlitique  partout  où  cotte  science  est  profosséir^ 

ir  sais  que  quelques  têtes  nébulousc*s  s'efforcent  ent*ore  tous  les  jours 
de  nrpaudie  du  louclio  sur  dos  sujets  qu'elles  sont  im*a|)al>Ics  de  oon- 
criuir  nettement.  Kilos  4»bsourciss(i)t  une  question  |N>ur  se  donner  la 
dn«t  de  dire  qu'elle  n'est  |)oint  encore  iVlaireio.  On  doit  |>ou  s'en  in* 
quirtrr;  r'cst  rèpreu\o  indis|)onsablo  que  doit  subir  toute  vérité.  Au 
^mi  d'un  (vrrain  toni|m,  le  Imhi  S4>ns  du  public  fait'  justii^e  des  opi- 
Mkm%  qui  n'ont  pour  appui  que  de  vieilles  habitudes,  ou  les  illusions 
et  l'amour- propre,  ou  les  sophisnu*s  do  TintiTiH  |N*rsounol;  ot  la  ve- 
nte rrste. 

D'un  autre  nitô,  certains  (Vri>ains,  ca|Nibles  do  travailler  utile- 
■nt  a  la  diffusion  dt^s  lumiôn*s,  s'cMTupont  à  fabriquer  di*s  systèmes 
««  il  n'v  a  rien  à  apprendre  ot  di*s  dissiTtations  dogmatiques  qui  ne 


'  f'iii*  d'fr.imnmte  fHïlttiifuf,  nu  »iinplr  r\p<itittiin  Ur  l.i  inani^  dont  »•  furtiu'iit,  k 
«^rl«^l  rt  t  rmiMiminnil  Im  rirhrMi^.  Trui»  %iil.  in-8\ 

*  U  rin^m^fD^  a  paru  en  1M3i;.  i>l  la  Mti^nif*,  i*n  IHII.  dan«  U  ColUrtitm  d.  «  prtu 
'^K^x  ''-ra^Rtf  Kl,  dont  fllf  fiirnir  le  tiHiie  i\. 

*  RfUtvmimi  a  qiKlqui-A  diirtrini^*  plu«  nouvelle»,  Ml  qui  ont  rlr  riiiitr.|i't«  |i.ii  ili  . 
■«aw«  4miI  l'npinMin  f*t  di*  qiit-lqnr  \iti\t\*,  |'ai  rru  drvolr  Ir*  dr%rloppf  r  iLin«  «li'»  n'»lr*  f. 
W«  iff«v*  «k  i^rrutr»  diHil  lt>  r^piit!.  I>irn  f^il*  m   |"  im  ni  i^mai^  m-  pa-M-i . 

Vofr*  de  l'Autru^. 
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proiiYeiit  autre  chose  que  la  faeilité  d'a\oir  une  opiuiou  en  écono^ 
mie  politique^  et  la  difSculté  de  lier  les  principes  dont  se  compose 
cette  science.  On  yeut  paraître  ayoir  dépassé  les  éléments,  et  Ton  se 
jette  dans  des  controverses  qui  découvrent  qu'on  ne  les  possède  pas 
bien.  On  remplace  l'exposition  des  faits  par  des  arguments,  s'imagi- 
nant  qu'il  est  possible  d'arriver  à  des  résultats  importants  avant 
d'avoir  bien  posé  les  questions.  On  oublie  que  la  vraie  science^  en 
chaque  genre^  ne  se  compose  pas  d'qpinions^  mais  de  la  connaissance 
de  ce  qui  est. 

En  économie  politique,  comme  dans  toutes  les  sciences,  la  partie 
vraiment  utile,  celle  qui  est  susceptible  àfis  applications  les  plus  im- 
portantes, ce  sont  les  éléments.  C'est  la  théorie  du  levier,  du  plan 
incliné,  qui  a  mis'  ta  nature  entière  à  la  disposition  de  l'homme.  C'est 
celle  des  échanges  et  des  débouché  qui  changera  la  politique  du 
monde.  Le  temps  des  systèmes  est  passé  ;  celui  des  vagues  théories 
également.  Le  lecteur  se  défie  de  ce  qu'il  n'entend  pas,  et  ne  tient 
pour  solides  que  les  principes  qui  résultent  immédiatement  de  la  na- 
ture des  choses  cousciencieusemeut  observées ,  et  qui  se  trouvent , 
dans  tous  les  temps,  être  applicables  à  la  vie  réelle. 


CATÉCHISME 

D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


ciiNTRE  I.  —  De  quoi  se  composent  les  Richesses,  et  ce  que  c'est  que 

la  Valeur. 

Queu<e  fur  nous  enteigne  Véamomie  politique  f 

Elle  nous  enseigne  comment  les  richesses  sont  produites,  distri- 
bocfs  et  consommées  dans  la  société. 

QH'csInuitf^-roiu  par  ce  mot  les  Richesses? 

Od  peut  étendre  la  signification  de  os  mot  à  tous  les  biens  dont  il 
ot  permis  à  l'homme  de  jouir;  et  sous  ce  rapport  la  santé,  la  galté 
rat  des  richesses.  Mais  les  seules  richesses  dont  il  est  question  en 
Mooomie  politique,  se  composent  des  choses  que  Ton  possède  et  qaî 
Qot  une  valeur  reconnue.  Une t terre,  une  maison,  un  meuble,  des 
ctofllps,  des  provisions,  des  monnaies  d*or  et  d'argent,  sont  des  por- 
iKfoA  de  richesses.  Chaque  personne  ou  chaque  famille  possède  une 
^oaDtilr  plus  ou  moins  grande  de  chacune  de  ces  choses;  et  leurs 
*ilem  rvunies  composonl  sa  fortune.  L'ensemble  des  fortunes  par- 
irulms  com|iose  la  fortune  de  la  nation,  la  richeue  nationale*. 


'Iliat  un  MiTracr  flêmenUiiT,  où  Ton  est  obligé  d'emprunter  le  langage  ( 
teca  obmnifrKant,  j'ai  dQ  renoncer  à  des  etpreuions  plua  riactet,  mala  qol  tuppoeent 
aM  Ir  krctrur  et  plu»  d'initructlon  et  plu»  de  caparltc  pour  réfléchir. 

Tsu  ktt  Uetm  capables  de  aatiifalre  les  be»oins  des  hominei,  on  de  gralifler  lean  dé- 
■«  MOI  de  drui  lortei  :  ne  lont  ou  dei  riiKisses  naturelles  que  la  nature  noat  donne 
fvi.!«Bent  rnounc  l'air  que  nuu»  re»pironi.  la  lumière  du  rolell,  la  santés  ou  dea  ri* 
«Htfi  gncia^ff  que  nou»  acquerun»  par  de»  aerricct  produr  {(§,  par  des  traTani. 

Lfl  (evflBiTTfa  ne  peu? ent  pa»  entrer  dan»  la  tphère  de  l'économie  politique,  par  la  râl- 
ai fi  file»  ne  peuicnt  être  ni  produite»,  ni  distribuées,  ni  consommées. 

Lm  nr  looi  pas  produites,  car  nous  ne  pouvons  pu  augmenter,  par  eiemple,  la  maasê 
fu  rtspirablr  qui  enieloppc  le  globe  i  et  quand  nous  pourrions  fabriquer  de  Pair  reapi* 
'•ttf.  rv  aerad  en  pure  perte,  puisque  la  nature  nous  l'offre  tout  fait. 

I^  nr  MM  pas  éuinbuees ,  car  elles  ne  loni  refuscci  a  perionne  .et  la;  ou  eUea 


&  CBUVRES  DIVERSES. 

Pour  que  les  choses  que  vous  avez  désignées  comme  des  richesses  méri- 
tent ce  nom^  ne  faut-il  pas  quelles  soient  réunies  en  certaine  quantité? 

Suivant  l'usage  ordinaire,  on  n'appelle  riclies  que  les  personnes  qu) 
possèdent  lewrovp  de  bicmt;  aais  lorsqull  à'agil  d'étudier  eomnent 
les  richesses  se  forment,  se  distribuent  et  se  consomment,  on  nomme 
également  des  richesses  les  choses  qui  méritent  ce  nom,  soit  qu'il  y  en 
ait  beaucoup  ou  peu,  de  même  qu'un  grain  de  blé  est  du  blé,  aussi 
bien  qu'un  boisseau  rempli  de  cette  denrée. 

Comment  peut- on  faire  la  comparaison  de  la  somme  de  richesses  ren- 
fennée  en  éiJJiretUs  objets? 

En  comparant  leur  valeur.  Une  livre  de  café  est,  en  France,  au 
temps  où  nous  vivons,  pour  celui  qui  la  possède,  une  riche  sse  plus 
grande  qu'une  livre  de  ris,  parce  qa^elle  vaut  davantage  ^ 

Cammenl  semmurt  leur  valeur? 

En  la  comparant  aux  difTérentes  quantités  d'un  même  objet  qu'il  est 
possible,  dans  un  échange,  d'acquérir  par  leur  moyen.  Ainsi,  un 
cheval  que  son  maître  peut,  da  momeiit  quili  le  voudra,  échanger  con- 
tre yingt  pièces  d'or,  est  une  portion  de  richesse  double  de  celle  qui  est 
contenue  dans  une  vache  qu'on  ne  pourra  vendre  que  dix  pièces  d'or*. 

manquent  (eomias  les  r«joii8  selalres  à  ntauiH),  «Iles  Matrefuséei  i  tout  la  monde. 

Enfin,  elles  ne  sont  pu  somommables,  l'usage  qu'on  en  filt  ne  pouvant  en  diminuer 
la  quantité. 

Les  rich€tse$  tocialest  au  contraire,  sont  tout  entières  le  fmit  dç  la  production,  ooimne 
on  le  volt  dans  la  soite  de  l'ouvrage;  dlea  n'appartiennent  qu*à  ceux  entre  lesquels  elles  se 
distribuent^  par  des  procédés  trèa-eonpliqués  et  dans  des  proportions  très^iveiMS;  enfin 
elles  s'anéantissent  par  la  consommation.  Tels  sont  les  faits  que  réconomie  pollUque^a 
pour  objet  de  décrire  et  d'expliquer.  (JVofe  de  l'Auteur.) 

*  L'idée  de  la  valeur  ne  peut  être  iépuée  de  l'idée  d'une  mesure  des  richesses  ;  car  ce  qui 
fait  grande  la  richesse  du  possesseur  d'un  objet,  rend  petite  la  richesse  de  ceux  qui  ont 
besoin  de  racqnërir.  Ainsi  qnand  le  blé  renchérit,  la  rlehesse  de  ceux  qui  en  ont  devient 
plus  grande,  mais  la  richesse  de  ceux  qui  sont  obligés  de  s'en  pourvoir  diminue. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  :  Tel  objet  est  une  grande  ou  une  petite  riehesse,  selon  qu'il 
a  beaucoup  ou  peu  d«ra{fur;  mais  la  richesse  de  telle  persoime  ou  de  telle  com- 
munauté est  grande,  quand  les  objets  qu'elles  possèdent  ont  beaucoup  de  valeur;  elle 
est  petite  dans  le  cas  contraire. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  variations  dans  la  valeur  réciproque  des  produits,  ne  changent 
rien  aux  richesses  d'une  nation.  Ce  qui  est  gagné  d'un  cdt/é  est  perdu  de  l'antre. 

C'est  ce  qui  fait  en  même  temps  que  toute  une  nation  est  plus  riche  qnand  les  fMf  da. 
production  baissent  pour  quelque  produit  que  ce  soit;  dans  ce  cas,  la  naUon  qui  estrii- 
chrtf  ur  de  ce  produit,  le  pale  moins  cher,  sans  que  le  vendeur  y  perde  :  car  le  vendeur» 
ie  son  cAlé,  acquiert  à  meilleur  compte  un  objet  quil  produit  avec  moins  de  frais.  (FcT.) 
/  *  On  sent  que  l'échange,  ou  tout  au  moins  la  poseibtllté  de  réchange,  est  i 
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rmÊtqmoiévahie'impimi&i  kt  clumupar  la  quantitéde  tmmmM  fu'elies 
pewveui  prœmrer^  quê  par  Umte  auire  quantité  f 

Nrre  qu'en  raisim  de  l'usage  que  nous  faisons  Journellement  de  la 
Monnaie,  sa  valeur  nous  est  mieux  connue  que  celle  de  la  plupart  des 
aalrrs  objets;  nous  savons  mieux  œ  que  Ton  peut  acquérir  pour  deux 
enis  flrancs,  que  ce  que  Ton  peut  obtenir  en  échange  de  dix  hecto*' 
ttrrs  de  Mé,  quoique  au  cours  du  Jour  ces  deux  valeurs  puissent  être 
parfaitement  égales,  et  par  conséquent  composer  deux  richesses 
pimiles* 

Eêt-€t  «ne  ckoÊC  poi9ibie  que  de  enrr  de  la  ricke^ef 

Oui ,  puisqu'il  suffit  pour  cela  de  créer  de  la  valeur,  ou  d'augmen- 
ter la  valeur  qui  se  trouve  déjà  dans  les  choses  que  Ton  iHMsède. 

("ammfnt  danne-t-on  de  ta  vmieur  à  uni  obj^t? 

Ca  lui  donnant  une  ulilUé  qu'il  n'avait  pas. 

Cmament  amgmente't'On  la  valeur  qua  les  chaees  ont  tlêjàt 

En  augmentant  le  degré  d'utilité  qui  s'y  trouvait  quand  on  les  a 
arquises. 

CIAFITEE  n.  — Ce  que  c'est  que  ITUlité,  et  en  quoi  consiste  la  Produc- 
tion des  Richesses. 

i^'eniendeZ'Vitus  par  rutUitr? 

J'mteods  cetlc  qualité  qu'ont  certi^ines  choses  de  pouvoir  nous 
«nrir,  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Pourquoi  l'utilité  tVunr  chose  fait-elle  que  cette  choie  a  de  la  valeur ï 

l*arce  que  l'utilité  qu'elle  a  la  rend  désirable,  et  porte  les  hommes  à 
faire  un  sacrifice  pour  la  possétler.  On  ne  donne  rien  pour  avoir  ce 
qui  D'est  bon  à  rien  ;  mais  on  donne  une  certaine  quantité  de  choses 
que  Ton  possède  .une  certaine  quantité  de  pièces  d'argent,  par  exem- 
ple pour  obtenir  la  chose  dont  on  éprouve  le  besoin.  C'est  ce  qui  Tait 
M  valeur. 


pMr  aHfrmlnfr  U  valeur  «Tune  choM  qui  Ufu  cHa  ferait  arbitraire.  Je  peui  e»tiin«r 
i^AifriDci  Dfi  jardin  que  J'aflrrrtkmne;  maU  cette  ertlmMkm  e»t  arbilralra  ai  perfonnr 
ai  flnH«t  a  m'en  ilonner  rr  prit  ;  quand  m  ^-aleur  rrhangeablf*  n'est  que  de  &,non  franci^. 
0  ar  wii,  en  rralite,  nrhr  que  dr  .S.tNIO  frn nr4,  à  raimo  de  rr  jardin  :  r'r»l-à-dirr  que  jr 
Fil.  m  le  «niant,  me  rendic  maître  de  liHJlfn  leii  jnuiManre»  i|ur  l'on  |m>uI  a«nir  piiur 
».na  franra.  '..Vme  rfr  VA ufe iir.> 
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Cependant  il  y  a  des  choses  qui  ont  de  la  valeur  et  qui  n'ont  pas  d^uti- 
lilé,  comme  une  bague  au  doigt  ^  une  fleur  artificielle? 

Vous  n'entrevoyez  pas  l*utilité  de  ces  choses,  parce  que  vous  n'ap- 
pelez utile  que  ce  qui  Test  aux  yeux  de  la  raison  ,  tandis  qu'il  faut 
entendre  par  ce  mot  tout  ce  qui  est  propre  à  satisfaire  les  besoins,  les 
désirs  de  l'homme  tel  qu'il  est.  Or,  sa  vanité  et  ses  passions  font  quel- 
quefois naître  en  lui  des  besoins  aussi  impérieux  que  la  faim.  Lui  seul 
est  juge  de  l'importance  que  les  choses  ont  pour  lui,  et  du  besoin  qu'il 
en  a.  Nous  n'en  pouvons  juger  que  par  le  prix  qu'il  y  met  :  pour  nous, 
la  valeur  des  choses  est  la  seule  mesure  de  l'utilité  qu'elles  ont  pour 
l'homme.  11  doit  donc  nous  suflire  de  leur  donner  de  l'utilité  àses  yeux, 
pour  leur  donner  de  la  valeur. 

Lutililé  est  donc  différente  selon  les  lieux  et  selon  les  circonstances? 

Sans  doute  :  un  poêle  est  utile  en  Suède,  ce  qui  fait  qu'il  a  une  va- 
leur dans  ce  pays-là  ;  mais  en  Italie  il  n'en  a  aucune,  parce  qu'on  ne  s'y 
sert  jamais  de  poêle.  Un  éventail,  au  contraire,  a  une  valeur  en  Italie, 
et  n'en  a  point  chez  les  lapons,  où  l'on  n'en  sent  pas  le  besoin. 

L'utilité  des  choses  varie  de  même  dans  un  même  pays  selon  les 
époques  et  selon  les  coutumes  du  pays.  En  France,  on  ne  se  servait 
pas  de  chemises  autrefois,  et.celui  qui  en  aurait  fabriqué  n'aurait  peut- 
être  pas  réussi  à  en  faire  acheter  une  seule;  aujourd'hui,  dans  ce 
même  pays,  on  vend  des  millions  de  chemises  ^ 

La  valeur  est-elle  toujours  proportionnée  à  l'utilité  des  choses? 

Non,  mais  elle  est  proportionnée  à  l'utilité  qu'on  leur  a  donnée. 

Expliquez-vous  par  un  exemple. 

Je  suppose  qu'une  femme  ait  filé  et  tricoté  une  camisole  de  laine  qui 
lui  ait  coûté  quatre  journées  de  travail  :  son  temps  et  sa  peine  étant 


*  C'est  rutililé  d'une  chose  et  non  les  frais  de  production  qui  en  fait  la  valeur;  car  un 
poéic  coûterait,  en  Italie,  des  frais  de  production,  et  cependant  n'y  aurait  point  de  valeur . 
mais  il  faut  qu*en  chaque  lieu  l'utilité  soit  assez  grande  pour  déterminer  les  hommes  i 
payer  les  frais  de  production  que  coûtera  la  chose.  En  Suède,  un  poêle  est  assez  uUlc  pour 
valoir  ses  frais  de  production  ;  mais  il  ne  les  vaut  pas  en  Italie.  En  France,  les  chemises 
qu'on  y  vend  valent  leurs  frais  de  production  ;  elles  ne  les  y  valaient  pas  autrefois  :  on  n'en 
demandait  pas,  parce  qu'on  n'en  éprouvait  pas  le  besoin. 

Comme  les  choses  ne  sont  pas  produites  quand  elles  ne  valent  pas  leurs  frais  de  produc- 
tion, et  que  d'un  autre  côté,  elles  sont  produites  du  moment  que  les  consommateurs  con- 
sentent à  payer  ces  frais-là,  plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  c'étaient  les  frais  qui  étaient  la 
cause  de  la  valeur.  {Note  de  V Auteur,) 
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une  espèce  de  prix  quelle  a  payé  pour  avoir  on  sa  possession  celle 
rambole,  elle  ne  peut  la  donner  pour  rien,  sans  faire  une  perle  qu'elle 
aura  soin  d'éviter.  Kn  conséquence»  on  ne  trouvera  pas  à  se  procurer 
«Ifs  camisoles  de  laine/sans  les  payer  un  pris  équivalent  au  sacrifice 
que  cetle  femme  aura  fait  >. 

i.'eau,  par  une  raison  contraire,  n'aura  point  do  valeur  au  bord 
d'une  rivière,  parce  que  la  personne  qui  l'acquiert  pour  rien,  peut  la 
fioaner  pour  rien;  el,  en  su|)po5ant  quelle  voulût  la  faire  payera 
celui  qui  en  manque,  ce  dernier,  plulAt  que  de  faire  le  moindre  sacri- 
6ce  pour  l'acquérir,  se  baiï^serait  |)our  en  prendre  ^. 

(."est  ainsi  qu'une  utilité  communiquée  à  une  chose  lui  donne  une 
uleur.  et  qu'une  utilité  qui  ne  lui  a  pas  été  communiquée  ne  lui  en 
tk>nne  |ioint. 

y  y  a-i-ii  pas  drt  ohjvh  qui  ne  sont  capables  dr  satisfaire  immédiate- 
ment a^run  hnoin^  ri  qui  cependant  ont  une  valeur? 

«HjI:  les  fourrages  ne  peuvent  immédiatement  satisfaire  aucun  des 


*  I  nr  |^r«4iniii-  ijin  f.ilirnpir  aiiiM  tlr<>  rlioN'S  .1  nui  ll^a{;•^  «e  pri^'urr  l't  l'iiii^^niimc  di*'* 
r  rfït^-**  <!i>iii  1.1  %3ltMir  n'a  im.-  vW  mutniilirtnimiK^iU  drlnlliic  n  arrêtée  ni  In*  un  \en- 
drur  rt  un  arhririir.  On  {wut  alnr»  évaluer  la  pnrtiuti  de  rirhessi*  roii'»oninin'  d'aïui'^  li: 
^.1  *\u  un  jiirjil  nbliiiti  ilu  |titMluil,  »i  1*00  avait  JlUi*  a  prti|M>«  di*  If  \oililrt*.  CvA  \i*ii- 
'jt  '?!!•:.:  i-itif  %.t!riii  ipii.  dans  «iile  rirmnrlantv,  a  l'tt*  riin»4»iiiiiii'f.  \.v>  aiit'Mir.*  qui  m* 
■••r.'  «(•(••i«r«  ilr  i-fiif  Ii\|ifiih«-i-  |ii>tir  |iri»u\(t  iiu'il  >  a  ilr>  iirhr««r>  {lUNluiti'!^  rt  fonsoiii- 
sy^r*  Il  1 1  rr»  qiit' rrllr*  qui  ont  niii'  \aleui  iiinMaln*  par  un  «t  lia  nue.  n'niit  fait  qu'um* 
ta;:ir  cijiraiii-.  il>  mil  rticrrht*  .1  l'mlirouilUT  rr  i|Ui  rUit  rflairri.  i'.c^l  |M»ur  uim;  «cmlda- 
Ui'  riiMfCi  •{u  il  >  a  iMMiit'oup  di-  livri-»  xVvt  ••niniiM'  |i«ili(ii|iii'  pin»  iiui.-ibU^  «priitiles  au  pru- 
f:o  Jr  U  -4  \»'ti*'f.  I  II  rM:nnwii«*aiit  (ait  Ineii  df  ne  pa»  \v>  lirr.  parrc  qu'il^i  jfltmt  de»  u\t^- 
rof  iip«  dam  titn  f>pril .  rt  celui  qui  a  dnt  niiliiin<i  arititi*<>  fait  de  im-me  lucn  di*  \\v  |nii  1i>^ 
i<'r.  («Mir  nr  pa*  prrdrr  -on  ll■nlp^. 

Lrxrm^W  rjp(«irirdaiiB  le  le\te  fait  \iiir  (|u<'  le«  iii'Ih^n':*  Hicinic.*  ne  vint  |N»int  nu  don 
iriiuil  fait  a  rhi»min«-.  qurllr>  uni  nW-ey^iirnitMil  unr'\nlenr,  ri  qu'il  faut  tuiipurs  l«*f 
H«*^.  M."!!  p^r  un  travail  qui  a  un  pri\.MMl  par  un  autn*  produit  qui  a  un  pruè^aleinenl. 

•  io  4««l  m  etcrplri  tiMitrfui*  k?  pruiluil*  du  fiind»d('  leife  qui.  citnitiic  on  le  T«Ta  ail- 
•un.  M-^ii  11  11^  viN'ur  que  le  priipriHairr  ihi  »4*»  prriliVe^M'ui»  )M»>Mtli'iit  à  litre  oraliill,  et 
l«  lU  tue  mi^nl  |ia*  d^  m^iie.  Lit  nnilif^  en  »ont  donm^  à  IVndmil  mi  il  en  m  qucatlon. 

■  In  irrrr  d  >au  dnurr  prut  aiotr  un  IrêA-graml  pii\  dans  une  lra«iT:«e  de  mer,  lor«- 
fvf  U  ^••«i*Kiu  d'eau  r«t  i>puiM^ .  et  quiiiqu'il  n'ait  rien  mute  â  rpliu  qui  se  tronif* 
>«otr  m  M  pii^*Ai^inii.  I>lte  eirmnManre  exlrannlinaire,  qui  auçnii*nt«*  beaucoup  la  ^a- 
inir  d  unr  rYwte,  mu*  qu'on  \  ait  ajoiitr  nu«*  nou\ellc  uliiilf.  r.«t  rrlTrl  d'une  ei^piS-r  dr 
•ccrfipole .  rr  n  r«t  p'Hnt  un  airriii»iirnient.  mai?*  un  drplarenn'iil  di*  rirht>«i-.  |-:||«*  fait  |»a!i- 
•rr  Ir  pni  du  «err^  4>au  dr  la  potlir  du  paN^aari  qui  Ir  di*!>trf  ardfmnirnt.  dan»  rrll«* 
1«  fêtMarr  qui  rontenl  a  ^'•*n  piuier.  Il  n'>  a  pa»  m  rii*.itinn  d'unr  immiiHIi-  lulir^^r. 
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besoins  de  Phomme,  mais  ils  peuvent  engraisser  des  bestiaux  qui  ser* 
virant  à  notre  nourriture.  Les  drogues  de  teinture  ne  peuvent  immé-^ 
diatement  servir  ni  d*alifnent,  ni  d'ornement,  mais  elles  peuvent  servir 
^  embellir  les  étoffes  qui  nous  vêtiront.  Ces  choses  ont  une  utilité  indi- 
recte ;  cette  utilité  les  fait  rechercher  par  d'autres  producteurs,  qui  les 
emploieront  pour  augmenter  l'utilité  de  leurs  produits;  telle  est  la  sour- 
ce de  leur  valeur  ^ 

Pourquoi  un  contrai  de  rente,  un  effet  de  commerce  onUiU  de  la  valeur 
guoiquHU  ne  puissent  satisfaire  aucun  besoin  P 

Parce  qu'ils  ont  de  même  une  utilité  indirecte,  celle  de  procurer  des 
choses  qui  seront  immédiatement  utiles.  Si  un  effet  de  commerce  ne 
devait  pas  être  acquitté,  ou  s'il  était  acquitté  en  une  monnaie  inca- 
pable d'aclieter  des  objets  propres  à  satisfaire  les  besoins  de  Thomme, 
il  n'aurait  aucune  valeur.  Il  ne  suOit  donc  pas  de  créer  des  effets  de 
commerce  pour  créer  de  la  valeur  :  il  faut  créer  la  chose  qui  fait  toute 
la  valeur  de  Teffet  de  commerce;  ou  plutôt  il  faut  créer  Tutilité  qui 
fait  la  valeur  de  cette  chose. 

Les  choses  auxquelles  on  a  donné  de  la  valeur  ne  prennent-elles  pas  un 
nom  particulier  f 

Quand  on  les  considère  sous  le  rapport  de  la  possibilité  qu'elles  con- 
fièrent k  leur  possesseur  d'acquérir  d'autres  choses  en  échange,  on 
les  appelle  des  valeurs;  quand  on  les  considère  sous  le  rapport  de 
la  quantité  de  besoins  qu'elles  peuvent  satisfaire,  on  les  appelle  des 
produits.  Produire,  c'est  donner  de  la  valeur  aux  choses  en  leur 
donnant  de  l'utilité  ;  et  l'action  d'o&  résulte  un  produit  se  nomme 
Production. 


■  L'uUlilé,  en  éooDomie  politique,  doit  être  comprise  d«D«  le  sens  le  plus  étenda.  Une 
diose  peut  être  uUle,  parce  que  les  bonunes  veulent  U  consommer  pour  leur  satisfaction 
personnelle  ;  teUe  autre,  parœ  qu'ils  veulent  8*en  servir  dans  une  consommaUoa  repro- 
dttcUvc;  M  dernier  cas  est  celui  où  se  trouvent  tontes  les  matières  premières  des  arts.  A 
vrai  dire,  dans  toue  les  cas,  les  hommes  ne  recherchent  les  choses  et  n'y  mettent  de  prix  que 
parce  qu'elles  peuvent  servir  k  leur  satlsfacUon.  Or,  c'est  une  sorte  de  satisfaction  que 
4'employer  des  matières  premières  pour  se  faire  des  revenus  ou  accroître  ses  capitaux. 

Un  champ  possède  une  valeur,  quoiqu'il  ne  satisfasse  immédiatement  aucun  besotii. 
mais  il  produit  du  blé  qui  est  propre  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  il  a  une  utilité  iodirecta, 
I^  demande  qui  a  lieu  pour  le  blé  établit  la  demande,  et  par  conséquent  la  valeur  de  li^ 
chose  qui  peut  contribuer  A  procurer  celle  denrée.  (NoU  de  VA  uteur.) 
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IIUAPITRE  III.  —  De  rindustrie. 

Vonâ  m'atTz  dit  que  produire  e'fiaii  donner  de  CutiHlé  aux  choses  : 
f^mmenl  donne^i-on  de  VulUitr?  comment  produit-onf 

l»*uiie  infinilô  de  manières;  mais,  pour  notre  commodiUs  nous  pou- 
«niu  ranger  en  trois  classes  toutes  les  manières  de  produire. 

Qn^ie  est  la  première  Manière  dont  on  produit  ? 

C'est  en  recueillant  les  choses  que  la  nature  prend  soin  de  créer, 
hiA  qu'on  ne  s«*  suit  mNé  en  rien  du  travail  de  la  nature,  comme 
l<nqu*on  fèvhe  des  |H)issons,  lorsqu'on  extrait  les  minéraux  de  la  ter- 
re; soit  qu'on  ail,  par  la  culture  des  terres  et  par  des  semences,  dirigé 
ri  favorise  le  travail  de  la  nature.  Tous  ces  travaux  se  ressemblent  par 
iinir  ohjet.  On  leur  ikmne  le  nom  d'industrie  agricole^  ou  lïagricuiture. 

Quelle  utilité  communique  à  une  cAote  celui  qui  la  trouce  toute  faite ^ 
rvmwte  le  pickeur  qui  prend  un  poisson^  le  mineur  qui  ramasse  des  miné- 

rnmjrf 

Il  kl  met  en  |>osition  de  ponvoir  servir  à  la  satisfaction  de  nos 
Kfsoins.  Le  poisson  dans  la  mer  n*est  d'aucune  utilité  |K)ur  moi.  Du 
moment  qu'il  est  transporté  à  la  poissonnerie,  je  peux  Tacquérir  et  en 
hire  usage;  de  la  vient  la  valeur  qu*il  a,  valeur  créée  par  I  industrie  du 
p^heur.  De  même,  la  houille  a  beau  exister  dans  le  sein  de  la  terre, 
fUe  n'est  là  d'aucune  utilité  pour  me  chaufler,  pour  amollir  le  fer 
d  une  forge  :  c'est  l'industrie  du  mineur  qui  la  rend  propre  a  ces  usa- 
%r^^  CD  reitrayant  par  le  moyen  de  ses  puits,  de  ses  galeries,  de  ses 
mues.  Ilcn*e,  en  la  tirant  de  terre»  toute  la  valeur  qu'elle  a  étant  tirée. 

t.ommemt  le  cultivateur  crre-t-il  de  la  valeur'/ 

Ijc»  matières  dont  si*  com|H)se  un  sac  de  blé  ne  sont  pas  tirées  du 
ttrant  ;  elles  existaient  avant  que  le  ble  ne  fût  du  blé  ;  elles  étaient  n  - 
iundufs  dans  la  terre,  dans  l'eau,  dans  l'air,  et  n'y  avaient  aucune 
ulililr,  rt  par  conséquent  aucune  valeur.  L'industrie  du  cultivateur, 
en  t'y  prenant  de  manière  que  ces  diverses  matières  se  soient  réunies 
mu»  la  furme  d'abord  d'un  grain,  ensuite  d*un  sac  de  blé,  a  créé  la 
îAltfur  qu'elles  n'avaient  |ias.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  pro- 
duit» agricoles. 

(/mette  est  ta  seemuie  manière  dont  on  produit  'f 

(:*ri4  en  donnant  aux  proihiits  d'une  autre  industrie  une  valeur  plus 
paiide  par  les  transformations  qu'on  leur  fait  subir.  1^  mineur  pro- 
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ctire  le  métal  dont  une  boucle  est  Taite;  mais  une  boucle  faite  vaut 
plus  que  le  métal  qui  y  est  employé.  1^  valeur  de  la  boucle  par-dessus 
celle  du  métal  est  une  valeur^produite,  et  la  boucle  est  un  produit  de 
deux  industries  :  de  celle  du  mineur  et  de  celle  du  fabricant.  Celle-ci 
se  nomme  indvstrie  manvfactvrière. 

Quels  travaux  embrasse  l'industrie  manufacturière  ? 

Elle  s'étend  depuis  les  plus  simples  façons,  comme  celle  que  donne 
un  grossier  artisan  villageois  à  une  paire  de  sabots,  jusqu'aux  façons 
les  plus  recherchées,  comme  celle  d'un  bijou,  et  depuis  les  travaux 
qui  s'exécutent  dans  Féchoppe  d*un  savetier,  jusqu'à  ceux  qui  occu- 
pent plusieurs  centaines  d'ouvriers  dans  une  vaste  manufacture. 

Quelle  est  la  troisième  manière  dont  on  produit? 

On  produit  encore  en  achetant  un  produit  dans  un  lieu  où  il  a 
moins  de  valeur,  et  en  le  transportant  dans  un  lieu  où  il  en  a  davan- 
tage. C'est  ce  qu'exécute  l'industrie  commerciale. 

Comment  l'industrie  commerciale  produit-elle  de  futilité^  puisqu'elle 
9ie  change  rien  au  fonds  ni  à  la  forme  d'un  produit^  et  quelle  le  revend  tel 
qu'elle  Va  acheté? 

Elle  agit  comme  le  pécheur  de  poisson  dont  nous  avons  parlé,  elle 
prend  un  produit  dans  le  lieu  où  l'on  ne  peut  pas  en  faire  usage,  dans 
le  lieu  du  moins  où  ses  usages  sont  moins  étendus,  moins  précieux, 
pour  le  transporter  aux  lieux  où  ils  le  sont  davantage,  où  sa  pro- 
duction est  moins  facile,  moins  abondante,  plus  chère.  Le  bois  de 
chaufTage  et  de  charpente  est  d'un  usage  et  par  conséquent  d'une 
utilité  très-bornée  dans  les  hautes  montagnes,  où  il  excède  tellement 
le  besoin  qu'on  en  a  qu'on  le  laisse  quelquefois  pourrir  sur  place; 
mais  le  même  bois  sert  à  des  usages  très-variés  et  très-étendus, 
lorsqu'il  est  transporté  dans  une  ville.  Les  cuirs  de  bœuf  ont  peu  de 
valeur  dans  l'Amérique  méridionale,  où  Ton  trouve  beaucoup  de  bœufs 
sauvages  :  les  mêmes  cuirs  ont  une  grande  valeur  en  Europe,  où  la 
nourriture  des  bœufs  est  dispendieuse,  et  les  usages  qu'on  fait  des 
cuirs  bien  plus  multipliés.  L'industrie  commerciale,  en  les  apportant, 
augmente  leur  valeur  de  toute  la  difTérence  qui  se  trouve  entre  leur 
prix  à  Buénos-Ayres  et  leur  prix  en  Europe  >. 


'  Avant  qu'une  analyse  rigoureuse  des  opéraUona  productives  eût  élé  faite,  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  le  commerce  ont  dit  et  répété,  les  uns  après  les  autres,  que  le  commerce 
consiste  essentiellement  dans  l'échange  que  Ton  fait  du  superflu  de  ses  nuirrhandisos  contre 
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(/memnpretid'Cm  moum  U  nom  d'intlustrie  t^mmercialeY 

Toute  espèce  d'industrie  qui  prend  un  produit  dans  un  endroit  |M)ur 
k  Innsporter  dans  un  autre  endroit  où  il  est  plus  précieux,  et  qui  le 
■etiinsi  à  la  portée  de  ceux  qui  en  ont  besoin.  On  y  comprend  aussi, 
pirmalogie,  l'industrie  qui,  en  détaillant  un  produit,  le  met  i  la  por- 
tff  des  plus  petits  consommateurs.  Ainsi  Tépicier  qui  achète  des  mar- 
dmdiies  en  gros  pour  les  revendre  en  détail  dans  la  même  ville,  le 
bourher  qui  achète  les  bestiaux  sur  pied  pour  les  revendre  {lîèce  à 
pièor,  exercent  Tindustrie  commerciale  ou  le  commerce. 

K'ff  û't'il  pas  de  grands  rapports  entre  toutes  ces  diverses  manières  dr 
fWirirf.» 

lis  plus  grands.  Klles  consistent  tontes  à  prendre  un  produit  dans 
un  dit,  et  â  le  rendre  dans  un  autre  oii  il  a  plus  d'utilité  et  de  valeur. 

<  lapcrflu  lie»  autrr* .  rt  qur  lecoiiimcn'C  e»l  prolltable  on  ce  que  de*  doux  pan»  on  ftagnn 
I  ff  ■irrhc.  i>  o'oM  puiQl  U  lo  rondoineiit  do  la  i»riMlurtion  roinnHTci.il(>. 

Il  D  «  a  une  nou\dle  valeur  |iniiluit«*  que  h  nu  il  y  a  uno  utilité  priMluilc,  et  quo  cette 
BUlitf  est  lo  fruit  d'un  !>oniro,  d'un  travail  qucironque.  Or.  qurtio  est  l'utilité  donnée 
H-'koooiiiirrranl  j  la  nurr ha n dise  qu'il  me  M'tu\:'  eVsi  évidemment  de  l'aïuir  mbe  hou» 
■i  BiiD.  la  localité  d'un  ok|iC«  il  Jt  peux  mVxiH-imer  ainsi.  Oi^t  iinv  |  a. 'lie  de  ta  pru- 
l*»ir»  Ml  If  mt^iiûe  eo  lo  rhaoffrant  de  plaro,  et  on  lo  flkMlitlc  5urtoiit  nnih  le  rapport 
^*  Ml  gtilito .  car  un  nlijol  auquel  on  ne  sjuiait  ulteinilre  iiepeiit  MTwr. 

(<llraaéA5caUun  e^l  antérieure  au  mumcnt  de  l'irhanue,  car  IWlian^e  nr  nnHliflc  non. 
^1  pndaita.  uik-  ta  Ile  do  ca  fi*  d'oïl  n'itè,  iino  «ommo  d'aroont  do  l'autro,  arrivosi  on  |pn'- 
"(Bcr.  leot.  apPt  l'erhango  ciMiclu.  au  mèmcctat  qu  auparavant  :  ilsKint  an  mt^me  lion 
tu>nt  lii>.i>ur'«  li-ur  prix  courant  du  niumnit.  M:ii5,  fNMir  que  la  balle  do  rafe  \int  la, 
I  fallu  4ii  •!  >  «'lU  di^  reivloes  rendu»  iiai  deMMmllil^-ll>llnil^l•«,  des  arninteur;».  de.»  ma- 
^»<i.  V»  rumnii*.  |iar  le  ne.mi.-tnt  lui-niènie  iiiii  n  rtuini  l'iqifr.itiiiii ,  li'.<>r.ipiiau\  eu\- 
^vacoipln^r»  dan»  rrtle  alTaire.  «nt  rendu  des  ««-rTn  e^  ;  voilà  une  |i^ittii  dos^  etènient> 
^ffii  d'  U  niarchandiH*.  e|finenl.«  \orilab'einent  priulnetifs.  ear  il  falhut  que  tous  roid 
iintfr»  Îu-Knt  re^dll^  |iuui  i|ue  le  n^ultat  fut  oliieiiu.  l.e  fait  de  la  \ente  et  de  l'achat 
'  iMitUtr  I  rxittrui'i'  ilo  ri-tti-  ^.ili'ur,  mai»  ne  I  a  p.i>  ilnniiee. 

•.■■*»l  nrlle  anal>»o  qui  a  tire  la  théorie  de  la  prmluclion  foninioreiale.  de  la  rok'ion  df» 
naoov»  et  do»  idooïi  vBsuo».  et  reux  qui  te  provalimt  de  «r  que  les  vrai»  prinoipoa  do  IV- 
'w«Bjf  politique  loot  oncoro  trop  peu  répandu»  pour  n'produiro  le»  Mippofitlon»  ^ratuiloa 
4rf,«Qdi1Ur  a  cr  ^ujrt.  te  donnent  beaucoup  do  (N'ine  pour  remotlro  dan»  l'olMcurito  ce 
fion  rfl  a  tir^  lli  foraient  rétrograder  lo»  connaiwances  humaine»,  h  cola  était  |iossiblo. 
I  tiuM  rt  qui  prm<do.  je  met»  hors  do  la  question  le  cas  (h\  Tun  des  doux  contractants  est 
<ifr  par  I  aatrr.  ot  vend,  par  exemple,  dans  un  lieu  donne,  du  café  a  dix  pour  cent  ar- 
iwda  rcitiri.  t^U  ne  change  rien  a  la  valeur  du  cife.  I.c  prtdlt  fiauduleui  que  fait  le 
•«Anar  ofl  iffUl  de  cc  aMTChe.  est  une  perte  pour  lacheteur  qui  a  pa>ea  tort.  ItMjt  autant 
m  iaairo  a  pfnê  i  iDrt.  Ce  n'est  point  U  une  \aleur  pniduile  :  rot  uno  \aleur  i|i  I  a 
ytMod  uDo  porlir  ilans  ano  autre,  cnmmo  le»  prrlo*  rt  le»  eains  du  jou.  comme  le*  pronis 
An  laérsr*.  Sntr  de  V Auteur, 
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Toutes  les  industries  pourraient  se  réduire  k  une  seule.  Si  nous  le^ 
distinguons  ici,  c'est  afin  de  faciliter  Tétude  de  leurs  résultats;  et  mal- 
gré toutes  les  distinctions,  il  est  souvent  fort  difficile  de  séparer  une 
industrie  d'une  autre.  Un  villageois  qui  fait  des  paniers,  est  manuflac- 
turier  ;  quand  il  porte  des  fruits  au  marché,  il  fait  le  commerce.  Mai^ 
de  façon  ou  d'autre,  du  moment  que  l'on  crée  ou  qu'on  augmente 
Futilité  des  choses,  on  augmente  lear  valeur,  on  exerce  une  industrie, 
on  produit  de  la  richesse. 

CHAPITRE  IV.  —  Des  opératioHs  communes  à  toutes  les  Industries. 

Comment  appelle-t-on  les  hommes  qui  entreprennent  la  confeetkm  fum 
produit  quelconque? 

Ce  sont  les  entrepreneurs  d'industrie. 

Quelles  sont  leh  opérations  qui  constituent  le  travail  cTun  entrepreneur 
d'industrie  f 

Il  doit  d'abord  acquérir  les  connaissances  qui  sont  la  base  de  Tart 
qu'il  veut  exercer. 

Que  doit-il  faire  ensuite? 

H  doit  rassembler  les  moyens  d'exécotioa  fiàoessaires  pour  créer  un 
produit,  et  finalement  présider  à  son  exécution. 

De  quoi  se  composent  les  connaissances  qu'il  doit  acquérir  ? 

Il  doit  connaître  la  nature  des  choses  aor  lesquelles  il  doit  agir  ou 
qull  doit  employer  comme  instruments,  et  les  lois  naturelles  dont  il 
peut  s*aider. 

Donnes'moi  des  exemples. 

S'il  veut  être  forgeron ,  il  doit  connaître  la  propriété  qu'a  le  fer  de 
s'amollir  par  la  chaleur,  et  de  se  nnodeler  sous  le  marteau  ou  sous  des 
cylindres.  S'il  veut  être  horloger,  il  doit  connaître  les  lois  de  la  méca- 
nique et  Faction  des  poids  ou  des  ressorts  sur  les  rouages.  S'il  veut 
être  agriculteur,  il  doit  savoir  quels  sont  les  yégétaux  et  les  animaux 
qui  sont  utiles  i  l'homme,  et  les  moyens  de  les  élever.  S'il  veut  être 
(commerçant,  il  doit  s'instruire  de  la  situation  géographique  des  diflS- 
rents  pays,  de  leurs  besoins,  de  leurs  lois,  ainsi  que  des  moyens  de 
transport  qui  sont  à  sa  portée. 

Quels  sont  les  hommes  qui  s'occupent  à  recueillir  H  à  conserver  ces  di" 
berses  connaissances? 

Ce  sont  les  savants.  L'entrepreneur  d'industrie  les  consulte  directe- 
ment, ou  consulte  leurs  ouvrages. 
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%*■  ^(at'ti  ptii  à  VenlrfprrnrHr  th  n'instruire  des  procèdes  de  son  art  : 
<Hji;  mais  les  pmcVMh's  mi^mos  de  son  art  sont  Tondôs  sur  des  con- 
fiaisMnres  recueillies,  misi*s  en  ordre ,  conservées  et  journellement 
auinnentêes  par  les  savants  i. 
/r«  tarant*  prennent  dnnr  part  à  ta  production  des  richesses  f 
InduhitaMemenl.  Ix^  vérités  qu*ils  enseignent  sont  la  base  de  tous 
les  arts. 

Qm'arrtrerait-it^  relativement  a  V industrie,  si  les  sciences  cessaient  d*éire 
f%ltîî-eeM  ? 

im  cftnserverait  pendant  un  certain  temps,  dans  les  ateliers,  la  tra- 
•iitHHi  dtii  connaissances  sur  les4|uelies  sont  fondt^s  les  procédés  qu*on 
«  f*\frute,  mais  ces  proc^'ilés  se  dénatureraient  pini  A  peu  entre  les 
main»  de  l'ipnorance;  de  mauvais4*s  pratiques  s'introduiraient;  on  nt* 
«aurait  |ias  |iour(|Uoi  elles  sont  mauvais«*s,  on  n'aurait  aucun  moyen 
\e  rvtrouver  li*s  tionnes  ;  eniin.  Ton  ne  {lourrait  attendre  le  |)errection- 
vM-m«*nt  que  du  hasard  **. 


7"  I 


*  i:  ^1  ilr  rr#«rnrr  Af  rindui^trir  «Ir  «•  |H»rfi'rlionner  rnntinuellcincnt  par  Iw  prosri'»  do«i 

t^9rr9,  r'nt'à'àtT^  dtf  faire  rhaquc  Jour  au\  lipsoiiis  des  humme*  de  iiouvrilc»  applim- 

•  *  «1^  drruuicrtrt  i|ui  M*  font  daiu  W»  «riencn,  «oil  qu«  ooi  dmwvGrU^  runsirtont  m 

^«i^^i*  iM4i%rau\.  rndf»  iiiiilMTcs  nuu\t'Uc^,  ou  liii*n  ni  di's  luin  niiinrllrmnit  truu«0P.s 

'!  {h^fti^ur.  m  chtmif ,  nu  dan*  ^uri^a^i^alltln   aiiitiialr,  ou  dan»  ira  ma Ihrnui tique».  (U; 

k'-ij^  p.i>ft  auparavant  inninnu!»  nui  miU!*  ont  pnN-urt*  une  foulf  d'iilimcnts  rt  de  Inn- 

'.rr»^4)i  niNi»  faitfin*  niainttnaiil  un  crand  ttiiaee,  nnt.imnient  la  pomme  df  irm*.  <]ui. 

i,:*ftrv  du  (.b:li,  «>(  drMinre  a  doubler  la  iMipulatinn  de  rKum|Hv  |.a  mnnaiMnnre  il«*s 

;   /.«:«■«  iiu  irt  et  ili'.«  m.init'ii«  «U*  le  lr.utt'i,  a  eu  «1  dmt  a\i»ir  ilnnuirn^o  innuriic  <. 

•■  :-4i»  Irt  tri»,  ri  li>  rr«-hiTrhe«  f.nlr-  *ur  «o»  iir{;anr!>  uittrinir»  ont  |ierfii  linnnr  l'ait 

>^-jrrir.  In  ippliratinn»  de*  malliemntiiiui'ii  ont  eip  mnini  utifri^,  t'ep«>n«lant  leur!>  pro- 

k^  l'oot  pa*  eir  iLin*  effru  i^ur  le*  art»  meea niques  v\  la  navisalmn  ;  et  la  uiHiniêtrie  dr- 

"^>i4«if  a  prrmu  de  reprrtcnter  avec  plu»  dV\a«*titude  le«  furme»  e\erutre«  ou  a  e\i^u- 

'"  Ur»t  Ifftnd*-  r«-marqu('i  quf  U>  pro;;ii>  qut-  U>  ait»  dmvrnt  au\  M'ienrra  Mtnt  de  deu\ 

•'"n*    lU  leur  iltHirnt  df  non\rau\  art»,  mi  M-iiIrninit  dcn  pritrèili*»  plui»  t\|N*ililir!»  it 

''MAnonr^nique*.  IN*.  Ir»  rirhi>*M^  hunuiiir»  o'atunifntfni  cL'atrmrnt.  nut  liir>'<|iri>n  p.ir- 

'**Aê  Mï|iiefir  df  iiuu%«'llo  jiiui»i«aht-(>,  mmI  |iir.H|U*ou  p.irtiriit  a  m-  priNUin  .i\<r  iiikii  « 

'  'rtii  k»  ;«iUi»»anrr*  drja  runuut*».  Anfi  «fr  l'A  ii/i  i.r. 

'H  1 1  l-rii  dt*«  drri«jvrrlf«  «tieiitirtqueïi  qui  r'niil  (Miinl  d'appliralion  iniinr^lialr  daM« 
^  f^itioci*  induit  11^ II*'»  Il  ni-  faut  i*i*|iendaiit  |m^  Ii>  rf::ardrr  nininii'  nullt>,  |^ii  rap- 
>'•  •  tn  i>(>riatiitn* 

■  ^tir*  (ij  un*-  drtiMUtTtr  .1  {.Hiiirli-  mi  n.i  |MNnt  iriMm*  t'iieurc  d'utiiiti*.  uunuif  IVIit- 

'  '<*  4ltldnii|iK*.  ptUt  ril  pri*M-llli|    plu*  iinl. 

■  l*«ri.  .;i/uiir  «-ouiiaiM^anM-  ipii  n  a  |Hiiiit  rnetirt'  d'applirainHi^,  H'rt  a  t'Apipl- l>>r  drs 
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Apres  s'être  instruit  de  la  nature  des  choses  sur  lesquelles  et  par  leS' 
quelles  il  doit  agir^  que  doit  faire  encore  Tentrepreneur  d'industrie? 

11  doit  calculer  les  frais  qu'occasionnera  la  confection  du  produit, 
en  comparer  le  montant  avec  la  valeur  présumée  qu*il  aura  étant  ter- 
miné ;  et  il  ne  doit  en  entreprendre  la  fabrication,  ou  la  continuer  s'il 
Ta  déjà  entreprise,  que  lorsqu'il  peut  raisonnablement  espérer  que 
sa  valeur  sera  suflisante  pour  rembourser  tous  les  frais  de  sa  pro- 
duction ^ 

Quelles  sont  les  autres  opérations  industrielles  de  V entrepreneur? 

11  doit  enfin  diriger  les  travaux  des  agents  salariés,  commis,  ouvriers, 
qui  le  secondent  dans  la  confection  des  produits. 

Désignez-moi  quelques  classes  d'entrepreneurs  dans  l'industrie  agricole? 

Un  fermier  qui  laboure  le  terrain  d'aulrui,  le  propriétaire  qui  fait 
valoir  son  propre  terrain,  sont  des  entrepreneurs  d'industrie  agricole. 
Dans  les  branches  analogues  à  Tagriculture,  celui  qui  exploite  des 
mines,  des  carrières,  pour  en  tirer  des  minéraux,  ou  qui  exploite  la 
mer  et  les  rivières  pour  en  tirer  du  sel,  des  poissons,  du  corail,  des 
éponges,  etc.,  est  un  entrepreneur  d'industrie,  pourvu  qu'il  travaille 
pour  son  propre  compte.  S'il  travaille  pour  un  salaire,  ou  à  façon,  c'est 
alors  celui  qui  le  paie  qui  est  entrepreneur. 

Désignez-moi  quelques  classes  d'entrepreneurs  dans  l'industrie  manU" 
facturière  ? 

Tous  ceux  qui,  pour  leur  propre  compte,  font  subir  à  un  produit 
déjà  existant  une  façon  nouvelle  au  moyen  de  laquelle  la  valeur  de  ce 
produit  est  augmentée,  sont  entrepreneurs  d'industrie  manufacturière. 
Ainsi  le  manufacturier  n'est  pas  seulement  l'homme  qui  réunit  un 
grand  nombre  d'ouvriers  en  ateliers;  c'est  encore  le  menuisier  qui  fait 
des  portes  et  des  fenêtres,  et  le  charpentier  qui  vont  exercer  leur  art 
hors  de  leur  domicile,  et  qui  transforment  des  matériaux  en  un  cdiGce. 
Le  peintre  en  bâtiments  lui-même,  qui  revêt  l'intérieur  de  nos  maisoitf 

notions  applicables,  à  donner  des  idées  plus  justes  sur  certains  points  qu'il  est  uùkét 
connaître.  Des  reciicrches  fuites  sur  la  chaleur  et  sur  les  gaz  ont  cond^uit  à  des  réiuIlaU 
fort  importants  pour  la  théorie  et  la  pratique  des  machines  à  vapeur,  appelées  lmpn|in- 
ment  par  le  vulgaire  pompes  à  feu. 

*  Les  proûts  de  l'entrepreneur  lui-même  font  partie  des  frais  de  producUon,  puisque  na 
temps  et  son  travail  ont  un  prix,  et  font  parUe  des  avances  qu'il  est  obligé  défaire,  etqolt 
par  conséquent,  doivent  éUc  remboursées  par  la  valeur  des  produits  qui  seront  le  froit* 
cet  enKmble  de  travaux.  {Sotc  de  VAuleur,) 


rATr.CIIISME  l>*lf;CONOMIE  l'OKITIQUE.  n 

d'um*  rouleur  plus  fraîchi*,  exerce  encore  une  imlustrio  manuracturièn*. 

//  ■>*/  dtmr  fias  w^rf>stairf,  povr  Hrc  enfreprenmr,  d'être  propriétaire 
J/  i4\  matirrr  qnr  ion  iraraill^? 

Non  :  le  blanchisseur  qui  vous  rend  votre  linge  dans  un  autre  état 
que  celui  oii  vous  le  lui  avez  confié,  est  entrepreneur  d'industrie. 

/•  même  homme  peut -il  Nrc  a  in  fois  entrepreneur  et  ouvrier? 

Ortainement.  I.e  terrassier  qui  convient  d'un  prix  pour  creuser  un 
f<»%!^'.  un  canal,  est  un  entrepreneur  ;  s*il  met  lui-même  la  main  à 
I  injTn*,  il  est  ouvrier  en  mt^me  temps  qu'entrepreneur. 

i^^ugnez^moi  queiques  riasses  d'entrepreneurs  dans  Vindustrie  eom- 

Tous  ceux  qui  sans  avoir  fait  subir  une  transformation  à  un  |)roduit, 
k  n*veiulenl  tel  t|u*ils  Tout  acheté,  mats  dans  un  lieu  et  dans  un  état 
qui  n*ndeiit  le  proiliiit  plus  accessible  au  consommateur,  sont  des  en- 
trr|irpDeurs  d'industrie  commerciale,  ou  des  commerçants.  Ainsi  ce 

0  esl  pfts  seulement  le  négociant  qui  Tait  venir  des  marchandises  de 

1  %mrhque  et  des  Indes,  qui  fait  le  commerce,  c'est  encore  le  mar- 
dund  qui  achète  dis  étolTes  ou  des  quincailleries  dans  une  manufac- 
lurv.  pour  les  revendre  dans  une  Unitique;  ou  mi^me  celui  qui  les 
artiHe  en  irros  dans  une  rue,  |)our  les  revendre  en  détail  dans  la  rue 
vniMne. 

fjmel§  Ufni^  dmi»  finduttrie  e^immerciale^  les  salaries  qui  remplissent  1rs 
'•fC-ffVL»  d'iturruTsY 

Ijcs  mateloU,  les  voituriers /quand  ils  ne  sont  pas  entrepreneurs, 
mais  ap'nU  salariis  ,  les  portefaix,  lis  (garçons  de  magasin  et  de  bou- 
iiquf .  et  en  fretieral  tous  ceux  qui  n'çoiveiit  un  salaire  fixe  pour  leur 
triiail. 
{hi^iU  dtffrrenre  wet-on  entre  t' industrie  it  te  travail? 
On  appt*lle  travail  toule  action  soutenue*  tbuis  laquelle  on  se  propose 
an  Uil  utile  et  lucratif.  L'industrie  est  un  ensemble  de  travaux  dont 
Surlques-uDi  aool  purement  intelleiiuels,  et  qui  sup|N)sent  queltpiefois 
\     M  oimbiiuiaoas  Irès-n'levees. 
I        ^lumez  robjH  des  upénitions  qui  se  renc mirent  dans  toutes  les  tndus- 

I       I   It^  n*clierches  du  savant;   :2**  l'application  des  connaissances 

I     «^juini^  aux  iNSoins  des  bonmies,  en  y  comprenant  le  rnssi*mblemeiit 

j     >)  nitiM'iu»  dVxtTution  et  la  direction  de  l'exécution  elle-inOme;  ce 

fUi  t'umc  la  tàrlie  des  entrepreneurs  d  industrie;  3*  le  travail  des 
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agents  secondaires,  tels  que  les  ouvriers,  qui  vendent  leur  temps  et 
leurs  peines,  sans  être  intéressés  dans  le  résultat. 

CHAPITRE  V.  —  Ce  que  c'est  qu'un  Capital,  et  comment  on  l'emploie* 

Ne  faut-il  pas  à  un  entrepreneur  ^industrie  quelque  chose  de  plus  que 
ses  talents  et  son  travail  pour  entreprendre  la  production? 
ni;  il  faut  encore  un  capital. 

Qu'est-ce  qu*un  capital? 

C'est  une  somme  de  valeurs  acquises  d'avance. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  une  somme  d'argent  ? 

Parce  que  ces  valeurs  peuvent  consister  dans  beaucoup  d'objets  di- 
vers, aussi  bien  qu'en  une  somme  d'argent. 

A  quoi  sert  le  capital  dans  la  production  ? 

II  sert  à  faire  l'avance  des  frais  que  nécessite  la  production,  depuis 
le  moment  où  l'on  commence  les  opérations  productives,  jusqu'à  œ 
que  la  vente  du  produit  rembourse  à  l'entrepreneur  l'avance  qu'il  a 
faite  de  ces  frais. 

Qu'est-ce  qu'une  avance? 

C'est  une  valeur  que  Ton  prête  ou  que  l'on  consomme  *  dans  le  des- 
sein de  la  recouvrer.  Si  cette  valeur  n'est  pas  restituée  ou  repVoduite, 
ce  n'est  pas  une  valeur  avancée,  c'est  une  valeur  perdue,  en  tout  ou 
en  partie. 

Donnez-moi  un  exemple  ? 

Lorsqu'un  homme  veut  fabriquer  du  drap,  il  emploie  une  partie  de 
ses  valeurs  capitales  à  acheter  de  la  laine;  une  autre  partie  à  acheter 
des  machines  propres  à  filer,  à  tisser,  à  fouler,  à  tondre  son  étoffe,  uoe 
autre  partie  à  payer  des  ouvriers,  et  le  drap ,  lorsqu'il  est  achevé,  lui 
rembourse  toutes  ses  avances  par  la  vente  qu'il  en  fait  2. 


*  Les  personnes  qui  Tculent  se  former  une  idée  Juste  de  la  eoniomHiiUoo,  la  frooferool 
expliquée  plus  loin,  chapitres  xxiv  et  suiv. 

*  On  Toit  que  c'est  la  manière  dont  on  emploie,  dont  on  use  une  valeor,  et  non  la  m- 
tore  de  sa  substance,  qui  en  fait  un  capital.  Si  l'on  consomme  une  yalenr  de  manière  à  ne 
reproduire  aucune  autre  valeur,  cette  valeur,  cessant  de  se  perpétuer,  n'est  plus  un  capNaF; 
elle  n^existe  plus.  Mais  lorsqu'on  la  consomme  de  manière  à  la  reproduire  sous  uneaotiv 
forme,  pour  la  consommer  de  nouveau  et  la  reproduire  encore,  cette  valeur,  quoique  acr- 
Tant  continuellement,  se  perpétue  et  forme  un  fonds  permanent  qui  est  ce  qu'on  appeDs 
an  capital. 

De  l'huile  brûlée  pour  éclairer  un  bal  est  une  dépense  perdue;  de  l'huile  br^iée  poa^ 


CATÉCHISME  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE.  21 

Attend-il  tTavoir  achevé  une  grande  quantité  de  produits  fOUr  se  rem- 
bourser de  ses  avances? 

Cela  n'est  point  nécessaire  :  du  moment  qu'il  a  terminé  une  pièce  de 
drap  et  qu^il  l'a  vendue,  il  emploie  la  valeur  qu*il  a  tirée  de  sa  pièce  de 
drap  &  une  autre  avance,  comme,  par  exemple,  à  acheter  de  la  laine  ou 
bien  à  payer  des  salaires  d'ouvriers;  de  cette  manière  la  totalité  de  son 
capital  est  constamment  employée;  et  ce  qu'on  nomme  le  capital  de 
^entreprise  se  compose  de  la  valeur  totale  des  choses  achetées  au 
moyen  du  capital ,  et  dont  une  partie  sont  des  produits  commencés  et 
avancés  à  diOérents  degrés. 

fCy  a-Uil  pas  cependant  une  partie  de  la  valeur  capitale  d'une  entreprise 
^i  reste  en  écus? 

Pour  ne  laisser  oisive  aucune  partie  de  son  capital,  un  entrepreneur 
habile  n*a  jamais  en  caisse  que  la  somme  nécessaire  pour  faire  face 
aux  dépenses  courantes  et  aux  besoins  imprévus.  Lorsque  des  rentrées 
f  romptes  lui  procurent  plus  d'argent  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  ces  deux 
objets,  il  a  soin  d'employer  le  surplus  à  donner  plus  d'extension  à  son 
industrie. 
Comment  donne-t-on  plus  d'extension  à  une  entreprise  industrielle? 
Eq  augmentant  les  constructions  qui  servent  à  son  exploitation,  en 
achetant  une  plus  forte  quantité  de  matières  premières,  en  salariant 
an  plus  grand  nombre  d'ouvriers  et  autres  agents. 
A>  divise-t'On  pas  les  capitaux  employés  en  plusieurs  natures  de  capi- 
taux? 

On  divise  le  capital  d'une  entreprise  en  capital  engagé  et  en  capital 
circulant. 

Qu* est-ce  que  le  capital  engagé? 

Ce  sont  les  valeurs  qui  résident  dans  les  bâtiments,  les  machines, 
employés  pour  l'exploitation  de  l'entreprise  aussi  longtemps  qu'elle 


êeliirer  des  ateliers  est  une  valeur  qui  se  reproduit  à  mesure  qu'elle  se  détruit,  et  qui  passe 
to  les  produits  que  Ton  fabrique  dans  ces  ateliers. 

Ce  n'est  donc  point  telle  matière,  ou  teUe  autre,  dont  se  composent  les  capitaux  d'un 
pays  :  ils  se  composent  de  toutes  les  matières  employées  dans  un  usage  reproductif,  et  non 
toi  les  autres.  De  la  monnaie  d'argent  amassée  pour  faire  des  avances  à  la  production. 
Impartie  d'an  capital  ;  de  la  monnaie  reçue  comme  un  proût,  et  dépensée  pour  l'usage  de 
k  famille,  ne  fait  point  partie  d'un  capital. 

{Note  de  l'Auteur,) 
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dure,  et  qui  ne  sauraient  en  <>tre  distraits  pour  être  employés  dans  une 
autre  entreprise»  si  ce  n'est  avec  perte. 

Qu'est-ce  que  le  capital  circulant? 

Ce  sont  les  valeurs  qui  se  réalisent  en  argent,  et  s'emploient  de  nou- 
veau plusieurs  fois  durant  le  cours  d'une  même  entreprise.  Telles  sont 
les  valeurs  qui  servent  à  faire  l'avance  des  matières  premières  et  des 
salaires  d'ouvriers.  Chaque  fois  que  Ton  vend  un  produit,  cette  vente 
rembourse  sans  perte  à  l'entrepreneur  la  valeur  de  la  matière  pre- 
mière employée,  et  des  divers  travaux  payés  pour  la  confection  du 
produit  ^ 

A  quelle  époque  un  entrepreneur  réalise-t-il  son  capital  engagé P 

Lorsqu'il  vend  le  fonds  de  son  entreprise. 

L'usure  et  la  dégradation  de  valeur  qu'éprouvent  les  machines  et  le» 

'  Il  y  a  eu  de  grandes  confusions  d'idées  relativement  à  la  consommaUon  du  capital  cir- 
culant. On  a  cru  que  le  salaire  de  l'ouvrier  était  consommé  reproductivement  par  l'entre- 
preneur qui  en  fait  l'avance,  et  improductirement  par  l'ouvrier  et  sa  faoïille,  qui  em- 
ploient leurs  proûts  à  la  satisfacUon  de  leurs  besoins.  Mais  une  même  taleur  consommée 
deux  fois  est  une  absurdité. 

Si  Ton  veut  se  représenter  sous  une  image  sensible  ce  mécanisme  asses  compliqué,  il 
faut  supposer  que  l'ouvrier,  au  lieu  de  vendre  sa  journée  de  travail  à  un  entrepreneur, 
vient  lui  vendre  une  corbeille,  fruit  de  son  travail  d'un  jour.  L'entrepreneur,  après  avoir 
employé  une  imrtie  de  son  capital  à  l'acbat  de  cette  corbeille,  la  consomme  dans  son  ex- 
ploitation. L'ouvrier  en  emporte  le  prix  dans  son  ménage,  et  l'y  consomme  de  son  côté.  Od 
voit  qu'il  y  a  là-dedans  échange  de  deux  objets,  et  consonmiation  des  deux  objets,  après 
l'échange  effectué.  L'une  de  ces  consommations  a  été  opérée  reproductivement  ches  l'eo- 
t repreneur,  et  cette  consommation  a  contribué  à  la  création  d'un  nouveau  produit  doot 
la  valeur  réintègre  son  capital.  L'autre  a  été  opérée  improductivement  chez  l'ouvrier,  oà 
clic  a  servi  à  satisfaire  aux  besoins  de  sa  famille. 

Maintenant,  qu'on  substitue  à  une  corbeille  vendue,  une  journée  d'ouvrier  vendue  à  us 
entrepreneur,  le  résultat  est  le  même.  Dans  les  deux  cas,  l'entrepreneur  ooosoimne  It 
journée  de  travail  de  l'ouvrier. 

En  général,  dans  toute  entreprise  Industrielle,  le  capital  tout  entier  est  employé  à  acbe- 
tcr  des  scroicet  productifs  rendus  par  des  hommes  ou  par  des  choses.  Voilà  les  avaooei. 
('.us  services  productifs  sont  consommés  reproductivement  dans  l'entreprise;  et  les  produits 
qui  résultent  de  celte  dernière  consommation  rétablissent  le  capital. 

Je  mets  au  rang  des  services  que  le  capital  achète,  les  travaux  personnels  de  l'entrepR- 
neur,  aussi  bien  que  le  service  que  rend  le  capital  lui-même,  service  qui  se  paie  looi  to 
nom  d'intérêts. 

D'un  autre  côté,  les  valeurs  données  par  l'entrepreneur,  en  paiement  des  senices  pM* 
«lurt  ifs  achetés  par  lui,  sont  consommées  improductivement  par  les  personnes  qui  ont  I 
ces  services  et  pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins.  Il  y  a  lîi-dedans  une  double  ( 
ination  :  une  qui  a  seni  à  produire  de  quoi  rétablir  le  capital  avancé,  et  l'autre  qui  aicf*^ 
à  faire  subsister  la  socii'lc.  (\vtc  de  V Auteur,) 
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€omtrucUons  ne  diminuent-elles  pas  constamment  le  capital  engagé? 
Elles  le  diminuent  en  effet; mais,  dans  une  entreprise  bien  conduite, 
une  partie  de  la  valeur  des  produits  est  employée  à  l'entretien  de 
cette  portion  du  capital,  sinon  pour  lui  conserver  sa  valeur  tout  en- 
tière, du  moins  pour  le  mettre  en  état  de  continuer  toujours  le  même 
service;  et  comme,  malgré  les  précautions  les  plus  soutenues,  le  ca- 
pital engage  ne  conserve  pas  toujours  la  môme  valeur,  on  a  soin,  cha- 
que fois  qu'on  fait  l'inventaire  de  l'entreprise,  d'évaluer  cette  partie 
du  capital  au-dessous  de  l'évaluation  qu'on  en  avait  faite  dans  une  au- 
tre occasion  précédente. 
Eelaircisses  cela  par  un  exemple  ? 

Si  Ton  a  évalué,  l'année  dernière,  les  métiers  et  les  autres  machines 
^une  manufacture  de  drap  à  50,000  francs,  on  ne  les  évalue,  cette 
anDée-ci,  qu'à  45,000  francs,  malgré  les  frais  qu'on  a  faits  pour  les 
entretenir;  frais  que  Ton  met  au  rang  des  dépenses  courantes,  c'est- 
i-dire  des  avances  journalières  que  la  vente  des  produits  doit  rem- 
bourser. 
Yous  m'aves  donné  l'idée  de  l'emploi  d'un  capital  dans  une  entreprise 
l      manufacturière;  je  voudrais  me  faire  une  idée  de  remploi  d'un  capital 
l     4ans  une  entreprise  agricole? 

\  La  maison  du  fermier,  les  granges,  les  étabics,  les  clôtures,  et  on 
^  I  général  toutes  les  améliorations  qui  sont  ajoutées  au  terrain,  sont  un 
capital  engagé  qui  ai)partient  ordinairement  au  propriétaire  de  la 
terre  :  les  meubles,  les  instruments  de  culture,  les  animaux  de  ser- 
vice, sont  un  capital  engagé,  qui  appartient  ordinairement  au  fer- 
mier. Les  valeurs  qui  servent  à  faire  l'avance  des  semences,  des  sa- 
laires, de  la  nourriture  des  gens  et  des  animaux  de  service,  les  valeurs 
qui  servent  à  payer  les  réparations  d'outils  et  de  charrettes,  l'entretien 
des  attelages,  et  en  général  toutes  les  dépenses  courantes,  sont  prises 
sur  le  capital  circulant,  et  sont  remboursées  à  mesure  qu'on  vend  les 
produits  journaliers  de  la  ferme. 

Une  même  entreprise  peut  donc  être  exploitée  avec  différentes  portions 
de  capitaux  qui  appartiennent  à  diverses  personnes?  ^ 

Sans  doute  l'entrepreneur  paie,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
la  jouissance  d'une  portion  de  capital  qui  ne  lui  appartient  pas.  Dans 
l'exemple  ci-dessus,  une  ferme  bien  bùtie,  et  améliorée  par  des  fossés 
de  dessèchement  ou  d'arrosemcnt,  et  par  de  bonnes  clôtures,  se  loue 
plus  cher  qu'un  terrain  nu;  d'où  il  suit  qu'une  partie  du  loyer  est  le 
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prix  du  service  rendu  par  le  sol,  et  qu*uoe  autre  partie  est  le  prix  du 
service  rendu  par  le  capital  répandu  en  améliorations  sur  la  terre. 

Je  voudrais  me  faire  une  idée  de  V emploi  d'une  valeur  capitale  dans 
une  entreprise  de  commerce. 

Un  négociant  français  emploie  une  partie  de  son  capital  en  soieries, 
et  les  envoie  en  Amérique  :  c'est  une  avance,  une  valeur  qui  momen- 
tanément a  disparu  de  la  France,  pour  renaître,  de  même  que  le  blé 
qui  a  servi  de  semence.  Ce  négociant  donne  en  même  temps  à  son 
(correspondant  d'Amérique  Tordre  de  vendre  ces  marchandises,  et  de 
lui  en  faire  les  retours  (c'est-à-dire  de  lui  en  renvoyer  la  valeur)  en 
d'autres  marchandises,  telles  que  du  sucre,  du  café,  des  peaux  d'a- 
nimaux, peu  importe.  Voilà  le  capital  qui  reparait  sous  une  nouvelle 
forme.  Il  faut  considérer  le-s  marchandises  envoyées  comme  des  ma- 
tières premières  consommées  pour  la  formation  d*un  nouveau  produit. 
Le  nouveau  produit  consiste  dans  les  marchandises  qui  composent  les 
retours. 

Le  capital  au  moyen  duquel  on  conduit  une  semblable  entreprise^  peut- 
il  encore  appartenir  à  différentes  personnes? 

Sans  contredit  :  en  premier  lieu,  le  négociant  qui  fait  un  envoi  en 
Amérique  peut  travailler  avec  un  capital  qu1l  a  emprunté  à  un  capi- 
taliste; il  peut  aussi  avoir  acheté  les  soieries  à  crédit  :  c'est  alors  le 
fabricant  de  soieries  qui  prôte  au  négociant  la  valeur  de  la  marchan- 
dise que  ce  dernier  a  fait  partir. 

Vous  avez  employé  l'expression  de  matière  première;  donnez-moi  une 
idée  exacte  de  ce  quelle  signifie  ? 

La  matière  première  est  la  matière  à  laquelle  industrie  donne  une 
valeur  qu'elle  n'avait  pas,  ou  dont  elle  augmente  la  valeur  quand  elle 
en  avait  une.  Dans  ce  dernier  cas,  la  matière  première  d'une  in- 
dustrie est  déjà  le  produit  d'une  industrie  précédente. 

Donnez-m'en  un  exemple  ? 

Le  coton  est  une  matière  première  pour  le  filcur  de  colon,  bien  qu'il 
soit  déjà  le  produit  de  deux  entreprises  successives  qui  sont  celle  du 
planteur  de  coton,  et  celle  du  négociant  en  marchandises  étrangères^ 
par  les  soins  de  qui  cette  marchandise  a  été  apportée  en  Europe.  Le 
iil  de  coton  est  à  son  tour  une  matière  première  pour  le  fabricant 
d'éloffes;  et  une  pièce  de  toile  de  coton  est  une  matière  i)remière  pour 
l'imprimeur  en  toiles  peintes.  La  toile  peinte  elle-mùme  est  la  matièro 
première  du  commerce  de  marchand  dindieunes;  et  l'indienne  n'est 
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qu'une  maUère  première  pour  la  couturière  qui  en  fait  des  robes,  et 
puur  le  Upissier  qui  en  fait  des  meubles. 

Otmmient  un  entrepreneur  d'industrie  sait^il  si  ta  valeur  de  son  capital 
r*:  amgmttnire  ou  diminuée? 

Vêt  un  inventaire,  c*esl-i-dire  par  un  étal  détaillé  de  tout  ce  qu*il 
pnasî-de,  où  chaque  chose  est  évaluée  suivant  son  prix  courant. 

i^'est-ce  qu'on  appelle  le  capital  dune  nation? 

I^capilal  d*une  nation,  ou  le  capital  national  est  la  somme  de  tous 
hrs  ca|tiUux  employés  dans  les  entreprises  industrielles  de  cette  na- 
tion. Il  faudrait,  pour  connaître  à  combien  se  monte  le  capital  d*une 
nitjon,  demander  à  tous  les  propriétaires  fonciers  la  valeur  de  toutes 
l<»  améliorations  ajoutées  à  leur  fonds  ;  à  tous  les  cultivateurs,  ma- 
nufacturière et  commerçans,  la  valeur  des  capitaux  qu*ils  emploient 
^Uns  leurs  entreprises,  et  additionner  toutes  ces  valeurs. 

Lr  mumèrairc  d*un  pa^s  fait -il  partie  de  $es  capitaux? 

1^  portion  du  numéraire  que  chacun  possède,  qui  vient  d*un  capital 
rraiisf ,  ei  que  Ion  destine  à  une  nouvelle  avance,  fait  partie  ties  capi- 
Uu\  d'une  nation.  lA  portion  qui  vient  d*un  proRt  réalisé,  et  dont  on 
artiste  ce  qui  est  nt'cessaire  à  Tentretien  des  individus  ou  des  famil- 
w.  lie  fait  partie  d'aucun  capital;  et  c'est  probablement  la  pluscon- 
^«kraUe. 

CHAPITRE  VI.  —  Des  instniments  naturels  de  TlndiLslrio. 

{fufêt-rf  que  les  instrummU  naturels  de  l'industrie,^ 

^*  sont  les  instruments  que  la  nature  a  fournis  pratuitement  A 
i)i>«iine,  et  dont  il  se  sert  |N)ur  créer  des  produits  utiles.  On  les  ap« 
i^lletles  imstrutnents  naturels^  par  opposition  avec  les  capitaux  qui  sont 
•ï«  ihitruments  artificiels,  c*est-à-iiire  des  protluits  cnV»s  par  Findustrie 
■^  1  homme,  et  qui  ne  lui  s<mt  pas  donnés  gratuitement. 

Ikihjnrz  quelques  instruments  natureU  'f 

L«  prt-mier  et  le  plus  im|K)rtant  de  tous  est  la  terre  cultivable.  Elle  a 
•  ir  donnée  gratuitement  à  tous  les  hommes  ;  mais  comme  elle  ne  sau- 
^t  Hre  cultivée  sans  que  quelqu'un  fasse  k*s  avances  de  travail  et 
«^tfcmt  nécessaires  pour  sa  culture,  on  a  senti,  chez  tous  les  peuples 
^■Mbsfs,  la  n«*cessitê  de  riTonnaltre  conmie  propriétaires  exclusifs  des 
-•niib  de  terrv  ceux  qui  se  trouvent  actuellement  en  avoir  la  |N)sses* 
**  umi  cuntesltv. 
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iVV  a-t'Upas  daulres  instruments  wm  créés  par  Phomme,  mais  deve- 
nus la  propriété  exclusive  de  certaines  personnes,  et  qui,  entre  tes  tnains 
de  V industrie,  fournissent  des  produits  ? 

On  peut  ranger  dans  cette  classe  les  cours  d'eau  qui  sont  devenus 
des  propriétés,  et  qui  font  marcher  des  usines.  On  peut  y  comprendre 
encore  les  carrières,  les  mines,  d*où  Ton  tire  des  marbres,  des  métaux, 
et  surtout  du  charbon  de  terre.  Ce  sont  des  espèces  de  magasins  où 
la  nature  a  préparé  et  mis  en  dépôt  des  richesses  que  l'industrie  et  les 
capitaux  de  leurs  propriétaires  achevèrent  en  les  mettant  à  la  portée 
des  consommateurs  ^ 

PTy  a-t'il  pas  des  instruments  naturels  qui  ne  sont  pas  devenus  des  pro- 
priétés, et  qui  sont  demeurés  à  F  usage  de  tout  le  monde? 

Oui  :  si  l'on  veut  faire  du  sel,  la  nature  fournit  gratuitement  l'eau  de 
la  mer  et  la  chaleur  du  soleil  qui  en  opère  Tévaporation  ;  si  l'on  veut 
transporter  des  produits  commerciaux,  la  nature  fournit  encore  la  mer 
ou  les  rivières  comme  autant  de  routes  liquides  ;  elle  fournit  la  force 
des  vents  pour  pousser  les  navires.  Si  l'industrie  manufacturière  veut 
construire  des  horloges  ou  des  montres,  la  nature  fournit  de  même  la 
gravitation  qui  fait  descendre  les  poids,  ou  l'élasticité  des  ressorts  qui 
fait  marcher  les  rouages  *. 

Les  instruments  naturels  qui  sont  des  propriétés,  ne  se  trouvent-ils  pas 
confondus  quelquefois  avec  des  valeurs  capitales  ? 

Oui  :  sur  un  fonds  de  terre  qui  est  un  instrument  fourni  par  la  na- 
ture, il  se  trouve  le  plus  souvent  des  bâtiments,  des  bonifications  qui 
sont  des  produits  de  l'industrie,  et  par  conséquent  des  instruments 
artificiels  et  acquis  moyennant  des  avances  et  du  travail.  Dans  les  mi- 
nes, il  y  a  des  puits,  des  galeries,  des  machines  pour  épuiser  les  eaux, 
pour  monter  les  produits;  toutes  ces  bonifications  sont  des  capitaux 
ajoutés  à  l'instrument  naturel. 

Quelle  différence  caractéristique  trouve-t-on  entre  les  fonds  de  terre 
et  les  capitaux! 


*  A  Taide  des  fonds  de  terre,  des  mines,  Tinâustrie  met  à  la  portée  des  consommatcars  de» 
produits  qui  valent  plus  que  les  travaux  industriels  et  l'intérêt  des  capitaux  qui  ont  oon- 
couru  aies  produire.  Cest  cet  excédant  qui  furmc  le  proût  du  propriétaire.  Voyez,  ci-après» 
les  controverses  auxquelles  cet  excédant  a  dunné  lieu  en  Angleterre.     {Soie  de  VÂutmr.'y 

•  A  parler  rigoureusement,  les  poids  et  les  res8ï)rls  n*ont  pas  une  force  qui  leur  soit  pro^ 
prc;  ils  ont  seulement  une  propriété  qui  permet  de  répandre  sur  les  rouages,  par  petites  por- 
tions ,  TacUon ,  fournie  tout  à  la  fois  par  celui  qui  a  monté  les  horloges.  C'est  là  la  pro-^ 
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ïjcs  fonds  de  lerre  ne  sont  pas  susceptibles  de  s^augmenler  indéfini- 
mml  comme  les  cafiitaux  ;  mais  ceux-ci,  qui  se  composent  de  valeurs 
rri<t*e3.  peuvent  se  dissiper  et  se  détruire  par  la  consommation,  tan- 
«li5  que  li^  fonds  de  terre  ne  peuvent  être  consommes.  Un  bien -fonds, 
quelque  m^^ligé  qu'il  soit,  conservera  toujours  le  mi>me  nombre  d*ar- 
l<«vu,  mais  il  peut  |)erdre  successivement  toutes  les  valeurs  capitales 
qu'on  y  avait  amassées  >.  Du  reste  les  fonds  de  terre  ne  sont  autre 
dMiM"  que  d«*s  instruments  qui  servent  à  l'industrie  d'une  manière  par- 
faitement analogue  a  la  manière  dont  les  capitaux  lui  servent. 

CHAPITRE  VII.  —  Des  seniccs productifs. 

Oursi-re  (pie  des  services  productifs  T 

Vous  avez  dû  comprendre  que  l'industrie,  les  capitaux  et  les  instru- 
nit-iits  naturels  tels  que  les  fonds  de  terre),  concourent  au  rn^me  but, 
qui  est  de  donner  tantôt  à  une  chose,  tantôt  à  une  autre  une  valeur 
au  moyen  de  laquelle  cette  chose  devient  un  produit.  (]ela  ne  peut 
»  o(ierer  que  |)ar  une  certaine  action,  un  certain  travail  exiVutc  par  des 
iHimmes,  par  des  capitaux,  par  des  fonds  de  terre.  C'est  ce  travail  que 
i  rHi  a|»|H;lle  un  service  productif. 

Jr  cumçuis/ort  bien  le  travail  de  rkomme,  mais  fui  peine  à  concevoir 
rrlui  des  capitaux  et  des  fonds  de  terre  y 

l'Q  capital  ne  iieut-il  pas  rester  oisif?  Tne  terre  ne  peut-elle  |)as  de- 
nururer  en  friche?  Ne  |K*uvenl-ils  pas,  dans  une  autre  supposition, 
••lr>-  noru|»es  de  manière  à  stH^onder  rindustrie  dans  la  création  des 
I  rr^luits  ' 

y>n  cmncns. 

c  e^t  cette  action  des  fonds  productifs  qui  constitue  les  services  qu'ils 
rrik!(*nl.  Il  >  a  dans  la  production  : 
K-s  M.T\ioes  rendus  |>ar  les  hommes;  on  les  nomme  services  indus- 


r>^4>nt  il  »t  qunUon  Ici,  et  qui  fait  partie  dei  dont  gratuit!  faiU  à  Hiommc  ptr  le 

'i.rrt  ce  i|ui  ftt  arrm*  ilaiu  lo#  rn^imna  de  ituiuc  moderne,  nii  il  y  avait  aiitrefoi»  de 

•'itkiS't  AiiH-linratioii»  li  |ir.iu<*mj|i  d«'  t-tini^liurtinn»  ijui  mit  nitii|ilrtrnifnt  disiun;  |iar 

'S^  «t*-»  »iit«titutiwi»  rt  du  II  main  al*  cuu^criK'iiirnt.  (U>  lrrn>.  aujourd'hui,  m*  Inunit 

iiinr  {.iiurji£t-r.  il  nt-  i.i|»(ioit«'iit  a  Icui»  |>rM|irii'tairi*a  itut  If  inuduit  du  Mil,  mu.»  ru-n 

=  "rt|«fcaiUti  1  luli'irt  d'ju«  un  rj|»ilal.  \<>f'  >i*  iAu'rmi. 
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Des  services  rendus  par  les  capitaux;  on  les  nomme  services  capi- 
taux; 

Et  enfin  des  services  rendus  par  les  fonds  de  terre;  on  les  nomme 
services  fonciers. 

Comment  nomme4'On  les  hommes  qui  fournissent  à  la  productiùn  ces 
divers  services  ? 

Ceux  qui  fournissent  les  services  industriels  se  nomment  des  bom- 
mes  industrieux,  ou  plus  brièvement  des  industrieux*; 

Ceux  qui  fournissent  des  capitaux  se  nomment  des  capitalistes; 

Ceux  qui  fournissent  des  terres  se  nomment  des  propriétaires  fonciers. 

Tous  sont  des  producteurs. 

Des  producteurs!  Les  capitalistes  et  les  propriétaires  me  paraissent  ne 
rien  produire? 

Non  pas  directement;  mais  ils  produisent  indirectement  par  le  moyen 
de  leur  instrument.  Sans  eux  on  manquerait  de  certains  services  in- 
dispensables pour  la  production. 

La  même  personne  fournit-elle  à  la  fois  diverses  espèces  de  services 
productifs? 

Ce  cas  arrive  très-souvent.  Un  propriétaire  qui  fait  valoir  son  pro- 
pre terrain  fournit,  comme  propriétaire,  le  service  foncier;  en  faisant 
l'avance  des  frais  de  son  entreprise,  il  fournit  le  service  capital;  et 
comme  entrepreneur  il  fournit  le  service  industriel. 

Lorsque  ces  différents  services  sont  fournis  par  différentes  personnes^ 
par  qui  s^nt-ils  réunis  pour  concourir  à  une  même  production? 

Par  l'entrepreneur  qui  se  charge  de  cette  production. 

Rendez  cela  sensible  par  un  exemple  ? 

Un  fermier  loue  une  terre  :  louer  une  terre,  c'est  acheter  les  ser- 
vices que  ce  fonds  peut  rendre  pendant  la  durée  du  bail.  11  emprunte 
un  capital  moyennant  intérêt  :  c'est  acheter  les  services  que  peut  ren- 
dre ce  capital  pendant  la  durée  du  prêt.  Il  prend  des  valets  et  des  ou- 
vriers :  c'est  acheter  le  service  que  ces  travailleurs  peuvent  rendre 
chaque  jour,  chaque  semaine. 

Après  avoir  acquis  ces  services,  il  les  consomme  reproductivement. 

Comment  des  services  peuvent-ils  être  consommés  ? 

Des  services  ont  été  consommés,  lorsque  l'emploi  qu'on  en  a  fait  après 

*  Malgré  les  jiutcs  efforts  de  raulcur,  l'usage  a  prévalu  de  dire  :  des  Industriels. 

{Note  des  Éditeurs,) 
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les  avoir  acheles  n*a  |«s  permis  qu*ils  fussent  appliqués  à  autre  choat*. 
im  les  dit  consommés,  parce  que  les  mûmes  services  ne  peuvent  être 
rmployêscle  nouveau. 

f.rp^ndant  mhc  terre  qm  n  servi,  peut  servir  fie  naut*eau;  un  ouvrier 
f  ai  (1  travaiilr,  peut  travaiiirr  encore^ 

li'accnnl  :  une  terre  qui  a  rendu  un  service  cette  année  pourra  ren- 
dra un  «er^ice  Tannée  prochaine;  mais  celui  qu'elles  rendu  celte  année 
t^  un  service  consommé,  usé,  qui  a  fourni  ses  produits,  et  dont  on  ne 
fieut  tirer  île  nouveau  aucun  parti.  De  mi^me  le  service  rendu  par  un 
ouvrier  aujourd'hui,  soit  qu'il  ait  produit  ou  non  Teflet  qu'on  en  atten- 
dait. e5l  un  service  consommé  et  dont  il  est  désormais  impossible  d'ob- 
tenir aucun  produit;  celui  qu*il  rendra  demain  sera  un  autre  service 
qui  donnera  lieu  à  une  autre  consommation  >. 

^juemtendez'vous  par  consommer  des  services  reproduetivemenî? 

i  Hk  consomme  reproductivement  le  service  d*un  ouvrier,  d'un  ver- 
ner,  par  exemple,  lors(|u*on  dirige  son  travail  de  manière  que  la  con- 
nMnmatioD  de  la  valeur  de  sa  journée  reproituise  dans  le  verre  qu'il 
a  <oufllc  une  autre  valeur  qui  remtoursc  avec  profit»  à  Tenlrepreneur, 
la^ance  qu'il  a  faite  du  prii  de  la  journée.  On  consomme  au  contraire 
impmductivement  les  services  que  nous  rend  un  barbier;  parce  qu'une 
i(H§  que  la  tiarbe  est  faite,  il  ne  reste  rien  de  son  travail  en  quoi  il  se 
trouve  la  moindre  valeur. 

■  |}  rtbfliirot  de  mnarqurr  que.  dant  l'uniTre  de  la  production,  11  n')  ■  de  n^llriimit con- 
trcEJiir  que  dr«  êetvictt  }\ToÀuft\fs,fo\\  de  l'indu»lrlr,  foil  dr»  terre»,  Rolt  dep  rapltaiix  ;  et 
:  ri  a  d^  miuoiniiie  aurune  p.iriie  des  funds  d'ttù  re#  »enrieei  émanent.  Ola  e»l  M- 
>>c:  ■«'^  f'^id»  qui  fiMirniMient  W  »enire»  d^l'induMne  et  du  fond»  de  terre  :  un  oiiirier 
«Kl,  apfr*  avoir  vendu  m  journée,  requ*ll  valait  auparavant  *.  De  même,  un  fonda  dn 
inrr.  ca  lu^HDéme,  et  ab«traelion  faite  du  ea|iital  qui  t'y  trouve  placé  en  bonlflcalinn*. 
U'jt  auuni  a  la  fin  d'une  Inralion  qu'au  commencement.  Cela  n'est  pu  auiii  clair  d'un 
Q^'jl  ri  demande  une  eiplicaliiin.  l'n  capital  »  comp(i»e  fie  valeurs  comommablrs  et 
^■-  niéo»  •«  cuQMHnment  neor»Mircment  dam  le  cours  de  la  production  ;  pourquoi,  déa 
k«v  or  parler  que  de  la  coniommalion  des  services  du  capital,  et  mw  de  celle  du  capital 

.-n'oir.  puitqu'il  r»t  enraiement  consommé? 
I  rxif  d  flirulir  a  emlanaa^r  teaunmp  d'économistcn,  et  rend  inteimlnablet  1rs  diieua- 

»'^  th^<iqiiea  »ur  cet  matière».  On  ne  peut  la  réfoudre  que  par  l'anaUie  riKoureusequI 

''v.iy  iir  |j  dirtrine  d<^  fervtcci  productifa. 
Ura(rtial  cooMate  eiamtiellenient,  non  dan»  la  nature  phviiquedea  matières  dont  il 

i*  pvir  .|r  r.vtrKT  um»  W  np|«itrl  ilu  •rrvicv  qo'i^  pnil  lirrr  un  «ilrrprm^r.  rt  «nn  tairai 
•T'-»    Il  ■  r»l  !«•  hr*»nn  ilttrilir  i|ur  la  lakur  |NTf>iiiirlk  ilan  humiiK  f*l  la  |»ni|iriii4'  île  nt 
^«■».  ricr|4r  lii«lciiHt  dau  ]r  rtfk  abMirdr  il**  l>«cbTacr,  nu  hd  hnium^  nr  •  «piiartmit  |«« 
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En  doit-on  conclure  que  le  travail  du  barbier  a  été  improductif? 

Non;  mais  les  services  rendus  par  lui  et  Tespèce  d'utilité  qui  en  est 
résultée,  ont  été,  à  mesure  que  son  travail  a  été  exécuté,  consommés 
par  son  maître  qui  s'en  est  servi  pour  sa  satisfaction  personnelle;  tan- 
dis que  les  services  de  l'ouvrier  et  l'utilité  qui  en  est  résultée  ont  été 
employés  à  donner  une  valeur  à  un  produit.  C'est  pour  cela  qu'il  ne 
reste  rien  de  la  première  de  ces  utilités  produites,  et  que  de  la  seconde 
il  reste  une  valeur  qui  est  une  portion  de  richesses. 

Qu'est-ce  que  les  frais  de  production? 

C'est  la  valeur  des  services  productifs  qu'il  a  fallu  consommer  pour 
créer  un  produit  S  L'achat  qu'un  entrepreneur  en  fait  n'est  de  sa  part 
qu'une  avance  qui  est  remboursée  par  la  valeur  du  produit  qui  en  ré- 
sulte. 

Ainsi,  quand  un  fabricant  de  porcelaine  entreprend  on  beau  vase 
pour  lequel  il  dépense  en  location  d'ateliers,  en  intérêts  de  sommes 
empruntées,  en  salaires  d'artistes  et  d'ouvriers,  pour  ce  qui  regarde  ce 
vase  seulement,  une  somme  de  600  francs,  s'il  a  su,  au  moyen  de  toutes 
<;es  dépenses,  exécuter  un  meuble  qui  vaille  600  francs,  il  est  remboursé 
de  toutes  ses  avances  par  la  vente  du  vase. 

Si  le  vase  ne  vaut  pas  plus  que  les  services  productifs  qui  ont  été  eoih 
nommés  pour  le  créer,  il  semble  que  la  valeur  qui  a  été  créée  est  cTavanee 
annulée  par  celle  qui  a  été  consommée,  et  que  la  société  n'en  est  pas  plus 
riche  par  Vefjet  de  cette  production  ? 

La  société  n'en  est  pas  plus  riche,  si  la  valeur  consommée  a  égalé  la 
valeur  produite  ;  mais  elle  n'en  est  pas  plus  pauvre,  quoique  les  produc- 

se  compose,  mais  dans  leur  valeur.  Chaque  produit  consacré  à  la  production  a  beau  étreeoD- 
«ommé  sous  le  rapport  des  qualités  qui  lui  sont  propres,  l'action  productive,  faisant  passer 
sa  valeur  dans  le  nouveau  produit  qui  en  résulte,  cette  valeur,  qui  consUtue  cssentieite- 
ment  le  capital,  se  perpétue,  et  le  capital  avec  elle.  Virtuellement,  le  capital  n'est  donc 
pas  consommé;  mais  son  service  Test  nécessairement  Représentons-nous  un  capital  sous 
une  image  sensible,  sous  celle  d'une  machine  à  vapeur  de  30,000  francs  :  soit  qu'on  la  fasse 
aller,  soit  qu'on  la  laisse  en  repos,  il  faut  perdre  le  service  de  ces  30,000^franc8,  qu'on 
peut  évaluer  d'après  l'intérêt  qu'ils  coûtent.  Si  l'on  fait  travailler  la  machine,  une  por- 
tion des  produits  remboursera  ce  service  ;  mais  la  machine  elle-même,  en  la  suppoaant 
entretenue,  n'est  point  consommée,  puisqu'elle  conserve  sa  valeur. 

Si  les  hommes,  les  terres  et  les  capitaux  sortent  entiers  de  l'onivre  productive,  on  peot 
ilonc  dire  qu'elle  ne  consomme  pas  les  fonds,  mais  seulement  les  services  qui  en  éma- 
nent. 

*  On  verra  plus  tard  (chapitres  xx,  xxi  et  un)  sur  quelles  bases  s'cUblit  la  valeur  od  k 
prix  courant  dos  services  productifs.  (.Yofes  de  V Auteur.) 
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ii-urt  aient  vrru  par  cette  consommation.  i:ne  valeur,  pour  avoir  été 
ninsdinimee  en  nu^me  temps  que  produite,  n*en  a  pas  moins  été  pro- 
duite ;  et  c'est  sur  di*s  valeurs  incessamment  produites  et  consommées 
que  sut)s»iste  la  société. 

H  we  rtstf  un  doute  :  la  râleur  gagnée  par  les  producteurs  était  aupa- 
rnrunt  tian%  la  imurse  (U  celui  qui  a  fait  racquisition  du  vase.  ElUtn^y 
»%î  plu%.  Il  trwbU  d'S  lors  que  If  s  producteurs  ont  cmisommé^  non  la  va- 
i*ur  qu^thnnt  crrn\  mais  une  râleur  anciennement  existante? 

I  e\A  n  est  pas  ainsi.  I.a  valeur  de  600  francs,  qui  était  dans  la  bourse 
•!•*  I  ari|uén*ur,  est  maintenant,  sous  la  Torme  d*un  vase,  dans  son  sa- 
V^i\  qu'cllt*  dt*ct)n*;  car  remarquez  bien  que  nous  partons  de  la  suppo- 
vth  in  t|ue  le  vase  vaut,  en  valeur  courante,  autant  que  la  somme  qu*on 
a  .i-tnnif  pour  l'acheter;  autrement,  la  production  aurait  été  impar- 
f<ii«-.  illuMYJre  en  partie. 

>i  le  rtise  ne  mut  qu'autant  que  les  services  quUl  a  coûtée  oh  sera  le 
p' ■  À  t  Jr  l'mt repr^nru r  'f 

L'entrepreneur,  en  rassemblant  divers  services  productifs  et  en  diri- 
ceant  leur  emploi  dans  le  but  de  cn''er  un  vase,  a  exécuté  lui-même  un 
travail  qui  a  une  valeur.  Il  a  fait  Tavanœ  de  cette  valeur  en  même 
ti-m^is  qu'il  a  fait  l'avance  de  tous  les  autres  ser\'ices  productifs,  et  elle 
fait  lartie  des  frais  de  production  du  vase.  Ainsi,  quand  je  dis  que  ces 
frais  se  sont  élev(*s  à  6(Ni  francs,  j'entends  que  les  frais  de  local,  de  ma- 
iiiTf  (tremiêre,  de  main-d'œuvre,  etc.,  se  sont  élevés,  jwir  exemple,  à 
j'ui  francs,  et  la  coopération  de  l'entrepreneur  à  50  francs.  Dès  lors 
(v^  'M  francs  qui  sont  le  prix  de  ses  soins,  et  qu'on  nomme  ordinairc- 

njrfii  !Min  lH*n«'tice,  font  iiartie  des  frais  de  production. 
ijwe  cmcluez-ious  de  ces  principes'/ 
Vue  la  firotluction  est  une  espèce  d'échange  dans  lequel  on  donne  les 

Hi^icvs  productifs,  ou  leur  valeur  quand  on  les  achète,  pour  obtenir 

tn  rvtour  les  produits,  c'est-à-dire  ce  qui  sert  à  satisfaire  nos  besoins  et 

nii»f:oûta  >. 


*  U  tratlartrur  a  ni:  lai*  Ur  mon  Traiif  d'/mnomir  jifi/iru/iif,  où  en  nM'inr»  prlnri|if» 
^&t'i{«iw^  i%rc  ilr»  |irru\r»  it  de»  f\pnip|pA  que  iradinrt  |K>int  cet  ou^raci'-tfi,  m'a 
*V'xtr  4rn'«tMr  |ia»  failfnlrf  r  Ir»  MT%k-f>|»nNiiirtif»  tUfficuitirs  of  attammrnt  rnnmir 
'vcKiiiA  «Uni  b  lalrur  dr»  |>riiiliiib,  tand»  qu'un  dr»  fondrinrnU  dr  nioti  ouvragr  r»i 
''  r:iiki;^.  qur  la  prMluf  lion  p»t  un  urand  n  Iiaii8«*  t«u  un  pntrrpri'nrur  d'indu^lrir  donnr 
•'>  iTfi.. I  yri.dufUf\  ou  Irur  |*ri&,  quaiHl  il  rtl  uMiui*  dr  lr«arbflrr-  (Niur  idilenir  m 
't«:  d#f  pro/imu.  U'uu  il  tuit  que  l'ciitrr|irrnvur  ne  pcul  pa».  tan»  )  |H.'rdir,  ^cndff  m» 
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Je  comprends  que  nous  acquérons  les  produits  qui  satisfont  à  nos  eoH' 
sommations  par  le  moyen  de  nos  services  productifs;  mais  d'où  tirons-nous 
nos  services  productifs? 

De  nos  fonds  productifs. 

Quels  sont 'ils? 

Nos  fonds  productifs  sont  ou  nos  facultés  industrielles,  d*où  les  ser- 
vices industriels  proviennent,  ou  nos  capitaux  d'où  proviennent  les 
avances  que  Ton  fait  à  la  production,  ou  bien  enfin  les  instruments 
naturels  qui  sont  devenus  des  propriétés  (notamment  les  fonds  de  terre) 
d'où  proviennent  les  services  fonciers.  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître 
la  nature  et  l'action  de  ces  divers  fonds  productifs. 

A  qui  devons-nous  ces  fonds  qui  sont  les  sources  de  nos  richesses? 

Les  uns  sont  dus  à  la  nature  qui  nous  les  a  donnés  gratuitement  : 
telles  sont  les  terres  cultivables,  la  force  du  corps,  celle  de  Tintelli- 
gence^;  les  autres,  tels  que  les  capitaux,  sont  des  produits  de  l'in- 
dustrie aidée  de  ses  instruments. 

CHAPITRE  VïII.  —  De  la  formation  des  capitaux. 

Comment  se  forment  les  eapitatus  ? 

Par  des  épargnes. 

Qu'est-ce  qu'une  épargne? 

Nous  épargnons  quand  nous  ne  consommons  pas  pour  nos  besoins 
ou  pour  nos  plaisirs  une  valeur  nouvelle,  résultat  des  profits  que  nous 
avons  faits.  L'épargne  est  la  valeur  qui  a  été  ainsi  épargnée.  C'est  par 
des  épargnes  successives  que  l'on  forme  et  que  Ton  grossit  ses  capitaux. 

Comment  V épargne  peut-elle  grossir  un  capital? 

Parce  qu'un  profit  est  une  valeur  nouvelle,  indépendante  de  nos 


produits  à  un  prix  inférieur  à  ce  que  les  services  productifs  lui  ont  coûté.  Mais  quel 
motif  détermine  le  consommateur  à  mettre  au  produit  un  prix  tel  que  les  services  produc- 
tifs soient  remboursés?  L'utilité,  et  l'utilité  seule;  car  il  est  bien  évident  que  si  un  ouvrier 
se  donne  beaucoup  de  peine  pour  faire  une  chose  qui  n'est  bonne  à  rien,  personne  ne  vou- 
dra payer  un  prix  quelconque  pour  cette  cbose. 

Quiconque  livre  ses  ouvrages  à  l'impression  doit  s'attendre  aux  jugements  hasardés  qu*oa 
en  voudra  porter,  et  s'en  inquiéter  peu,  s'il  a  raison.  {Sot$  de  VAuteutJ) 

*  La  force  corporelle  et  l'intelligence  sont  des  dons  gratuits  que  la  oatare  aecorde  spé- 
cialement à  l'individu  qui  en  jouit.  Les  fonds  de  terre  sont  des  dons  gratuits  faits  en  génénl 
à  l'espèce  humaine  qui,  pour  son  intérêt,  a  reconnu  que  certains  hommes  en  particulier  d^ 
valent  en  avoir  lu  propriété  exclusive.  Voyez  plus  loin  le  chapitre  xvii,  de  la  propriété. 

{Note  de  V Auteur.) 
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rmiis  de  terre  eC  de  mis  fonds  capilaux  aDtérieuremcnt  existants.  Or, 
quand  ct-tle  valeur  nouvelle  est  employée  en  forme  d'avance,  c*osl- 
a-dir«  perpétuellement  reml>ourséc,  elle  compose  un  fonds  permanent 
qui  dure  aussi  longtemps  qu'on  ne  le  dissipe  pas«  et  qu'on  remploie  à 
éts  usages  reproductif»;  ce  qui  constitue  une  nouvelle  portion  de  ca- 
pital. 
hcia%rc%MS€z  cette  idée  par  an  exemple. 

In  bijoutier  qui  fait  pour  6000  francs  de  profits  dans  une  année,  s*il 
le  molente  de  5000  francs  pour  la  dépense  de  lui  et  des  siens,  aug- 
■Hilera  son  capital  de  1000  francs. 
Commumt  peut-il  employer  cette  épargne  à  des  avaneei  productire*? 
Il  achète  une  plus  grande  quantité  des  matières  qu'il  façonne,  il  sa- 
line un  |4us  grand  nombre  d'ouvriers,  etc.  Dès  lors  il  travaille  avec 
uo  lAus  ^niei  capital  ;  vi  l'a ti^^nitMiia lion  de  ses  profils  est  le  prix  du  ser- 
iH'<r  n  iiJu  par  W  nouveau  rapilal  qu'il  m«*t  en  œuvre. 
Otmnieni  vn  capitaintr  fteut-il  emploie  9e$  épargnes? 
I  n  capitall^te  qui  prête  ses  capitaux,  s'il  en  retire  10,000  francs  de 
\TiAi\>  ou  d  iiitiTiMs  Hii  iNMit  di*  Tan,  ol  s'il  n'en  dé|)ense  que  9000 
Au«:m«*nlf  son  capiial  do  1000  francs  qu'il  prête  soit  aux  mêmes  cm- 
prunlfurs,  suit  à  d'atilri*s. 
,        \hi^  p^ut  fa  rf  un  /fntpriftnirr  fimeier  de  ses  épargnes? 

hnir  pUivr  At-s  •'•parques,  il  peut,  soit  améliorer  ses  fomis  pnr  de 
«•'•u«rlk-M*iJii<«tru('lii)i)^,  suit  |irêt«*r  si*s  épargnes  à  un  liomnii*  capable 
de  les  faire  valoir  et  qui  hii  en  paie  un  loyer,  qu'on  appelle  un  inhTi^t. 
I^lors  il  devient  capitalirile  en  même  temps  que  propriétaire  fou- 
f»f. 

S'il  emploie  ses  e^Hirgnes  à  tarkat  d'un  nouveau  morreau  de  terre^  peut- 
<irfifr  que  le*  rapitaux  de  la  société  sont  augmentés? 

Uui  ;  car  si  celui  qui  a  fait  l'éfiargne  et  qui  achète  du  terrain  n'a  plus 
^  rafiilal  pour  faire  des  avances  à  l'industrie,  le  vendeur  du  terrain 
»  trouve  l'avoir. 
LmÊuuemi  fait  «a  salarie  pour  se  former  un  capital? 
Il  rst  obligé  de  pnHer  m*s  é|)argnes  à  un  entrepreneur  d'industrie, 
nr  II  n  V  a  que  les  entrepreneurs  qui  puissent  faire  valoir  un  capital, 
f't  captai  peut-il  se  détruire  comme  se  former? 
iNn:  il  suffit  pour  cela,  au  lieu  de  consacrer  un  capital  k  des  avan- 
f^qui  seront  remboursées  par  des  produits,  de  l'employer  à  dos  awi- 
*  TimaticmA  mm  productives. 
I  -I.  *%i.  —  I*.  3 
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Les  sommes  épargnées  ne  foni-elles  pas  tort  auœ  produeleufsF 

Non,  si  elles  sont  employées  producUvement. 

Je  croirais  qu'une  dépense  supprimée  supprime  la  demande  qu'an/aisaU 
d'un  produit  et  les  profits  que  les  producteurs  faisaient  sur  ce  produit. 

Une  dépense  productive,  .bien  qu'elle  ne  soit  qu'une  avance,  néoes- 
site  la  demande  d*un  produit. 

Montrez-moi  cela  par  un  exemple. 

Si  j'épargne  sur  mes  profits  1000  francs,  et  que  je  les  prête  à  on 
entrepreneur  de  maçonnerie,  j'achète  moins  de  ses  produits  qui  ser- 
vent à  ma  consommation,  jusqu'à  concurrence  de  1000  francs;  mais 
le  maître  maçon  achète  pour  1000  francs  de  produits  de  plus  qu'il 
n'aurait  fait.  Seulement  ce  sont  des  produits  différents.  Ce  sont  peut- 
être  des  pierres  de  taille,  produits  du  carrier  ;  des  outils  de  son  métior, 
produits  du  taillandier;  ce  sont  des  journées  d'ouvriers,  et  ces  ouvriers 
emploient  leurs  salaires  en  nourriture,  en  vêtements,  qui  sont  égale- 
ment des  produits  de  différents  producteurs.  Cette  épailgne  peut  donc 
changer  la  nature  des  demandes,  mais  elle  n'en  diminue  pas  la  somme. 

ffa-t-elle  pas  des  avantages  réds? 

Oui;  elle  permet  à  différents  travailleurs  de  tirer  parti  de  leurs  fih 
cultes  industrielles,  de  faire  des  profits  qu*îls  n'auraient  pas  fait»  et  dt 
les  renouveler  sans  cesse,  parce  qu'un  capital  employé  à  des  avances 
rentre  autant  de  fois  qu'U  est  avancé,  et  chaque  fois  il  est  de  nouveau 
employé  à  acheter  des  services  productifs  ^ 

€kmment  peut-on  connaître  si  Von  a  augmenté  ou  diminué  son  eapitalt 

Ceux  qui  n'ont  point  d'entreprise  industrielle  peuvent  compafer  ce 
qu'ils  ont  reçu  avec  ce  qu'ils  ont  dépensé.  S'ils  ont  moins  dépensé 
qu'ils  n'ont  reçu,  leur  capital  est  accru  du  montant  de  la  différence. 

Pour  ceux  qui  ont  une  entreprise  industrielle,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
qu'un  inventaire  fidèlement  dressé  des  valeurs  qu'ils  possèdent  celte 
année,  comparé  avec  un  pareil  Inventaire  dressé  les  années  précé- 
dentes. 

Pùurqwn  un  inventaire  est-il  nécessaire  du  moment  qu'on  a  une  entre* 
prise  industrielle  f 

Parce  que  le  capital  d'un  entrepreneur  se  compose  de  divMM 
marchandises  faisant  partie  soit  des  approvisionnements,  soit  deaes 
produits,  qu'il  doit  évaluer  au  cour»  du  jour,  s'il  veut  connaître  son 


•  Voyez  lc8  chap.  ixtcI  ixvi. 
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brn  la  iMjeun*  partie  do  son  capital  a  changé  de  forme  dans  Tespace 
d  um*  anm'v  :  les  provisions,  les  marchandises,  qu'il  |H)SS(*dait,  sont 
u»*  valeur  qui  a  été  nnisommét*  rcproduclivement.  Ce  n'est  donc 
lu'm comparant  cette  valeur  avec  celle  qui,  en  est  rfeultée  que  Ton 
l«rul  avoir  si  la  valeur  capitale  s'est  accrue  ou  diminu<^;  *. 

CBAMTRK  IX.  —  Des  produits  immatcJricIs. 

{funt-^r  qu'un  produit immatrrif I? 

fin  désigne  par  ce  nom  une  utilité  produite,  qui  n*est  attachée  à 
lunine  matière,  qui  cependant  a  une  valeur,  et  dont  on  peut  se 
•mr. 

tkmwfz-men  de*  exemples. 

I  n  chirurgien  teil  une  opération  qui  sauve  un  malade,  et  sort  apKrs 
irnir  rp<:u  ses  honoraires  :  voilà  une  utilité  vendue,  payi*e,  et  qui  ce- 
prodant  n*a  pas  été  un  seul  instant  attachée  k  une  suhstance  maté- 
nrlie.  cnmme  lutilitéqui  est  dans  un  habit,  dans  un  chapeau. 

Iles  musiciens  se  rassemblent  dans  une  salle  |M)ur  donner  un  con- 
rrrt  II  en  rt'*sulte  un  délassement  assez  désirable  pour  qu'un  auditoire 
nombreux  se  réunisse  et  paie  en  commun  la  jouissance  qui  résulte  de 
rette  représentation.  Voili  une  utilité  produite,  achetée  et  consommée, 
sanib  avfiir  été  un  seul  instant  atlachtH*  »  une  substance  matérielle. 

Vmlà  di-s  produits  immatériels. 

fjm»A*^rrtZ'\'OUs  relativement  aux  produits  immntèrielsy 

Qu'ds  n'ont  d'autre  dun*e  que  le  temps  de  leur  production,  et 
■;uiU  doivent  nt'cessairement  tMre  consommés  au  moment  même  qu'ils 
mot  produits,  lue  personne  ()ui  n'aurait  pas  entendu  un  concert  qui 
nnit  d*Mre  terminé,  n'a  aucune  t»s|M*ranci^  de  pouvoir  jouir  de  son 


*  l  ■  (tMr  wtÊimtmWke  an^lai*.  n.i?t«l  Rlrordn,  m'a  fait  nbKcr^rr.  k  ce  »U|ol.  qiir  IV- 
Mliit—  dr  l*UMâeffrtMMe, quolqur  pliuflrvéïi*  qii«'  rrllc  ili*  l'anmT  «h  rtiirir.  nnX  |Niint 
mr  pfcvi» qvr  leoifiltal  anélé  arrru.  rar  la  moannic qui  a  t€'X\\  \  fairi*  Im  «Iciii  rvaln  .> 
(■M.  frmX  aifiir  da-alaw  épiiNivi*  un  dirlin  dan»  m  rairur.  !.*fib>orvatifNi  e>X  juf(t*»,  ri 
HimMUtoti  mnlmur  dan»  Ir  |p\tr  nWl  \ralt'  que  Mani»  r!i>piilhr>4«  qur  In  UHmnair.  ou 
•  ■■»f*«n^t»rquelnniqiiequl  f^rt  auv  i|ru\  évaluation»,  n'j  |Miinl  \m\v  ilann  rinlrnallr. 
•^  •■«^■f  p«i  df  ir  tmoiiirr  à  rrl  r^ard,  hirM|u'on  ii'|»'U'  Ii-k  invrnlairps  Imii^  II**  an»,  *•! 
««•  Ia4  Ira  r«aloatioiw  m  fimnnalp  d'ar«fnl.  parrr  quf  lr>  variation»  Av  vairur  que  prut 
«kf  rr'ir  iiiarrlundi»^.  lunl  nrrffMirornrnt  fort  irnic*',  p:ir  «!«»«  rai*fin»qur  j'airxpoMf* 

Viiri"  t\e  l'Aufrur 


Zê  (JËIJVRES  DIVERSES. 

exécution.  Pour  qu'elle  se  procure  cette  jouissance,  il  faut  une  pro- 
duction nouvelle;  il  faulquele  concert  soit  recommencé. 

Les  produits  immatériels  sont-ils  des  produits  de  industrie? 

Sans  doute;  et  Ton  observe,  dans  Tindustrie  qui  les  produit,  le» 
mêmes  opérations  qui  concourent  à  la  création  des  produits  matériels: 
plusieurs  genres  de  connaissances  leur  servent  de  base;  il  faut  que  de» 
entrepreneurs  appliquent  ces  connaissances  aux  besoins  des  consom^ 
mateurs;  souvent  plusieurs  agents  sont  employés  àTexéculion;  enfin, 
pour  que  Tentrepreneur  qui  a  fait  les  frais  de  leur  production  ne  soit 
pas  en  perte,  il  faut  que  la  valeur  du  produit  lui  rembourse  le  montant 
des  avances  qu*il  a  faites. 

Donnez-moi  quelques  exemples  du  besoin  qu'on  a,  de  Fusage  gu  on  fait 
de  plusieurs  produits  immatériels. 

Les  militaires  sont  utiles  à  la  communauté,  en  se  tenant  toujours 
préparés  pour  la  défendre;  les  juges  sont  utiles  en  administrant  la 
justice;  les  fonctionnaires  publics,  dans  tous  les  grades,  en  prenant 
soin  des  affaires  de  la  communauté,  en  veillant  à  la  sûreté  publique; 
les  ministres  de  la  religion  en  exhortant  aux  bonnes  actions  et  en  con- 
solant les  affligés.  L*utilité  de  ces  diverses  classes  est  payée  au  moyen 
des  contributions  publiques  fournies  par  la  communauté*. 

D*autres  classes  dont  les  services  fournissent  des  secours  ou  des 
délassements,  ne  sont  payées  que  par  les  seules  personnes  qui  jugent 
à  propos  d'avoir  recours  à  elles.  Telle  est  la  classe  des  médecins, 
qui  n*est  point  payée  par  la  communauté,  mais  par  les  personnes  seu- 
lement qui  ont  recours  à  leurs  conseils.  Les  avocats  sont  dans  le  même 
cas.  Les  comédiens,  et  en  général  les  personnes  qui  travaillent  pour 

*  On  sent  que  la  multitude  des  conséquences  et  des  applicaUons  que  Ton  peut  faire  des 
principes  de  réconomie  politique  ne  peuvent  être  remarquées  ni  même  indiquées  dans  un 
ouvrage  du  genre  de  celui-ci,  dont  le  but  est  seulement  de  répandre  quelques  notions 
Justes  relativement  aux  principes  fondamentaux  de  cette  science. 

De  ce  que  les  services  rendus  par  les  administrateurs,  les  Juges,  les  militaires  de  tew 
lès  grades  sont  des  produits  immatériels  quand  ces  services  soDt  fMamés  par  les  beiolos 
de  la  société,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  soient  des  produits  quand  Us  ne  servent  de  rien  à  te 
société.  Un  pays  qui, salarie  un  état-major  trop  nombreui«4Ni  Vmp  bien  galonné,  conaornois 
des  frais  de  production  qui  n'ajoutent  rien  à  rutilité  du  produit*  Il  ressemble  à  ans 
nation  qui,  pour  se  chauffer,  consommerait  dans  ses  cheminées  des  bûches  faites  m 
tour. 

Ce  serait  bien  pis  si,  au  lieu  de  faire  payer  à  la  naUon  un  service  inutile,  on  loi  j 
payer  un  tort  véritable  qu'on  lui  ferait  regarder  comme  un  service  qu'on  lui  rend. 

{JSote  de  V Auteur.) 
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le  Afcrtiwcmant  du  public,  produisent  de  même  une  satisfaction  que 
Ifssrulfs  personnes  qui  veulent  y  prendre  part  sont  tenues  de  payer, 
ft  qui  n*e\iste  plus  du  moment  que  Texêciition  en  est  achevée. 

Utfmds  de  terre  ne  produisent-ils  pas  une  utilité  qu'on  peut  appeler 
immatérielle:^ 

(Kii;  tous  les  jardins  d'agrément  qui  ne  produisent  aucun  fruit, 
«mm  bois  qui  aient  une,  valeur  Jointe  à  leur  matière,  procurent  du 
anïDs  une  jouissance  à  ceux  qui  en  font  usage.  Cette  jouissance  a 
M  prii,  puisque  l'on  trouve  des  personnes  qui  consentent  à  Tacheter 
piron  loyer;  mais  le  produit  qui  Ta  procurée  n*existe  plus.  La  jouis- 
iure  qu'on  recueillera  Tannée  prochaine,  du  même  jardin,  sera  un 
Bourrau  produit  de  cette  nouvelle  année,  et  ne  sera  pas  davantage 
Ntfceplible  de  se  conserver. 
Xf  a^i'il  pas  des  capitaux  qui  donnent  des  produits  immatériels  ? 
Oui;  ce  sont  ceux  qui,  par  leur  service,  procurent  des  jouissances, 
nais  ne  font  naître  aucune  valeur  nouvelle. 
tkmmez^m'en  des  exemples. 

l  ne  maison  habitée  par  [son  propriétaire  est  une  valeur  capitale, 
puisqu'elle  est  née  d*a(^umulations,  do  valeurs  épargnées  et  durables. 
OpeDdant,  elle  ne  rapporte  point  d'intérêts  à  son  propriétaire;  il 
a'eo  tire  pas  non  plus  des  matières  qu*il  puisse  vendre  ;  mais  elle  pro- 
duit pour  lui  une  jouissance  qui  a  une  valeur,  puisqu'il  pourrait  la  ven* 
dres'il  consentait  à  louer  sa  maison.  Cette  jouissance  ayant  une  valeur 
rreile,  et  n'étant  pas  jointe  i  un  |iroduit  matériel,  est  un  produit 
immatériel. 

im  en  peut  dire  autant  des  meubles  durables  qui  remplissent  la 
maison,  de  la  vaisselle  et  des  uslensilrs  d*argent,  etc.,  qui  rapportent 
Don  un  intértM,  mais  une  jouissance. 
Pourquoi  ne  dites-tous  cela  que  des  ohjrts  durables? 
Parce  que,  quand  la  consommation  détruit  la  valeur  du  fonds,  cotf 
valeur  n'est  plus  une  valeur  capitale,  que  Ton  retrouve  après  s'en  être 
lenri.  Mon  argenterie  est  un  capital,  parce  qu'après  m*en  être  servi 
on  an.  dix  ans^  j'en  retrouverai  la  valeur  principale;  je  n'aurait  con- 
MMuiM*  que  Tutilité  journalière  dont  elle  pouvait  être';  mais  les  chaus- 


*  (  ùr  piTMnnr  a  qui  on  Imif  dr  I  ar^mtcne  n'arqiiifrt  pa»  b  valeur  dm  ohjrtu  d'arufol; 
•Ar  ar^uirtt  irulniiml.  prnn  tout  le  Irnip»  qiiVllr  l.i  lirnl  a  lo%rr,  TiiUliK'  )«iurn.ilHTr  qui 
Ml  Mtift  4t  rargcntrrle.  Sntr  âe  VA  n  r^w  r . 
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sures  que  je  porte  ne  sont  pas  un  capital,  car  quand  je  les  aurai  usées, 
il  ne  restera  plus  en  elles  aucune  valeur. 

CHAPITRE  X.  —  En  quoi  consistent  les  progrès  de  l'industrie. 

A  qtiel  signe  peut-on  connaître  que  l'industrie  fait  des, progrès  dans  %% 
pays? 

Lorsqu'on  y  remarque  des  produits  nouveaux  qui  trouvent  à  se 
vendre,  ou  bien  lorsqu'on  voit  diminuer  le  prix  des  produits  connus. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a  de  nouvelles  jouissances  acquises  parle 
public,  et  de  nouveaux  profits  gagnés. 

Pourquoi  aux  mots  :  produits  nouveaux ,  ajoutez-vous  :  qui'  trouvent 
&  se  vendre? 

Parce  qu'un  nouvel  objet  dont  le  prix  n'atteint  pas  ses  frais  de  pro- 
duction, ne  peut  donner  lieu  à  une  fabrication  suivie:  on  perdrait  à 
s'en  occuper.  Il  n'en  peut  résulter  ni  jouissances  nouvelles,  ni  proGts 
nouveaux.  Ce  n'est  pas  un  progrès. 

Je  conçois  qu'un  nouveau  produit  procure  des  jouissances  ei  des  profits 
nouveaux^  mais  je  ne  le  comprends  pas  de  même  quand  ce  sont  des  produits 
déjà  connus  qui  diminuent  de  prix. 

Un  produit,  lorsqu'il  baisse  de  prix,  se  met  à  la  portée  d'un  certain 
nombre  de  consomma tpu(*s  qui,  auparavant,  n'en  pouvaient  pas  faire 
la  dépense.  Beaucoup  de  familles  peuvent  acheter  un  tapis  de  pied 
lorsqu'il  ne  coûte  plus  que  50  francs,  et  s'en  passaient  quand  il  fallait 
le  payer  100  francs. 

Si,  en  même  temps,  les  étoffes  dont  se  faisaient  les  robes  de  la  mère 
et  des  filles  ont  baissé  de  100  francs  à  50,  il  n'y  a  toujours,  dansi  cette 
famille,  que  100  francs  dépensés,  et  il  s'y  trouve  une  consommation 
plus  considérable. 

La  seule  possibilité  d'acheter  des  jouissances  nouvelles  est  équi- 
valente &  des  profits  nouveaux;  mais  nous  verrons  tout  à  Theure 
qu'aux  avantages  que  les  hommes  trouvent  comme  consommi|teurs 
dans  les  progrès  industriels,  ils  en  trouvent  d'autres  comme  pro- 
ducteurs. 
Quelles  sont  les  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  les  progrès  de  Cinr 

dustrie? 

Parmi  ces  causes,  il  s'en  trouve  qui  agissent  d'une  manière  géné- 
rale, comme  les  progrès  des  connaissances  humaines,  les  bonnes  M, 
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il  bonne  administration  du  pays.  D'autres  agissent  plus  immédiate- 

mnt  :  telles  que  la  division  du  travail,  un  emploi  mieux  entendu  des 

msCniments  dont  se  sert  Tindustrie,  et  particulièrement  des  agents 

oiturels  dont  le  secours  est  gratuit. 

Qu'fntetuU^  vous  par  ia  division  du  travail.^ 

<:'est  cet  arrangement  par  lequel  les  travaux  industriels  sont  répar- 

Ui  entre  diflerenls  travailleurs,  de  manière  que  chaque  personne  s*oc- 

aipe  toujours  de  la  môme  opération  qu'elle  recommence  perpétuel- 


Amum^-mVm  «Il  exemple. 

Dans  la  fabrication  des  épingles,  c*cst  toujours  le  même  ouvrier  qui 
pÊSÊe  le  laiton  i  la  filière;  un  autre  ne  fait  que  couper  le  Dl  de  laiton 
par  bouts  d'une  longueur  pareille;  un  troisième  aiguise  les  pointes; 
la  l^te  seule  de  l'épingle  exige  deux  ou  trois  opérations  qui  sont  exé- 
mires  |iar  autant  de  personnes  diflcrentes.  Au  moyen  de  cette  sépara- 
tion des  emplois,  on  peut  exécuter  tous  les  jours  48,000  épingles  dans 
une  manufacture,  où  l'on  n'en  terminerait  pas  200  s'il  fallait  que  chaque 
ouvrier  commençât  et  finit  chaque  épingle  l'une  après  l'autre. 

V  rrmaniue»î*(m  pas  les  effets  de  la  division  du  travail  autre  part  çue 
dams  les  manufactures? 

On  peut  les  observer  partout  dans  la  société  où  chacun  se  vouo 
exclusivement  à  une  profession  difTérenle,  et  la  remplit  mieux  que  si 
chacun  voulait  se  mêler  de  tout. 

Qu'en  canctuez'ivus  f 

Uu'il  n'est  |»as  avantageux  de  cumuler  les  occultations  diverses; 
qu'il  confient  au  clia|H.*lier  de  commander  st*s  habits  au  tailleur,  et 
au  tailleur  de  ci>mmflnder  ses  chapeaux  au  chapelier.  Par  la  m^me 
raiion,  nous  devons  croin'  que  l'industrie  est  plus  |)erfcctionnée  quand 
U-  mmmerre  en  gn»s,  le  commerce  en  détail,  le  commerce  avec 
rmlérieur,  le  commerce  maritime,  etc.,  sont  l'objet  d'autant  de  pro- 
fessions diirérentes. 

Comment  tirr^inm  plus  de  parti  des  instruments  de  l'industrie? 

En  les  occupant  plus  constamment  et  en  tirant  plus  de  produits  des 
mHsïcn  instruments.  C'est  ainsi  que  l'agriculture  est  plus  avancée  11 
lii,  au  lieu  «le  lai.vser  les  terres  en  jachères,  on  leur  procure  du  repos 
^  clw0|N*anl  (le  culture.  Tn  manufaclurier  actif  qui  exécute  ses  o\hk 
ralmiw  plus  rapitlenieiit  qu'un  autre,  «*t  qui  nimmeuce  i*t  termine 
nnq  fois  ses  produits  dans  le  cours  d'une  anni*e,  au  lieu  de  quatre,  tire 
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un  plus  grand  service  de  son  capital,  puisque  avec  le  même  capital  3 
fait  cinq  opérations  au  lieu  d'une. 

iTy  a-t'il  pas  une  autre  manière  de  tirer  plus  départi  des  instruments 
de  Vindustrie  ? 

Oui;  elle  consiste  à  remplacer  des  instruments  coûteux  par  d'autres 
qui  nous  sont  offerts  gratuitement  par  la  nature  :  comme  lorsqu'on 
fhit  moudre  le  grain  par  la  force  de  Teau  ou  du  vent,  au  lieu  de  faire 
exécuter  ce  travail  par  des  bras  d'hommes.  C'est  l'avantage  qu'on 
obtient  ordinairement  par  le  service  des  machines. 

Le  service  des  machines  est-il  avantageux  aux  producteurs  et  aux  con- 
sommateurs? 

Il  est  avantageux  aux  entrepreneurs  d'industrie  aussi  longtemps 
qu'il  ne  fait  pas  baisser  le  prix  des  produits.  Du  moment  que  la  con- 
currence a  fait  baisser  les  prix  au  niveau  des  firais  de  production,  le 
service  des  machines  devient  avantageux  aux  consommateurs. 

N'est' il  pas  dans  tous  les  cas  funeste  à  la  classe  des  ouvriers^ 

Il  ne  lui  est  funeste  qu'à  l'époque  où  l'on  commence  &  se  servir  d'une 
nouvelle  machine;  car  l'expérience  nous  apprend  que  les  pays  où  l'on 
fait  le  plus  d'usage  des  machines,  sont  ceux  où  l'on  occupe  le  plus 
d'ouvriers. 

Les  arts  même  où  l'on  a  remplacé  par  des  machines  les  bras  des 
hommes  finissent  par  occuper  plus  d'hommes  qu'auparavant. 

Citez-m'en  des  exemples. 

Malgré  la  presse  d'imprimerie,  qui  multiplie  les  copies  d'un  même 
écrit  avec  une  étonnante  rapidité,  il  y  a  plus  de  personnes  occupées 
par  rimprimerie  à  présent,  qu'il  n'y  avait  de  copistes  employés  aupa- 
ravant à  transcrire  des  livres. 

Le  travail  du  colon  occupe  plus  de  monde  maintenant  qu'il  n*cn 
occupait  avant  l'invention  des  machines  à  filer. 

le  service  des  machines  ne  tend-il  pas  au  perfectionnement  de  la  société 
en  général? 

Tous  les  moyens  expéditifs  de  produire  ont  cet  effet  à  un  point 
surprenant.  C'est  en  partie  parce  qu'on  a  inventé  la  charrue  qu'il  a 
été  permis  aux  hommes  de  perfectionner  les  beaux-arts  et  tous  les 
genres  de  connaissances. 

Dites-moi  par  quelle  raison. 

Si  pour  obtenir  la  quantité  de  blé  nécessaire  pour  nourrir  un  peuple, 
il  avait  fallu  que  ce  peuple  tout  entier  fût  employé  à  labourer  la  terre 
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avfc  II  bêche,  personne  n'aurait  pu  se  vouer  aux  autres  arts;  mais  du 
mnoent  que  quarante  personnes  ont  suffi  pour  foire  pousser  la  nour- 
nuirv  de  cent,  il  est  arrivé  que  soixante  personnes  ont  pu  se  livrer  à 
d'aoU»  occupations.  Elles  ont  échangé  ensuite  le  fruit  de  leurs  tra- 
iwi  contre  le  blé  produit  par  les  premières,  et  la  société  tout  entière 
l'est  trouva  mieux  pourvue  d*objets  de  nécessité  ou  d'agrément;  ses 
bnillés  intellectuelles  et  morales  se  sont  perfectionnées  en  même 
icn|isque  ses  autres  moyens  de  Jouir. 

(JIAPITRE  XL  •—  Des  échanges  et  des  débouchés. 

(hi *«/•€«  9«'o»  entend  par  un  échangea 

In  échange  est  le  troc  d^unc  chose  qui  appartient  à  une  personne, 
rootre  une  autre  chose  qui  appartient  à  une  autre  personne. 

Lm  ventes  et  ies  aekait  toni-ih  des  échanfjes? 

\jn  vente  est  réchange  que  Ton  fait  de  sa  marchandise  contre  une 
«omme  de  monnaie;  Tachât  est  réchange  que  Ton  fait  de  sa  monnaie 
contre  de  la  marchandise. 

i/mei  hni  se  prapose^t'On  çuamd  an  échangé  sa  marchandise  contre  une 
%i>mm^  de  monnaie^ 

On  se  propose  d'employer  cette  monnaie  à  l'achat  d*une  autre 
nardundise;  car  la  monnaie  ne  peut  servir  à  aucune  autre  fin  qu*à 


(hi  V»  concluez-voMS? 

Que  les  ventes  et  les  achats  ne  sont,  dans  la  réalité,  que  des  échan- 
ge» de  produits.  On  échange  le  produit  que  Ton  vend  et  dont  on  n*a 
pas  besoin,  contre  le  produit  qu'on  achète  et  dont  on  veut  faire  usage. 
1^  mmmaie  n*est  |>as  le  but,  mais  seulement  rintermédiaire  des 
rrhan(;t*s.  Klle  entre  passa K<*rement  iMi  notre  |K>ss4^on  quand  nous 
rendons;  elle  en  sort  quand  nous  achetons,  et  va  servir  à  d'autres 
personnes  de  la  même  manière  qu  elle  nous  a  servi. 

Lrs  échanges  sant-its  prwtuctifs  de  richesses  f 

>'on«  pas  directement  ;  car  rien  ne  produit  de  la  richesse,  que  ce  qui 
ajoute  à  la  valeur  des  choses  en  lyoutant  a  leur  utilité  K  Or,  des  objets 


|i<«ifi«irnt  lïr  ikinnrr  U'nuroup  d'aUrntion  a  rc  principe,  i|u«  nni  n*auuiiit*nlr  In 
\  ^ne  ce  qui  »fnn\p  a  la  Yalmir  dradiotm,  m  ajoutant  à  Ifur  nlililr.  Quaiul  Ir  c«mi- 
iffmrai.  apréa  l'éire  rrwnrf  la  Trnte  du  tabac,  voua  tnâ  troli  francf  unf  hvrr  df  rdU 
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échangés  ont  passé  dans  des  mains  différentes,  sans  avoir,  après 
l'échange  terminé,  une  valeur  courante  supérieure  à  celle  qu'ils  avaient 
auparavant. 

Pourquoi  donc  les  échanges  jouent^ils  un  si  grand  rôle  dans  Fécanomie 
sociale? 

Parce  que  chaque  personne  ue  se  consacrant  qu'à  un  seul  genre  de 
production,  et  une  multitude  de  produits^ui  étant  nécessaires,  chaque 
personne  ne  consomme  jamais  qu'une  très-petite  partie  de  ce  qu'elle 
produit,  et  se  trouve  forcée  de  vendre  tout  le  reste  pour  acheter  la 
presque  totalité  des  objets  dont  elle  a  besoin. 


marchandise,  qui  ne  lui  revient  qu*à  un  franc,  il  ne  triple  ims  la  rldiesae  que  le  pays  pos- 
sède en  tabacs.  11  crée  une  richesse  égale  à  vingt  sous  :  c'est  le  prix  de  ruUUté  donnée  à 
ce  produit  par  les  producteurs;  et  en  même  temps  il  fait  payer  à  chacun  de  ccai  qui 
veulent  consommer  une  livre  de  tabac,  un  droit  de  quarante  sous,  pour  lequel  il  ne  donne 
rien.  Ces  quarante  sous  sont  nue  oontribuUon,  un  impôt  qui  passe  de  la  poche  du  contri- 
«buable  dans  les  mains  du  receveur  :  ils  sont  une  richesse  précédemment  créée,  non  par  les 
producteurs  de  tabacs,  mais  par  le  contribuable,  et  que  celui-ci  sacriQe  gratuitement  aux 
besoins  de  l'ËtaL 

De  même,  lorsqu'une  gelée  tardive  endommage  la  vigne,  et  fait  monter  à  cent  cinquante 
francs  les  tonneaux  do  vin  déjà  existants,  et  dont  les  firais  de  production  et  le  prix  ne  a^é- 
levaient  qu'à  100  francs,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  richc^e  du  pays  soit  augmentée.  Les 
jcinquante  fran(»  que  gagnent,  dans  ce  cas,  par  tonneau,  les  propriétaires  de  vins  anciens^ 
sont  perdus  par  les  consommateurs  de  cette  denrée.  L'effet  est  le  même  que  si  les  pnn 
priétaires  avaient  vendu  leurs  tonneaux  100  francs  chacun,  et  s'étaient  fait  payer,  en  oa* 
tre,  50  francs  par  les  acquéreurs,  comme  une  espèce  d'indemnité  des  pertes  qalli  oot  à 
supporter  dans  les  mauvaises  années. 

U  n'y  a  de  richesse  produite  que  la  valeur  des  services  productifs  qui  ont  servi  à  créer  un 
prodoit  ;  car  la  valeur  d'un  produit  qui  excéderait  celle  des  services  producUfs,  serait  une 
richesse  naturelle  pour  laquelle  on  n'aurait  rien  donné  ;  la  faire  payer,  dans  oe  cas,  aé- 
rait recevoir  on  tribut  gratuit.  Tel  est  le  nom  mérité  de  tout  excès  de  valeur  fondé  sur 
un  besoin  extraordinaire,  sur  un  monopole,  sur  l'ignorance  où  l'acheteur  est  du  prix  cou- 
rant, etc. 

Si,  par  impossible,  le  gardien  d'un  prisonnier  renfermé  dans  un  cachot  lui  vendait  à  prix 
d'argent  la  lumière  du  soleil,  certes,  le  prisonnier  achèterait  une  chose  pour  lui  d'un  grand 
prix,  mais  la  valeur  de  cette  précieuse  lumière  ne  serait  pas  une  richesse  de  plus  dans 
le  monde.  Ce  serait  un  bien  naturel  et  gratuit,  étranger  aux  richesses  sociales,  que  le 
geôlier  vendrait  contre  une  portion  quelconque  de  richesses  sociales,  de  richesses  produi- 
tes, dont  il  dépouillerait  le  prisonnier. 

M.David  Ricardo,  en  Angleterre  '«me  reproche  de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  qu'il 
appelle,  d'après  Adam  Smith,  value  in  use  {valeur  d'utilité,  ou  plutôt  utilité  tant  valeur, 
par  valeur  d'utilité^  est,  h  mon  gn*,  un  contre-sens,  et  voilà  pouniuoi  j'ai  rejeté  celle 

*  On  the prhuiptes  o/polilical  Ev.onnmy,  2'  «lit. ,  |>.  336. 

'  Smilb,  tvec  son  bou  flciis  ordinaire,  tpr<»  avoir  wulenicnt  nuramé  rcUc  valeur  d'utilité^  oc  Ja  f^i 
jamais  entrer  dans  ses  consid<^n(ions  d'éionoiiiie  politique. 
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Vy  «  Ni  poÊ  de$  pen/mnen  qui  aekètent  sans  produire? 

Il  n'y  a  que  celles  qui  vivent  de  secours  gratuits  qui  puissent  acheter 
san^  produire;  et  alors  elles  vivent  sur  les  produits  des  personnes  do 
qui  t*lles  tiennent  ces  secours. 

/  m  propriétaire  fimcier  flùchèU-i-il  pas  sans  produire  et  sans  tenir  des 
tttomrs  f  autrui? 

In  propriétaire  foncier  produit  par  le  moyen  de  son  instrument,  de 
M  terre.  Le  loyer  qu'il  en  reçoit  est  le  prix  du  blé  ou  de  tout  autre 
produit  qu'il  a  obtenu  pour  sa  part  dans  la  production  k  laquelle  il  a 
coairibuê  par  la  collaboration  de  sa  terre. 

Il  en  est  de  môme  du  capitaliste.  L'intértH  de  ses  fonds  est  le  prix  de 
§a  part  des  produits  auxquels  ses  fonds  ont  concouru. 

{^mtte  différence  mrttez-vous  entre  le  prix  des  produits  et  leur  va- 
Ifur? 

Le  prix  est  la  quantité  de  monnaie  courante  que  Ton  peut  obtenir 


ftyryMîon  <k  SmithV  Ccttet,  ce  n'itt  pu  hd«  deuetn  ;  Jo  pen««  que  de  rulilltr  «aiu  valeur 

B  mue  pM  lUot  toi  dMUklmtiaiu  reUUvei  au  y  ricbcMCs  locialeji,  ni  par  conacquent  dans 

a  «plirrr  et  rrrooomle  politiquo.  •' 

V.  Pal  kl  Ricardo  dr^olup|ic  ain»i  mu  iilrc  Mir  la  râleur  iVutHité  :  •  Quand  Je  donne 

•  ém\  aullf  fiii»  plui  de  drap  pour  une  livre  d'or  que  pour  une  livre  de  fer,  cela  pnmve- 

•  iHâ  que  je  irMve  deu%  mille  foie  plu<  d'uUlite  dans  lur  que  dans  le  fer  *  ?  • 

!Wii;  nuis  ta  «uppoMnt,  pour  un  moiuent,  qu'une  livru  d'or  et  une  livre  de  fer  rendent 
1  Thi»^DMO€  autant  de  «ervire  Tune  que  l'autre,  malgré  rin('*saiitê  de  leur  \aleur  vénale,  et 
q<«r  rrttr  utilité  Miit,  piMjr  chacune  de  ccit  (-liii»r!&,  n'pn^M'nU'e  p:ir  le  nombre  2<MN),  je  dis 
)u  J  1  a  dans  une  li%re  de  fer  : 

•9ft  Jrf nn  d'Hiiliti»  naiatrlle,  biMnl  |iartic  Jn  rkiMnias  qur  la  ularv  ne  mtuf  ftil  pn 
ptyrr,  mainir  la  lamirrr  da  wik*il. 
Vta  I  drfr^  il'ulililr  «rtv  {«r  rindiulrii*,  le*  rapilAui  H  In  bndt  Ae  torv,  que  rralrtfirf- 

BOir  outt*  fiil  |*i)i*r,  iurrt*  iiii'il  |r  |itie  lui-m^ir  m  fraw  ilc  priNlaciiuB;  rWl  es 
drfTi*  iroldil^  qui  ot  b  »rulc  ^ikur  qai  fa«M-  |iailir  dn  rirlirvM'*  fturialn,  uaiqac 
ohjrt  dr  rroNHiiuif  |*«ililiiiu«* 


ans  drfn^  d'Htililf  rn  hHil. 

Tandis  qoe,  dans  um*  livre  d'iir,  il  >  a  .  •• 

tSSD  ilrgrr»  d'atililr,  crv«H  |iar  l'iitalMlrie.  Ve%  (*|iiUui  H  lei  funds  de  Inrr,  flkiiBDl  |«rti 
ilr«  rirkr«w<k  Micult^.  H.  |iar  nmtiSiunil,  mUVBl  dan  la  «plim  de  l'emnonir 
^•liliqur. 

U  Aiu  la  vclelf,  la  livre  d'or  vaut  deux  mille  ^•i^  nul.int  qu«*  U  livre  dr  fer,  p^iire  qu'il 
•  «ui  .Iruv  oiillr  fiM«  aulanl  di*  friii»  «Ir  pniiliirrhin  |iour  rr«t'r  l'or  ipii'  te  fi-r.  et  que  l'ulilite 
^•ii«  !ui  tciniii-  Miffîi  \n*\\\  fniri'  roii<-rniii  un  e«'rtaln  nonihc  dr  iM-rHinmi*  :i  pa><T  rv 
\'  \''»  '  Vnj.  .fi  /Mufrur. 

**■  r%f  f'imciftti  »9pi,UUt«l  tit^n^my.  pas   3Ji 


44  OEUVRES  DIVERSES. 

pour  un  produit,  lorsqu'on  veut  le  vendre  :  c'est  sa  valear  exprimée 
en  argent. 

Qttel  est  le  prix  le  plus  bas  auquel  un  produit  puisse  être  vendu  et 
acheté  ? 

Un  produit  ne  saurait  élre  vendu  et  acheté  d'une  manière  suivie,  à 
un  prix  inférieur  aux  frais  de  production  qui  sont  indispensables  pour 
rétablir.  Si  chaque  livre  de  café  ne  (leut  être  amenée  dans  la  boutique 
où  nous  l'achetons  sans  une  dépense  de  40  sous,  on  ne  peut^  long- 
temps de  suite,  vendre  une  livre  de  café  au-dessous  du  prix  de  40 
sous*. 

Le  prix  d^une  marchandise  ne  boàsse^-Upas  en  proportion  de  ce  jumelle 
est  plus  offerte^  et  ne  monte- t-il  pas  en  proportion  de  ce  quelle  est  plus  de- 
mandée? 

Une  marchandise,  par  cela  seul  qu'elle  est  plus  ofTerte,  c'est-à-dire 
offerte  en  plus  grande  quantité,  sans  que  les  autres  marchandises  le 
soient  davantage,  est  à  meilleur  marché  par  rapport  aux  autres;  car 
le  meilleur  marché  d'une  chose  consiste  dans  la  possibilité  où  sont  les 
acheteurs  d'en  avoir  une  plus  grande  quantité  pour  le  même  prix. 

Par  la  même  raison,  du  moment  qu'elle  est  plus  demandée,  elle  est 
plus  chère;  car  qu'est-ce  que  la  demande  d'un  produit,  sinon  l'offre 
que  Ion  fait  d'un  autre  produit  pour  acquérir  le  premier?  Or,  du  mo- 
ment que  cet  autre  produit  est  offert  en  plus  grande  quantité  ponr  ac- 
quérir le  premier,  dès  ce  moment,  dis-je,  le  premier  est  plus  cher  >. 


'  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  tu,  que  les  travaux  des  divers  en- 
trepreneurs (planteurs  et  négociants)  qui  ont  concouru  à  cette  pruducUon  font  partie  des 
avance  qu'elle  a  nécessitées  ;  et  que  leurs  profits  n'étant  que  le  remboursement  de  eei 
avances,  font  partie  des  frais  de  production.  {Note  de  l'Auteur.) 

*  Le  prix  en  monnaie  de  deux  produits  n'est  que  l'expression,  en  un  seul  mot,  des  quan- 
tités de  chacun  d'eux  mutuellement  olTertes  et  acceptées  en  échange  l'une  de  l'autre.  Je 
m'explique  :         i'. 

Chaque  producteur  se  présente  avec  son  produit  sur  le  marché  de  chaque  lieo',  poor 
échanger  ce  produit  contre  un  autre  ^car  on  sait  fort  bien  que  les  ventes  et  les  achats  ne 
sont  que  des  échanges,  et  que,  dans  la  réalité,  on  échange  les  produits  que  l'on  vend 
contre  ceux  que  Ton  achète).  Si  j'oiïre  quatre  hectolitres  de  blé  à  16  francs  l'hectolitre  ^les 
quatre  valent,  par  conséquent,  GO  francs),  et  si  j'obtiens  en  échange  deux  mètres  de  drap  à 
30  francs  (valant  de  même  60  francs),  le  prix  des  deux  produits  n*cst-il  pas  l'expreasIOB 

1  Dans  l'tcceptioD  usuelle,  le  mot  marché  tigniûe  le  lieu  ou  Ton  se  rassemble  pour  vendre  et  adMler. 
En  économie  politique,  il  faut  <^iendre  celte  signification  a  tout  le  canton,  cl  m^me  k  tout  le  paya  ok  V9m 
trouve  à  vendre  une  marchandise.  La  France  est  un  marché  pour  le  coton  d'Amérique;  les  Élalt-Uaii 
sont  un  marché  pour  lot  soieries  de  Lyon. 
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Qme  êifmfitt  en  parlant  d'une  marckandiêe,  ce  qu'an  appelle  détendue 
fir  ses  débouchez? 

i/eftl  la  |K)Sftibililé  d'en  vendre  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité. 

fjuelleê  $ant  les  causes  qui  étendent  le  débouché  d'un  produit  en  particu- 
iêcrT 

Cesi  d'abord  le  bon  marché  auquel  il  peut  être  établi  par  comparai- 
son avec  son  utilité,  avec  les  services  qu*il  peut  rendre;  et,  en  second 
bcu,  c'e»t  l'activité  de  la  production  de  tous  les  autres  produits. 

Pifurquoi  le  bon  marché  cTun  produit  étend-il  ses  débouchés  1^ 

U-s  familles  qui  liabitent  un  canton,  en  contribuant  à  une  produc- 
tion ou  à  une  autre,  gagnent  chaque  année  des  revenus  très-divers  : 
In  uns  100  ecus,  les  autres  1000,  d*autres  100,000  écus  et  davantage. 
On  fait  des  gains  annuels  qui  s'élèvent  à  toutes  les  sommes  iuter- 
Rktrdiaires;  les  |»lus  nombreux  sont  les  plus  modiques,  et  les  plus  gros 
sont  les  plus  rares.  Vous  comprenez  dès  lors  qu'un  produit  se  vendra 
en  quantité  d'autant  plus  grande  qu'il  sera  plus  utile  et  qu*il  coûtera 
B»i>ins  cher;  car  ces  deux  conditions  le  font  désirer  de  plus  de  monde, 
et  permettent  à  plus  de  monde  de  Tacquérir. 

Pourquoi  ractivité  \dans  la  production  de  tous  les  autres  produits  aug^ 
mtmte^'clle  le»  débouchés  de  chaque  produit  en  particulier? 

Parce  que  les  hommes  ne  peuvent  acheter  un  produit  particulier 
qu'ib  ne  produisent  pas  qu'à  l'aide  de  ceux  qu'ils  produisent.  Plus  il 
;  a  de  gens  qui  produisent  du  blé,  du  vin,  des  maisons,  et  plus  les 


tkn-jM  tir  J«u\  liirirrs  ti  do  qu«Ue  bccUilitre»,  c'cri-a-uin-  iKa  «luanliUra  dr  chique  |i.>i  - 
ékUqui  ont  une  i*^jle  «ai«ur,  et  qui  peuYfot  iWhaiiger  l'une  coRtri*  l'auin*? 

Jldairllucu  nuinlenaiit  le  Ga«  où,  pour  les  mêmes  frais  de  produrliou  ;cVi>l-à-dire  n\cc 
I»  oWflic  feniufte  pa>f ,  avec  la  RM^me  main-d'iruvre  p.i>ee,  elr.\  un  producteur  de  hlê 
a  cMjenoc  que  trota  hectolitres,  au  ftra  de  quatre.  Pour  rentrer  dans  tes  frais  de  pmdui  - 
U4I.  en  Mpposanl  que  le  prit  de»  drapa,  ou  de  toute  autrr  marchandise,  soit  resté  le  me^ 
■C  U  dcnaodcra  30  francs  pour  chaque  becttililre  de  hle,  ei  le  prix  commun  de  fi» 
fra»^  pour  trus  hrctulilrn  et  pour  deux  mètres  d'Hoffi*  S(>ra  encore  TcKpresaion  ahrégee 
et  la  quantité  desdi-ui  produite  qui  k*erhant;ent  l'un  nmtre  Tautre. 

On  imi  par  U  nimment  la  %alnir  d'une  chf»!^  augmente  en  proptirtion  de  ce  qu'elle  est 
■ai m  ctferle  tout  le  reste  étant  d 'ailleurs  en  même  position  ,  et  comment  sa  valeur  diml- 
«M  «a  pruporlMNi  de  ce  qu'elle  est  plus  oITertr.  c'est -a-d ire  offerte  en  plus  grande  quan- 
tité. La  tenlc  quanUte  qu'on  offre  et  qu'un  demande  est  l'eipression  de  la  valeur. 

Là  quantité  d'une  marchandise  qui  est  offerte  en  échange,  dans  toutes  les  transactions 
partiosli^m.  eat  uo«  oooiéqueiic«  de  la  quanUté  générale  de  la  même  marchandise  qué> 
M  MT  le  «arrhe.  :  Soie  et  l'A  itleiir.) 
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gens  qui  produisent  du  drap  peuvent  vendre  de  mètres  de  leur  mar- 
chandise. 

Les  producteurs  ne  sont  donc  pas  intéressés  à  habiter  un  pays  où  Von 
produit  peu  ? 

Non,  sans  doute;  il  se  vend  maintenant  en  France  bien  plus  de  mar- 
chandises que  dans  les  temps  de  barbarie,  par  la  raison  qu*on  en  pro- 
duit beaucoi>p  plus  qu*à  ces  malheureuses  époques.  Les  producteurs, 
en  s*y  multipliant,  y  ont  multiplié  les  consommateurs;  et  chaque  pro- 
ducteur, en  produisant  davantage,  a  pu  multiplier  ses  consomma- 
tions. 

Nous  produisons  tous  les  uns  pour  les  autres.  Le  fermier,  ou  fabri- 
cant de  blé,  travaille  pour  le  fabricant  d^étoBes  :  celui-ci  travaille  pour 
le  fermier;  le  quincaillier  vend  ses  serrures  au  banquier  :  celui-ci  reçoit 
et  paie  pour  le  quincaillier;  le  droguiste  fait  venir  des  couleurs  pour  le 
peintre  :  le  peintre  fait  des  portraits  pour  le  marchand.  Tout  le  monde 
est  utile  à  tout  le  monde;  et  chacun  fait  d'autant  plus  d'affaires,  que 
les  autres  en  font  davantage. 

Le  commerce  étranger  n'est  donc  pas  indispensable  pour  ouvrir  des  dé- 
bouchés à  notre  industrie? 

Non  ;  mais  le  commerce  que  nous  faisons  avec  l'étranger  étend  nos 
productions  et  notre  consommation.  Si  nous  n'avions  pas  en  France 
de  commerce  au  dehors,  nous  ne  produirions  pas  de  café,  et  nous 
\)*en  consommerions  pas;  mais,  parle  moyen  du  commerce  avec  le- 
trangcr,  nous  pouvons  produire^et  consommer  une  immense  quantité 
de  café;  car,  en  produisant  des  étoffes  que  nous  échangeons  contre 
cette  denrée  d'un  autre  climat,  nous  produisons  notre  café  en  étoffes. 

Dans  quel  cas  les  nations  étrangères  offrent-elles  le  plus  de  débouchés  à 
notre  industrie? 

Lorsqu'elles  sont  industrieuses  elles-mêmes,  et  d'autant  plus  que 
nous  consentons  à  recevoir  plus  de  produits  de  leur  industrie. 

Notre  intérêt  n'est  donc  pas  de  détruire  leur  commerce  et  leurs  manu* 
factures? 

Au  contraire  :  la  richesse  d'un  homme,  d'un  peuple,  loin  de  nuire 
à  la  nôtre,  lui  est  favorable;  et  les  guerres  livrées  à  l'industrie  des 
autres  peuples  paraîtront  d'autant  plus  insensées  qu'on  deviendra  plus 
instruit. 


CATÉCHISME  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


CHAPITBE  XII.  —  De  la  Monnaie. 

ijm'fst'Ct  qme  la  monnaie? 

ïjn  monnaie  est  un  produit  de  Tinduslrie,  une  marchandisi*  qui  a 
une  valeur  échangeable.  Une  certaine  quantité  de  monnaie,  et  une 
arrtaioe  quantité  de  toute  autre  marchandise ,  quand  leur  valeur  est 
riadriDont  parciltei  sont  deux  portions  de  richesses  égales  entre  elles. 

tyom  rieni  a  la  monnaie  sa  valeur? 

ih:  ses  usagen;  c  esl-à-dire  qu'elle  tire  sa  valeur  de  la  m^me  source 
que  quelque  produit  que  re  soit.  ïm  besoin  qu'on  en  a  fait  qu'on  y  at- 
tadie  un  prix  et  que  l'on  oCTre  pour  en  avoir  une  certaine  quantité  de 
tout  autre  produit  quelconque. 

Ce  m'est  donc  pas  le  gfmrernemrnt  qui  fixe  la  râleur  des  monnaies? 

.Non;  le  i^ouvernement  p<rut  bien  ordonner  qu'une  piî'cc  de  monnaie 
Vappellera  un  franc ^  cinq  francs ,  mais  il  ne  peut  |)as  déterminer  ce 
qu'un  marchand  vous  donnera  de  marchandise  pour  un  franc,  pour 
nuq  francs.  Or,  vous  savez  que  la  valeur  d'une  chose  se  mesure  par  la 
quantité  de  toute  autre  chose  que  l'on  consent  communément  à  doni^er 
imur  en  obtenir  la  possession. 

lo VJ dites  que  la  monnaie  tin*  s*i  râleur  de  ses  fuages  ;  cependant  elle  ne 
yeui  servir  à  satisfaire  aucun  besoin. 

Klle  est  d'un  fort  grand  usage  pour  tous  ceux  qui  sont  appelés  à 
eflrcfuer  quelque  échange;  et  vous  avez  appris  (chap.  M)  les  raisons 
pour  lesquelles  les  hommes  sont  tous  obligés  d'efTectuer  des  échanges, 
|i«r  conséquent  de  se  servir.de  monnaie. 

f Comment  la  monnaie  sert-elle  dans  les  échanges? 

Ule  sert  en  ceci,  que  lorsque  vous  voulez  changer  le  produit  qui 
vous  est  inutile,  contre  un  autre  que  vous  voulez  consommer,  il  vous 
ea  commode,  et  le  plus  souvent  indis|>ensable  de  commencer  par 
ciiaDger  votre  produit  superflu  en  cet  autre  produit  appelé  monnaie, 
ahn  de  changer  ensuite  la  monnaie  contre  la  chose  qui  vous  est 
pi'wsaaire, 

Ptmrquot  f  échange  préalable  contre  de  la  monnaie  est-il  commode  et 
•oarml  tndispensahie? 

Pour  deux  raisons  :  en  premier  lieu,  parce  que  la  chose  que  \ou8 
vrjulez  donner  en  échange  dilTère  le  plus  souvent  en  valeur  de  la  chose 
que  TOUS  Toulez  receroir.  Si  la  monnaie  n'existait  pas  et  que  vous  too- 
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lussiez  échanger  une  montre  de  quatre  louis  contre  un  chapeau  d*un 
louis,  vous  seriez  obligé  de  donner  une  valeur  quatre  fois  supérieure 
k  celle  que  vous  recevriez.  Que  si  vous  vouliez  seulement  donner  le 
quart  de  votre  montre,  vous  ne  le  pourriez  sans  détruire  sa  valeur 
tout  entière,  ce  qui  serait  encore  pis.  Mais  si  vous  commencez  par 
changer  votre  montre  contre  quatre  louis,  vous  pouvez  alors  donner  le 
quart  de  la  valeur  de  votre  montre  pour  avoir  un  chapeau,  et  conser- 
ver les  trois  autres  quarts  de  la  même  valeur  pour  l'acquisition  de 
tout  autre  objet.  La  monnaie,  comme  vous  le  voyez,  vous  est  utile 
pour  cette  opération. 

Quel  est  le  second  motif  qui  fait  désirer  de  se  procurer  de  la  num- 
naie? 

Une  marchandise  autre  que  la  monnaie  pourrait  se  proportionner, 
en  quantité,  à  la  valeur  de  la  chose  que  vous  souhaitez  vendre.  Vous 
pourriez  avoir  une  quantité  de  riz  pareille  en  valeur  à  la  montre  dont 
vous  voulez  vous  défaire,  et  vous  pourriez  donner  en  riz  une  quantité 
équivalente  à  la  valeur  du  chapeau  que  vous  voulez  acquérir;  mais 
vous  n*êtes  pas  certain  que  le  marchand  de  chapeau  ait  besoin  du  riz 
que  vous  pourriez  lui  offrir,  tandis  que  vous  êtes  certain  quMl  recevra 
volontiers  la  monnaie  dont  vous  vous  èles  rendu  possesseur. 

D'oii  peut  me  venir  cette  certitude? 

Du  besoin  que  toute  personne  a  de  faire  des  achats  pour  satisfaire  à 
ses  besoins. 

Une  marchandise ,  quand  on  ne  veut  pas  la  consommer  immédiate- 
ment pour  satisfaire  un  besoin,  ne  convient  qu'à  ceux  qui  en  font 
commerce,  à  ceux  qui  sont  connus  pour  en  être  marchands,  qui  sa- 
vent par  conséquent  où  sont  ses  débouchés,  ce  qu'elle  vaut  exacte- 
ment, et  par  quels  moyens  on  peut  réussir  à  la  vendre.  Or,  la  monnaie 
est  une  marchandise  dont  tout  le  monde  est  marchand ,  car  tout  le 
monde  a  des  achats  à  faire,  et  c'est  être  marchand  de  monnaie  que 
d'en  offrir  en  échange  de  toutes  leschosequj  Ton  achète  journelle- 
ment. Vous  êtes  donc  assuré  qu'en  offrant  de  la  monnaie  à  une  per- 
sonne quelconque,  et  pour  quelque  échange  que  ce  soit,  vous  lui  offrez 
une  marchandise  dont  elle  a  le  placement  assurée 


'  On  voit  que  la  monnuie  est  une  marchandise  conune  une  autre,  qui  tire  sa  valeor  da 
sea  usages  combinés  avec  les  frais  de  sa  production,  c'est-êHlire  de  la  quanUlé  ofltarta  et 
demandée  au  prix  où  l*on  peut  la  fournir.  Elle  n*est  donc  pas  seulement  un  fï^iie  dein* 
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Nnrquoi,  m/me  dans  le  cas  ou  in  marchandise  que  je  reçois  vaut  bien 
'**l\ement  son  prix^  considcre-t-tm  celui  qui  me  v^id  comme  faisant  une 
metilfure  affaire  que  moi  qui  achète? 
ijgiui  qui  vend  t  deux  marchés  k  conclure  |)Our  obtenir  la  marchan- 
ii<r  dont  il  a  li«K>in,  à  la  place  de  celle  qui  est  pour  lui  superflue  :  il 
dut  qu*il  change  d'abord  celle^^i  en  monnaie,  et  qu'il  change  ensuite 
^tr  monnaie  contre  la  chose  qu'il  veut  avoir.  Lorsqu'une  fois  il  a 


«un.  BUIS  uiK  talcur  par  Hle-im^mc,  ftu«ceplible  de  touin  la  variations  que  uibiuenl 
t  «!#•  1rs  autro  fhotn  i*%iluaMe».  ft  |»ar  les  nu'inet  cause».  Klle  est  seulement  tx^oê^  à 
Bn<Qs  àr  4rpr<viationii,  par  l'usaicr  qu'on  en  fait,  que  la  plupart  «l(*s  autres  rocublei,  et  il 
*i:à\  ^u'cUe  soit  bletti  vieille  et  bien  u»êe,  pour  qu'on  ne  puiMC  pas  la  rerenâff  sur  le 
mfwie  pw^  qu'iin  l'a  iirfcrfrV,  quaml  m  \alfur  n'a  pa»  étt*  altérée  i»ar  il*autres  causes  que 

flU  na  pa»  non  \Au»  Ifi*  quatiti*»  qui  )H>u\ent  on  faire  uni-  meturr  tU\  lalrurt;  et, 
•^Aorcuiciiient  |iarlant.  il  n*>  a  |Hiinl  de  nit^un'  di'»  valeurs.  Au  roomeutoii  un  ëchaoge 
•^  cMKlm«  la  quantité  d'un  des  terme»  de  l'ti'hanjte  est  la  mesure  de  la  \aleur  de  l'autre  ; 
t^f^tiuo  ccbanise  cent  li\ny  de  blé  rontre  di\  pines  d'un  frunr,  la»  cent  l.\rrs  de  ble 
fm^mx  Kl  franrs.  et  1m  10  franc»  valent  cent  livres  de  blé;  mai^  si,  a  quelqu(>  lieues  de 
ift  orst  Inrc»  de  bk*  valent  onze  francs,  te  peut  être  tout  ausM  bien  |»aree  que  le»  franr;* 
wWci  moiAf  que  parce  que  le  blé  vaut  ;ifiii. 

•  •n  («ut.  a  la  «ente,  com|iarer  la  valeur  de  deui  objet>  qui  Miit  en  piéaenre.  en  lej« 

niiuant  l'un  ri  l'autre  en  ecut>,  |»arcr  i|u  au  même  inomenl  et  au  même  lieu,  un  eeu  Tant' 

M'jDl  qu'un  «une,  etdeui  eeu»  \ali-iit  W  double  d'un  seul.  Jf  dirai  donc,  en  couse- 

-«^ri^Hv.  qu'une  mauMi  de  du  mille  franr»  vaut  \ingt  fois  |}lu»  qu'un  cheval  de  &00  francs  ; 

ru-j  qui  ne  voit  qu'aliirs  les  franco  n'indiquent  rien  di*  plu.-  qu'un  r:ip|Miri  de  nombre^,  rt 

,w  i«  n<nparaisuii  de  n>  dcuv  valeur»  M'init  tout  au>M  lionnt',  en  ili»ant  i|u'rlli>  M>nt 

.  .:ét  à  :  autrr  dan»  k  rapport  de  lO.MNI  a  .'lUii  nu  de  '20  a  t  '* 

Il  r»:  irai  qur,  liirM|u'un  me  dit  qu'un  «'lir\al  %aui  .'*fM)  fiaii».  j'.ii  unt  nbr  un  |m>ii  ptu» 

»iy  ^  la  quantitr  ilr  di\er>  fibjet>  qu'il  |H'ut  pn^-uit'i  A  .•un  iikmIic  ^  il  \fut  >'fii  défaire, 

;^  M  un  IV^aluBit  en  Me  ou  en  .-urre.  h'oU  \  ient  cela  ?  de  ce  que  immi!i  avons  une  plus 

criair  haUtiMle  de  la  valeur  «uuiante  de  la  monnaie  que  de  toute  autre  mait-bandise,  it 

T**  *^«u*  »aion»  a  |ieu  pri>  tout  ce  qu'une  l'iii.iiiii*  nhiuiii-  pnuiiait  nous  pro«*un*r,  si  nous 

*K,4^0àrti  di^piwr.  MaiMi-tli'  ximnii'  ne  vaut  «Ile- niêiiir  qui-  ll:^  diverseK  quantitra  de 

.  l'rirt  choM»  qu'rllt  |ieut  achrt«T:  cr  qui  tend  la  ^aUMii  |N'i|irtuillement  \ariable.  \\ 

«B  «M  l»asdc  méaie  d'un  mi'tri*,  d'un  heetobtn*.  qui  «ont  di^  k'raiiileur»  flws,  in\aria- 

«n.  u>drpeiidanti>  de:*  i>l>]ft»  qu'un  uif^urera  |»ar  leur  ni«j>eii. 

■%  icui  d«.'nr  «4  M-r^ir  di  In  niituiiaii*  |iuur  m>  fair-  une  iderdeit  «;ue  )ieul  \aioir  iiiic 
''«'.M',  rt  a  prrw-nt.  mai»  rll-  ne  H.'rt  |iiesqu'rn  iirn  |Mfur  indiqiiri  la  valeur  d'uiir 
'jv  4mi  ni««  Hiœme»  vriiaro  par  lr>  trnip»  rt  |mii  le»  Ih'iix.  lut  maison  de  IO,(MHi 
.Ut  rn  lurta^sfic.  vaut  beaucoup  plu>>  qu'iuic  niaison  dr  lojmii  fi anr»  a  |*aris  :  car  Hb 
'ri.rfraii«  t)iii  inuduii  !'«*«  h.in,:! .  Uaui'ou|i  plu»  lU' <  hu»<  :•  i|u'uiie  Hiiiinie  de  I0,iinii 
•  «"i  Tint  «amir  .  I  A  P.irit.  I  tf  i,;,niin iiar.o Ui  ir\inu  qur  M.  Uaubiinr  vfrin'  ili  M"-  di* 
''■■'ifcfi  nui'itejil  .1  l'.iii*.  .11  h;hc,  Un  pi  •« iii.iM-iii  uiir  •  \i«trtit*p  qu'on  n'auiait  pai 
«'i^WviTBi  [«ur  tti.iMi  fi.iui  V  \nte  de  rAmtrur. 

J.-t.    SA».    -     i\  4 
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ctTisedM^  k-  prcmkT  de  ces  deux  ôchangos,  il  ne  lui  reste  plas  que  le 
second  à  terminer,  et  c'est  le  plus  facile,  parce  qu'au  lieu  d*une 
marchandise  qui  ne  pouvait  convenir  qu*à  un  petit  nombre  de  person- 
nes, il  a  désormais  en  sa  possession  de  la  monnaie,  c'est-à-dire  une 
marchandise  qui  est  à  l'usage  de  tout  le  monde. 

Je  vois  quelle  est  la  source  de  la  valeur  de  la  mtnmaie ;  mais  je  wmdrafi 
savoir  quelle  cause  fixe  cette  valeur  à  vn  taux  plutôt  qu'à  un  miire. 

C'est  la  somme,  ou,  si  vous  voulez,  le  nombre  de  pièces  qui  se  trou- 
vent dans  chaque  canton.  On  donne  et  Ton  reçoit,  dans  les  ventes  et 
dans  les  achats,  d'autant»  plus  de  pièces  qu'il  y  en  a  davantage  dans  le 
canton.  Ainsi,  le  quintal  métrique  de  blé,  qui  se  vend  aujourd'hui 
pour  25  pièces  d'un  franc,  se  vendrait  50  francs,  s'il  y  avait  une  fois 
plus  de  monnaie  en  circulation. 

Dans  cette  supposition,  y  aurait-il  quelque  chose  de  changé  à  la  richesse 
du  pays? 

Non;  car  celui  qui  recevrait  une  fois  plus  de  monnaie  pour  son 
quintal  de  blé,  serait  obligé  d'en  donner  une  fois  plus  pour  toutes  les 
choses  qu'il  voudrait  se  procurer,  et  finalement,  en  échange  de  son 
blé,  il  n'aurait  obtenu  que  la  même  quantité  de  produits,  la  même 
somme  de  jouissances.  Quant  à  ceux  qui  sont  possesseurs  de  monnaie, 
ayant  50  pièces  qui  ne  vaudraient  pas  plus  que  25,  ils  ne  seraient  pas 
plus  riches  qu'ils  ne  le  sont  avec  25  pièces. 

A't-on  des  exemples  d'une  pareille  multiplication  et  dune  pareille  dé- 
préciation des  monnaies? 

On  a  des  exemples  d'une  multiplication  et  d'une  dépréciation  bien 
plus  grande.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  une  même  pièce  d'a^ 
gent  valait  cinq  ou  six  fois  plus  qu'elle  ne  vaut  à  présent;  et  lorsqu'on 
a  fait  en  différents  pays,  à  certaines  époques,  de  la  monnaie  de  papier 
pour  des  sommes  énormes,  la  valeur  de  cette  monnaie  s'est  dégradée 
en  proportion. 

La  valeur  des  monnaies  peut-elle  augmenter  comme  elle  peut  dimi' 
nuer? 

Oui  :  ce  cas  arrive  lorsque  la  quantité  de  monnaie  diminue,  ou  bien 
quand  le  nombre  des  échanges  qui  se  font  journellement  dans  le  ca»* 
ton  vient  à  augmenter,  parce  qu'alors  le  besoin  de  monnaie,  la  de- 
mande qu'on  en  fait,  deviennent  plus  étendus.  Des  échanges  plus  con- 
sidérables en  valeur  et  plus  multipliés  en  nombre  exigent  une  plot 
grande  quantité  de  pièces  de  monnaie. 
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Ami  fwi  roi  ie  nombre  des  échanges  augmente  Uilf 
Ii)rK|ue  le  canton  devient  pins  riche,  lorsqu'on  y  crée  plus  de  pro* 
•M».  H  <|u*on  en  consomme  davantage;  lorsque  la  population  croit 
m  ci>n.«equenc4*  ;  comme  il  est  arrivé  en  France  oà*  depuis  la  lin  du 
Ifrjdècle^  là  population  a  doublé,  et  oii  la  production  et  la  consomma- 
inn  ont  peut-<Mn*  quadruplé  ^ 
(oainm  Me  manifestent  /et  ekangement»  de  tyUenr  âan»  len  monnafeg? 
Quand  la  valeur  des  monnaies  hausse,  on  donne  moins  de  monnaie 
m  échange  de  toute  es|W»ci*  de  marchandise.  Kn  d'autres  termes,  le 
r^i  de  toutes  U*s  marchandises  iMiisso. 

guaad,  au  contraire,  la  valeur  des  monnaies  décline,  on  donne  plus 
•Ir  monnaie  dans  chaque  achat;  le  prix  de  toutes  les  marchandises 


.V  tert'Om  ^gaiement  de  ptusieurs  tnrta  de  matières  pomr  fabriquer  dex 
memmmtesf 

«m  s'est  servi,  suivant  l'occasion,  de  fer,  do  cuivre,  de  co<|uilleS|  de 
niir.  de  papier  :  mais  les  matières  qui  K*unissent  le  plus  d'avantages 
pour  faire  les  fonctions  de  inoiinaics,  sont  l'or  et  l'argent,  que  l'on 
iffvAle  aussi  les  métaux  pn*cieux.  L'arpent  est  le  plus  généralement 
caipèo)è;ce  qui  fait  que, dans  l'usage  communion  dit  fréquemment 
4i  f  argent  pour  dire  de  la  monnaie. 
ImpifueA-itn  indifjrremwrnt  tout  nirtat d'argent  eomme  monnaiey 
Vm  :  on  ne  se  sert  nrdiiiaircnieiit,  pour  cet  usage,  que  de  l'argent 
•\%i  a  rvçu  une  empreinte  (l.iiis  les  manufactures  du  gouvernement, 
la  nn  ap|ielle  des  llùtels  des  Monnaies. 
L  empreinte  eêt-t'He  nécessaire  pour  que  l'argent  serve  aux  échanges  Y 
Vni«  pas  absolument  :  en  Chine,  on  se  sert  d'argent  qui  n'est  pas 

'  s  V  ouoibre  <k!i  nhan^s  et  Ir  bemiii  qu'on  a  iW  nioanaïf  onl  fort  au^BMnlë,  un 
9«t  Irfluiklrr  pourquoi  la  \alrur  «k  l'argenl  a  baiMr  «icpui*  la  fin  da  ttuMne  tiiTlf. 
•  iK  ;arcr  quf  l'a|i|krfj«Ui<innrnifnt  d'arsciil  fourni  par  l«»  mine*  tl'AmrrWiuc  •  lorpa^i' 
i^BrauiMQ  tunnHW  dans  Ir*  WacHnt.  On  a'a  aucunt;  notion  «ur  la  quantité  d'argi^nt 
l»M  uwmat  rrpaaduedam  If  mon«le  quaad  rAmérique  a  ètr  dermivmc;  on  tait  fuit 
mftiiiiBinii  ce  qne  \m  àistnm  minci  «le  Tu  nn  en  en  ont  fourni  depuia  rette  cpuque  ; 
«M  I.  \à  qoanuic  de  monnaie  d'ancrnl  et  d'argenterie  de  luxe,  qu'on  emploie  n»intenani. 
■  tndiayW.  et  m  neanmoin*.  eomme  il  partit.  l'arfN'nl  e»t  tonilie  environ  au  rinqui^m^ 
^  «w  ufiMioe  valear,  il  fant  que  la  quantité  de  re  métal  qui  eiieule  maiuienant  eu 
VrMM,  aa  «initopiei  car  l'il  n'ivail  que  quadruple,  il  aurait  omtene  la  valeur.  U  faut 
*w  ^M  n  quantité  loil  einq  fois  plui  que  quadrupla .  %'\\  i»t  tumLé  au  cinquième  d« 
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frappé  en  pièces  ;  mais  Tenipreinie  que  le  gouvernement  donne  aux 
pièces  est  extrêmement  utile,  en  ce  qu'elle  évite  à  ceux  qui  reçoiyeni 
de  la  monnaie  d'argent,  le  soin  de  peser  le  métal  et  surtout  de  l'ea» 
sayer  ^  ;  ce  qui  est  une  opération  délicate  et  difficile. 

L'empreinte  étani  utile^  n'ajaute-t-elle  pas  à  la  valeur  d*une  pièce  de 
monnaie? 

Sans  doute,  à  moins  que  le  gouvernement  n'en  frappe  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'une  pièce  qui  porte  l'empreinte  baisse  de  va- 
leur jusqu'à  ne  pas  valoir  plus  qu'un  petit  lingot  du  même  poids  et  de 
la  même  pureté. 

Une  monnaie  frappée  peuMle  tomber  au-dessous  de  la  valeur  d*un  petit 
lingot  qui  t égale  en  poids  ? 

Non;  parce  qu'alors  son  possesseur,  en  la  fondant,  rélèverait  aisé- 
ment de  la  valeur  d'une  pièce  à  la  valeur  du  lingot.  Une  monnaie  mé- 
tallique, par  cette  raison,  ne  peut  jamais  tomber  au-dessous  de  la 
valeur  du  métal  dont  elle  est  faite. 

Pourquoi  les  gouvernements  se  réservent-ils  exclusivement  le  droit  de 
frapper  les  monnaies? 

Afin  de  prévenir  l'abus  que  des  particuliers  pourraient  faire  de  cette 
fabrication,  en  ne  donnant  pas  aux  pièces  le  titre'  et  le  poids  annoncés 
par  l'empreinte;  et  aussi  quelquefois  afin  de  s'en  attribuer  le  bénéfice, 
qui  fait  partie  des  revenus  du  fisc  '. 

La  monnaie  émargent  et  la  monnaie  d^or  varient-elles  dans  leur,  valnr 
réciproque? 

Leur  valeur  varie  perpétuellement  comme  celle  de  toutes  les  mtr- 
cbandises,  suivant  le  besoin  qu'on  a  de  Tune  ou  de  l'autre,  et  la  quan- 
tité qui  s'en  trouve  dans  la  circulation.  De  là  l'agio,  ou  bénéfice  que 
Ton  paie  quelquefois  pour  obtenir  20  francs  en  or  contre  20  francs  en 
argent. 

La  même  variation  de  valeur  existe-t-elle  entre  les  pièces  de  cuivre  et  kf 
pièces  d*argent  ? 

Non,  pas  ordinairement;  par  la  raison  que  l'on  ne  reçoit  pas  la  mon- 
naie de  cuivre  pur,  et  celle  de  cuivre  mélangé  d'argent,  qu'on  nomn^ 


'  Essayer^  c'est  s'assurer  du  degré  de  pureté  de  l'argent  ou  de  l'or. 

*  Le  titre  est  la  proporUon  de  la  quantité  de  métal  précieux  et  de  la  quantité  de  cnlvi* 
00  d'antre  alliage  qui  se  trouve  dans  les  pièces  de  monnaie. 

*  Fisc  yeai  dire  le  trésor  du  prince  ou  celai  dn  public  {Notes  de  VAuker^ 
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fiiioa.  fur  le  pied  de  leur  valeur  propre;  mais  en  raison  de  la  facilité 
qa'HIrs  procurent  d  obtenir  par  leur  moyen  une  pièce  d'argent.  Si  cent 
«nu»  qu'on  me  paie  en  cuivre  ne  valent  réellement  que  trois  francs, 
l«u  m'im|M)rte;  je  les  reçois  pour  cinq  francs,  parce  que  je  suis  assuré 
d'avoir,  quand  je  voudrai,  par  leur  moyen,  une  pièce  de  cinq  francs. 
Vais  quand  la  monnaie  de  cuivre  devient  trop  abondante,  et  que,  par 
«on  moyen,  on  ne  peut  plus  avoir  k  volonté  la  quantité  d*argent  qu'elle 
représente,  sa  valeur  s  altère,  et  l'on  ne  peut  plus  s'en  défaire  sans 
perte". 

CHAPITRE  XIII.  —  Des  signes  représentatifs  de  la  Monnaie. 

{fm*appeieZ'Wms  défi  sigites  reprrsfntatifs  de  la  monnaie? 

firs  tilrvs  qui  n'ont  aucune  valeur  autre  que  celle  que  leur  procure 
la  MMnme  qu'ils  donnent  au  |»orteur  le  droit  de  se  faire  payer.  Telles 
9f«it  les  promesses,  les  lettres  de  change,  les  billets  de  banque,  etc. 

(m>i/-rf  ywr  les  lettres  de  change  y 

Le  sont  des  mandais  fournis  par  un  tireur,  et  payables  par  un  ac- 
repieur  qui  habite  une*  autre  ville  du  môme  |>ays  ou  de  l'étranger.  Le 
Urvur  est  garant  du  |uiiement  de  la  lettre  de  change;  et  l'accepteur, 
quand  il  Ta  revcHue  de  son  acceptation,  en  est  garant  aussi ,  et  soli- 
dairemtrnl. 

.4  quoi  amm/  tes  lettres  de  change? 

Ules  Invitent  les  frais  et  les  risques  qui  accompagnent  les  transports 
•1  irgenl. 

Comment  cela  f 

(ji  elaMissaiil  une  n)ni|)eiisation  entre  ce  qui  est  dA  réciproquement 
\n  deux  villes  diflerenles. 

krpltquez  cet  effet  par  un  exemple. 

S  un  habitant  de  ik)rdeaux  me  doit  1000  francs,  je  fais  sur  lui  une 
Kirr  de  change  de  cette  somme;  je  la  vends,  et  j'évite  le  risque  du 
transport  de  la  !»omme  de  ik>rdeaux  à  Paris.  Cette  lettre  de  change  est 
«difire  |iar  une  |iersonne  de  Paris  qui  doit  KHM)  francs  à  Bordeaux,  et 
lui  »  aci|uitte  en  remettant  et*  titre  au  lieu  de  la  somme. 

On  peni  dnnt  vendre  et  acheter  les  lettres  de  change  f 

Ntn»  d«Njle;  les  vendre,  c'est  ce  qu'on  ap|H;lle  les  négocier. 

'  «tn  B  I  i-ii  fairr  enUrr.  ilan%  un  «»uvrdgr  abrm  rnmmc  rfJui-cl,  que  Ifli  principes  kt 
>M  Mptiinti  et  ki  piui  ufuels. 
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Valtni^Ues  aukmî  que  la  somme  qu'eUe$  porUntf 

QuelquefiMS;  lorsque  peu  de  penoanes  oat  des  créanoes  à  reoeToir 
dans  la  ville  où  elles  doiveiil  être  payées,  et  lorsqu'au  contraire  on  a 
besoin  d*y  faire  passer  beaucoup  de  valeurs.  Hors  ce  cas-là,  elles  ne 
valent  pas  autant  que  la  somme  qu'elles  portent,  d'abord  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  payables  sur4e-ehamp,  ensuite  parce  que  celui  qui  les 
«cbite  court  le  risque  de  n*étre  pas  payé,  si  les  tireurs  et  accepteuis 
ne  sont  pas  gens  solvaMes. 

En  quelle  monnaie  sont  acquittées  Us  lettres  de  change  sur  Tétrangvrt 

En  monnaie  du  pays  où  elles  doivent  être  acquittées  :  une  lettre  sur 
Londres  est  payée  à  Londres  en  livres  sterling. 

Quand  on  achète  à  Paris  une  lettre  sur  Londres^  en  quelle  monnaie  Vae- 
quéreur  la  paie-t-il  ? 

En  monnaie  de  France.  Le  vendeur  et  lui  conviennent  que  chaque 
livre  sterling  sera  payée  sur  le  pied  de  24, 25  francs,  ou  davantage, 
suivant  le  degré  de  conGance  que  lui  inspire  le  tireur,  suivant  l'éloi- 
gnement  de  l'échéance,  et  le  besoin  plus  ou  moins  grand  que  l'on  a  de 
papier  sur  Londres.  C'est  ce  prix  variable  de  la  monnaie  étrangère 
achetée  à  Paris,  qui  fait  ce  qu'on  appelle  le  cours  des  changes  de 
Paris, 

Qu'est-ce  qu'on  appelle  le  pair  du  change? 

C'est  le  prix  au  moyen  duquel  la  quantité  d'or  fin,  ou  d'argent  fio, 
que  la  lettre  de  change  vous  donne  droit  de  toucher  dans  l'étranger, 
est  précisément  égale  à  la  quantité  du  même  mélul  que  vous  payez  a 
Paris  pour  faire  l'acquisition  de  la  lettre  de  change. 

Les  billets  de  banque  se  négocient-ils  comme  les  lettres  de  change? 

Non  :  quand  on  a  la  conviction  qu*on  en  louchera  le  montant  en 
monnaie  à  l'instant  qu'on  voudra,  on  les  i^eçoit  comme  si  c'était  de  l'ar- 
gent, et  on  les  donne  sur  le  môme  pied,  si  celui  à  qui  Ton  doit  un  paie- 
ment a  la  même  persuasion. 

Quelle  différence  y  a-tril  entre  une  monnaie  de  papier  et  un  billet  de 
banque? 

Une  monnaie  de  papier  est  un  billet  qui  n'est  point  convertissable  en 
monnaie  métallique  à  la  volonté  du  porteur;  un  billet  de  banque  est 
payable  à  vue  et  au  porteur. 

La  plupart  des  papiers-monnaie  portent  cependant  qu'ils  sont  de  même 
payfts  à.  wie. 

Quand  cette  promesse  est  effectuée,  ce  ne  sont  pas  des  papiers-mon* 
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S  des  billets  de  conflance;  quand  cette  promesse  est  illusoire, 
:  des  papiers-nioiiiiaip. 

^'etf -€«  ^1  domie  de  la  valeur  à  un  papier-monnaie  y 

Difinvfites  eauses  :  notamment  la  faculté  accordée  aux  particuliers 
de  s*eQ  serrir  pour  payer  leurs  impositions  et  pour  acciuittcr  leurs 
detlcs,  et  surtout  Tabsence  de  tout  autre  instrument  des  échanges;  ce 
qri  oMige  les  gcos  k  avoir  recours  à  celui-là,  particulii^rcment  lor^ue 
ks  rentes  et  les  achats  ont  une  grande  activité. 

Qm'e$i'<e  qmi  donne  de  la  vaieur  aux  billets  de  banque? 

\m  certitude  de  pouvoir  les  convertir  à  volonté  en  monnaie. 

ifntUe  assurance  le  public  a-i-il  que  les  billets  au  porteur  d'une  banque 
»errmt  ^jnctemeni  payés  T 

l  ne  tianque  bien  admiaistrëo  ne  délivre  jamais  un  billet  sans  recevoir 
m  échange  une  valeur  quelconque.  Celte  valeur  est  ordinairement  de 
U  amoiiaie,  ou  des  lingots,  ou  des  lettres  de  change.  1^  |Mirtic  du  gag<> 
Je  ces  billets  qui  est  en  monnaie  peut  servir  directement  à  les  acquit- 
let.  La  partie  qui  est  en  lingots  n'exige  que  le  temps  de  les  vendre.  La 
partie  qui  est  en  lettres  de  change  exige  qu'on  attende,  i  la  rigueur. 
yj^\uà  leur  échéance,  pour  que  la  valeur  de  ces  lettres  de  change 
't'Mxsae  servir  à  Tacquittemcnt  des  billets.  On  voit  que,  si  les  lettres  de 
«iange  sont  souscrites  |>ar  plusieurs  personnes  solvrbles,  et  si  leur 
cvrK*ance  n*est  pas  trop  étoigutn.*,  les  |H)rteurs  des  billets  ne  courent 
J  lotres  risques  qu'un  léger  retard. 

Ceprminnt $i,à  frchèancc^dcs  l»Urcs  de  change  sont  pafjêes  arec  des 
.>t%  de  banque  au  lieu  de  numéraire 

Alors  ces  billets  rentrent  dans  les  coffres  de  la  banque  ;  ils  sont  rem- 
tï^itM»  de  faiL 

Us  billets  de  tronque  peuvent  donc  supphrr  au  numéraire? 

<Kji,  juN|u'a  un  certain  |H)int,  mais  seulement  dans  les  villes  ou  il  y 
4  une  caisse  toujours  ouverte  |Hjur  les  remhotirs4T:ear  un  billet  ne  vaut 
if  rargent  comptant  que  lorsqu'il  |M'ut  iMre  sur-le-champ  converti  en 

^lomwÊent  s'y  prend  une  banque  pour  meUre  en  circulation  V5  billets  y 
Uuand  elle  se  charge  des  recettes  et  des  |iaiements  pour  le  ompte 
l<^  particuliers,  ou  quand  elle  escompte  des  effets  de  comment*  i.  r.*ff 


■  l.^rr-BIptrr  ik»   ■fT».>  •;•   ••..IHMir.      .  r-i  ,      ;...;.    r  >  ^:lli|.l..iJ  ;     ff.  .r.l.tli!. 
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roDciions  la  meltenl  dans  le  cas  d'opérer  beaucoup  de  paiements,  dan» 
lesquels  elle  ofTre  ses  billets  en  concurrence  avec  de  Targent,  et  ces 
billets,  quand  ils  inspirent  une  conHance  parfaite,  sont  préférés,  oomme 
plus  commodes  que  de  Targent. 

Qu'ttrriv€'l'il  quand  vne  banque  met  en  cireuiation  une  trop  grande 
quantité  de  ses  billets? 

La  quantité  de  ceux  qui,  cj^aque  jour,  viennent  se  faire  rembourser, 
balance  ou  surpasse  la  quantité  de  ceux  que  la  banque  met  journelle- 
ment en  circulation,  et  si  le  discrédit  s*en  mêle,  si  tous  les  billets  se  pré- 
sentent à  la  fois  pour  être  rembourses,  la  difficulté  qu*on  éprouve  tou- 
jours lorsqu'il  s'agit  de  réaliser  tout  à  la  fois  des  valeurs  considérables, 
expose  la  banque  à  de  fort  grands  embarras. 

CHAPITRE  XIV.  —  De  rimportâtion  et  de  rExportation  des  marchandises. 

Qu'entend-on  par  l'importation  des  marchandises? 

L'importation  est  une  opération  commerciale  par  laquelle  un  produit 
est  acheté  dans  l'étranger  et  apporté  dans  notre  pays. 

Qu  entend-on  par  l'exportation? 

C'est  une  opération  par  laquelle  un  produit  est  acheté  dans  nôtre 
pays  et  envoyé  dÂns  l'étranger. 

Les  commentants  qui  se  chargent  de  ces  opérations  sont-ils  des  nationanu 
ou  des  étrangers  f 

ils  sont  indifféremment  nationaux  ou  étrangers,  selon  leurs  goûts, 
leurs  talents,  et  les  capitaux  qu'ils  peuvent  employer  à  ces  opérations. 

Comment  les  marchandises  exportées  d'un  pays  lui  sont-elles  payées? 

Par  des  marchandises  importées  MJn  exemple  le  fera  comprendre. 
Un  commerçant  français  ou  américain,  ou  tout  autre,  donne  Tordre  i 
un  commissionnaire  français  d'acheter  en  France  et  d'expédier  aux 
Etats-Unis  pour  20,000  francs  de  soieries.  Arrivées  aux  Etats-Unis,  ces 
soieries  se  vendent  25,000  francs,  je  suppose.  Le  commerçant,  entre- 
preneur de  cette  opération,  donne  Tordre  à  son  correspondant  améi'i- 

'  Pour  que  Ton  paisse  payer  avec  des  lettres  d«  change  sur  l'étranger  des  marchaiidiiei 
qu'on  aurait  tirées  de  Tétranger,  ii.  faut  qn*oo  y  ait  envoyé  préalablement  une  valeur 
réelle  pour  faire  les  fonds  de  la  lettre  de  change.  Dès  lors  il  est  clair  que  l'on  paie  Tétran- 
ger  avec  cette  valeur  réelle/  et  non  avec  cette  lettre  de  change,  qui  n'est  que  le  signe 
d'une  créance  acquise  par  Tenvoi  préalable  d'une  valeur  réelle.  J'appelle  valeors  réeUes 
les  choses  qui  portent  en  elles-mêmes  leur  valeur.  L'or  et  l'argent  sont  des  valeurs  léel-* 
les  et  no  sont  point  des  signes.  {Soie  de  VAuteur.) 
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rjia  ilfmplojer  cviii^  somme  on  achats  de  roloiis,  el  il'ex(>édier  ce% 
rtiifm»  vu  France,  où  ils  m  vendent  30.000  francs. 

L  cntn* preneur  avec  le  produit  des  cotons  imie  les  soieries  au  fahri- 
rant  français,  et  l'excédant  sert  i  payer  les  frais  do  Topi^ation  el  les 
pn»prc« soins  de  lentrepreneur  qui  font  prtie  de  ses  avances. 

Vamratt-ti  pas  été  plwt  avantageux  pour  ta  France  que  te  commerçant 
fmi/ati  rerenir  la  valeur  des  soieries  en  mr.tat  d'argent  piutiU  qu*en  coton? 

I.  intérêt  de  la  France,  dans  cette  occasion,  nVtait  pas  diflerent  de 
relui  du  né{;ociant  qui  Ta  entreprise,  i/un  et  l'autre  devaient  désirer 
que  la  valeur  des  retours  fût  la  plus  grande  qu*il  était  possible  ;  des  cni- 
\tyo»  qui  valent  en  France  30,000  francs  sont,  |>our  le  pays  comme  pour 
U>  particuliers  qui  les  font  venir,  une  richesse  plus  grande  que  des 
l*a»tres  qui  n'auraient  valu  que  21>,000  francs. 

r ^pendant  li  semble  que  d's  piastres  frappées  en  montiaie  française  au- 
'2im/  fwtmi  un  capital  plus  durable  que  du  coton, 

\ous  devez  vous  rap|>eler  «|u*un  capital  n*est  |ms  plus  ou  moins  du- 
rallie,  en  raison  de  la  matière  où  sa  valeur  est  logée,  mais  bien  en  rai- 
VII  de  l'espèce  de  consommation  qu'on  en  fait.  Tn  tilateur  de  coton  ne 
(«ni  aucune  portion  de  son  capital  quand  il  transforme  de  l'argent  en 
cittiin;  tandis  qu'il  dissi|>e  une  portion  de  ses  capitaux  productifs  lors- 
qu  il  transforme  une  partie  des  marchandises  de  son  magasin  en  vais- 
wllt-  d'argent  ou  en  bijoux  * . 

Cependant  un  pays  qui  exporterait  du  numéraire,  et  qui  ne  recevrait 
pas  le  métal  dimt  on  le  fait,  ne  verrait-il  fHis  sa  monnaie  devenir  plus 
'art  et  toutes  se*  ventes  plus  difficiles  t 

ïjc  numéraire  deviendrait  plus  rare,  à  la  vérité,  si  le  métal  dont  on 
kfait  devenait  lui-m^me  plus  rare;  mais  il  n'en  n*sulterait  pas  que  les 
rentes  fuss<*nt  plus  dilliriles;  car/ de  mémeqtK*  toute  autre  marclinn- 
due.  l'argent  devient  plus  pnVieux  en  devenunt  plus  rare;  et  il|»eutse 
trouver  moin<  d  onci>s  d'argent  dans  la  circulalHui,  sans  qu'il  s'y  trouve 
nniin»  de  valeurs,  si  chaque  once  de  métal  vaut  davantage.  Comme 
nn  ne  recherche  pas  le  num«*raire  pour  le  consonim«T,  mais  |>our  ache- 
ter, M  valeur  importe  |ieu;  le  manliand  qui  en  re4;oit  en  moins  grande 


*  l.a  w  rrpurUni  au  rhapiln-  \  df%  i  aptttsuj  ,  on  \«Tr.i  «  umiiinit  lo  ca|iilau\  h>  {h-i- 
^\u^wâ,  qu(i««|Uf  ri»fliipi«r*  «le  iiialKif*  fiiifilito.  On  «ma  r—ilriiK'iit  (|u«*  l.i  mAjcurr  |iailif' 
^  B>«cMi^dor  rt  iMirçciil,  i|iioiiiiir  i-itm|iuHi-<  di'  iimIuto  duiablri»,  nr  funi  |ia»  |»arti<i 
^  «-jfiUui  4  un  p«v* 
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quantité  pour  ce  qu'il  vend,  en  donne  à  son  tour  en  moins  grande 
quantité  pour  ce  qu*il  achète.  L*or  est  bien  plus  rare  que  l'argent; 
néanmoins,  dans  les  pays  où  Ton  se  sert  de  monnaie  d'or,  comme  en* 
Angleterre,  on  ne  remarque  pas  que  les  affaires  soient  plus  difBciles 
que  dans  les  pays  où  Ton  a  des  monnaies  d'argent.  Nous  sommes,  par 
la  même  raison,  fondés  à  croire  que  si,  par  impossible,  l'argent  deve- 
nait en  France  quinze  fois  moins  abondant  qu'il  n'est  à  présent,  nous 
ne  serions  encore  qu'au  point  où  se  trouvent  les  nations  qui  se  servent 
de  monnaie  d'or  :  chaque  once  d'argent  valant  quinze  fois  autant 
qu'elle  vaut  à  présent,  remplacerait  quinze  onces  dont  on  se  sert 
actuellement  ^ 


*  On  a  remarqué  cependant  que  la  rareté  du  numéraire  et  son  renchérissement  i 
8if  nuisent  à  TactlTité  des  affaires,  et  au  contraire  qu'une  abondance  croissante  de  mon- 
naies faYorise  les  développements  de  Tindustrie.  David  Ricardo  parle  de  la  gène  qu'on 
éprouve  en  Angleterre,  lorsque  la  banque  rassemble  et  encaisse  de  fortes  H)Qmie8  pour  se 
préparer  an  paiement  des  arrérages  de  la  dette  nationale,  dont  clic  est  chargée.  D'une  autre 
part,  il  est  constant  que  rémission  d'un  papier-monnaie,  aussi  longtemps  qull  consenre 
ton  crédit  et  qu'il  nralUplie  l'agent  de  la  circulation,  même  lorsque  cette  multiplication 
dégrade  successivement  sa  valeur  ;  il  est,  dis-je,  constant  que  cette  émission  est  faTorable  i 
la  production  et  facilite  toutes  les  ventes.  Mais  il  convient  de  faire  aUention  que*  dam 
les  circonstances  dont  il  est  ici  fait  mention,  ii  n'est  pas  seulement  question  d'une  pénu- 
rie ou  d'une  abondance  de  monnaie,  mais  de  richesses  véritables. 

Les  marchands  vendent  plus  aisément,  lorsque  les  rentiers  viennent  de  toucher  lean 
rentes,  qu'avant  l'instant  où  elles  sont  payées  :  c'est  tout  bonnement  parce  qu'ils  ont,  à  la 
lin  d'un  quartier,  épuisé  leur  revenu  du  quartier;  ils  se  privent  dans  ce  moment-là,  et 
font  leurs  emplettes  plus  aisément  lorsqu'ils  viennent  de  toucher  leur  quartier.  Cette  cause 
de  pénurie  et  d'abondance  de  richesses,  arrivant  en  Angleterre  quatre  fols  par  an,  et  ne 
durant  que  quelques  Jours,  n'a  pas  le  temps  d'agir  sur  la  valeur  de  b  monnaie  et  de  com- 
penser, par  l'élévation  de  son  prix,  le  déficit  occasionné  pur  les  encaissements  de  la  banque. 

Quant  à  l'activité  qui  résulte  de  l'abondance,  do  l'agent  de  la  circulation,  fruit  de  l'é- 
mission d'un  papicr-monuaie,  elle  peut  naitre  d'une  abondance  réelle  de  capitaux  dne  m 
papier  monnaie.  On  sait  que  la  monnaie  de  papier  en  tenant  lieu  de  la  monnaie  mètd- 
lique,  permet  d'employer  comme  valeurs  capitales  des  métaux  dont  la  circulaUon  peot 
alors  se  passer;  et,  de  plus,  le  gouvernement,  à  l'aide  d'une  monnaie  qu'il  se  procure  à  peu 
de  frais,  paie  ses  dettes  arriérées,  commande  de  nouveaux  travaux,  forme  de  nouvelles 
entreprises,  et  répand  de  véritables  richesses  dans  la  société,  en  y  répandant  une  mon- 
naie qui,  quoique  de  papier,  a  une  valenr  très-réelle  ajoutée  aux  autres  valeurs  répandues 
Jusque  là  dans  la  société. 

11  y  a  donc  lieu  de  croire  que,  dans  ces  cas-là,  l'activité  des  alTaireÂ  est  due  à  une  aug- 
mentation d'aisance,  et  que  la  sculo  abondance  ou  pénurie  du  numéraire  qu'on  obtient 
par  on  troc  contre  d'autres  marchandises,  peut  bien  influer  sur  sa  valeur  relaUvcomt  aux 
putrai  marchandises,  mais  non  sur  lo  plus  ou  le  moins  de  facilité  des  échanges. 

{Note  de  rAutnir,} 
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Lm  quantiié  d'argent  peut-elh  Hrê  réduite  à  ce  point  par  V effet  des 
tfermiioms  commercialeif 

Jamatt,  parce  que  le  commerce  lui  môme  trouve  son  protU  k  appor- 
ter de  l'argent  dans  un  pays  où  il  a  une  valeur  môme  très-peu  supo- 
rifufe  à  celle  qu*il  a  dans  un  autre  pays  K 

Peme-im  pw  ëe$  pn^ibitiont  faire  entrer  dans  un  pays  plus  d'or  et 
fmrffmi  qmen*en  réclameni  les  besoins  de  ce  pays? 

C'est  impossible,  parce  que,  du  moment  qu*il  y  a  (]uclque  part  plus 
d'argent  que  n'en  réclament  les  besoins,  sa  valeur  décline  par  rap- 
port à  celle  de  toutes  les  autres  marchandises.  Si  notre  pays  possède  la 
quantité  de  métaux  précieux  que  nVlament  ses  besoins,  les  néKwiants 
qui  en  iraient  venir  n'obtiendraient  pas  en  échange  une  aussi  grande 
quantité  des  objets  qui  doivent  composer  leur  retour;  ils  perdraient  : 
or.  aucune  loi  ne  peut  forcer  un  négociant  à  entreprendre  une  opé- 
ration de  eCommerce  qui  donne  «le  lu  perte. 

Qwe  conelmez'vous  de  ces  considérations  ? 

Oue  cène  sont  |Hiint  les  lois,  mais  la  seule  infliienc.^  des  prix  «{ui  fait 
mirer  dans  un  pys  Tor  et  Targent,  ou  les  en  Tait  sortir. 

>a«i  me  dervns  donc  pas  craindre  de  i*oir  nottr  jtntjs  s' épuiser  de  nu  me- 
'urr  par  ses  achats  de  marchandises  étrangères  1^ 

Crtie  crainte  serait  chimériqoe.  iHs  toutes  manièn*5,  un  pays  ne  peut 
an|uenr  les  produits  étrangers  qu'avec  ce  qu'il  proJuil  lui-même; 
CH'me  lorsqu'il  les  paie  en  argent,  itne  les  acquiert  qu'avec  des  pnHluits 
Jr  «tim  aol,  de  ses  capitaux  cl  de  siui  iiiduslric;  ear  ce  sont  ces  piu- 
«iuits  qui  lui  servent  à  ac(|uérir  l'argent  dont  il  les  paie'. 


'  Lr»  cmnnirrçaDti  »'j|)cn;uitent  de  l.i  ilitTi'rriire  tlt*  l.i  tairiir  ilu  l'ar^^fiit  ii*uii  pa>s  iIurh 
I  «Ifr,  m  ni«i|4ranl  lr»  rrtiMinque  prm-iiru  raryrnt  a  ver  le:*  rfdMirs  qup  |>rtinirrnl  li*» 
imii9  marctuodiio.  tu  iwituciant  qui  tWltlnTe  i^'il  fera  pa^M-r  dl^paisnc  rn  Kr.-inrrdn 
»  Ml  4tt  Tio  «te  MiiUin,  riHnpan*  ce  t|iic  millf  piaMrr»  achrtprnnt  rn  Franrr  île  la 
duc  qu'il  \cal  KqiNTlr,  avec  r«  «iii'cn  achftrra  le  vin  ik*  Malaga.  Si,  par  l'tcm- 
Hr.  Hklk  |na»trei  vfmlurt  en  France  MfllMnt  pour  y  arh«*trr  rrnl  pircea  «lr  tuile  de  llre- 
uat.  il  M  du  Via  de  MaUf^a,  niAlanl  rn  bpainie  mille  piantrm.  apr^  avuir  rlé  vendu  en 
(nnee.  n>  prat  acheter  que  quatre- vlnirt-aeiio  pkVcii  de  toile,  Il  a  quatre  pnnr  rrnl  à 
aasÈÊt  a  wnrmyrr  ém  plaiirea;  et  ce  aont  des  plaalie«  qu'il  enverra,  en  lupimMinl  len  më- 
■Bi  fnu dana  Ica  dcax  ra«.  {Soie  dr  /Mufrar.} 

•  *U»«qu«  kaoïrttui  prrâcai,  par  l'effet  dot  paiement*  qui  m  font  su\  etranitert.  devien- 
nwt  ram  dana  notre  paji,  au  point  de  faire  monter  Uur  valeur  M'ulement  de  d«'ui  nu 
faia  fmr  cani,  rintéiM  du  eommcrcd  est  don  fain'  venir.  Or,  le  rtmimerre  ne  peut  fairo 
i  taoi  les  po}er,  sans  covo)er  l'oqui valent  de  leur  valeur  en  pn^ 
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Qu'est'Cê  que  la  balance  du  commerce? 

C'est  l'état  des  exportations  d'un  pays  comparé  avec  l'état  de  ses 
importations. 

Si  Von  pouvait  avoir  de  pareils  états  exacts,  qu'est-ce  qu'ils  appren- 
draient? 

Ce  qu'une  nation  gagne  annuellement  dans  son  commerce  avec 
l'étranger.  Elle  gagne  d'autant  plus  que  la  somme  des  produits  qu'elle 
importe  surpasse  la  somme  des  produits  qu'elle  exporte. 

Sur  quel  motif  appuyez-vous  cette  conséquence? 

Dans  nos  relations  d'affaires  avec  les  nations  étrangères,  la  nôtre  ne 
saurait  perdre  ou  gagner  que  ce  que  nos  compatriotes  perdait  ou 
gagnent  dans  ces  mêmes  relations.  Or,  nos  compatriotes  gagnent 
d'autant  plus  que  la  valeur  des  retours  qu'ils  reçoivent  surpasse  da- 
vantage la  valeur  des  marchandises  qu'ils  ont  expédiées  au  dehors. 

Pourquoi  beaucoup  de  personnes  croientrclles  au  contraire  que  le  gain 
d'un  pays  se  cotnpose  de  V excédant  de  ses  exportations  sur  les  importatUmst 

Parce  qu'elles  ignorent  les  procédés  du  commerce,  et  les  sources 
d'où  provient  la  richesse  des  nations^ 

Si  nous  gagnons  dans  notre  commerce  avec  une  autre  nation,  Jaut-  il 
que  cette  nation  perde  ce  que  nous  gagnons  ? 

Nullement  :  les  marchandises  que  nous  lui  expédions  sont  évaluées 


iluils  de  notre  pays.  11  est  de  la  dernière  évidence  que  nous  ne  pouvons  nous  acquitter  qu'a- 
vec nos  produits,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec  ce  que  nous  acquérons  par  le  mo}en 
de  nos  produits. 

Un  pays  qui,  comme  le  Mexique,  s'acquitte,  avec  du  métal  d'argent,  de  ses  achats  à  l'é- 
tranger, s'acquitte  encore  avec  les  produits  de  son  sol  et  de  son  industrie,  puisque  l'argent 
est  un  produit  de  son  sol  et  de  son  industrie. 

'  Ce  qui  égare  le  jugement  do  beaucoup  de  personnes,  relaUvement  à  la  balance  du  com- 
merce, c'est  qu'elles  considèrent  une  nation  par  rapport  aux  autres,  comme  un  marchand 
en  boutique  par  rapport  aux  chalands.  11  s'y  trouve  une  fort  grande  difTérence.  Un  mar- 
chand est  une  personne  unique  qui  ne  fait  qu'un  seul  genre  d'affaires  et  ne  pent  recevoir 
sans  désavantage,  en  paiement,  les  objets  qui  ne  sont  pas  de  son  commerce.  Le  marchand 
de  chapeaux  désire  que  l'apothicaire  le  paie  en  argent,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses  pilu- 
les; l'apothicaire  désire,  à  son  tour,  que  l'opticien  le  paie  en  argent,  parce  qu'il  n'a  pis 
besoin  de  ses  lunettes.  Mais  une  nation  ne  reçoit  Jamais  en  paiement  que  les  marchaDdiseft 
qui  ont  du  débit  chei  elle;  et  elle  ne  lc6  reçoit  jamais  que  par  les  mains  de  ceux  qnlen 
sont  marchands.  Lorsque  la  Hollande  paie  la  France  en  drogueries,  quels  sont  ceux  qui 
font  venir  ces  drogueries  de  Hollande  ?  Ce  sont  des  droguistes  et  ils  sont  bien  aises  deles 
recevoir,  parce  qu'elles  sont  la  matière  de  leur  commerce  et  les  objets  mêmes  sur  lesquels 
ils  fondent  leurs  bénéfices.  {Noies  de  VAuteHr.) 
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par  le  négociant  qui  en  fait  l*envoi,  sur  le  pied  de  ce  qu^elles  coûtent 
a  ce  oéfeociant;  la  nation  qui  les  reçoit  les  évalue  sur  le  pied  de  la 
valeur  qu'elles  ont  après  avoir  été  transportées  chez  elle.  De  m^me, 
HIe  évalue  celles  que  nous  tirons  de  son  pays,  en  raison  de  la  valeur 
qu'elles  ont  chez  elle,  et  non  en  raison  de  la  valeur  qu  elles  ont  chez 
nous.  Ses  importations  peuvent  donc  excéder  ses  exportations,  et  les 
iuHres  préseiiler  le  même  résultat  Les  choses  arrivent  même  géné- 
ralement ainsi  :  toutes  les  espèces  de  relations  commerciales  sont  mu- 
tuellement avantageuses;  car  personne  n^est  forcé  à  Taire  des  aflaires, 
et  il  n'est  aucun  pays  où  Ion  consenU*,  d'une  manière  suivie,  à  en 
bire  pour  y  perdre. 

CHAPITRE  XV.  —  Des  Prohibitions. 

exiles  tant  le$  prokibiiions  dont  H  est  ici  question  y 

<>  sont  les  défenses  faites  par  les  lois  d'importer  ou  dVxporlor 
certains  produits. 

Smr  qmeis  produits  s'étendent  principalement  les  prohibitions? 

tHi  prohibe,  en  général,  la  sortie  des  matières  premières  et  l'entrée 
*\e%  produits  manufacturés. 

Smr  ^net  motif  s'appuie-t-on? 

iMi  s'imagine  que  ce  que  l'étranger  nous  paie  pour  des  matières 
premières  n'est  pas  tout  profit,  et  que  ce  qu'il  nous  paie  pour  notre 
main-d'oNivre  est  tout  profit. 

Cfîte  opinion  est-elle  fondée  ? 

Il  est  très-vrai  que  lorsque  rétranger  nous  paie  600  ïr.  pour  une 
pifce  de  drap,  il  nous  rembourse  pour  600  fr.  d'avances  qui  ont  été  le 
prix  de  services  productifs  exécutés  par  des  Français.  Mais  quand  il 
oous  paie  600  fr.  pour  une  balle  de  laine,  il  nous  n^mbourse  égale- 
ment pour  600  fr.  d'avances  qui  ont  été  le  prix  de  sen'ices  productifs 
nécutèa  de  m^me  par  des  Français.  Dans  les  deux  cas,  cette  somme 
ert  tout  profit  pour  la  Franoe,  puisqu'elle  est  en  totalité  gagm-e  par 
des  Français. 

tel;  moà  dmns  ie premier  cas,  nous  ne  iitTons  à  t étranger  que  60  à 
lO  /irm  de  nm/m^i  ,  et  dans  le  second  cas^  nous  lui  en  livrons  SOO. 

fje  n'est  pas  la  matière  qui  fait  l'importance  de  ce  que  nous  livrons 
i  I  étranger  :  c'est  la  valeur  de  la  matièn\  S'il  fallait  éviter  «ie  vendre 
«les  objets  pesants  et  encombrants,  il  faudrait  évitiT  d'ex|>orter  du  fer, 
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du  sel  et  d*âutres  matières  qui  ont  très-peu  de  valeur  à  proportioo  de 
leur  volume. 

Ne  vaydraU-il  pof mieux  exporter  du  fer  <mwagé  que  du  fer  en  barres  f 

Si,  par  Texportation  du  Ter  ouvragé,  nous  augmentons  la  somme 
totale  de  nos  exportations,  ce  genre  d'envois  nous  est  favorable;  mais 
l'exportation  d'une  valeur  de  1000  francs  en  Fer  brut  nous  est  aussi 
favorable  que  celle  de  1000  francs  en  fer  ouvragé.  II  y  a,  dans  les  deux 
cas,  la  même  somme  de  services  productifs  payés  à  la  nation. 

Dans  Us  deux  cas,  les  profits  s'adressent-ils  aux  mêmes  classes  de  pro^ 
ducteursf 

Non  :  quand  une  demande  de  fer  en  barres  est  adressée  par  une 
nation  étrangère  à  la  France,  il  y  a  plus  de  proGts  obtenus  par  la 
classe  des  entrepreneurs,  et  moins  par  la  classe  ouvrière,  que  si  Té* 
tranger  demandait  du  fer  ouvragé.  Si  la  demande  prenait  habituel- 
lement ce  cours,  le  nombre  des  entrepreneurs  français  se  multiplie- 
rait un  peu  plus,  et  celui  des  ouvriers  un  peu  moins  ;  mais  les  gains 
de  la  nation  seraient  les  mêmes  dans  l'un  et  l'autre  cas^ 

La  somme  des  exportations  n'est-elle  pas  plus  considérable  quand  les 
lois  favorisent  de  préférence  l'exportation  des  objets  manufacturés? 

Les  lois  qui  favorisent  le  plus  les  exportations  sont  celles  qui  lais- 
sent le  plus  de  liberté  dans  le  choix  des  objets  que  le  commerce 
envoie  au  dehors  et  qu'il  reçoit  en  retour. 

Convient' ily  en  conséquence j  d'abolir  tous  les  droits  d'entrée? 

Non;  car  notre  commerce  avec  Tétranger  aurait  alors  un  privilège 
sur  notre  agriculture  et  nos  fabriques  qui,  de  leur  côté,  supportent 
leur  part  des  impôts.  L'équité  veut  que  toutes  les  industries  et  tous 
les  consommateurs  supportent  leur  part  des  charges  communes. 

Faudrait-il  supprimer  tous  le^  droits  d'entrée  qui  excéderaient  cette 
proportion? 

Si  Ton  supprimait  brusquement  les  droits  exagérés  et  les  prohibi- 
tions, on  pourrait  ruiner  les  établissements  qui  ne  se  sont  élevés  qu'à 
la  faveur  des  privilèges  que  ces  droits  et  ces  prohibitions  leur  assu- 
rent. Le  bien  même  veut  être  exécuté  avec  prudence. 


*  En  tout  pays,  la  main-d'œuvre  étrangère  que  Ton  consomme  est  peu  de  chose,  comparée 
avec  celle  qui  a  été  exécutée  dans  le  pays.  Beaucoup  de  produits,  comme  les  malaons,  aoat 
nécessairement  le  fruit  d'une  façon  indigène.  Une  étoffé  même  réclame  ane  façon  coAteoae, 
pour  devenir  une  robe  ou  un  habit.  (Noie  de  tÀuteur.) 
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{hui  htm  rrtnUerait'U  li'irn  sytième  qui  diminuerait  autani  que  pas- 
'"'  /*■«  rntrartt  H  les  frais  qui  accofiipagnmi  le  commerce  avec  l'é- 

Il  en  n>suUorait  une  plus  in'Andfî  activité  dans  nos  relations  commer 

•  \i\es  au  dehors,  et  par  conséquent  dans  notre  production  intérieure. 

r.f.mmeni  y  qnqncrions-noui  une  piu»  grande  production  intérieure? 
Chaque  nation  ne  peut  consommer  pour  son  usage  qu'un  nombre 
Nime  d'objets.  Si  les  habitants  de  la  France  ne  peuvent  chaque  annrâ 
ruruommer  qu'un  nombre  de  cinq  millions  de  chapeaux  de  Teutre,  et 
«lU  n'ont  point  de  commerce  extérieur,  ils  ne  pourront  fabriquer 
luiieià  de  cinq  millions  do  chapeaux  de  feutre,  car  un  plus  grand 
nombre  ne  se  vendrait  pas.  Mais  s*ils  importent  du  sucre  et  du  cafc, 
itf  (ourront  Tabriquer  peut-être  un  million  de  chapeaux  en  sus,  qui 
«rroiit  exploités  |iour  payer  du  sucre  et  du  café.  Ils  auront  produit, 
[Niur  ainsi  dire,  leur  sucre  en  chapeaux. 

>  ntnrois  cet  avantage ^  quand  il  s  agit  de  nous  procurer  des  denrcci  que 
V'ks  ur  pirttrtms  fMs  errer  nous-mrmes  ;  mais  quant  aux  produits  que  nous 
f'urons  créer  chez  «oiu,  pourquoi  les  tirerions-nous  dr  t étranger? 

Il  niMis  est  avantageux  de  les  tirer  de  l'étranger  si,  avec  les  mêmes 
frais  de  production,  nous  olitenons  ainsi  une  plus  grande  quantité 
•If*  pmduits. 
Erptiquez-moi  cela  par  un  cxctnpie. 

Si  n<Hjs  tirons  d'Allemagne  loo.ooo  aunes  de  rubans  de  fil,  nous  im- 
f^rlonsune  marchandise  que  nous  pourrions  proiluire  immédiatement 
rKHj^mi^mes,  mais  qu'il  convient  mieux  d'importer  ipie  de  fabriquer; 
car  leur  fabrication  nous  coûterait,  par  sup|K)sition,  7,000  francs,  tan- 
lir^  que  nous  les  payons  avec  â,000  mille  aunes  de  taffetas  qui  ne  nous 
wHitent  que  6,000  mille  francs  de  frais  de  production  '. 

*  Au  Mi|H  et  rrtlp  qanUoD,  v«iiri  robjPcUnn  quf  ri'p^lrnl  pour  rordinalrf  In  pnvonnra 
4h«  l'fvpnl  ne  Mbit  pas  l>ntfinl»le  fi  la  lialMin  drt  vrrilèi  qui  mnl  la  hase  de  IVconomlr 
Nitqw  :  •  5Sf  vaut-il  pat  mifui,  diurnl  en  |ifrfonnn,  fabriqair  rhn  noui  crnl  milli* 

•  MB»  d«  ralaiM  de  fli,  li  leur  fabriration  ocrupo  un  pluf  srand  nombre  d'ouvrien, 

•  ^aiiqu'aUvn  rrttr  fabrieaUon.  dût-Hle  niHii  rtiAXcr  pluf  rhrr,  fait  gaunrr  plui  de  monde, 

•  «I  q«e  rr  que  la  nation  le  paie  a  elle-m^me  n  nt  paa  en  pure  perte  ?  » 

(£Ut  aliferiloa  nt  fondre  tur  le  ni^mc  raiMHinement  qui  mndu Irait  A  moudre  le  bl^  .i 
Wrv  éB  brv,  pour  faire  MS^er  dn  tnnmeun  dn  meule.  •  Qu'importe,  pourrait-on  leur 

•  *».  qae  l'on  pale  la  farine  pluf  rhrr,  puisque  ee  surplu»  de  prli  fait  pa|(ner  plus  dr 
■  tmmét,  rt  M  troBvc  payé  A  la  naUon  par  elle-même?  • 

•«  ««t  «■•  ra  mlMancroeol  eooduH  A  cfécr  di  la  peine  pour  avoir  une  oem«ion  de  1» 
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C est  fort  bien  $i  iiot»  sommes  admis  à  les  payer  en  soieries:  mais  ne 
serions-nottë  pas  en  perte  s'il  fallait  les  payer  en  argent  f 

Rappelez-vous  le  précédent  chapitre  :  comme  nous  n'avons  point  de 
mines  d'argent,  il  faut  toujours  que  nous  fassions,  avec  des  produits 
de  notre*  soi  et  de  notre  industrie,  Tacquisition  de  l'argent  que  nous 
payons  à  Tétranger.  De  toutes  les  manières,  en  dernier  résultat,  nous 
ne  payons  les  produits  étrangers  qu'avec  nos  produits. 

Afais,  dans  ce  commerce,  ne  peut -on  pas  perdre  comme  gagner? 

Toutes  les  fois  qu'un  commerce  se  soutient,  c'est  qu'il  donne  dii 
bénéfice  aux  commerçants.  Il  on  donne  aussi  aux  agriculteurs  et  auK 
fabricants  nationaux  dont  les  commerçants  achètent  les  produits.  Il 
convient  de  même  aux  consommateurs  nationaux  qui  par  le  moyen 
du  commerce  avec  rétranger  obtiennent,  soit  des  produits  que  leur 
pays  ne  fournit  pas,  soit  k  meilleur  marché  des  produits  que  leur  pays 
pourrait  créer,  mais  plus  dispendieusement.  Si  tout  le  monde  y  gagne, 
comment  la  nation  y  perdrait-elle  ^ 

payer,  tandis  qu'il  vaut  mieux  créer  les  produits  au  meilleur  marché,  et  employer  le  ur- 
plus  des  moyens  de  production  k  d'autres  créations.  On  a  prouvé  ailleurs  que  les  progrès 
de  l'industrie  consistent  à  produire,  avec  moins  de  peines,  conséquemment  à  meilleur  mar- 
ché, et  qu'un  progrès  dans  l'industrie  (et  par  conséquent  dans  l'industrie  commerciale) 
est,  en  définitive,  favorable  même  à  la  classe  ouvrière.  Voy,  au  chap.  X,  page  38,  sur  ce 
qui  constitue  les  progrès  de  Vindustrie,  les  raisons  qi^  militent  en  faveur  des  procédés 
expéditifs  dans  les  arts.  (Note  de  l'Auteur,) 

'  On  a  élevé,,  contre  la  liberté  du  compierce,  grand  nombre  d'objections  qui  supposeot, 
dans  leurs  autcure,  l'ignorance  ou  l'oubli  do  quelques-unes  des  vérités  précédemment  éta- 
blies. 

Par  exemple,  on  a  dit  qu'un  négociant'qui  achète  des  marchandises  étrangères  emploie  une 
partie  de  son  capital  à  faire  travailler  les  ouvriers  étrangers.  Réponse  :  Un  acheteur  ne 
prête  aucune  partie  de  son  capital  à  son  vendeur.  Celui-ci,  après  une  vente,  n'a  toujonrs 
que  le  mémo  capital  qu'il  avait  auparavant.  Seulement  une  portion  de  ce  capital,  qui  était 
en  marchandises,  est  changée  contre  de  l'argent.  De  son  côté,  le  négociant  français  qui  a 
acheté  des  marchandises  étrangères,  ne  s'est  déparU  d'aucune  portion  de  son  capital; 
c'est  de  ce  capital  qu'il  se  sert  en  se  procurant,  pour  y  gagner,  des  objets  de  commerce. 
Et  si,  comme  il  arrive  fréquemment,  le  manufacturier  étranger  lui  a  vendu  à  crédit,  c'est 
l'étranger  qui,  au  contraire,  prête  à  la  France  ;  d'où  il  suit  qu'alors,  au  contraire,  celte  por- 
tion du  commerce  français  marche  à  l'aide  de  capitaux  étrangers. 

On  a  considéré  les  prohibitions  comme  des  représailles;  on  a  dit  :  Si  toutes  les  nations 
à  la  fois  voulaient  supprimer  les  douanes  au  moyen  desquell^  elles  protègent  leur 
indttstrie,  rien  de  mieux  :  les  sacrifices  auxquels  nous  nous' sotimettrions  en  faveur  des 
autres,  trouveraient  un  équivalent  dans  les  profits  que  nous  ferions  avec  eux;  mais 
accorder  aux  autres  nations  un  avantage  qu'elles  vous  refusent,  c*est  une  duperie. 

Ici  l'on  pose  en  fuit  ce  qui  c.«t  en  question,  ou  plutôt  re  qui  est  r'soIu  d'une  manière  op- 


CATÉCHISME  D'ÉCONOMIR  POLITIQUE.  65 

CIAPITRB  XVI.  —  Des  Règlements  relatifs  à  l'exercice  de 
rindustrie. 

ffÊtU  rtgkmenis  faii-an  emnmunément  relativement  à  lUnduttrie? 

Lrs  lois  et  les  règlements  que  le  gouvernement  fait  i  ce  sujet  ont 
pour  objet,  soit  de  déterminer  les  produits  dont  il  Tant  ou  dont  il  ne 
bul  pas  s'occuper,  soit  de  prescrire  la  manière  dont  les  opérations  de 
l'industrie  doivent  ôtre  conduites. 

Q»eU  exemples  a-t'On  de  la  manière  dont  un  gouvernement  détermine  la 
Mfirr  des  produits  ? 

tans  l'agriculture,  lorsqu'il  interdit  tel  ou  tel  genre  de  culture,  celle 
de  11  vigne,  par  exemple,  ou  lorsqu'il  donne  des  encouragements  estra- 
oniiDsinfs  à  d'autres  cultures,  comme  à  celle  du  blé. 

Ittos  les  Dianuractures ,  lorsqu'il  favorise  certaines  fabrications, 
l'omme  celle  des  soieries,  et  oppose  des  prohibitions  ou  des  gènes  à 
d  autres  fabrications,  comme  à  celle  des  cotonnades. 

liaii»  lindustrie  commerciale,  lorsqu'il  favorise  par  des  traites  les 
communications  avec  un  certain  pays,  et  les  interdit  avec  un  autre 
!«}$,  ou  lorequ'ii  accorde  des  privilèges  au  commerce  d'une  telle 
marchandise  et  prohibe  le  commerce  de  telle  autre. 

{^l  but  se  propose  le  youvernement  par  ces  protections  et  ces  en- 

Il  encourager'  la  création  des  produits  qu'il  sup|iase  les  plus  favo- 
nbivs  à  la  prospérité  publique. 


M^.  t>  nr%i  \nnn\  un  sdt-riQcc  qui'  l'un  fait  iMi  admcttaot  dc«  pruduiu  étrangère,  même 
'■^'^'fcipr^ctt^,  cftt  une  bonne  alTaire;  c't^t  vendre  ceui  de  nos  produit»  que  noua 
*«QdLCj  ic  mirui.  pour  aiuir  en  ecliaiiKe  dea  ubjeta  de  conMiinmatiun  que  noua  ne  pou* 
*^,  a  aiKune  autre  manière,  acquérir  a  un  au»«i  bon  cuniple.  Ce»!  truquer  ce  qui  Taut 
^'u  rifOtre  rc  qui  Taut  plus.  Quand  même  une  nation  étrangère  repouiM  une  partie  de 
**K^uiL>  |k*ur  ncruciUir  h%  autrr^,  elle  ne  «aurait  \itu»  faire  du  tort  \  car  le  cuminerce 
vitfsjguri  libre  dr  ne  pa»  fain-  ie«  a(Taire«  qui  ne  lui  cun viennent  |iaii.  «>ii  |ieul  être  ivrtain 
(•'  uaxt  naliun  laiene  toujour»,  même  dana  les  affaire»,  quelles  qu'i-lU*»  Muenl,  qu'une 
^'jqir  ykitUÈt  lui  permet  de  traiter  i  car,  du  moment  i|u'il  confient  à  i\vs  neijoelanta  de 
i««aBrr  ce»  alLiiret,  c'nt  parce  que  lei  valeunqu'iU  reçoivent  remplacent  a  va  ntageu- 
«Brai  ccUei  qu  il»  dunoent. 

Li  igiM.  quand  les  ItHs  etraniEiTe»  fi>nt  tort,  par  des  prohibition»,  a  quelque»- uiiea  de 
•«•  IraDrba  de  cMimfree,  voua  voulei,  par  repn^illc^,  r.iiri*  turl  a  ri  Ile-  iiui  «ou»  re»- 
'<m  «.  tst  nul  connaître  la  nature  dca  chuaci.  et  nul  nuMnnrr.        \u/f  d«  l  Auteur. \ 
i.-t.   MV.    —    î\.  5 
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Quels  sont  en  réalité  les  produits  les  plus  favorables  à  la  prospérité  pih 
blique? 

Ce  sont  ceux  qui  acquièrent  le  plus  de  valeur  par  comparaison  avec 
leurs  frais  de  production. 

Pourquoi  sont-ils  plus  favorables  à  la  prospérité  p^lique  ? 

Parce  que  leur  plus  haute  valeur  indique  le  besoin  qu*OB  en  a,  et 
parce  qu'une  plus  grande  création  de  valeur  est  une  plus  grande  crte* 
tion  de  richesse. 

Leur  production  a-t-elle  besoin  d*é(re  encouragée  f 

Nullement  ;  car  cette  circonstance  même  la  rend  plus  lucrative 
qu'une  autre. 

Quels  sont  les  produits  qui  ne  peuvent  se  passer  d^ encouragement? 

Ce  sont  ceux  qu'il  ne  convient  pas  de  produire,  et  dont  sans  cela  les 
producteurs  ne  voudraient  pas  s  occuper.  En  favorisant  leur  produc- 
tion on  encourage  des  opérations  moins  avantageuses  que  les  autres, 
et  qui  emploient  des  capitaux,  des  travaux  et  des  soins  qui  rapporte- 
raient davantage  étant  appliqués  à  d'autres  objets. 

Comment  le  gouvernement  peut-il  se  mêler  de  la  manière  dont  les  produits 
doivent  être  exécutés  ? 

Dans  les  manufactures,  il  prescrit  quelquefois  le  n«)mbre  de  gens  qui 
doivent  y  gagner  leur  vie,  et  les  conditions  qu'ils  doivent  remplir; 
comme  lorsqu'il  établit  des  corporations,  des  maîtrises  et  des  compa- 
gnonages  ;  ou  bien  il  détermine  les  matières  qu'il  faut  employer,  le 
nombre  de  Gis  que  doivent  porter  la  chaîne  et  la  trame  des  étoffes. 
Dans  l'industrie  commerciale,  il  prescrit  dans  certains  cas  la  route 
que  devront  tenir  les  marchandises,  le  port  où  elles  devront  débar- 
quer, etc. 

Quel  est  le  prétexte  sur  lequel  on  se  fonde  pour  établir  les  corporations 
et  les  maîtrises  ? 

On  se  flatte  de  pouvoir  exclure  les  hommes  sans  probité  et  sans  ca- 
pacité du  droit  d'exercer  une  profession,  et  Ton  se  persuade  que  te 
public  sera  moins  souvent  trompé  dans  ses  achats. 

L'expérience  vient-elle  à  C appui  de  cette  assurance? 

Nullement;  parce  que  les  hommes  sans  probité  et  sans  capacité  font 
aussi  facilement  que  d'autres  les  preuves  exigées  pour  entrer  dans  une 
corporation. 

On  peut  ajouter  que  lorsqu'on  donne  à  certains  hommes  le  droit  de 
juger  de  la  manière  de  travailler  de  certains  autres,  on  s'expose  à  des 
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luffOitiiLs  dictiie»  |»ar  l'igiioraiioe  ou  la  routine,  par  la  rivalité  ou  la 
l»mmlion.  Le  s»eul  ju^e  coin|H*leul  des  produits  est  le  eoiisommateur. 

{fui  e»t  i'eJJH  rêei  dr$  corporations  par  rapport  cm  public  ? 

Ik-  lui  laire  pa\er  plus  cher  de  plus  mauvais  produits. 

i'mmeni  prtummeS'Voyx  cet  effet  '/ 

hi  premier  heu.  toute  eorporatioii  augmente  les  frais  de  production, 
fir  li?s  entrepreneurs  d'industrie  doivent  contribuer  pour  subvenir  aux 
in^nses  du  Cf)rps.  Kn  sei^ond  lieu ,  la  corporation  est  intéressée  à 
'Tjrtfr.  tous  différents  prt'tlextes,  autant  «le  concurrents  qu*elle  peut; 
«1  iMirtnut  ct*us  qui^  |Mir  leur  génie  et  leur  activité,  |>ourraient  surpas- 
«rr  iours  n Hifréres.  Aussi  remarqu(^t-on  que  les  lieu\  où  les  arts  in* 
■iii^tni'ls  font  le  plus  de  pn>^rès  sont  ceux  où  tout  homme  |)eut  libre- 
«Mil  exercer  toutes  les  industries*. 

{*».'/  ftt  f^fl'^t  tifs  eorptjraiiotis  reiativ<*Mrni  n»/.r  ouvriers'/ 

}.\U*s  racilitent  les  c«)mbinaisons  coupables  des  maîtres  |K)ur  établir 
•  ;  ri\  «ii'>  ^il^ll^e^  plus  bas  que  le  (aux  où  il  srniit  porté  {wr  la  con- 
.rrnirt-,  i-t  pour  restrenitlre  le  nond)re  des  apprentis  alin  de  ne  pas 
••  *  pir  d«'î*  «niuMirn'nls. 

His*  .%!  i*^  nurriers,  de  leur  vûU\  s  entendent  pouf  rxiijer  un  certain 

*'l(iiir^ 

<«'  ^4t|ll  ailirs  le>  ouvriers  ipii  lormenl  um*  e«»rporution  non  autorisée 
^  !<Mil  .iu»>i  pri*judu  lable  qui*  les  i'nr{ior«ilioiis  aulorisi'es. 
/''ur«y»««i  fftinm*  z-rnus  rrs  cnmhinaisnii.s  ronpables? 
I';in  «*  (|u'i-iles  violent  le  dn)it  tiu'ont  tous  les  hommes  de  gagner  leur 


'  lf«  i.>n>iiii>' .iiiti'9  iLirt»  r[  iiiftur!^,  iluii>  l«-iii>  itid'»  rt  «laii«  l<ill^  nvlaiiiaiioii^  an- 

,'"*■:•     J  4t  nti'.  ii.irii'ii[  (iiiijiiur!*  lii n- f;iii\  piiin  i|"' iim*  1« '>  ii>ti'ii'l>  de  la  i-iinuiiuiiautè 

«■      i.>*   r'i.\  ilii  (•i.l'iii.  1.1     f.iil  i^t  iiiti-  Ir?   iiiti-n  t«  «!•■  la  r>iiiiiiiinaulr  iir  l'oiiiritlrnl 

«•  1  .;  .   \^A^  <  '{Il  •  Il  II   i{\i'\\  ii>ii\iii.l  .1  mil  •■•iiiiiiiMi.'iilt- «il  rri-ii  île  l'ulilile,  |iarii* 

■  f.  ..  ■■;i  ïil   -«Il   iiiiini.i-:  i|  l'il    rMii\  I  m    .m    l-iilili»    irailirliT  rcllr  iitiiili'. 

:  -  .  .      •■■.'.»  ...|i*  i.|>( •  r. |ii  it  ■••nxiriit  :i  la  •■iiiiiiniii.iub'  tir  liniiiirr  au  |iulilii    le 

T*  .  :  '.  ..;•  'l'j  ri  •  (Niil,  |i.ir»«'  ipi  il'.i*  riuili»  à  i-mr.  i-l  lir  rir4.'\«>ir  tii  frh.iiu'i'  li-  |ilii!i 
.  .-..:  :    .  .  .■..  ..-l.:.    I*    {•LU'»  ijn'il   i -l  jni—iMi'  i\v>  aiiln-."  }M«t4ltjiI.o  *[Uv  W  -im. 

{  .  !..  îj.,  i  1-  ii*ii*iill.il  .lU'.M  liii  II  *{iu-  !i-«  iiiiiiinuii.iiili^  ;  I  lii  •>  |««*ii\fnt  ftrr  i'iiii«i<l«'- 
'         n.n.'  tji  •  «"ii'i' r.tl.«>ii  |«iih.iiii  iiii  i mitri' !•>  mli'n  l- ilu  |iiililii-:  <  ll<>  huiI  priUv- 

..    -.■ .  ,   .;.   Il  i.iiMfil  I'-  t  uni  tii.i-«  ilil  |it-rliiiiMiiiii'[||i'iit.  I.i>  owiil.i  ».  iiii  rlu  f*  ilf 

.  -  »z.     ..i:A'.ir.  «••ni.  m  iji-iii-i.il.  ilo  ^•-ii."  iMiii'lii"  il.iiiH  l«'i((  iiiftitr.  lo  ti  l.i[iiiii!>  iiiTils 

«t.*     '  •  .i.^' 'Il*  tni  ril  aiunn  Html  •iirun' li'iii  innturiri   mu  ti>  i iiUi  [in-n*  iir«  |ilii> 

'  .-    *{..••:  Il  lif  ilniiiiii  .1   fairr.  Iiiiiti*  iiiiiu\.itiiiii  ilaiii  un  arti  liui|iii  ii  tirs  halniinli^. 

•- ■.  -  r     f   ;■.   -n  fa  !  lit  iiiii  lu  i|iî«  ■■••  i|ii  iU  mil  f.iil,  i»t  iiî»  ■■  ;■'  .  Ii>- 1»  i;;  ••  i\ 

\ith    d'    l    tutrut 
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vie  comme  ils  peuvent,  pourvu  quils  ne  portent  atteinte  ni  à  la  sûreté 
ni  à  la  propriété  d'autrui.  Elles  violent  aussi  le  droit  qu*ont  tous  les 
consommateurs  d'acheter  les  choses  dont  ils  ont  besoin  aux  prix  où 
une  libre  concurrence  peut  les  porter. 

N'y  a-t'il  pas  d'autres  motifs  qui  doivent  faire  repousser  les  corporatùms 
et  les  tnaitrises? 

il  y  en  a  beaucoup  d'autres;  mais  on  peut  dire  en  général  qu'aucun 
règlement ,  aucune  loi,  ne  sauraient  produire  une  seule  parcelle  de 
richesse,  une  seule  parcelle  des  biens  qui  font  subsister  la  société;  ce 
pouvoir  est  réservé  à  l'industrie,  aidée  de  ses  instruments  (les  capitaux, 
et  les  terres).  Tout  ce  que  les  lois  et  les  règlements  peuvent  faire  à 
cet  égard,  c'est  d'ôter  aux  uns  ce  qu'ils  donnent  aux  autres,  ou  de 
gêner  les  opérations  productives.  Dans  de  certains  cas,  cette  gène  est 
indispensable;  mais  on  doit  la  regarder  comme  un  remède  qui  a  tou- 
jours des  inconvénients ,  et  qu'il  faut  employer  aussi  rarement  qu'il 
est  possible  ^ 

CHAPITRE  XVII.  —  De  la  Propriété. 

Qu  est-ce  qui  fait  qu'une  chose  devient  une  propriété  ? 
C'est  le  droit  garanti  à  son  propriétaire  d'en  disposer  à  sa  f  ntaisie 
à  l'exclusion  de  toute  autre  personne. 


*  Ud  fabricant  qui  met  à  sa  marchandise  une  étiquette  trompeuse,  qui  prend  le  nom 
d'une  manufacture  accréditée,  ou  même  d*une  ville  connue  pour  une  certaine  fabricatioD, 
commet  une  fraude  que  Tautorité  réprime  avec  Justice. 

Il  est  bon  de  soumettre  à  une  épreuve,  à  une  marque,  les  marchandises,  comme  les 
objets  d'orfèvrerie,  dont  la  vente  frauduleuse  compromettrait  gravement  les  intérêts  dei 
particuliers.  Mais  il  ne  faut;  pas  que  les  certiûcats  de  ce  genre  entravent  plus  qu'il  n'est 
besoin  les  opérations  de  l'industrie,  ni  que  leur  prix  soit  disproportionné  avec  l'avantage 
que  le  publie  en  retire. 

L'autorité  publique,  à  qui  le  public  conûe  la  défense  de  ses  droits,  peut  et  doit,  parla 
même  raUon,  proscrire  toute  industrie  qai  ne  serait  pas  innocente,  ou  dont  les  erreurs  se- 
raient sans  remède.  Un  homme  qui  élèrc  une  enseigne  de  médecin,  sans  connaître  les 
premiers  éléments  de  l'art  de  guérir  ;  un  apothicaire  qui  vend  des  drogues  sans  les  con- 
nailre,  tendent  des  pièges  à  la  crédulité  du  public.  Ce  malheur  n'a  pas  de  suites  graves 
dans  les  transactions  ordinaires  de  la  société.  On  ne  retourne  pas  chex  un  marchand  qoi 
vend  de  mauvaises  étoffes  pour  de  bonnes,  un  faux  teint  pour  un  bon  teint;  et  le  mar- 
chand ne  s'approvisionne  plus  dans  une  manufacture  qui  lui  fait  perdre  ses  pratiques,  ht 
préjudice  que  la  société  aurait  à  supporter  pour  se  garantir  de  cet  inconvénient,  serait 
plus  grand  que  l'inconvénient  lui-même.  Mais  quand  un  homme  est  tué  par  un  charlatan, 

quoi  lui  sert  son  expérience?  {Note  de  l'Auteur.) 
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Pêt  fin  €t  droii  fj/-i7  garanti? 

Par  les  lois  et  les  usages  de  la  société. 

Qwfilet  iont  les  ckatês  çui  composent  les  propriétés  des  hommes  y 

0  sont  ou  des  produits,  ou  bien  des  fonds  productifs. 
Qu'obserrez-roMS  relativement  aux  produits  qui  composent  une  partie 

et  lOf  propriétés  ? 

Qoe  ces  produits  doivent  être  distingués  en  deux  classes,  l/une  se 
rnmpnse  de  produits  destinés  i  satisfaire  des  besoins  ou  à  procurer  des 
)ouiMances  :  tels  sont  les  aliments,  les  vêtements,  et  tout  ce  qui  se  con- 
«nme  dans  les  familles:  ces  produits  ne  font  partie  de  notre  bien  que 
rradant  un  temps  tr^-court,  durant  l'intervalle  seulement  qui  sépare 
Iwarquisilion  de  leur  c(msommation  ;  et  comme  ils  sont  voués  à  une 
•Ifstruction  plus  ou  moins  rapide,  nous  pouvons  les  négliger  dans  la 
fwue  que  nous  faisons  do  nos  propriétés. 

1  autre  classe  de  produits  consiste  dans  ceux  que  nous  employons 
^ns  les  opérations  productives  :  tels  sont  ceux  qui  remplissent  les 
M\eTA  <*(  les  magasins.  Comme  la  consommation  de  ceux-ci  est  rem- 
^r«4*e  par  la  création  d'un  nouveau  produit,  nous  pouvons  les  re- 
•:anifr.  quoique  consommables,  comme  un  fonds  permanent.  Ils  re- 
uiMient  p(*rpétuellement ,  et  composent  ce  que  nous  appelons  nos 
^'apitaux. 

A^  quelle  manière  le  propriétaire  d'un  fonds  capital  en  a-t^il  acquis  la 
f^jitntton  ' 

Par  la  production  et  par  Tépargne.  U*  capital  qui  vient  d'un  don  ou 
lun^  succession  a  été  originairement  acquis  de  la  même  manière. 

V'y  a-Il/  pas  des  propriétés  capitales  qui^  quoique  formées  de  produits^ 
*«/  immnbtlirres  f 

<Kji,  des  améliorations  foncières,  des  maisons,  proviennent  de  yn- 
!«ur».  mohiliên*s  d'abonl,  de  matériaux,  qui  ont  été  transformés  en 
«ilrurs  immobilières. 

fmdtqurs»mn§  d'autres  propriétés  du  genrr  des  capitaux. 

Ijâ  rlienlelle  d'une  étude  de  notaire,  la  chalandise  d'une  boutique, 
i«  loffiie  d'un  ouvrage  périodique,  sont  des  biens  capitaux,  puisqu'ils 
"nt  rie  aci|uis  par  des  travaux  soutenus  et  qu'ils  sont  productifs  d'un 
rcnJuit  annuel. 

t.r»mment  éralur-t'^m  les  pmphvfrs  qui  ^e  comptisent  d^  capitaux? 

Par  kur  valeur  échangeable,  par  le  prix  qu'on  pourrait  en  tirer  si 
na  les  Tendait. 
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Quel  autre  fond^  productif  fait  partie  de  nos  prapriétés? 

Nos  facultés  industrielles  font  encore  partie  de  nos  propriétés.  Elles 
se  composent  des  facultés  naturelles  ou  acquises,  dont  nous  pouvons 
tirer  un  service  productif,  et  par  conséquent  un  revenu. 

D'où  tenons-nous  ce  genre  de  propriétés? 

La  force  corporelle,  Tintelligence,  les  talents  naturels,  sont  des  dons 
de  la  nature;  notre  instruction,  nos  talents  acquis  sont  les  fruits  de 
nos  soins  et  de  nos  peines.  Cette  dernière  partie  de  nos  facultés  in- 
dustrielles peut  passer  pour  une  propriété  capitale,  pulsqu*rile  est  le 
fruit  d'un  travail  exécuté  par  nous,  et  d*une  avance  dont  nos  parents 
ont  fait  les  frais  en  nous  élevant  jusqu'à  Tàge  où  nous  pouvons  en  tirer 
parti. 

Comment  un  homme  peut-il  évaluer  cette  partie  de  ses  propriétés  nom- 
mées facultés  industrielles  ? 

Comme  on  ne  saurait  aliéner  cette  propriété,  elle  n'a  point  de  valeur 
échangeable.  On  peut  bien  en  vendre  les  fruits  qui  sont  des  services 
productifs  ;  mais  on  ne  peut  pas  en  vendre  le  fonds.  NéannK>ins  elle 
peut  s'évaluer  par  les  profits  ou  le  revenu  annuel  qu'on  en  tire.  Un 
simple  manouvrier,  qui  tire  de  ses  services  trois  ou  quatre  cents  flrancs 
par  an,  est  moins  riche  qu'un  peintre  éminent  ou  un  habile  médecin 
qui  en  tirent  20,000  francs. 

11  convient  de  remarquer  que  les  facultés  industrielles  sont  des  pro- 
priétés viagères  qui  meurent  avec  nous. 

Quels  autres  fonds  productif  s  font  partie,  de  nos  propriétés  P 

Les  fonds  de  terre,  dans  lesquels  il  faut  comprendre  non-seulement 
les  terres  cultivables,  mais  les  cours  d'eau,  les  mines,  et  en  général  tous 
les  instruments  naturels  qui  ont  pu  devenir  des  propriétés  exclusives. 

D'oit  tenons-nous  ce  genre  dr,  propriété? 

C'eât  un  don  que  le  créateur  a  fait  au  premier  occupant,  et  dont  la 
transmission  est  réglée  par  les  lois.  Les  i)ropriétés  foncières  qui  n'ont 
pas  été  transmises  légalement  depuis  le  premier  occupant  jusqu'à  leur 
possesseur  actuel,  remontent  nécessairement  à  une  spoliation  violente 
ou  frauduleuse,  récente  ou  ancienne. 

Comment  évatue-t-on  les  propriétés  foncières  ? 

Étant  transmissibles  par  la  vente,  on  peut  les  évaluer  par  leur  va- 
leur échangeable. 

Quelle  est  la  plus  sacrée  des  propriétés? 

C'est  la  plus  incontestable.  C'est  celle  des  facultés  industrielles.  Eltaa 
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OBI  rertainenicnt  été  données  à  qui  les  possède  et  à  nul  autre.  Celles 
Jp  ces  racultés  qui  sont  naturelles  lui  ont  été  données  par  la  na- 
UBv;  ei  celles  qui  sont  acquises  sont  le  flruit  de  ses  peines.  Cest 
et  gonre  de  propriété  qui  est  méconnu  ei  violé  là  où  Tesclavage  est 
admis- 

Aprrs  If  s  facmitèi  industriHies,  quelle  propriél^  est  la  plus  $arrfff 

r'esl  celle  des  capitaux^  parce  qu'ils  sont  de  la  propre  création  de 
Ibnmme  qui  les  possède  ou  de  ceux  qui  les  lui  ont  transmis.  Les  ca- 
pitaux sont  des  épargnes,  celui  qui  a  épargné,  qui  a  retranché  sur  sa 
ctwi««»mmation  pour  former  un  capital,  pouvait  ne  pas  faire  cette  épar- 
cne.  il  pouvait  détruire  le  produit  qu*il  a  épargné.  Dès  lors  il  |)Ouvait 
l^gitimenicnt  anéantir  toute  prétention  qu'une  autre  personne  aurait 
fietvv  sur  le  mt'^me  produit;  nulle  prétention  légitime  autre  que  la 
tienne  ne  |ieul  donc  suk«ister  sur  cette  propriété. 

C  Vsi  par  une  suite  du  même  principe  que  les  propriétaires  des  fonds 
productifs  doivent  i^tre  reconnus  comme  pmpriétaires  des  produits  qui 
en  «-manent  ;  et  en  consacrant  ce  principe,  la  société  consacre  une  rè- 
Cie  hautement  favorable  à  ses  intérêts. 

Par  fmfiée  raison  y 

l*arce  que  la  société  ne  vit  que  par  le  moyen  de  ses  produits,  et  que 
les  hommes  qui  fiossedent  les  fonds  productifs  les  laisseraient  oisifli, 
s  lU  ne  devaient  |uis  avoir  la  jouissance  de  leurs  fruits. 

>i  U  frif/trif  faîn*  d'un  fonds  dt*  terre  a  lu  jouissmcr  exclusive  des 
"\itt  d*-  sa  terre,  tpiel  amntagr  en  rfsuIlt-Ml  ftomr  le  reste  de  la  s<h 

Les  fruits  d'une  terre  n'appartiennent  pas  en  totalité  au  propriétaire 
du  fonds.  Ils  a|ipartiennent  en  même  temps  et  \  lui,  et  à  ceux  qui  ont 
f<>umi  les  siTvices  de  l'industrie  et  les  services  du  capital  qu'il  a  fallu 
n*ettr»*  en  iruvre  |¥>ur  faire  produire  le  fonds  de  terre.  Ces  fruits  se 
partaL"ent  suivant  les  conventions  faites  entre  les  producteurs,  et  la 
f^rtioti  qui  échoit  à  chacun  d'eux  est  le  produit  de  son  fonds. 

pnwrtpi»,i  ^ft-il  nmnfatjeux  fMmr  la  sttcièfe  qvr  les  propriétés  capitales 

Parce  qu'aueuneentre|iri»e  industrielle  ne  peut  être  formée,  et  par 
ron«*H]uent  aucun  pnxltiit  ne  innit  êtn»  cn'é,  sans  des  avances  faites 
;cir  I-  moyen  des  valeurs  capitales.  Si  une  propriété  capitale  peut  se 
trTHj^er  r*»mpmmise.  si>n  propriêlain*,  au  lieu  de  la  consacrer  à  la 
rrodurtjon.  aimera  mieux  l'enfouir  ou  la  consommer  pour  Sf*s  plai- 
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sirs  ;  dès  lors  les  terres  que  ce  capital  aurait  fait  fructifier,  les  bras  qui! 
aurait  mis  en  activité,  resteront  oisifs. 

Pourquoi  est-il  avantageux  à  la  société  que  les  capacités  indusirMIes 
soient  des  propriétés  respectées? 

Parce  que  rien  ne  donne  plus  d'émulation  à  l'homme  dans  l'exercice 
de  ses  facultés,  rien  n'excite  plus  puissamment  à  les  étendre,  que  le 
choix  le  plus  libre  dans  la  manière  de  les  employer,  et  la  certitude  de 
jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses  labeurs;  d*un  autre  côté,  les  terres 
et  les  capitaux  ne  travaillent  jamais  plus  profitablement  que  là  où  il 
se  rencontre  un  grand  développement  de  facultés  industrielles. 

Quel  estj  du  riche  ou  du  pauvre^  le  plus  intéressé  au  maintien  des  pro- 
priétés quelles  qu'elles  soient? 

C'est  le  pauvre,  parce  qu*il  n*a  d'autres  resaonrces  que  ses  facultés 
industrielles,  et  qu'il  n'a  presque  aucun  moyen  d'en  tirer  parti  là  o&  - 
les  propriétés  ne  sont  pas  respectées.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  rare 
qu'un  riche  ne  sauve  pas  quelques  portions  de  ce  qui  lui  appartient,  et 
le  plus  grand  nombre  des  pauvres  ne  recueille  aucun  profit  de  la  dé- 
pouille des  riches  :  bien  au  contraire,  les  capitaux  fuient  ou  se  ca- 
chent, nul  travail  n'est  demandé,  les  terres  restent  en  firiche,  et  le 
pauvre  meurt  de  faim.  C'est  un  très- grand  malheur  que  d'être  pauvre; 
mais  ce  malheur  est  plus  grand  encore  lorsqu'on  n'est  entouré  que  de 
pauvres  comme  soi. 

CHAPITRE  XVIII.  —  De  la  source  de  nos  Revenus. 

Qu^appelez-vous  nos  revenus? 

Ce  sont  les  proGts  qui  se  renouvellent  journellement,  et  sur  lesquels 
vivent  les  familles,  les  individus. 

Où  est  la  source  de  nos  revenus? 

Elle  est  dans  nos  fonds  productifs,  qui  sont  nos  facultés  industrielles, 
nos  capitaux,  nos  fonds  de  terre. 

Comment  une  valeur  nouvelle  sort-elle  chaque  jour,  chaque  année^  de 
ces  valeurs  permanentes? 

L'action  de  nos  fonds  productifs  attache  une  utilité  à  des  produits; 
cette  utilité  leur  donne  delà  valeur,  et  cette  valeur  compose  un  re- 
venu aux  propriétaires  des  fonds  productifs. 

Eclaircissez  ce  fait  par  des  exemples. 

Un  cultivateur  qui  fait  naître  du  blé  ne  le  tire  pas  du  néant;  mais 
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il  tiTP  du  néant  l'ulililé,  la  faculté  de  nourrir  qu*il  communique  aui 
matiém  qui  composent  le  blé.  De  là  une  valeur  nouvelle  mise  au 
monde,  une  valeur  que  ce  cultivateur  doit  à  ses  facultés  industriel- 
les, qui  sont  son  intelligence  et  sa  force  corporelle;  à  sa  charrue 
ft  à  ses  animaux  de  labour,  qui  font  partie  de  son  capital;  à  son 
rbamp.  enfin,  qui  fait  partie  de  ses  fonds  de  terre.  Dès  lors  le  culti- 
vateur peut  vivre  de  son  blé,  ou  de  ce  qu'il  obtient  en  échange  de  son 
Me 

Comment  ce  nUtivaieur  peui'ii  se  faire  im  revenu  quand  il  ne  jms- 
t^  m  rapiiait  ni  terre? 

Il  achète  alors  les  services  d'un  capital  et  d'un  fonds  de  terre,  c'est- 
à-dire  qu'il  emprunte  de  l'argent  et  loue  une  ferme,  de  la  même  ma- 
fiMYe  qu'il  achète  les  services  de  ses  valets  et  de  ses  moissonneurs  par 
\e  salairp  qu'il  leur  paie  ;  et  sur  le  revenu  total  de  la  ferme,  il  ne  lui 
rrMe  plus,  pour  son  propre  revenu,  que  les  profits  de  son  industrie  per- 
sonnelle. 

{fuf^  rtmeiuez'f'ons  de  ià  ? 

<^e  les  services  productifs  que  peuvent  rendre  une  industrie,  un  ca- 
pital, un  fonds  de  terre,  sont  le  premier  revenu  de  nos  fonds,  et  que 
ij  production  n'est  qu'un  premier  échange  où  nous  donnons  nos 
«enrices  productifs  pour  recevoir  des  produits.  Ces  produits  sont  en- 
«uite  échangés  contre  de  l'argent,  des  vivres,  des  habits,  contre  toutes 
u^  choses  dont  la  nature  nous  a  fait  des  besoins  ou  qui  peuvent  coii- 
mbuer  à  la  satisfaction  de  nos  goûts. 

I/A  permmneM  qui  ne  possèdent  point  de  fonds  productifs  n'ont  donc  aucun 

>on. 

Comment  rivmt'elles? 

^r  le  revenu  d'autrui. 

/#t2Mj  çu^/j  cm  le  retenu  d'une  personne  est-il  plus  ou  moins  grand  ? 

Il  e^l  d'aulaiit  plus  «rand  que,  dans  cet  échange  des  services  pro- 
ludifs  contre  di^  produits,  on  obtient  une  plus  grande  quantité  de 
(^»)uiL^ .  r  eT^t-à-din*  d'utilité  produite,  et  qu'on  donne  une  moins 
rran<le  quanlih-  de  sen'ices  productifs. 

kriatmsscz  cela  par  un  exemple^ 

>i  on  ar|it>nt  de  terre  donne  une  fois  plus  de  blé  qu'un  autre  arpent, 
iv  re\enu  du  premier  est  double  du  revenu  de  l'autre,  l'n  attelage 
•ie  la  même  valeur,  qui«  dans  le  même  espace  de  temps,  laboure  une 
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fois  plus  de  terrain,  est  un  capital  qui  donne  un  rerenu  double  de  celui 
d'un  autre  attelage.  Si  dans  le  même  nombre  de  jours,  avec  un  néme 
capital  et  un  même  terrain,  un  cultiTateur  obtient  une  fois  plus  deUé 
qu'un  autre,  son  revenu  industriel  est  double. 

L'augmentation  du  revenu  est  le  résultat  de  ce  que  nous  avons  nom 
me  les  progrès  de  l'industrie. 

Ceite  augmentaiion  de  revenu  esi-elie  totfjours  au  profit  de  l'auteur  de 
ces  progrès  f 

Non,  pas  toujours;  quand  un  homme  est  parvenu  à  obtenir  des  mê- 
mes fonds  productifs  une  plus  grande  quantité  de  produits,  si  les  pro- 
duits restent  au  même  prix,  son  revenu  est  augmenté;  mais  si  la  con- 
currence le  force  à  baisser  ses  prix  en  proportion  de  l'accroissement 
de  sa  production,  ce  sont  les  revenus  des  consommateurs  qui  en  sont 
accrus. 

Comment  les  revenus  des  consommateurs  sont^ik  accrus  par  la  baiue 
d'un  produit? 

Quand  Thomme  qui  consacrait  36  francs  de  son  revenu  à  Tachât  d'an 
sac  de  farine,  n'est  plus  obligé  de  le  payer  que  30  francs,  son  revenu 
se  trouve  accru  de  6  francs  par  chaque  sac  de  farine  qu'il  est  dans  le 
cas  d'acheter,  puisqu'il  peut  employer  ces  6  francs  à  l'achat  de  tout 
autre  produit. 

Le  revenu  d*une  personne  peui-il  provenir  de  différentes  eoureesP 

Certainement;  le  revenu  total  de  chaque  personne  se  compose  de  la 
somme  de  toutes  les  valeurs  que  cette  personne  retire  de  l'exercice  et 
de  l'emploi  de  ses  facultés  industrielles,  de  ses  capitaux,  et  de  ses 
fonds  de  terre. 

De  quoi  se  forme  le  revenu  d'une  nation? 

Le  revenu  d'une  nation  est  la  somme  de  tous  les  revenus  des  parti- 
culiers qui  la  composent  ^ 


*  Les  contributions  publiqoes  ne  font  point  partie  des  revenos  d'ane  nation,  pufsqn'dlei 
ne  sont  point  une  production,  mais  on  simple  transfert  de  valeur.  Cependant,  U  convient 
de  faire  ici  une  observation. 

I^  contribution,  cette  valeur  qui  diminue  le  revenu  du  contribuable  pour  former  le 
revenu  du  fisc,  ne  compte  pas  dans  le  revenu  du  contribuable,  bien  qu'elle  soit  réelle- 
ment le  fruit  de  ses  fonds  productifs.  Une  contribution  foncière  sort  bien  réellement  d'an 
bien-fonds,  mais  le  propriétaire,  ni  son  fermier,  ne  la  comptent  point  parmi  leur  renno. 
Il  semblerait  dès  lors  que,  ne  la  comptant  pas  parmi  les  revenus  des  contribuables»  et  ne 
comptant  pas  ceux  du  flsc,  elle  ne  serait  pas  comptée  du  tout.  Mais  voici  le  revenu  privé 
dont  elle  fait  paille  :  le  fonctionnaire  public  qui  est  payé  par  le  flsc  vend  son  temps  et  M 
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(>«  nr-rr  çtie  le  revenu  mMnmtl  d'un  partiniiier,  d'une  natkm? 
t>  »onl  toutes  les  |H>rtionade  revenu,  tous  les  prolits  qu^ils  recueil- 
Imt  dans  tout  le  cours  d'une  année. 

IIHAPITRE  XIX.  —  De  la  distribution  de  nos  Revenus. 

<  qui  appartiennent  hs  produiiit  jaumeilement  créés  fions  unr  nation  Y 

lu  appartiennent  aux  industrieux  «  aux  capitalistes,  aux  proprié- 
tiin*^  fiincifrs.  i|ui,  soit  par  oux-m(^nies,  soit  par  le  moyen  de  leur  in- 
ftnimenl.  sont  les  auteurs  de  ces  produits,  et  que  nous  avons  en  consé- 
quence nonimts  pnxlucleurs. 

t^^mm^nt  in  ntirur  d'un  produit  unique  se  distritme-t-eUe  entre  plusieurs 
pmtiuctefirs  ? 

l'ar  rinterméiliaire  des  entrepreneurs  d'industrie,  qui,  s'étant  rendus 
acquéreurs  de  tous  les  services  nêcessain\s  pour  une  opération  pro- 
duriivi\  deviennent  pmpriétaires  uniques  de  tous  les  produits  qui  en 
nr*ii!lenl. 

t:>mmrnt  se  rfnd'^nt-ils  arqitrrrurs  des  services  d'tine  terr^Y 

In  r.TfT»Tmant.  In  fermier  qui  est  un  entrepreneur  de  culture,  fait 
a\er  \e  propriétaire  un  marché  à  forfait  au  moyen  duquel  il  lui  paie 
un*»  wimnii*  li\e.  |>our  Taction  de  sa  terre  qu*il  exploite  dés  lors  pour 
v\n  ronipl»\  l.e  propriétaire  renonce  au  revenu  variable  qui  peut  ré- 
*uTifTd»'  rarlmn  de  sa  terre,  suivant  les  saisons  et  les  circonstances, 
fo'ir  r*»«vvoir  en  place  un  revenu  fixe  qui  est  lefermape. 

f:»mment  irs  etitrrprenrurs  d'industrie  sr  rfndrnt-iis  acquéreurs  des 
•^'ire$  dl'wn  enpitai'f 

Yx\  rempruntant  et  en  payant  au  capitaliste  un  intérêt.  1^  capitaliste 


--•« .  .1  .1  .  c<  i:«rrni'nt<-nl.  •!  Ir  Uaitvuirtil  «|u*il  m  retiri'  hit  um  revenu;  retenu  kgiti- 
-  r-'  •  \  ..  ji  I-  I  .»r  «•.•!  iihlu^irii'.  i  \  \\\ï\\  f.iiii  rompri'iittiT  ilan!>  le*  n'tenii»  de>  fond»  pro- 
'   '•  '•    y    Vi  r  alion. 

r  ?iii«  «l-n* .  m-'im^nn  ^••ii.  lor^qnon  m*  fait  pmi  entrer  le  montAnt  éi^  enntrtbutionii 
•lo.  '^  r.w  iM|.  ^.-fii  '  »Mi  .|.-  1.1  n.itiiin.  >  fnlrp  entrer  Ip  ulnire  ili*  Un»  k»  MTtires  qu'a- 
"-■■  I*    .«•■.%■  "•■'  m-  !il. 

\:  1  .i  .l'i-  i.rnji-.  !•  f.  *riiii  iI'iiih'  nntum  i>t  !»■  montant  dr  tnu-  If»  M-r^ire»  rendu» 
îj»  I**  h'fnm'».  !»•  Lipiiaux  n  li>  irm*»  d«'  retli'  n;itli>n.  oii  rr  i|u'iin  ap|irlle  s^m  pm- 
:•  '  'kf.  :a  ^.li'iiT  Int.tli  i\*  ihai-iin  d«'  m>  prikliiit».  matiTii-U  «I  aulrr».  t'epniduit  lirul 
■;  iirji  •  t.uti  !ii*nt  i  Ij  o«<nitiu'  ili-^  yrti'\u\i\  nrts  df  tou«  li>  pailirulicr»;  car  la  \aU'ur 
-  *j^  '\*  !  I*-.  -}.ii  iM  un  piiMluii  litiit,  diinfif  un  prfMiuit  mt  4U  |iropriétairr  de  la  tt*rr«' , 
"  pr  «tiiil  iMt  .1  ->n  fi-rniMT.  un  pruiluil  nrt  à  liiarun  d«>  traxatlliiir!^,  rt  rrn«'*nitde  tte 
*•*%  rn  pruliiiii  nro  ei|ui«aul  a  la  \altur  brute  du  Mr  de  ble.  Vnfr  tW  l'Auteur,  • 
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change  ainsi  en  un  revenu  fixe  le  résultat  incertain  du  senrice  de  ce 
capital  que  l'entrepreneur  fait  travailler  pour  son  compte  ^ 

L'entrepreneur  ne  se  rendait  pas  acquéreur  aussi  de  plusieurs  genres  de 
travaux  industriels? 

Oui;  il  acquiert  par  un  traitement  ou  un  salaire  les  services  des  em- 
ployés, des  ouvriers,  par  qui  il  a  besoin  d'être  secondé,  et  ceux-ci 
changent  ainsi  contre  un  revenu  fixe  la  part  qu'ils  peuvent  prétendre 
dans  le  produit  qui  résulte  de  leurs  travaux. 

Un  produit  n'est-il  pas  quelquefois  le  fruit  de  plusieurs  entreprises  sue^ 
cessives  ? 

C'est  le  cas  le  plus  fréquent. 

Comment  sa  valeur  se  distribue-t-eUe  alors  entre  les  différents  entrepre- 
neurs qui  ont  concouru  à  sa  production ^  chacun  pour  son  compte? 

Chaque  entrepreneur,  en  achetant  la  matière  première  de  son  indus- 
trie, rembourse  &  l'entrepreneur  qui  le  précède  toutes  les  avances  que 
ce  produit  a  exigées  jusque  là,  et  par  conséquent  toutes  les  portions 
de  revenus  que  ces  producteurs  ont  acquises  jusqu'à  lui. 

Je  voudrais  en  avoir  un  exemple. 

Interrogez  l'habit  que  vous  portez  :  il  vous  dira  quil  est  le  résultat 
en  premier  lieu  de  l'entreprise  d'un  fermier  qui,  en  vendant  sa  laine, 
a  été  remboursé  de  toutes  les  avances  qu'il  a  faites  lorsqu'il  a  payé  aux 
différents  producteurs  de  la  laine  les  diverses  portions  de  revenus  aux- 
quelles ce  produit  leur  donnait  des  droits. 

Le  prix  de  cette  laine,  qu'achète  un  fabricant  de  draps,  a  été  à  son 
tour  une  avance  que  celui-ci  a  faite.  Il  y  a  ajouté  d  autres  avances,  en 
achetant  des  drogues  de  teinture,  en  payant  le  service  de  ses  commis, 
de  ses  ouvriers  ;  et  il  a  été  remboursé  du  tout  par  la  vente  de  son  étoffe 
à  un  marchand  de  drap. 

Celui-ci,  qui  est  entrepreneur  d'une  entreprise  commerciale,  a  traité 
le  drap  comme  étant  la  matière  première  de  son  industrie.  L'achat 
qu'il  en  a  fait  a  été  une  avance  dont  il  a  été  remboursé  à  son  tour  par 
vous,  quand  vous  avez  acheté  votre  habit. 

En  examinant  ainsi  la  marche  de  quelque  produit  que  ce  soit,  on 
trouvera  que  sa  valeur  s*est  répandue  entre  une  foule  de  producteurs, 


*  L*intérét  des  bonlûcations  et  bâtiments  qui  se  trouvent  sur  un  bien-fonds  et  qui  sont 
un  capital  engagé,  se  confond  avec  le  fermage  du  bien-fonds.  1^  même  observation  s'ap- 
plique aux  loyers  des  maisons  d'habitation.  [Note  de  l'Auteur.) 
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doof  plusieurs  peut-être  ignorent  Texistence  du  produit  auquel  ils  ont 
roomuni  ;  tellement  qu'un  homme  qui  porte  un  habit  de  drap,  est  pent- 
Mre.  sans  s'en  douter,  un  des  capitalistes,  et  par  conséquent  un  des 
producteurs  qui  ont  concouru  à  sa  formation. 

La  aonfté  ne  te  divise  donc  pas  en  producteurs  ei  en  eoiMoatnia- 
teurs? 

Tout  le  monde  est  consommateur,  et  presque  tout  le  monde  est  pro- 
ducteur. Car  pour  n*étre  pas  producteur,  il  faudrait  n'exercer  aucune 
industrie,  n'aïoir  aucun  talent,  et  ne  posséder  ni  la  plus  petite  portion 
df  terre,  ni  le  plus  petit  capital  placé. 

CHAPITRE  XX.  »  Des  causes  qui  influent  sur  les  Revenus  quels 

qu'ib  soient. 

Qm'entende^rous  par  les  causes  qui  influent  sur  les  revenus? 

J'entends  U*s  circonstances  qui  font  que  les  producteurs  gagnent  plus 
ou  moins. 

PoureZ'Vous  décrire  ici  toutes  les  circonstances  qui  oni  un  effet  de  ce 
fnrt  f 

>on.  parce  qu'elles  sont  très-nombreuses  et  très-compliquées;  nuiis 
je  peux  faire  remarquer  les  principales. 

(^'est-ce  qui  fait  en  général  que  les  producteurs  gagnent  davantage? 

lis  gagnent  davantage  toutes  les  fois  que  les  produits  dont  ils  s'oc- 
cupent sont  plus  vivement  demandés. 

tJans  quel  vas  sont-ils  plus  vivement  demandés  / 

Ils  le  sont  d'autant  plus  que  la  population  qui  les  entoure  est  plus 
milisre  et  produit  davantage  elle-m^mc. 

f^' entende S'Vous  par  une  population  civilisée  t 

i'eniends  une  population  qui  a  les  goûts  et  les  besoins  d'un  peu- 
\\e  civilisé,  qui  respecte  les  personnes  et  les  propriétés,  habite  dans 
des  maisons  décentes  et  meublées,  se  nourrit  d*aliments  sains  et  va- 
nr».  fti>  couvre  de  bons  vôtements,  cultive  les  arts  et  les  talents  de 

P^rquo»  faut'il  qu'une  nation  ait  ces  goûts  et  ces  besoins  pour  faire 
JUunr  la  production  ? 

Tarce  que  les  produits  destinés  à  les  satisfaire  n'ont  d'utilité,  n'ont 
une  valeur,  que  là  où  ces  l>esoins  existent. 

PovffiiM  ave^vous  dit  que  la  seconde  condition  nécessaire  pour  qm 
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les  produits  fussent  vivement  demandés  était  que  la  population  enmroih 
nante  produisit  beaucoup  elle-même? 

Parce  que  les  bommes  ne  peuvent  acheter  les  produits  qui  leur  sont 
nécessaires  qu'avec  les  objets  qu'ils  produisent  eux-mêmes.  C'est  avec 
les  produits  de  son  industrie  que  le  maître  maçon  peut  acheter  les  ser- 
vices productifs  d'un  horloger,  en  se  procurant  une  montre;  et  c'est 
avec  des  montres  que  l'horloger  paie  les  services  productif  du  maî- 
tre maçon,  en  prenant  un  logement.  Il  en  est  ainsi  des  autres  produc- 
teurs :  tous  consomment  d'autant  plus  qu'ils  produisent  davan- 
tage ^ 

N'y  a-l'il  pas  une  cause  qui  nuit  essentiellement  à  ce  que  les  produits 
soient  vivement  demandés? 

Oui;  c'est  leur  cherté  comparée  avecla  satisfaction  qui  peut  résulter 
de  leur  consommation. 

Expliquezrmoi  cet  effet. 

Les  petites  fortunes  dans  tous  les  pays  sont  les  plus  nombreuses,  et 
les  premiers  produits  dont  leurs  possesseurs  s'imposent  la  privation 
sont  ceux  dont  l'utilité  n'est  pas  proportionnée  à  leur  cherté  '.  Aussi 
voil-on  que  du  moment  qu'un  produit  baisse  de  prix  (comme  il  arrive 
quand  on  parvient  à  le  produire  avec  moins  de  frais),  et  qu'il  entre  par 
là  dans  la  région  où  les  fortunes  sont  plus  nombreuses,  la  demande 
qu'on  en  fait  s'étend  rapidement  :  et  une  demande  plus  vive  améliore 
les  profits  des  producteurs. 

*  On  voit  ici  pourquoi  une  mauvaise  récolte  en  blé  est  funeste  pour  la  demande  des  pro- 
duits de«  manufactures  et  du  commerce.  Quand  les  revenus  du  grand  nombre  suffisent  ï 
peine  pour  payer  ses  vivres,  il  ne  lui  reste  plus  rien  pour  payer  des  meubles,  des  vête- 
ments, du  sucre  et  du  café. 

*  On  se  rappelle  que  la  production  est  un  échange  où  nous  donnons  des  services  pro- 
ducUfs  pour  recevoir  des  produits.  Nous  donnons  des  services  productifs,  même  pour  rece- 
voir les  produits  que  nous  acquérons  par  un  échange;  car  ce  que  nous  donnons  eo 
échange  est  le  fruit  de  nos  services  productifs.  Or,  il  y  a  beaucoup  d'objets  quil  serait 
possible  de  produire,  mais  qui,  étant  produits,  ne  vaudraient  pas  les  services  qu'ils  au- 
raient coûtés.  Ces  objets  ne  sont  ni)  demandés,  ni  produits. 

Cette  observation  peut  nous  expliquer  ce  qui  est  arrivé  quand,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
en  Angleterre,  d'énormes  impôts  ont  rendu  trop  chers  certains  produits.  La  demande  en 
a  cessé  dans  beaucoup  de  classes  de  la  société  ;  de  là  la  mévente  de  tant  d'objets  manu- 
facturés. A  d'autres  époques,  par  un  eiïct  contraire,  la  suppression  de  quelques  impoli  a 
ranimé  la  demande.  La  même  observation  peut  avoir  lieu  pailout,  mais  elle  est  plus  facile 
dans  un  pays  où  le  montant  exact  des  charges  publiques  et  dei  variations  qu'on  leur  USX 
subir  est  connu,  et  facilement  comparé  avec  les  vicissitudes  de  la  consommation  de  chaque 
article.  (iVor»  de  VA ufevr.) 
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CHAPITBR  XXI.  —  Du  Revenu  des  Industrieux. 

4  fvff  ^oiiiM»s-iioiui  le  nom  d^huluiMeux? 

On  donne  le  nom  d*induslrieiix  ou  d'industriels  aux  hommes  qui 
urvnt  leur  principal  revenu  de  leurs  facultés  industrielles;  ce  qui 
nVmp^he  |ias  qu'ils  ne  soient  en  mi^me  temps  capitalistes  s*il8  tirent 
on  revenu  d'un  capital  quelconque,  et  propriétaires  fonciers,  s*ils  en 
Urmt  un  autre  d*un  bien-fonds. 

(/•W  eias$ement  convieni-ii  île  faire  parmi  le$  indM$tneux  pour  tefw* 
■«r  J^  fdeefjmsies  sur  leurs  retenus? 

(Hk  peut  les  diviser  en  detix  grandes  classes;  ceux  qui  travaillent 
t'^jr  leur  propre  compte,  ou  les  entrejireneurs  d'industrie,  et  ceux  qui 
tr2\  aillent  |»our  compte  des  entrepreneurs  et  sous  leur  direction, 
<'on)mi»  k*s  commis,  les  ouvriers,  les  pens  de  jieine. 

l^in*  '/*trllt>  citissr  HifttrZ'Vnux  If  à  banquiers,  iex  nwrtierx.  les  rommii- 
n.%niiirrs  rn  wnrrliaHflises^  qui  IravaiilenI  pour  compte  d^aulruiY 

\^x\y  la  classi»  des  entrepreneurs,  parce  (|u'ils  exercent  leurs  fonc- 
!i'»n>  par  ••nln-prise,  se  chargeant  de  tn>uver  les  moyens  d*exécution, 
M  :f^  i*ni|'lo\:iiil  à  leurs  frais  tin  peut  ranger  dans  la  m(^me  classe  les 
«iranis  *\Mi  riTueillent  et  conservent  les  notions  dont  Tindustrie  fait 
Vin  protiL 

Uw^Uf  e$i  la  première  observation  a  faire  sur  les  revenus  des  entrepre» 
^'^r*  tffndustrif  * 

^u  il»  sont  toujours  variables  et  incertains,  parce  qu'ils  dépendent 
>  la  valeur  des  protiuits,  et  qu'on  ne  peut  pas  savoir  d'avance  avec 
euctilude  quels  seront  les  besoins  des  hommes  et  le  prix  des  produits 
•j^i  U*ur  MHil  destines. 

{ht'obi^rr^Z'Vous  etisuile^ 

V^jf  (larnii  li*s  uidustrieux  ce  sont  les  entrepreneurs  d'industrie  qui 
p<^j«eiii  pn*tendn*  aux  plus  hauts  prolits.  Si  plusieurs  d'entre  eux  se 
rj.(H*T)t,  cv>\  aussi  parmi  eux  que  se  font  presque  toutes  les  grandes 


<  Timr  I  rritnrjirriirur  prvnil  »  »on  compte  toii«  lr<>  ri!Miii(*«ft  tmiti-^  li«  chanrrt  heu- 
'".«^  >  Ij  pr>Piiu<  linii.  il  (inil  riro  ruine  [lar  Iri»  utis  ti  i*nru-|ii  par  W»  iiulir*.  qiiuiqijr 
>  i'.^'^r  it  1  tiAliiltif  ri. iiinlfiii  lit  iM^aiii'uup  a  diaiintifr  li*»  riH|u«ik  i-t  U  iiiiiltiplier  W* 
**'*•»•  hfurruM-*. 

'■  V  biruinr  Arqiii«c  |Mr  un  h«'rilaK<*,  par  1«  j<*u,  par  uiif  faveur  de  cnui,  une  spoliation, 
tm  9M  m  fortunr  faiie;  c'est  une  nrhcMC  perdue  par  li>  uiit  cl  (çaKHir  par  li-»  autra. 
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A  quoi  atiribueM'Wms  cet  effet,  quand  il  n'est  pas  reffet  tune  eirem- 
stance  inopinée  f 

A  ce  que  le  genre  de  service  par  lequel  les  entrepreneuis  concou- 
rent à  la  production  est  plus  rare  que  le  genre  de  service  des  autres 
industrieux. 

Pourquoi  est-il  plus  rare? 

D'abord  parce  qu*on  ne  peut  pas  former  une  entreprise  sans  possé- 
der, ou  du  moins  sans  être  en  état  d'emprunter  le  capital  nécessaire; 
ce  qui  exclut  beaucoup  de  concurrents.  Ensuite  parce  qu*il  faut  join- 
dre à  cet  avantage  des  qualités  qui  ne  sont  pas  communes  :  du  juge- 
ment, de  Tactivité,  de  la  constance,  et  une  certaine  connaissance  des 
hommes  et  des  choses. 

Ceux  qui  pe  réunissent  pas  ces  conditions  nécessaires  ne  sont  pas 
des  concurrents,  ou  du  moins  ne  le  sont  pas  longtemps,  car  leurs  en- 
treprises ne  peuvent  pas  se  soutenir. 

Quelle  sorte  (T  entreprises  sont  les  plus  lucratives  ? 

Celles  dont  les  produits  sont  le  plus  constamment  et  le  plus  infail- 
liblement demandés,  et  par  conséquent  celles  qui  concourent  aux  pro- 
duits alimentaires  et  à  créer  les  objets  les  plus  nécessaires  i. 

Pourquoi  les  profits  que  font  les  savants,  en  leur  qualité  de  savants, 
sont-ils  si  peu  considérables? 

Parce  que  les  services  qu'ils  rendent  ne  se  consomment  pas  par  l'u- 
sage qu'on  en  fait.  Quand  un  savant  a  enseigné  aux  artistes  que  Ton 


Il  n*y  a  donc  de  moyen  de  faire  véritablement  une  fortune  nouveUe,  que  les  ( 
indostrielles,  ou  des  épargnes  longtemps  soutenues  sur  les  revenus  que  Ton  a,  qneQe 
qu'en  soit  la  source.  Mais  ce  dernier  moyen  n'opère  qu'avec  lenteur. 

*  Il  se  fait  quelquefois  de  gros  gains  par  des  produits  de  luxe  et  des  superfluitét;  m«fa 
aussi  les  mêmes  objets  entraînent  beaucoup  de  pertes.  Sur  dix  maisons  qui  se  vendent  à 
Paris  ou  aux  environs,  il  y  en  a  neuf  achetées  par  des  quincailliers,  des  merciers,  dei 
bouchers,  des  meuniers,  contre  une  achetée  par  des  bijoutiers,  des  modistes,  etc.  On 
peut  conclure  de  ce  fait  que  les  premiers  font  plus  constamment  fortune.  Un  gros  capital, 
employé  dans  une  vaste  entreprise,  avec  une  intelligence  rare,  ne  rapporte  presque  ja- 
mais, en  proportion,  autant  qu'un  petit  capital  qui  fait  travailler  une  Intelligence  ordi- 
naire dans  une  entreprise  qui  pourvoit  aux  besoins  journaliers  de  la  populaUon. 

Adam  Smith  met  au  nombre  des  professions  qui  font  de  gros  profits  celles  qui  soBt 
accompagnées  de  quelque  danger,  de  quelque  désagrément,  et  celles  dont  les  produits  n'ont 
pas  un  débit  soutenu  et  certain.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que,  dans  ces  professions,  ki 
profits  soient  plus  considérables  s'ils  ne  sont  qu'une  indemnité  ou  du  désagrément  de  k 
profession,  ou  des  interrupUons  et  des  pertes  auxqueUes  elle  est  exposée. 

{Not9  de  Vàutêur^ 
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peut  purifier  les  huiles  par  <les  acides,  ou  décolorer  les  sucres  Itruls 
far  du  charbon  animal,  les  artistes  peuvent  Taire  usa^^c  constamment 
de  r^  utiU*s  pmcèdés  sans  recourir  de  nouveau  à  la  source  d*où  ils 
N-sonl  originairement  lirrs;  et  t>ientAt  après,  les  consommateurs  jouis- 
sent fnutuitemenl  d'une  connaissance  dont  tout  le  monde  |)eut  tirer 
parti,  sans  qu*il  soit  besoin  d'en  faire  Tacquisition  à  prix  d'argent. 

(hifl  clauement  jeut-on  faire  parmi  les  ouvriers? 

Ils  !Mint  ou  de  simples  manouvriers,  ou  des  gens  de  métier,  comme 
les  ouvriers  charpentiers,  maçons,  serruriers,  etc. 

(pu'obserreZ'Vous  relativement  à  leurs  salaires  ? 

Que.  dans  les  cas  ordmaires,  le  salaire  du  simple  manouvrier  nes'é- 
lève  pas  au-dessus  du  taux  nécessaire  pour  le  faire  subsister  lui  et  sa 
famille;  parce  que,  |MMir  exécuter  son  sen'ice,  il  ne  faut  pas  d'autre 
c'^nditiito  que  dVtre  homme,  et  qu'un  homme  nalL  partout  où  il  peut 
Mitisister. 

OMfJbsen-fZ'VOMx  relaiirement  au  salaire  des  gens  de  métier? 

Qu'il  4*st  constamment  plus  élevé  que  celui  des  hommes  de  peine; 
car  le  mt^me  nombre  île  personnes  de  cette  classi"^  ne  peut  être  con- 
stamment entMenu  qu'autant  que  leur  salaire  paie,  indépendamment 
de  leur  entretien,  les  frais  de  leur  apprentissage. 

K*  plus,  comme  leur  service  exige  un  peu  plus  dlntelligence  et  d'a- 
4rrsse  natunMIe  que  le  travail  du  manouvrier,  il  y  a  un  peu  moins  de 
r.-inrurrents  capables  de  s'en  charger. 

fhi'rnfendez-rfms  juir  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  subsister  un  oi  - 
rrt^r  ei  sa  ftimille? 

i  entends  cette  somme  de  consommations  faute  desquelles  les  fa- 
Riillc»  de  cette  classe  ne  s«*  maintiendraient  pas  en  mt^me  nombre.  Cetti* 
Kimme  dt*|»end  des  iM'soins  que  \vs  habitudes  et  k'S  opinions  du  pays 
ofii  fait  une  loi  de  satisfaire.  Tinquanle  familles  d'ouvriers  français  tu* 
nkisisteraient  pas  de  ce  qui  suflit  à  cent  familles  d'ouvriers  dans  l'In- 
<i<iustan. 

CHAPITRE  XXII.  —  lui  Ri;\riui  i\f-^  CapilalislPS  cl  des  Propriétaires 

funcit-rs. 

flo't^mentfnt'On  ptntr  lir*r  un  revenu  d'un  capital  qu  on  possède  f 

^Ki  W  fait  %aioir  dans  nue  entrepris**  industrielle,  ou  bien  on  le  prOle 

•  une  autre  p<*rsonne  plus  à  portée  de  le  faire  valoir  dans  une  semb!a- 

M»  ffilrepriae. 

l.-a.   SâT.  —  IV.  6 
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Qui  signifient  ces  mots  :  faire  valoir  un  capital  f 

Ils  signifient  faire  l'avance  des  frais  de  production  pour  être  ranP' 
bourse  avec  profit  de  cette  avance  par  le  produit  qui  en  résulte. 

Comment  vn  profit  résulte-t-il  de  cette  opération  pour  le  capital  qui  a 
servi  ainsi? 

La  valeur  du  produit  qui  résulte  de  Tavance  d'un  capital  et  des  au- 
tres services  productifs  paie  le  loyer  de  cette  avance;  et  si  le  prix  du 
produit  ne  suffisait  pas  pour  cela,  sa  production  ne  se  continuerait  pas, 
car  elle  n'indemniserait  pas  tous  les  producteurs  des  sacrifices  qu^elle 
exigerait  de  leur  part. 

Quand  un  entrepreneur  s^est  servi  d'un  capital  emprunté^  qui  est-ce  qui 
s'approprie  ce  profit  ? 

C*est  Tcntrepreneur  d'industrie;  mais  il  doit  à  son  préteur  l'int^éi 
fixe  qu*il  s*est  engagé  à  lui  payer  pour  avoir  la  jouissance  de  son  ca- 
pital. L'entrepreneur  perd  ou  gagne  sur  ce  marché  à  forfait,  selon  qu'il 
retire,  de  l'emploi  qu'il  a  fait  du  capital,  un  profit  inférieur  ou  supé- 
rieur à  rintérèt  qu'il  en  paie. 

Quelles  causes  influent  sur  le  taux  des  intérêts? 

L'intérêt  des  capitaux  prêtés,  quoique  exprimé  par  un  prix  unique, 
un  tant  pour  cent  du  capital  prêté,  doit  réellement  se  décomposer  en 
deux  parts. 

Expliquez  cela  par  un  exemple. 

Si  vous  prêtez  une  somme,  et  que  vous  conveniez  avec  l'emprunteur 
d'un  intérêt  de  six  pour  cent  par  année,  il  y  a  dans  ce  loyer  quatre 
pour  cent  (plus  ou  moins)  pour  payer  le  service  que  votre  capital  peut 
rendre  à  l'entrepreneur  qui  le  fera  valoir,  et  deux  pour  cent  (plus  oa 
moins)  pour  couvrir  le  risque  que  vous  courez  qu'on  ne  vous  rende 
pas  votre  capital. 

Sur  quoi  fondez-vous  cette  présomption? 

Sur  ce  que,  si  vous  trouvez  à  prêter  le  même  capital,  avec  toute  sû- 
reté, sur  une  hypothèque  bien  sîïre,  vous  le  prêterez  à  quatre  pour 
cent  (plus  ou  moins).  Le  surplus  est  donc  une  espèce  de  prime  d'as- 
surance qu'on  vous  paie  pour  vous  indemniser  du  risque  que  voas 
courez. 

En  mettant  de  côté  cette  prime  d'assurance^  qui  varie  suivant  lepluMtm 
le  moins  de  solidité  des  placemeniSy  quelles  sont  les  causes  qui  infbtmt 
sur  le  taux  de  Vintérét  proprement  dit? 
Le  (aux  de  l'intérêt  hausse  lorsque  ceux  qui  empruntent  91^^  dei 
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eniplviis  de  cipitaux  nombreux,  hdles  et  lucratifs,  parce  qu*alors 
U-aucoup  (IVnlrepreiiours  «l'industrie  sont  jaloux  de  participer  aux 
l>ri)fitsque  pri'SiMitent  ces  emplois  do  capitaux,  et  le<  capitalistes  sont 
rhMpfiiiiSà  les  faire  travailler  eux-mômes;ce  qui  augmente  la  de- 
mande et  diminue  Toffre  qui  sont  faites  de  ca[iitaux  h  employer.  I^ 
taux  de  Tintêr^t  hausse  encore,  lorsque,  par  une  cause  quelconque,  la 
ma^sr  des  capitaux  disponibles,  c*est4-dire  des  capitaux  â  employer, 
»î<^t  à  diminuer  '. 

I  rs  circonstances  contraints  font  baisser  le  taux  de  Tintêri^t;  et  Tune 
•i^  fv^  circonstances  peut  balancer  l'autre  de  telle  sorte  que  le  taux  de 
.  .ntt-ret  n»sti'  au  mi^me  |H)int,  parce  que  Tune  des  circonstances  tend  à 
^  faire  hausser  précisément  autant  que  Tautre  tend  a  le  flaire  bais- 

{iunnti  i'iM<  flif^t  que  la  masse  des  capHaur  di^pfmibhs  a^gmenir  nu 
iimtnur,  mffmIfZ'Vnus  jHir  là  la  quanlilé  d'argent  ou  de  monnaie? 

Nullement  :  j'entends  les  valeurs  consacrées  par  leurs  possesseurs  à 
fai'f  ii(*s  avances  à  la  production,  et  qui  ne  sont  pas  tellement  enga- 
i:^-^  ilan^  un  <MnpIoi,  qu'on  ne  puisse  les  en  retirer  pour  les  faire  va- 
loir antrement. 

f.rlnirri%*ez  rtla  par  «n  exemple. 

Jf  supprv^e  que  vous  ayez  prêté  des  fonds  h  un  négociant,  pour  qu'il 
l'^j*  W<  n-iide  lorsque  vou^i  les  lui  demanderez*  en  le  prévenant  trois 
frfi«  d'avance,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  \oiis  soyez  dans  l'u* 
%a;:e  d'empi(»\er  vos  fonds  à  escompter  des  lettres  de  change,  ne  pou- 
trr  «Mii«  fias  aisément  faire  travailler  ces  fonds  d'une  autre  manière,  si 
\*Ais  trouvez  un  emploi  (|ui  vous  convienne  mieux ^ 

Vins  douif. 

Ih^  lors,  ces  fonds  siont  un  capital  dis|ionible;  ils  le  sont  encore,  s'ils 
•««nt  mis  la  forme  iriine  marchandise  de  facile  défaite,  puisque  vous 
pnqTTt  les  érhan^er  aisément  contre  toute  autre  valeur.  Ils  le  sont 
•firrire  mieux  s'ils  s«)nt  en  écus;  mais  vous  comprenez  qu*il  peut  y 

*  <>9  trauir  dr»  r trinpli*«  {frappant 4  dr  m  drui  rai  dans  mon  Tfait/d'fronnmifpoh- 
fi^«f,  lu    n.  rhap.  S. 

•  I  #«>nr-^ir  |«.liiHiuf  n>»i  (mint  tfour  il'ffltrn'  dam  li*»  rniçon»  d'amitié,  de  pi rfntt-,  dr 
f«r*c.r.i  Manrr,  qui  prirlrnl  In  liomin«^  à  K  dppamrdn«  a\an1.i8r<i  qu'il»  poiirraifnl  prr. 
•m^rw  #fi  rtàanx  la  joiilManre  df  Inire  fond».  Dnn«  Ira  appliratlon*.  rhanin  t*\  nblii(f 
rtff  uwT  rmflafscv  dn  faiiar*  pun-rmnt  arridriilrUr*  rt  morain,  pour  aarnir  jii«qiri 
«Mt  paiflCfflIca  owdiftrat  l'adion  dra  loia  ténémlea,  rantlanlfi.  uni\pnenr«,  qui  Htnl  Ici 
wa^m  «w  rêconemia  poliUquc  pamt  faire  cMnallrt.  Vnrci  tit  i'Autntr. 
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avoir  beaucoup  de  capitaux  disponibles  outre  ceux  qui  sont  en  a^ 
gent. 

Je  le  comprends. 

Eh  bien!  c'est  la  somme  de  ces  capitaux  qui  influe  sur  le  taux  des  in- 
térêts, et  non  pas  les  sommes  d'argent  sous  la  forme  desquelles  peu- 
vent se  trouver  passagèrement  ces  valeurs  capitales,  lorsqu'il  s'agit  de 
les  faire  passer  d'une  main  dans  une  autre.  Un  capital  disponible  peut 
être  sous  la  forme  d*une  partie  de  marchandises,  comme  sous  celle  d*iui 
sac  d'écus,  et  si  la  quantité  de  cette  marchandise  qui  se  trouve  dans  la 
circulation  n'influe  en  rien  sur  le  taux  de  Tintérêt,  l'abondance  ou  la 
rareté  de  l'argent  n*y  influe  pas  davantage. 

Ce  n'est  donc  pas  de  l'argent  que  l'on  paie  réellement  le  lojfer  quand  oa 
paie  un  intérêt? 

Nullement. 

Pourquoi  dit-on  que  c'est  l'intérêt  de  l'argent  ? 

On  le  dit  à  cause  des  idées  peu  justes  qu'on  se  formait  autrefois  de  la 
nature  et  de  Tusage  des  capitaux. 

Qu'est-ce  que  l'intérêt  légal? 

C'est  le  taux  fixé  par  les  lois  pour  les  cas  où  l'intérêt  n*a  pu  être 
fixé  par  le  consentement  des  parties;  comme  lorsque  le  détenteur 
d'un  capital  en  a  joui  à  la  place  d'un  absent  ou  d'un  mineur  auquel 
il  en  doit  compte. 

L autorité  publique  ne  peut-elle  fixer  une  borne  aux  intérêts  dont  tes  par» 
ticuliers  conviennent  entre  eux  ? 

Elle  ne  le  peut  sans  violer  la  liberté  des  transactions  ^ 


*  Chez  presque  tous  les  peuples,  les  lois  qui  avaient  rapport  au  prêt  à  intérêt,  et  ce  qoi 
nous  en  reste,  sont  des  monuments  de  la  complète  ignorance  où  l'on  était  aatiefois  ida- 
tivemcnt  à  Téconomie  des  sociétés.  On  regardait  l'intérêt  comme  une  exaction  exercée  |tf 
le  riche  sur  le  pauvre;  les  gens  d'église  le  proscrivaient  comme  contraire  à  U  ebaiflé 
chrétienne;  on  ne  comprenait  pas  qu'en  accompagnant  l'usure  de  honte  et  de  dangen,  aa 
Taccroit  sans  venir  au  secours  du  pauvre,  et  que  Ton  supprime  le  principal  motif  de  Té- 
pargne,  qui  est  de  se  créer  un  revenu.  On  ne  comprenait  pas  que  le  seul  moyeu  de  tinr 
l'indigent  de  la  mi^re,  de  l'oisiveté  et  du  vice,  est  de  faciliter  l'alliance  des  capitaux  etAi 
travail,  et  que  l'on  rend  plus  de  services  en  procurant  au  pauvretés  moyens  degq^v 
lui-même  sa  subsistance  qu'en  lui  faisant  l'aumône. 

i^es  jurisconsultes,  trop  souvent  plus  empressés  à  jusUfier  les  vues  de  l'autorité  qa*à  kl 
ramener  vers  des  principes  conformes  à  l'équité  et  au  bien  public,  avaient  trouvé  en  Une» 
des  préjugés  exisUnU  ce  beau  principe  que  l'argent  n'enfante  pas  l'argent,  fiummiit  nw»* 
mum  non  parit;  plus  versés  dans  l'économie  poliUque,  Us  auraient  su  que,  si  l'argent  n1»> 
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Çmeik$  causes  influent  sur  ie  taux  desjermnyes  f 

La  quantité  d(*s  demandera  qui  ont  litHi  |H)ur  prendre  des  fermes  à 
ImiI,  compan'P  avec  la  quantité  des  fermes  à  doinier.  On  |)eut  observer 
à  ce  sujet  que  la  concurrence  des  demnnfieurs  excède  communément 
les  fermes  à  donner,  parce  qu'en  tout  psiys  W  nombre  de  celles-ci 
est  nécessairement  borné,  au  lieu  que  celui  des  fermiers  et  des  capi- 
taux qui  |>euvent  se  consacrer  à  cette  industrie  ne  Test  pas  nécessai- 
rement; de  sorte  que,  là  où  il  ne  se  rencontre  pas  des  causes  plus  puis- 
santes pour  produire  un  effet  contraire,  le  taux  des  fermages  se  fixa 
plutôt  au-dessus  (|u'au-dessous  du  profit  (|ue  rapporte  n'*ellement  le 
•er»i<*e  productif  des  lerres. 

fjuoi^rve^rous  nècore  a  cesujff? 

^Hje  le  taux  des  ferma^^es  tend  néanmoins  à  se  rapprocher  du  pro- 
fit des  terres;  car,  lorsqu'il  Texcède,  le  fermier,  oblige  de  |)ayer  Tex- 
crdant  uu  sur  le  profit  de  son  industrie,  ou  sur  Tintérètde  son  capital, 
D  est  plus  indemnise  complètement  [)our  l'emploi  de  ces  moyens  da 
^•roductions  *. 


toMff  pM  l'arfrot,  la  ra/rur  enfante  la  râleur,  et  qu'il  y  a  une  analoate  rompléle  entre  le 
\m%9f  ^'oB  tirv  d'un  rapiUl  rt  le  lu>cr  qu'un  tin*  «l'une  terre.        (.Vof^de  /'fureur.; 

*  Dppaii  le  miliru  dn  *\HW  dernier,  il  y  a  eu  de  trè»-gr«ndef  oontrufertct  cleiréeiMr 
a  tMirre  de»  pmfilf  d««  pmpri«^lalrei»  fiinrirni. 

Lm  rronnniàttr»  du  dii-huitième  ttiiVIt*  prrtendalenl  qu'il  n't  avait  pciint  de  nouvelles 
nrbrtf^  fni*e«  dans  Ir  niondf.  t\  n*  nWt  \v  produit  de»  terres,  et  que  tou»  lei  pruSU  de 
.''iaduttrw  n'rlai^l  qued^  démembremi'nt»  de  eeut  de^  propriétaire»  fnnriere. 

\âMm  South  p^me  que  lea  terrei  concourent  avec  l 'industrie  A  la  proiturtion  det  ri- 


Dn  pnUKîfte»  plu»  rêrenU,  comme  MM.  dr  Tracy.  Ricardo,  t>ont  d'avis  que  les  terres 
•I  rrcvfil  aucune  rirhesfe.  et  quel'induptrM*  fait  tiHit  ;  M.  Durhanan  va  même  Jusqu'à  dire 
f«  le  revenu  du  proprlëlalre  foncier  n'r»t  pa«  un  n-venu  nouveau,  mais  une  portion  du 
iffvfva  4m  ronminmateurs,  qui  pa««e  dan»  la  poche  du  pniprietaire. 

1.  ■aJihut  maintient  que  le  revenu  du  pruprit^taire  foncier  naît  de  ce  que  la  terre  peut 
iMBcr  «■  produit  »up^ieur  aux  frais  de  fa  culture. 

Ce»  fvatnïvrne»  qui  remplissent  des  \olumcs  ont  à  mes  yeui  fort  peu  d'utilité,  et  dégê- 

|in»at  ta  difputrs  «le  mots  qui  lii  fiHit  re»M*nilj|er  un  p«*u  trop  au\  dl^puti*!<  de  IWule. 
tiM  plos  frave  inconvénient  Ml  l'ennuyer  le  lectrui  et  de  lui  faire  croire  que  Irs  vérités 
]       ¥  rfroiMinie  pnliUque  ont  pour  fondement  des  at»stractions  sur  lesquellci»  il  e»l  impoui- 
{       W  V  ir  mrtirr  d'accord. 

!&:«  rr  n  '^l  |»-int  c^la.  Ijcs  venté»  inattaqua bli'»  de  rtconomle  pfililii|iie  ne  lumt  nulle- 
•mt  d^  pbiiii*  lit*  drtiil  tuujtiurs  plU!»  nu  moin»  miji  \%  a  dircu^ion,  »ui\ant  Ir  jour  n»ii« 
•^  Dci  W»  rftvis.itfr  :  cr  font  deschotfs  dr  'ait  ipii  tnnt  ou  n'  %*mt  pat;  t*r.  on  |ieut  par- 
«•t.r  I  éniaiUf  rnlicremciit  un  fait  et  «es  roniiequrnri^  driluiir»  de  la  nati:re  de»  t 
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IJIAPITRE  XXIII.  —  De  la  Population. 

Qu'est'  ce  qui  muUiplie^  en  tous  pays,  le  nombre  des  hommes  f 

C'est  la  quantité  des  choses  produites.  Les  choses  produiie^,  en  se 
distribuant  aux  habitants  d*un  pays  de  la  manière  qui  a  été  expliquée, 
forment  leurs  revenus;  et  chaque  classe  d*habitant8  se  multiplie  i 
proportion  du  revenu  qu'elle  reçoit. 

Un  même  revenu  a-t-il  le  même  effet  dans  toutes  les  classes  indifféremr- 
ment? 

Non  :  dans  les  classes  où  chaque  personne  a  plus  de  besoins,  une 
certaine  valeur  fait  subsister  moins  de  personnes. 

Pourquoi  dans  chaque  classe  y  a-t-H  toujours  autant  dlndividms  qu*il 
peut  s'en  entretenir  ? 

Parce  que  les  hommes,  de  même  que  toutes  les  espèces  animales, 
et  mêmes  les  plantes,  ont  beaucoup  plus  de  facilité  à  propager  leur 
être  qu'à  le  faire  subsister. 


I^  nature  dcâ  choses,  à  8uii  tour,  est  connue  par  l'expérience  et  l'analyse  :  c'est  là  qn'eit 
la  source  dus  véritables  prourès  de  cette  scieuce. 

Dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  fait  est,  selon  moi,  qu'il  y  a  dans  du  blé  une  utilité 
quu  l'iniluâlrie,  sam»  le  concours  d'un  champ,  ne  parviendrait  Jamais  à  créer.  Eu  vendant 
du  blé  à  un  consommateur,  on  ne  lève  donc  pas  un  tribut  gratuit  sur  sa  bourse  :  on  lai 
livre,  pour  son  ari^ont,  une  utilité  dont  une  partie  tout  au  moins  est  due  à  la  coopéra- 
tion du  sol.  De  vrai,  r^i  le  champ  n'appartenait  à  personne,  et  si  lo  fermier  ne  payait  aucun 
loyer,  cette  utilité  ^emit [livrée  gratuitement  au  consommateur;  mais  cette  supposition 
ne  saurait  repréàciitcr  un  cas  réel;  car  un  cultivateur  se  battrait  avec  un  autre  pour  la- 
bourer un  champ  qui  n'aurait  point  de  propriétaire,  et  le  champ  resterait  en  frîcbe.U 
blé  serait  encore  plus  cher;  il  serait  infiniment  cher,  car  on  n'en  aurait  point  du  tout.  U 
propriétaire  rend  dune  un  service,  puisqu'il  concourt  à  ce  que  noua  ayons  du  blé.  Son 
service  est  commode  pour  lui,  j'en  conviens;  mais  nous  ne  pouvons  pas  noua  en 
passer. 

Re.<tc  à  savoir  ce  qui  détermine  le  prix  que  l'on  met  à  ce  service.  Je  pense  que  c*cit 
la  quantité  de  blé  que  le  iiublic  demande,  proportionnellement  avec  la  quantilÂ^o'on  ça 
peut  faire.  Âprèâ  Tutililé  du  blé,  qu'est-ce  qui  multiplie  cette  demande?  c'est  incontes- 
tablement la  (juantité  des  autie>  produits  que  fournit  la  société.  Le  propriéta'ure  d'un  piyf . 
désert  ne  trouvera  point  de  cultivateur  qui  consente  à  lut  payer  un  fermage  pour  avoi^ki 
permission  d'exploiter  sa  terre.  Si  la  société  produit  beaucoup,  au  contraire,  elle  olliriit, 
pour  avoir  un  boisseau  de  blé,  plux  de  produits,  plus  de  valeurs  que  n'en  coûtent  Uê. 
travaux  de  sa  production.  De  là,  dans  le  blé.  cet  excédant  de  valeur  qui,  dans  unesooMfl 
populeuse  et  pro<luclive,  donne  naissance  au  fermage. 

Si  c'est  ainsi  que  la  choèe  se  p.nssej  si  elle  ne  peut  pas  se  passer  autrement,  à  quoi  UXi 
yeot  les  controverses?  (Sote  de  VAuttur^, 
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les  denrées  alimentaires  ne  sont- elles  pas  plus  nécessaires  pour  main- 
tenir la  population  que  les  autres  produits? 

Les  plus  nécessaires  sont  celles  auxquelles  la  population  met  le 
plus  haut  prix;  et  comme  c'est  la  production  de  chacun  qui  lui  per- 
fliet  de4iiettre  un  prix  aux  choses  dont  il  a  besoin,  on  peut  dire  qu'en 
général  la  population  est  en  proportion  de  la  production. 

Quarrive-t»il  quand  le  nombre  des  naissances  amasse  dans  un  pays  plus 
iindioidui  que  l'état  de  la  production  n*en  comporte. 

La  population  dépérit,  principalement  les  individus  faibles  des 
classes  indigentes  :  les  enfants,  les  vieillards ,  les  inlirmes.  Ceux  qui 
ne  meurent  pas  d*un  défaut  positif  de  nourriture,  périssent  faute  d'une 
nourriture  suffisamment  saine;  faute  de  médicaments  dans  une 
maladie,  faute  de  propreté,  faute  de  repos,  faute  d'un  logement  sec 
et  chaud,  faute  des  soins  dont  on  ne  peut  se  passer  dans  les  infirmités 
et  dans  la  vieillesse.  Au  moment  où  il  leur  serait  nécessaire  de  jouir 
de  run  de  ces  biens,  et  qu'ils  ne  peuvent  y  atteindre,  ils  languissent 
plus  ou  moins  longtemps,  et  succombent  au  premier  choc. 

Les  guerres,  les  épidémies  ne  nuisent-elles pas  à  la  population? 

Elles  la  réduisent  passagèrement;  mais  l'expérience  a  démontré 
qu'à  la  suite  d'un  fléau  qui  a  emporté  un  grand  nombre  de  personnes, 
la  population  se  rétablit  très-promptement  dans  sa  proportion  ordinaire 
avec  la  production  du  pays  ^ 

Quelle  conclusion  tirez  ■  vous  de  ces  faits  ? 

Qu'il  n'y  a  aucun  autre  moyen  d'augmenter  la  population  que  de 
fiTorlser  la  production.  Encourager  au  mariage,  honorer  la  fécondité, 
c'est  encourager  la  misère.  Le  difficile  n'est  pas  de  multiplier  les  en- 
bots,  c'est  de  les  élever. 


*  Il  rësQlte  de  ce  fait  que  les  spécifiques,  les  préservatifs,  coT.mc  la  vaccine,  n*exercent 
ttcane  InflueDce  sur  le  nombre  des  êtres  humains  dont  les  naU(  ns  se  composent.  Mais  ces 
■ijcbs  de  conserver  ou  de  rendre  la  santé  influent  d'une  manière  très-favorable  sur  le 
«rtde  l'espèce  humaine.  Quand  les  êtres  humains  sont  moissonnés  par  un  fléau,  leur  place 
ot  bientôt  remplie,  mais  ce  n'est  pas  sans  qu'il  y  ait  beaucoup  do  soufl'ranccs  endurées  et 
|v  ceux  qui  survivent,  et  par  ceux  qui  périssent,  et  par  ceux  qui  doivent  les  remplacer. 
Qk  population  qui  n*est  entretenue  que  par  des  naissances  nouvelles,  présente,  toute 
inportion  gardée,  moins  d'hommes  faits  :  elle  est  moins  virile;  en  mémo  temps  elle  est 
Ib  panvre,  car  un  homme  fait  est  un  capital  accumulé,  qui  rend  un  profit;  tandis  qu'un 
«dot  n*est  qu'une  charge  qui  absorbe  des  proflfs  pendant  de  nombreuse!  années,  au  lieu 
fadonner*  {Note  de  l'Auteur.) 
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Qu'est-ce  qui  détermine  la  quantité  d'habitants  qui  peuplent  un  certain 
canton^  une  certaine  ville  f 

C*est  le  même  principe  :  la  somme  des  prodaits.  Une  ville  ne  pro- 
duit pas  de  denrées  alimentaires,  mais  elle  peut  acheter  des  den- 
rées alimentaires,  en  proportion  de  la  valeur  de  ses  autres  pro- 
duits. 

Vue  nombreuse  population  est-elle  un  avaniage  pour  un  pays  ? 

Oui,  quand  cette  population  possède  les  moyens  de  subsister  avec 
aisance  :  c'est-à-dire  de  l'industrie  et  des  capitaux.  Sans  cela,  elle  est 
un  fardeau. 

Quel  avantage  procurent  à  un  pays  des  hommes  qui  y  arrivent  du  dehors 
avec  des  capitaux  et  de  r industrie? 

G*est  un  nouveau  commerce  qui  s'ouvre.  Par  la  demande  qu'ils  font 
aux  anciens  habitants  de  leurs  produits,  ils  leur  procurent  de  nou- 
veaux profits;  et  par  les  objets  qu'ils  créent  et  donnent  en  échange, 
ils  leur  procurent  de  nouvelles  jouissances. 

Un  pays  peut-il  empêcher  que  ces  citoyens  n  aillent  dans  Vitranger  et 
n'y  emportent  leur  fortune? 

En  supposant  que  Ton  veuille  violer  le  droit  que  tout  homme  a  sur 
sa  personne  et  sur  ses  biens,  on  peut  détenir  l'une  et  confisquer  les 
autres;  il  n'y  a  aucun  moyen  d'empêcher  qu'ils  n'aillent  à  l'étranger 
ainsi  que  leurs  capitaux. 

En  prohibant  la  sortie  de  Vor  et  de  V argent,  n'empêche-t-an  pas  les 
fortunes  de  sortir  du  pays  ? 

Nullement  ;  car  une  fortune  se  compose  de  valeurs,  et  Ton  peut  faire 
sortir  des  valeurs  sous  la  forme  de  certaines  marchandises,  si  la  sortie 
des  autres  est  prohibée. 

Mais  celui  qui  fait  sortir  une  marchandise  ne  fait-il  pas  moins  de  tort  on 
jjays  que  celui  qui  fait  sortir  de  l'argent? 

Le  tort  est  pareil  dans  les  deux  cas;  il  est  proportionné  à  la  valeur, 
et  non  à  la  nature  de  la  marchandise  ;  il  provient,  non  de  ce  qu'une  va- 
leur sort  du  pays,  mais  de  ce  qu'il  n'en  rentre  aucune  autre  en  échange, 
comme  il  arrive  dans  les  opérations  du  commerce. 

Cependant  cpIuî  qui  fait  sortir  une  marchandise  l'a  payée  auparavant. 

C'est  vrai  ;  mais  celui  qui  fait  sortir  de  l'argent  l'a  payé  de  même; 
il  n'emporte  le  bien  de  personne. 

Quelle  est  la  population  la  plus  avancée  dans  la  civilisation  f 

C'est  celle  qui  produit  et  qui  consomme  le  plus. 
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Poir7iioi  t9i-eii€  plus  avancée,^ 

Vutt  que  l'existence  de  chaque  individu  y  est  alors  plus  considé- 
rable, plus  complète. 

CHAPITRE  XXIV.  —  Delà  Consommation  en  général. 

(fu'est-ce  çye  consommer? 

L»l  détruire  l'utilité  qui  est  dans  un  produit,  et  par  là  lui  ôter  la 
«iJrurque  cette  ulitilt*  lui  donnait. 

iHmhes-moi  rexempie  de  quelques  consommai  ions. 

tnnsommer  des  vivres,  ce  n*est  pas  détruire  la  matière  dont  se  corn- 
r^Hiieiit  les  vivres,  car  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  Thommo  de  détruira 
^ti  madère  :  c\>st  détruire  ce  qui  faisait  l'utilité  de  cette  matière,  la 
propneU»  qu'elle  avait  de  servir  d*aliment. 

<4)ii$ommer  un  hahil,  ce  nVst  pas  détruire  cet  habit,  car  les  parcelles 
qui  s'en  s«Mit  détachées  à  mesure  qu'il  a  été  usé,  ont  été  répandues 
Jins  l'univers  et  subsistent  encon»  t|uel(|ne  pari  ;  mais  c'est  détruire 
tfMti*  l'utilité  qui  se  trouvait  dans  l'habit;  de  manière  que,  no  pouvant 
Hu»  i^tre  bon  pour  |)ersonne,  personne  ne  consent  à  odrir  aucun  autre 
l-niJuit  pour  en  devenir  possesseur. 

/  n^  consommation  se  mesure-Mle  fvr  le  poids  ^  le  nombre  ou  la  gran- 
tfnrr  des  objet*  consommés  ï 

>on  :  de  même  que  la  production  se  mesure  par  la  valeur  des  cho- 
ses produites,  la  consommation  se  mesure  par  la  valeur  des  choses 
<^m$umm«H*s.  Une  grande  consommation  est  celle  qui  détruit  une 
CTimie  vah-ur,  quels  que  soient  tes  objets  où  cette  valeur  réside.  Lors- 
qurm  fait  usage  d'objets  qui  n'ont  point  de  valeur,  comme  descail- 
ioui.  Jp  l'eau,  etc.,  la  consommation  est  nulle. 

Ya^l'il  de%  objets  aynnt  une  valeur  qui  ne  soient  pas  susceptibles  d^étre 
f^^u/mmrs  T 

l.*homme  ne  peut  Mer  aux  choses  que  la  valeur  qu*il  leur  a  donnée 
ifimqu'tt  en  a  fait  des  produits.  Ainsi  il  peut  consommer  en  totalité 
onp  valeur  capitale^  en  consommant,  sans  reprmluction,  les  produits 
<Vml  la  valeur  était  employée  à  faire  des  avances  à  la  production; 
mais  il  ne  peut  pas  consommer  le  fonds  d*un  champ  de  blé,  qui  est  une 
u>ur  que  la  nature  a  4lonnt*e  gratuitement  à  son  premier  propriétaire*. 


'  Ia  «alnir  dra  bàtiiDCDi*.  dcvanKlionlioi»  ajnuii*c»4un  fonds dftrrrv,  ntirl  dIsUngnee 
è  vatmr  du  fonds.  Im  premier r  est  une  \aleur  rapltal^  qui  te  ronsomm»,  qui  pc«  w 
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Wy  a-Nl  pas  dts  produits  qui  ne  sont  pat  sUieeptiblésd^ifreéaniiomm^f 

Non,  mais  il  y  a  de  grandes  différences  dâhi^  la  rapidité  aveclaqiiene 
ils  sont  consommés.  La  consommation  d*une  pèche  est  pTas  prompte 
que  celle  d'.une  bougie;  celle  d'une  bougie  plus  rapide  que  celle  d*un 
cbeval  ;  ub^  nkaison  sert  plus  longtemps  qu'un  chévaU  maïs  elle  s*Qse 
plus  vite  qu'un  diamant.  La  valeur  des  objets  qui  durent  très-long- 
temps, comme  celle  de  la  vaisselle  d'argent,  passe  pour  une  valeur  ca- 
pitale, parce  qu'elle  se  trouve  presque  aussi  grande  à  la  fin  de  Tannée 
qu'au  commencement,  et  qu'eUe  se  perpétue  comme  un  capital,  mais 
non  par  le  même  moyen  ;  car  un  capital  se  perpétue  parce  que  sa  va- 
leur se  reproduit  à  mesure  qu'elle  est  consommée,  et  la  vaisselle  d^ar- 
gent  se  perpétue  parce  qu'elle  ne  s'use  pas. 

Peut-on  consommer  deux  fois  le  même  produit? 

Non;  car  une  valeur  une  fois  détruite  ne  saurait  être  détruite  de 
nouveau;  il  faut  qu'il  y  ait  une  nouvelle  production  pour  qu'il  y  ait  une 
nouvelle  consommation  ;  mais  un  produit  peut  être  consommé  en  par- 
tie, puisqu'on  peut  détruire  une  portion  seulement  de  aa  valeur.  Lora- 
qu'après  avoir  porté  un  habit  qui  valait  cent  francs,  on  peut  encore  le 
revendre  cinquante  francs,  on  a  consommé  la  moitié  de  sa  valeur. 

Qu' entendez-vous  par  les  consommations  privées  f 

Ce  sont  les  destructions  de  valeur  qui  ont  pour  objet  de  satisfaire 
aux  besoins  des  particuliers  et  des  familles. 

Et  par  les  consommations  publiques  ? 

Celles  qui  ont  pour  objet  de  satisfaire  aux  besoins  communs  d'une 
ville,  d'une  province,  d'une  nation. 

La  réunion  des  consommations  privées  et  publiques  fait  la  consom- 
mation nationale  qui  comprend  tout  ce  qui  est  consommé  par  une  na- 
tion, soit  pour  l'usage  du  public,  soit  pour  l'usage  des  particuliers. 

Les  consommations  privées  ou  publiques  sont-elles  de  même  nature? 

On  consomme  différents  objets  pour  le  public  et  pour  les  familles  : 
pour  le  public,  des  munitions  de  guerre,  des  édiflces  publics;  pour  les 
familles,  des  logements,  des  vêtements  et  des  vivres;  mais  quant  k  la 
nature  et  aux  effets  des  deux  consommations,  ils  sont  absolument  pa- 
reils. On  consomme,  dans  les  deux  caa,  des  produits  dont  la  valeur  est 


détruire  eDUèrcment,  et  qui  Unirait  toujours  par  être  détruite,  si  elle  n'était  pas  entre- 
ternie  par  des  réparations  qut  sont  des  épargnes.  Quant  à  la  yalenr  du  fonds,  elle  ne'ptàl' 
te  eomoiiiaier.  (Jirofederiwfevr.) 
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ifniil  d'une  |iroducliuo,  valeur  qui  te  trouve  ilétruti»  par  l'utage 
{uiNieufait. 

'^*eit-ct  que  la  consommation  annuelle? 

La  consonuualioD  auiiuellc  du  public  ou  des  particuliers  est  la 

•uoime  des  valeurs  qu'ils  consomment   endaiit  le  cours  d*uiie  année, 

Ml  pour  satisfaire  à  tous  leurs  besoins,  soit  {HMir  reproduire  de  nou- 

>     «flie»  Tateuni.  Si  les  valeurs  qu'ils  reproduisent  n'égalent  pas  la  tota- 

i     iiltfile^ialeurs  consommées  iiar  eux  dans  l'un  i*t  l'autre  but,  les  fami^ 

b  fl  VVXmI  s'appauvrissent;  ils  s'enrichissent  dans  le  caa-couirairc. 

(jhNii  umt  Us  consommoieun  d'un  pays  f 

C>>t  tout  le  monde;  car  il  n'est  personne  qui  puisse  subsister  sans- 
mi»fiu>!  aui  besoins  qu'exige  l'état  de  vie.  Nous  consommons  des  va- 
leurs dans  tous  les  instants  de  notre  existence,  même  pendant  notre 
HJOHnf  iJ,  puisque,  dans  ce  temps>là  même,  nous  consommons  le  lit 
ou.  Dous  sommes  étendus,  le  drap  qui  nous  envelop|>c,  la  tuile  même 
qui  nuu)  couvre. 

CHAPITRE  XXV.  —  Ucs  résulUts  de  la  Consommation. 

(v/  f$t  If  premier  résultai  de  la  consommation  ? 
<  (*>!  la  {K*rte  de  valiMir  de  lobjet  consommé,  et  par  conséquent  la 
•^Mf  il  tiiif  ptirtiun  de  richesse. 
'  uMiucHt  le  possesseur  de  Vobjei  consommé  csl-il  dédominagc  de  ce  sa- 

li  n\  rst  dédommagé  soit  par  la  jouissance  que  procure  la  consoni- 
ci4ti.tii,  %i  elle  est  improductive;  soit  par  un  nouveau  produit,  accom- 
r^ue  d'un  profit,  d'une  augmentation  de  richesse,  si  la  consommation 
^  rqiroductive. 

t^ynn^z  moi  des  exemples  de  l'une  et  de  C autre  consommation, 

•«Mand  un  boulanger  brille  du  bois  pour  cuire  son  pain,  il  le  con- 
^4»ine  rt'productjvement,  |>arce  qu'il  ajoute  à  son  |)ain  toute  la  valinir 
liil  l'iif  j  siin  iMiis.  Mais  le  l>4)js  que  nous  brillons  pour  nous  chauffer 
«^t  ri»ii?ii>mme  mipnHluctivcnieiit,car  il  ne  résulte  de  cette  mmbustion 
'«:u(M-  valeur  qui  remplace  la  valeur  du  bois. 

'^■c  r  jmràueZ'fHtus  de  ces  /oit s  T 

^Hn*.  df  même  que  la  production  peut  être  CDiisideree  comme  un 
^•ikji.^r  dans  lequel  nous  donnons  nos  MTvices  productifs  pour  obte- 
r-  r  .-ik  retour  un  produit,  la  consommation  peut  être  considérée  comme 
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un  autre  échange  où  nous  donnons  un  produit  (celui  que  nous  per- 
dons) pour  obtenir  en  retour,  soit  une  jouissance,  soit  un  autre  pro- 
duit d'égale  valeur. 

Si  la  consommation  reproductive  ne  fait  que  remplacer  un  produit  par 
un  produit  d'égale  valeur,  quel  avantage  offre^t-ellef 

Eu  même  temps  qu'elle  remplace  les  produits  consommés,  elle  dis- 
tribue entre  tous  les  producteurs  des  profits  égaux  à  la  valeur  du  nou- 
veau produit  créé  ^ 

iVe  consomme-Uon  pas  autre  chose  que  des  produits  ? 

On  peut  aussi  consommer  productivement  ou  improductivement  des 
services.  Nous  consommons  productivement  le  service  d'un  ouvrier, 
lorsqu'après  lui  avoir  payé  sa  journée,  nous  en  retrouvons  la  valeur 
dans  le  produit  qu'il  a  façonné  par  notre  ordre;  et  nous  consommons 
improductivement  le  service  d'un  domestique,  d'un  musicien,  d*un 
acteur  qui  nous  amuse,  parce  que  la  dépense  que  nous  avons  faite  dans 
ce  cas  n'a  reparu  dans  aucun  produit. 

Avez'vous  fait  connaître  les  principaux  effets  de  la  consommation  re- 
productive f 

Oui,  tel  a  été  l'objet  de  tout  ce  qui  a  précédé  dans  le  présent  caté- 
chisme. 


*  La  coDsommaUon  rcproductiTe  n*est  pas  proprement  celle  que  l'on  fait  d'an  capital; 
c'est  la  consommation  que  Ton  fait  des  services  que  Ton  achète  an  moyen  de  ce  capItiL 
Les  producteurs  vendent  le  travail  de  leurs  bras,  celui  de  leurs  iostruments,  et  ce  qulli 
tirent  de  cette  vente  compose  leurs  profita,  qu'ils  consomment  improducUvement,  pour 
saUsfaire  leurs  besoins. 

La  valeur  capitale,  ainsi  aliénée  et  consommée,  comment  est-elle  remj^aeée,  comment 
est-elle  remboursée  à  celui  qui  en  a  fait  l'avance?  Elle  est  remboursée  par  une  valeur 
toute  nouvelle,  ceUe  des  produits  nés  des  services  producUfs  qu'il  a  achetés  et  oooiom- 
més. 

C'est  une  des  parties  des  plus  épineuses  de  l'économie  politique;  mais  il  fautabaolii- 
ment  s'en  rendre  maître,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  à  plusieurs  phénomènet  •»- 
ciaux. 

Quelques  écrivains  m*ont  reproché  d'avoir  réunis  sous  la  même  dénomination^  celle  de 
services  productifs,  tous  les  services  que  rendent  l'industrie  humaine,  les  capitaux  et 
les  fonds  de  terre,  dans  l'œuvre  de  la  production,  tout  comme  d'avoir  confondu  sons  le 
nom  de  profits  le  gain  que  l'on  fait  par  son  travail,  ses  capitaux  ou  ses  terres.  Mais  n'eit^ 
ce  pas  éclaircir  les  questions  que  de  montrer  l'analogie  de  diverses  causes  et  de  divers  effets 
entre  eux  ?  La  confusion  consiste  à  donner  le  méine  nom,  comme  on  ne  le  fait  que  trop 
souvent  dans  le  langage  commun,  k  des  choses  essentiellement  différentes. 

Voyex  la  note  de  la  page  29.  (ffoîe  de  VAnfêur.) 
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FertM-vauê  connaîtra  les  principamx  effets  de  la  eonsammaiion  impro^ 
Jvrfirf  / 

<Hii  ;  ce  sera  la  matièro  do  ce  qui  va  suivre  jusqu'à  la  Qn  de  celte  in- 
»trurlion,  où  par  conséquent  le  mol  do  consommaiion^  employé  seul, 
Mpiifiera  toujours  une  consommation  improductive. 

r^iij  les  prtMluiis  créés  sont-ils  nécessairement  consommés? 

Ils  le  sont,  non  pas  nécessairement ^  mais  ordituiirement.  On  en  conçoit 
lanison  :  un  producteur  ne  crée  un  produit  qu'autant  qu'il  peut  pré- 
Mimer  que  ce  produit  aura  de  la  valeur,  autrement  il  ne  le  créerait  pas; 
il  Df  ferait  pas  un  sacrifice  duquel,  dans  celte  supposition,  il  ne  serait 
pas  dédommagé  ;  il  ne  ferait  pas  un  échange  pour  donner  sans  rien 
nvwoir.  <H-,  qu'est-ce  qui  procure  à  ce  produit  de  la  valeur?  C'est 
l'ruiie  qui  existe  dans  un  certain  nombre  de  personnes  de  donner, 
pour  le  posséder,  un  certain  prix;  et  si  ces  personnes  en  donnent  un 
pni  quelcimque,  c'est  i>our  le  consommer;  autrement  elles  feraient 
I  leur  tour  un  sacrifice  sans  dédommagement  ;  ce  qui  n'est  pas  dans 
la  oature  humaine. 

V«'arn>r-f-i7  quand  un  produit  auquel  on  a  cru  donner  de  la  valeur, 
■  m  cl  point  ? 

H  resnlie  de  li  une  perte  pour  celui  qui  s'est  faussement  imaginé  qa'il 
«^nmniuniquait  de  la  valeur  à  un  objet.  C'est  ce  qui  arrive  quand  on 
f^Nrique  di*s  marchandises  do  mauvaise  qualité  ou  de  mauvais  goût, 
qui  ne  se  vendent  pas.  Ce  ne  sont  pas  des  produits  ;  car  une  chose  ne 
RkTKe  et*  nom  (|ue  lorsqu'elle  vaut  autant  que  ses  lirais  de  produc- 

y  y  a-f-i7  pas  des  consommations  qui  ne  reproduisent  aucune  valeur,  gui 
f  mtujtjnt  aucun  besoin^ 

Lursque,  dans  une  tempête,  on  jette  a  la  mer  la  cargaison  d'un  na- 
«irr.  k»r>qu'on  incendie  des  magasins  qu'on  ne  veut  pas  laisser  i  l'en- 
r-rmi*  on  opère  des  destructions  de  valeurs  qu'on  n'appelle  pas  des 
ninsommations.  Ce  mot  s(*mble  réservé  aux  destructions  de  valeurs 
duù  il  résulte  soit  une  jouissance,  soit  une  nouvelle  valeur. 

Qme  doit-on  penser  d'un  système  qui  conseillerait  la  consoBimatiom, 
•M  pour  juutr,  non  pour  reproduire^  9Hais  pour  favoriser  la  produe-' 
tymr 

<Hi  doit  en  (tenser  ce  qu'on  |»eiiserait  d'un  homme  qui  conseillerait 
àe  mettre  le  feu  à  une  ville  pour  faire  gagner  les  maçons.  Le  résultat 
il  ccU«  aetioQ  inaensée  serait  de  nous  priver  du  bien-être  qui  aceom- 
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pagne  Ici  eontomtnaiîon  des  richesses  «cquises,  ^lln  4e  nooi  i>rocurer 
Tavantagc  de  travailler  pour  en  acquérir  d*autres. 

CHAPITRE  XXVI.  —  Des  Consommations  privées. 

Quelle  différence  faites-vùms  entre  le  mot  'ûépeme  et  le  mot  Cemomma- 
tUmf 

La  dépense^est  Tachai  qu'on  fait  d'une  chose  pour  laconsommer;  et 
oomme  la  consommation  est  4a  suite  de  cet 'achat,  lesmots  défeme^ 
Mmsommaiion  sont  souvent 'pris  Tun  pMit  l'autre. 

■11  convient  cependant  de  remarquerque  lorsqu'on  achète  un  plo» 
duit,  on  reçoit  valeur  pour  valeur  :  celle  d'une  livre  de  'bougie,  par 
exemple,  pour  celle  d'un  écu,  et  qa'oa  est  encore  aussi  riche  après  qae 
rl'acbat  «est  fait  qu'auparavant;  ooétement  on  possède  en  bougie  cette 
portion  4e  richesse  qu'on  avait  en  écu.  On  cooMoience  4  perdre  cette 
riobease  lorsqu'on  oommence  4  consommer  la  bougie;  et  ce  n'est  que 
Icirsqtte  la  consommation  est  achevée  qu'on  est  plus  pauvre  d'un  écn. 

Ce  n'est  donc  pas  en  achetant,  c'est  en  consommant  que  l'on  dimi- 
nue son  bien,  comme  c'est  en  produisant  qu'on  l'augmente.  Voilé  pour- 
quoi, dans  les  familles,  le  caractère  et  les  talents  économiques  de  la 
femme  qui  dirige  la  plupart  des  consommations  du  ménage,  serrent 
beaucoup  à  la  conservation  des  fortunes. 

Quobservez'^'ous  en  outre  au  êtijet  des  dépenses? 

Que,  dans  les  dépenses  que  nous  faisons,  ce  n'est  pas  la  valeur  de 
l'argent  qui  eat  perdue  :  l'argent  est  acquis  par  celui  qui  nous  vend  le 
produit,  mais  il  n'est  pas  consommé;  c'est  le  produit  acquis  par  nous 
qui  est  consonimé,  et  c'est  sa  valeur  qui  est  détruite.  D'où  il  suit  que 
la  richesse  des  particuliers,  et  même  la  richesse  du  public  peuvent 
être  dissipées,  méase  quand  la  somme  des  monnaies  reste  la  même;  et 
que  c'est  une  illusion  que  de  s'imaginer  qu'en  conservant  dans  me 
ville,  dans  une  province,  dans  un  pays,  toujours  la  même  somme  de 
numéraire,  on  y  conserve  toujours  la  noéme  richesse.  Cest  ainsi  qu'un 
négociant  serait  dans  l'erreur,  s'il  se  croyait  toufoufs  aussi  riche,  uni- 
qnement  parce  que,  tandis  qu'il  dissipe  son  bien,  il  conserve  dans  sa 
caisse  toujours  è  peu  près  la  même  somme  d'argent 

Que  doit-on  entendre  par  Véconomie  dans  les  dépenses  ou  dans  les  eon- 
sammoHons? 

On  économise,  sait  en  consacrant  à  nne  dépense  reproductive  une 
portion  de  son  revenn  que  l'on  pouvait  consacrer  i  une  dépense  MM- 
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productive  (c'e^l  ainsi  que  nous  avons.vu  que  ron-forine  lescapiUuxi^ 
«ni  en  ré5i!%taiit  A  Tattrait  d'une  coosommalion  présente,  pour  cm- 
\UvT  ri-tte  portion  de  revenu  à  une  consommation  future  mieux  en- 
N liJuf  :  rest  particulièrement  de  cette  dernière  économie  que  nous 
\mi  iiccu|Niiis  en  ce  moment. 

i/u'apprlrs-vous  des  consommaiUm$  bien  entendues^ 

(>  M)nt  cetli^s  qui  procurent  le  plus  de  satisfaclioD  en  proportion  du 
vrrilice  de  valeurs  quVIIes  occasionnent.  Telles  sont  les  consomma- 
iioiis  qui  satisfont  des  besoins  réels  plutôt  que  des  besoins  factices.  A 
rgaitu*  de  valeur,  des  aliments  sains,  des  vètemeals  propres,  des  loge- 
nmts  commodes,  sont  des  consommations  mieux  entendues  que  des 
ilimoiits  rccherclM*s,  des  vÊtemeols  ei  des  habitations  fastueux.  Il  ré- 
sulte plus  de  vraie  satisfaction  des  premières  que  des  autres. 

(/ne  rtgardtZ'VQUS  encore  comme  des  eonsommatioMS  bien  entendues  y 

U  i-ousoninialiou  des  produits  de  la  meilleure  qualité  en  tout  genre, 
4uMriil-ils  coûter  plus  cher. 

/'or  ifmeile  ntison  les  regardez-vous  eomme  des  rnnsomfn  niions  bien  en- 
■nd^Êtsf 

Pan  e  que  le  travail  qui  a  été  employé  pour  fabriquer  une  mauvaise 
luliere  sera  plus  vite  consommé  que  celui  qui  se  sera  exercé  sur  une 
U^ftno.  Quand  une  paire  de  souliers  est  faite  avec  de  mauvais  cuir,  a 
tirnh  iiu  cordonnier»  qui  est  usée  en  même  temps  que  les  souliers,  ne 
r'Hiu*  |ia»  nnunn,  et  elle  est  consommée  en  quinze  jours,  au  lieu  de 
l*^inr  en  deux  ou  trois  mois,  si  le  cuir  eût  êlé  bon.  Le  transport  d'une 
i&iu\4ise  mardiaudise  coûte  autant  que  celui  d'une  bonne,  et  fait 
Uaucuup  moins  de  prolit.  Ixs  nations  pauvres  ont,  en  conséquence, 
''utre  le  désavantage  de  consommer  des  produits  moins  parfaits,  celui 
^  les  |Miyer  pro[H)rtionnellempnt  plus  cher. 

f/weiies  eoneommatiuns  méritent  rneore  d'être  prrfrrées? 

La  consommation  des  objets  qui  s'usent  lentement  procure  des  jouis- 
«aoccs  moins  vives,  mais  plus  durables,  et  respèce  de  bien-Mre  qu*on 
«*n  relire  rontribue  davantage  au  bonheur.  Qui  oserait  comparer  la 
uliftfaction  que  procure  la  vue  d'un  feu  d*artiQce,  avec  celle  que  Ton 
(«-ut  retirer  de  quelques  livres  choisis,  exactement  du  m^me  prix,  et 
dufkt  ou  jouira  |»endant  toute  la  durée  de  sa  vie,  qu'on  laissera  m^me  n 
«r«  rnfanis! 

>*y  a-t'U  pas  un  ehoix  à  faire  entre  les  produits  durables  y 

1  eux  qu'il  convient  de  préfères  lool  ceux  dont  l'usage  est  fn'quent, 
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usuel.  Il  vaut  mieux  faire  de  la  dépense  pour  rendre  son  logement  coui- 
mode,  propre,  agréable,  que  pour  se  procurer  des  bijoux,  des  parures 
dont  la  vanité  pourra  bien  être  fort  satisfaite,  mais  seulement  dans 
quelques  rares  occasions  ^ 

Quelle  est  la  plus  rapide  de  toutes  les  consommations  ? 

C'est  celle  que  Ton  fait  des  services  personnels.  Un  inutile  laquais,  si 
vous  évaluez  à  douze  cents  francs  la  dépense  annuelle  qu'il  vous  cause, 
vous  coûte  autant  que  le  service  que  vous  rendrait  un  mobilier  de 
24,000  francs. 

Les  consommations  faites  en  commun  ne  sont-elles  pas  fort  économie 
guesf 

Oui  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elles  conviennent  aux  personnes  qui  ont 
peu  de  fortune.  Un  seul  cuisinier  prépare  le  dîner  de  dix  personnes 
comme  celui  d'une  seule;  le  même  foyer  devant  lequel  rôtit  une 
pièce  de  viande,  pourrait  en  rôtir  quatre.  Avec  les  mêmes  frais,  on 
peut  donc  être  mieux  traité,  si  l'on  vit  avec  d'autres  hommes,  que  vi- 
vant isolé. 

Quelles  sont  les  consommations  que  vous  regardez  comme  les  plus  mal 
entendues  ? 

Ce  sont  celles  qui  procurent  du  chagrin  ou  des  malheurs  au  Uea 
de  satisfaction.  Tels  sont  les  excès  de  l'intempérance;  telles  sont  les 
dépenses  qui  provoquent  le  mépris  ou  les  vengeances. 

Pourquoi a-t-on  fait  de  l'économie  une  vertu? 

Parce  qu'il  faut  avoir  un  certain  empire  sur  soi-même  pour  résister 
à  l'attrait  d'une  consommation  présente,  en  faveur  d'une  consomma* 
tion  future  dont  les  avantages ,  quoique  plus  grands  en  réalité,  sont 
éloignés,  sont  vagues,  et  ne  frappent  pas  les  sens  '. 


*  Si  dans  les  consommaUoDs  improductives,  les  plas  lentes  sont,  en  général,  celles  qai 
font  le  plus  de  profit,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  consommations  reproductWes.  Id, 
comme  la  valeur  est  reproduite  au  moment  de  la  consommation,  plus  celle-ci  est  prompte, 
et  plus  la  reproducUon  Test  aussi.  L'opération  étant  plus  prompte,  le  capital  est  plas  Tlte 
rentré,  et  recommence  par  conséquent  plus  tôt  nne  nouvelle  opération.  Il  en  résulte  une 
économie  sur  les  frais  de  production,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  plus  de  produits  obte- 
nus par  les  mêmes  services  productifs.  {Note  de  l'Auteur,) 

*  L'économie  ne  s'applique  pas  aux  seules  richesses;  l'homme  peut  économiser  soo 
pouvoir,  son  crédit,  son  temps,  sa  santé,  comme  ses  richesses.  Relativement  k  tous  oes 
biens,  l'économie  consiste  à  ne  pas  sacrifier  l'avenir  au  présent,  à  deviner  quand  le  cours 
ordinaire  des  choses  doit  amener  des  circonstances  où  nous  recueillerons  de  ce  que  nous 
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ifÊfik  esi  lu  quatiié  tMrate  qui  se  uianifate  le  pius  dQtu  /'éeono- 

Cest  le  jugement  II  est  indispensable  pour  apprécier  rimportance 
dn  diverses  coDsommaUons,  et  surtout  de  celles  que  pourront  récla- 
nerdrs  besciins  futurs  toujours  plus  ou  moins  incertains. 

{fufllf  est  la  faule  où  fan  tombe  quand  on  attrilme  trop  (F  importance  à 
dn  betoims  futur»  et  incertains  f 

IkansTavarioe;  et  lorsqu*on  ne  leur  attribue  pas  assez  d^importance 

00  tombe  dans  la  prodigalité. 

Ufàd  fmi  le  pius  de  tort  à  la  société  de  Fatiore  ou  du  prodigue? 

Ccst  le  prodigue  :  parce  qu'après  avoir  dépensé  tout  son  revenu,  il 
•f  pfut  vivre  que  sur  son  capital,  et  qu*un  capital  ne  saurait  être  dé- 
plue improductivement  sans  ôter  un  revenu  i  celui  qui  en  était  pos- 
Miifur«  de  môme  qu*aux  industrieux  dont  il  mettait  le  Invail  en 
activité. 

UevnsomwMtion  nest-elle  pas  cependant  favorable  à  la  riehesso  des 
M^MMu,  m  proroquant  la  production? 

La  consommation  ne  saurait  augmenter  les  richesses  d*une  nation, 
a  moins  de  provoquer  la  production  d*une  valeur  plus  grande  que  la 
vilfur  consommée;  car  ce  ne  peut  être  en  détruisant  de  la  richesse 
4%  l'on  augmente  la  quantité  des  richesses.  Mais  comme  la  consom- 
milKio  est  accompagnée  d*un  dinlommagement,  et  que  si  Ton  y  perd 
«Af  laleur  on  y  gagne  une  satisfaction,  toutes  les  consommations  bien 
^(fndurs,  qui  provoquent  la  création  d*un  nouveau  produit,  sont  fa- 
v'^Mes.  en  ce  quelles  multiplient  les  satisfactions  éprouvées  dans  la 
krit*|p.  In  peuplo  qui  consomme  beaucoup  et  qui  reproduit  de  môme 

1  plus  de  vie,  il  jouit  d*une  existence  plus  développée  et  d*une  civili- 
tttmn  plus  complète. 

Stm»  ce  rapport  C épargne  n  est-elle  pas  un  mal? 

L'épargne,  lorsqu'elle  n*est  qu'une  consommation  dilTérée,  ne  re- 
tante  que  de  bien  peu  ractivîté  de  la  consommation  ;  et  quant  i  Té- 
pargne  qui  a  pour  objet  Faugmentation  des  capitaux  reproducUb,  elle 
cntralM  une  consommation,  puisqu*un  capital  ne  peut  être  employé 
rrproductiveiiaeot  qu*i  des  achats  de  matériaux  ou  de  travail  pour  les 
oonsommer. 


plot  d  iTanUscs  que  Dont  n'eo  pouvons  r«riieUlir  eo  le  c< 

SAT.  —  IV. 
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N'y  a-t'il  pas  un  autre  avantage  dam  cette  dernière  épargne^  mUw^ 
qu^ elle-même  est  une  consommaHon? 

Oui,  car  ce  n'est  pas  une  consommation  faite  une  fois  pour  toutes  : 
c'est  une  consommation  qui  se  répète  aussi  aouTent  que  le  capital  est 
remboursé  par  l'effet  de  la  production. 

Éclaircissez  cela  par  un  exemple. 

Si,  pour  illuminer  des  fêtes,  Rachète  pour  1,000  francs  d'huile  sur 
mon  revenu  de  cette  année,  je  ne  retrouverai  plus  ces  1,000  francs,  et, 
par  conséquent,  je  ne  pourrai  pas  les  dépenser  une  seconde  fois;  mais 
si  j'emploie  cette  somme  à  éclairer  des  ateliers,  elle  sera  dépensée  tout 
de  m6me,  elle  aura  de  même  provoqué  une  nouvelle  production 
d*huile;  et  je  pourrai  dépenser  une  seconde  fois  la  méoie  somme,  car 
elle  me  sera  remboursée  par  le  produit  qui  sortira  des  ateliers. 

La  consommation  reproductive  n'a-t-elle  pas  un  autre  avantage  f 

Elle  en  a  un  très-grand,  celui  de  mettre  des  producteurs  en  état 
de  tirer  parti  de  leurs  services  productifs.  Dans  le  cas  où  1,000  firancs 
d'buile  auront  servi  à  éclairer  des  ateliers,  outre  que  cette  valeur  sera 
reproduite,  elle  le  sera  avec  profit.  Je  gagnerai  à  cette  reproduction 
l'intérêt  de  mon  capital,  et  les  travailleurs  y  gagneront  le  salaire  d^* 
leurs  peines. 

CHAPITRE  XXVII.  —  Des  Consonunations  publiques. 

Quel  est  le  but  des  consommations  publiques  ? 

De  satisfaire  des  besoins  communs  à  plusieurs  citoyens  ou  à  plu' 
sieurs  familles. 

Quels  objets  consomme-t-on  dans  ce  but? 

Des  armes,  des  munitions  pour  les  armées;  des  provisions,  des 
médicaments  pour  les  hôpitaux;  mais  principalement  les  services  de 
plusieurs  classes  nombreuses  d'hommes  qui  dirigent  les  affaires  pu- 
bliques :  administrateurs,  juges,  militaires,  prêtres,  qui  font  leur  pro- 
fession de  servir  les  peuples. 

Qu^eniendez'vous  par  consommer  le  service  de  ces  diverses  classes? 

Leurs  travaux,  tant  intellectuels  que  manuels,  ont  une  valeur  que 
le  public  paie  et  qu'il  consomme  parce  qu'il  en  jouit;  et  cette  consom- 
mation a  l'effet  de  toutes  les  autres;  elle  détruit  la  valeur  achetée  et 
payée,  en  ce  qu'un  service  payé  et  consommé  ne  peut  plus  être  em- 
ployé de  nouveau  ;  il  faut  qu'un  nouveau  service  soit  rendu  pour  qu'on 
en  puisse  tirer  un  nouvel  avantage. 
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hti-tf  le  fmblic  qwi  amtomme  lêêtrvice  des  fonctionnaires  publics? 

r'fsl  le  public,  ou  du  moins  c'est  dansTiniérèt  du  public  que  ce  ser- 
m  fst  consommé;  et  les  foncUonnaires  publics  consomment,  pour 
leur  usage  particulier,  les  valeurs  qu'en  échange  de  leurs  services  ils 
reçoivent  du  public. 

Il  fa  donc  là  dedans  une  double  consommation  ? 

<hil.  de  m^me  qu'à  la  suite  de  tous  les  échanges;  maiai|  dans  cecas- 
n,  l'un  des  deux  produits  échangés  est  un  produit  immatériel  (celui  da 
foortionnaire  pubhc),  et  par  conséquent  il  se  trouve  consommé  à  me- 
ttre que  le  service  est  rendu  '. 

Qu'en  conclueZ'V9Usf 

Que,  bien  que  les  fonctionnaires  publics  soient  des  travailleurs  pro- 
durtib  lorsqu'ils  rendent  de  véritables  services,  leur  multiplicité  n'aug- 
nntf  eo  rien  la  richesse  nationale.  L*utilité  qu'ils  produisent  est  dé- 
truite à  mesure  qu'elle  est  produite,  comme  celle  qui  résulte  pour  le 
pirticulier  du  travail  des  médecins  et  des  autres  producteurs  de  pro- 
<loiU  immatériels. 

Qui  esi'ce  qui  décide  de  rutilité  du  service  des  fonctionnaires  publics, 
^  4m  prix  qu'il  convient  d'y  mettre? 

<>  ne  peut  être,  comme  dans  les  autres  consommations,  le  consom- 
mateur lui-mtaie;  car  ici  le  consommateur  est  le  public,  c'est-i-dire 
tto  Hre  composé  d'une  moKitude  d'individus,  et  qui  ne  peut,  en  géné- 
pi, erpriroer  ses  besoins  et  ses  volontés  que  par  des  fondés  de  pou- 


*  f^  4riBaA4e  par  qui  f^  trou«-«>roniiHniné  le  tervlce  d'un  conmlf  qui  m  rend  dans  un 
ém  Uifraut  du  mtnbt^ra^  et  qui  en  lort  tant  avoir  fait  le  moindre  acte  uUI«  pour  le  pu- 
U^  >  4>  commU  f»t  pifciif  oienl  dan»  If  cm*  d'un  ré\-erbère  qui  brûle  dans  un  chemin  ^w 
pnonnf  n'a  parcouru.  Il  n*a  pa«  été  uliii*.  main  il  fallait  qu'il  fût  là  pour  Mrvir  au  no- 
m0m  M  Kka  tfTMce  pouraît  devenir  nécMMirf.  t'n  loldal  en  Têdettc  e»t  uUle,  même 
knqm  l'enimni  ne  parait  paa.  Col  aoiai  l'utilité  d'une  armée  permanente  en  tempa  de 
H<t.  l'or  nation  dont  les  Iniéréla mt  eonvenablement  foiicnra  ne  ae  met  paa  dana  le  cas 
4r  fvoanr  wufent  è  une  uUlild  éTentuelle  qui  coûte  auasi  cher  qu'une  nullté  poai- 
1. 1#.  (Note  dêVAu  teur.  ) 

*  lion»  pluMwrt  pa>»,  le  public  lui-même  n«minir.  par  dei  élection*,  iea  pnncipaui 
UarttftttAaim  qui  KM|(nnit  Ka  fntéréti,  ri  là  où  le  public  est  éclaire,  il  doit  étie  mieui 
wrvt  piff  dtt  fonctionnaires  ain^i  rhoiiit,  que  »*iU  étaient  nomméa  par  un  prince  ou  par 
w  CMte  pnvilncice.  Quand  eca  élertlona  aont  fréquemment  renouvelées,  et  que  Iea  fonr- 
'.n«,nA>rr«  peuvent  être  rérlu».  ceut-ci  ont  un  mlérét  direct  à  bien  remplir  leurs  devoir», 
■&«  4e  rv*ter  m  pbrc.  truand  le  public  n'eft  pas  éclairé,  il  n'est  pa»  on  bon  Jnfe  de* 
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Par  qui  sont  institués  ces  fondés  depouvoint 

Par  la  constitution  politique  de  I*Ëtat  dont  l'examen  n'est  pas  d^ 
notre  sujet.  Nous  pouvons  seulement  remarquer  que  la  constitution 
politique  est  meilleure  là  où  le  même  avantage  est  acquis  au  public»  atji 
moyen  des  moindres  sacriQces. 

Quel  est  le  principal  avantage  qu'une  nation  puisse  retirer  de  ses  dépen^ 
ses  publiques  f 

La  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés ,  parceque  sans  cela  i] 
n*existe  pas  de  société. 

Quelles  sont  les  dépenses  qui  pourvoient  à  cette  sûreté? 

Ce  sont  les  dépenses  relatives  aux  forces  de  terre  et  de  mer  destinées 
à  repousser  les  attaques  des  ennemis  du  dehors;  les  dépenses  des  tri- 
bunaux criminels  qui  répriment  les  attentats  coupables  des  partico- 
liers,  et  celles  des  tribunaux  civils  qui  repoussent  les  prétentions  injus- 
tes qu'un  citoyen  peut  élever  contre  les  droits  et  les  propriétés  d'un 
autre  citoyen. 

Quel  avantage  retire  le  public  des  dépenses  relatives  à  nnstruetUm  p^ 
bliqueP 

L'instruction,  en  adoucissant  les  mœurs,  rend  plus  douces  les  rela- 
tions des  hommes  entre  eux;  en  nous  apprenant  quels  sont  nos  vrais 
intérêts,  elle  nous  montre  ce  que  nous  devons  rechercher  ou  fuir;  elle 
donne  de  Tascendant  à  la  raison  sur  la  force;  elle  enseigne  &  respecter 
les  droits  d'autrui,  en  éclairant  chacun  en  particulier  sur  les  siens;  en- 
fin, par  son  influence  sur  la  production  des  richesses,  elle  est  favœrah 
bleà  la  prospérité  publique  dont  chaque  famille  prend  sa  part  ^ 


qualités  qui  méritent  sa  confiance,  il  cède  à  la  brigue  ou  aux  menaces,  il  écoate  ses 
passions  préférablement  à  ses  intérêts  qu'il  connaît  mal,  et  ses  choix  ne  sont  pas  bons. 

U  en  est  de  même,  au  reste,  des  consommations  privées,  où  le  public  est  d'antant 
mieux  servi,  qu'il  se  connaît  mieux  aux  choses  dont  il  a  besoin.  On  en  peut  concloie, 
généralement  parlant,  que  la  somme  du  bonheur  est  d'autant  plus  grande  que  les  nations 
sont  plus  éclairées  :  aussi  le  vœu  des  amis  du  bien  public  est  qu'elles  le  soient. 

Les  hommes  dont  les  avantages  particuliers  sont  en  qiposlUon  avec  les  intérêts  du  plu» 
grand  nombre,  désirent,  par  la  raison  du  contraire,  que  les  lumières  ne  se  répandent 
pas.  (Note  de  l'Auteur,) 

*  Ce  qui  est  dit  ici  relativement  ù  l'instruction  pnbllQue  ne  doit  s'entendre  qne  d*nne 
véritable  instruction,  de  celle  qui  enseigne  des  faits  positifs,  qui  fait  connaître  la  vraie 
nature  de  chaque  chose,  et  la  liaison  constatée  des  causes  avec  leurs  effets.  Tout  enseigne* 
ment  fondé  sur  une  autre  base  que  l'expérience,  tout  enseignement  où,  comme  dans  Tan- 
eienne  école,  on  s'occupe  des  mots  plutôt  que  des  choses,  et  des  formes  de  rargumenti- 
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fil*a7  méctitaire  que  toute  espèce  dHfutruction  soit  donnée  aux  dé- 
fm  in  fublie  f 

.Nullement  :  les  particulière  ont  soin  d*acquérir  à  leure  frais  celle 
qui  peut  leur  ^tre  utile  dans  les  foDClions  sociales  qu'ils  sont  appelés  à 
itBplir  ;  cependant,  la  classe  qui  ne  vit  que  de  son  travail  manuel,  ne 
pouvant  donner  à  ses  enfants  la  première  instruction  (celle  qui  ensei- 
pr  à  lire,  à  écrire  et  à  compter],  et  la  société  étant  intéressée  à  ce 
que  cette  classe  soit  civilisée,  il  lui  convient,  dans  bien  des  cas,  de 
fournir  à  ses  frais  cette  première  instruction  '. 

Vy  a-/-a7  pas  qustque  autre  genre  de  connaissances  qu*it  importe  emx 
•i/mis  de  protéger  spéciakment  ? 

Lm  hautes  connaissances,  imr  la  nature  des*  choses,  no  rapportant 
pis  à  ceux  qui  les  cultivent  un  revenu  proportionné  aux  sen'ices 
qu'die»  peuvent  rendre  à  la  société,  il  importe  peut-être  aux  nations 
<i>D  favoriser  les  progrès  dans  quelques  écoles  spéciales  >. 


:4Q  |Flut.'4  que  <lr  la  rerhfrrbe  df  la  vérité,  nVUnt  propre  qu*à  «IrpriTer  !> uteodeaieil 
«  ie  U«  •riit  d'un  peuple»  ni  fune»tc  a  la  loclété,  et  tend  è  la  barbarie. 

l.'uMirurtMiti  pmniérc  dunt  le  telle  fait  lentir  le<  avantagi's,  peut  maintenant  étie 
teorrt  lr«»-peu  de  fraia  par  la  nifliiudi*  expeditlve  qu'un  a  nli^e  en  usage  avec  Leaa* 
^t*  ^  «urrr»  dan*  l'envelttnement  mutuel  ;{maia  cette  premièri!  inttrucllon  e»t  peut-éliu 
*Ar«T  Ir  moindre  des  bienfaits  que  les  nations  recueilleront  du  cet  enseignement.  V,ù 
fa  00  ■  a  pM  aasri  lemarqué,  c'est  son  heureuse  influence  sur  les  habitudes  moralo* 
^  H»»  un  loi  a  la  sorirle. 

ftuM  la  nieihi^if  qui  lui  sert  de  lase,  il  est  impossible  à  Têeulier  pareweui  et  Incapable 
<  «  ^Mtn\f  de  l'avancement  :  et  11  n'e»t  pas  mumii  impossible  que  le  plus  laboneui,  le  plus 
'<^t.'uit.  n>  devienne  pa.«  le  premier  de  ses  confrères.  Les  étévM  »*]r  forment  è  Tut  Ile  vertu 
^  m  rendre  josUre  a  eux-mèfnes,  de  la  rendre  anx  autres,  el  de  m  eompler  que  sur  leur 
»^îtr  pnur  par^rnir. 

Uiràt  ;«a  «iiiilf>  fxtAc*,  où  l'un  ne  sait  liier  l'attenliun  des  l'iifants  que  par  des  mena- 
r»»  rt  do  punition».  W  talent  di«il  lU  tirent  le  pin*  d*avanta!:ft(  e*l  celui  de  flallrr  leur 
^r^f^ut;  |t-ur«  prionpaui  effortii  tendent  moins  à  ^tre  %êrll:iM«*inent  sa«es  et  instruits 
9«  «  le  pAialtrr.  Dp  la  des  habitudes  d'hvpocrUle  et  de  ba«j«&!«e.  tin  dégrade  leur*  senli- 
■K.U  p«Mir  aucmrnter  leur  instruction  ;  el  quelle  iniitruetlon  !  Dans  les  niKiveltrs  énilei, 
«rt.f*.  caif.  intrlligents,  il«  apprennent  à  emplover  tous  leurs  moments;  l'ubi^eiè,  mère 
^tr*  %.€»%,  kur  r»t  in»up|Mirtable;l<irw|u'iU  Kiandiii»ent,  Ils  trouvent  aisément  une  prufi*»- 
•».«.  ri  !•>  tribunaut  n'rniriidt  lit  j.miaH  pailer  dVu\. 

La  erol#«  d'rntrivnement  mutuel  elanl  propre»  è  favoriser  le  développement  de  re»|»ril 
kttBUàO  et  a  diminuer  rinfluenrr  du  sacerdoce,  doi«i*nt  être  udieuses  au\  prêtres,  qui  les 
wc*.  !a-t  supprimer  partout  où  Ji-»  homme»  en  pouvoir  le  lalMcnt  diricer  par  eut. 

*  *r%  mot»,  hautft  niniiaiicfir'-t,  nie  M-mlilriit  devoir  être  entendu*  «le  eo  rnnnais- 
-  «-•>  lui  fit*  p>  uv.-nt  rue  ai*«iuiM>  que  |*ar  li>  ht*:imi' i^  qui  m  ooiisaerrnl  to:il  rnlh-rs  à 
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Quel  avantage  le  public  se  flatte-t-il  d'obtenir  en  salariant  un  corps  et- 
prêtres  ? 

Il  se  flatte  de  trouver  en  eux  des  personnes  désintéressées  qui  prê- 
chent la  vertu  par  leurs  paroles  et  par  leur  exemple;  qui  exhortent 
hommes  à  l'indulgence  les  uns  envers  les  autres,  et  les  consolent 
leurs  adversités. 

Quels  avantages  une  no/ton  retire-t^elle  des  établissements  de  bien/ai^ 
sance^  tels  que  les  hospices,  les  hôpitaux? 

C'est  déjà  une  satisbction  et  un  honneur  que  de  venir  au  secours  de 
rbumanité  souflVante;  mais  de  plus  H  faut  considérer  les  hospices  qui 
admettent  la  vieillesse  et  l'enfance  dénuées  d'appui,  et  les  hôpitaux 
ouverts  aux  malades  indigents,  comme  des  maisons  au  maintien  des- 
quelles on  contribue  quand  on  est  dans  un  état  d'aisance,  pour  les 
trouver  au  besoin  dans  les  moments  de  détresse.  Il  faut  seulement 
prendre  de  suffisantes  précautions  pour  que  ces  établissements  ne  fa- 
vorisent pas  le  développement  de  la  classe  indigente,  et  ne  multiplient 
pas  les  besoins  en  même  temps  que  les  secours. 

Quels  sont  les  avantages  que  les  nations  retirent  des  travaux  et  des  édi- 
fices publics? 

Les  uns,  comme  les  grandes  routes,  les  ponts,  les  ports,  facilitent 
les  communications,  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  et  dévelop- 
pent tous  les  avantages  qui  résultent  de  ces  rapports,  avantages  que  je 
vous  ai  fait  remarquer  en  plusieurs  endroits  de  cette  instruction. 

D'autres  établissements  publics,  tels  que  les  embellissements  des 
villes,  les  promenades  publiques,  sont  favorables  à  la  santé  des  ci- 
toyens, ajoutent  aux  douceurs  de  leur  existence  et  les  entourent  d'ob- 


leur  étude.  Elles  ont  très-peu  d'applicaUons  utiles  aux  usages  de  la  société,  et  je  ne  sache 
pas  qu'elle  ait  Jamais  recueiUi  aucun  ayautage  d'une  équation  du  &*  degré.  Ce  sont,  au 
contraire,  les  éléments  des  sdenees  qui  sont  utiles  :  la  théorie  du  levier,  celle  du  plan  in- 
cliné serrent  à  chaque  instant,  et  ont  sioguUèrement  contribué  au  bonheur  des  hommes. 
Cependant,  eomme  les  éléments  doivent  concorder  avec  les  notions  les  plus  relcTées,  il 
est  avantageux  que  ces  dernières  soient  toujours  étudiées  par  quelques  hommes;  mais  il 
n*est  pas  besoin  que  le  nombre  en  soit  grand  :  il  semble  devoir  se  borner  à  ceux  qu'une 
disposition  particulière  appelle  évidemment  à  les  recueillir.  Des  écoles  où  l'on  instruirait 
chaque  année,  à  grands  frais,  plusieurs  centaines  déjeunes  gens  dans  les  mathématiques 
transcendantes,  seraient  des  saperfétations  dans  l'instruction  publique.  Elles  feraient  sou- 
vent le  tourment  de  la  jeunesse,  causeraient  la  perte  d'un  temps  précieux,  altéreraient 
peut-être,  en  les  fatiguant,  les  autres  facultés  de  Tcsprit,  et  seraient  fort  pou  utiles  aux  in-^ 
Uiviiius  comme  à  la  société.  f  .Vo/c  de.  VA  ii/ewr.^ 
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jHf  rianls  el  agràibles  qui  contribuent  k  leur  bonheur.  Quant  aux  mo- 
iHimeDls  purement  de  luxe,  ils  flattent  la  vanité  nationale,  et  sous  c« 
rapport  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  productifs  de  quelques  plaisirs; 
niM  ce  qui  flatte  le  plus  la  vanité  d*un  peuple  judicieux  et  éclairé, 
r'cst  de  montrer  que  cheE  lui  rien  n'est  négligé  de  ce  qui  est  utile,  el 
«ju'il  met  la  commodité  et  la  propreté  fort  au-dessus  du  faste. 
/.  •  fwti  amsiêie  Cêconomàe  de  ceux  gui  gouvernent  ei  adminiiirent  les 

De  consiste  à  renoncer  pour  le  pays  à  ces  avantages  qui  coûtent 
Hw  qo'ib  ne  valent ,  k  obtenir  ceux  qui  sont  précieux  aux  meilleures 
roodilions  possibles,  et  surtout  à  ne  poiut  employer  les  deniers  publics 
4(1  détriment  du  public  et  ao  proflt  des  intérêts  particuliers. 

INAPITRE  ULVIII.  -^  Des  Propriétés  publiques  et  des  lm|MMs*. 

D'au  rtennent  les  valeurs  qui  se  eonsomment  pour  l'avantage  du 
ytbhe y 

Uk-s  proviennent,  soit  des  revenus  que  rendent  les  propriétés  (|ui 
*pf«rtiennent  au  public,  soit  des  impôts. 

Le$  propriétés  publiques  sont-elles  des  propriétés  appartenant  à  la  na- 
tm  tout  entière  ? 

Quelquefois  elles  appartiennent  k  la  nation  tout  entière;  d'autres  fois 
A  une  partie  de  la  nation,  à  une  province,  à  une  ville*. 

t.n  quoi  consistent,  pour  t ordinaire^  ces  propriétés  f 

ijt  Mm\  ou  des  capitaux  ou  des  biens-fonds,  mais  le  plus  souvent 
fic-^  biens-fonds,  terres,  maisons,  usines,  que  le  {^ouveniement  cui  les 


*  \jt  nioC  dr  rniitribMiioNi,  doiit  l'idée  tuppon  qndque  chiit«*  de  volonUirr,  nt  prpfèré 
^Mtti  on  parle  da  pa>t  où  de  TériUblet  repréienUnU  de  la  nation,  nomnm  par  elle  fi 
■èmiiên  «««r  Imu  M»  Intcréu,  conicnlnit  les  cbarfiea  publiquei,  comme  lonqu'il  rai 
^ttrMMu  dn  HtaU-l  Dit,  etc.  Mau  le  mot  d'iinpdc  ounirirnt  aua  pays  gouverné»  dc«|KiU- 

.wrfltrtii.  uu  Ir»  rharicn  publiqiira  lont  un  triliut  Impoaé  par  le  prince,  coounc  en  Tur- 
quie, en  Auincbe.de.  La  mtee  eiprcMion  peut  convenir  auaai  aui  paya  qui  n'ont  qu  una 
wyifiiiiutiBw  flctnc,  di'nt  la  ma^oritr  rat  nommée  en  réalité  par  dca  grands  ou  des  pn  • 
vilra^v.  mnoïc  l'AnKlrterre. 

•  ie%  pfoprirtn  publiqura  qui  .ipparticiincnl  à  des  portions  de  la  nation,  comme  crllra 
^*%  I  ru«inee»,  de»  villes,  ne  Mint  jamais  adminiMiem  toléra bleincnl  que  par  les  auturiles 

«  ■  ^  ijui.  plu*  pn*»  di»  rrK.iril«  «'.i*  leui»  jt'iiiiiiiBirrà.  mmiI  plu»  f.iriii*mi*nl  roiilenucs  par 
'  ••?!  •^Iiti.iiit  i!r  rii|iinMMi  I  i.l  li«;nc.  ^.\ii(#»i  i/*»  f  Auteur  3 
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communes  donnent  à  bail,  et  dont  Os  consomment  le  revenu  pour 
l'avantage  du  public.  Quand  ce  sont  des  forêts,  on  en  vend  la  coupe 
annuelle  ^ 

Qui  est-ce  qui  paie  les  impôts? 

Ce  sont  les  particuliers  que,  'sous  ce  rapport,  on  nomme  contri- 
buables. 

En  quelles  valeurs  se  paie  Fimpôt? 

Ordinairement  en  monnaie  du  pays;  mais  quelquefois  aussi  en  na- 
ture, c'est-à-dire  en  produits  ou  bien  en  corvée  où  le  contribuable 
fournit  son  service  personnel  ou  celui  de  ses  gens  et  de  ses  bestiao^* 
De  toutes  manières,  Timpôt  se  mesure  sur  ce  qu'il  coûte  au  contrit 
buable  et  non  sur  ce  qu'il  rend  au  gouvernement. 

DiteS'm*en  la  raison. 

Parce  que  la  perte  que  le  gouvernement  peut  faire  sur  les  valeiin 
dont  il  impose  le  sacrifice  au  contribuable  ne  diminue  pas  l'étendue 
de  ce  sacrifice.  Si  un  gouvernement  force  des  cultivateurs  à  faire  des 
corvées  qui  les  obligent  de  négliger  leurs  récoltes,  et  qu'il  en  résulte 
pour  eux,  outre  la  perte  de  leurs  journées  évaluées  à  50  francs,  une 
autre  perte  de  50  francs  pour  le  dommage  qu'ils  éprouvent,  ils  paient 
réellement  une  contribution  de  100  francs.  Et  [si ,  au  moyen  de  cet 
impôt,  le  gouvernement  exécute  un  travail  qui  aurait  pu  être  exécuié 


*  Au  premier  aperçu,  il  semble  que  c'est,  pour  une  nation,  un  puissant  avantage  que 
d'avoir  de  grands  domaines  qui  lui  rapportent  de  gros  revenus.  Gela  serait,  en  effet,  liki 
dépenses  étalent  toujours  rigoureusement  réduites  à  ce  que  le  bien  dn  public  exige  im- 
périeusement. Alors  les  ressources  que  le  fisc, 'ou  le  trésor  public,  trouverait  dans  les  do- 
maines, seraient  autant  de  moins  qu'il  lèverait  en  contributions.  Mais  les  choses  tool 
souvent  arrangées  par  l'autorité  politique,  de  manière  que  la  seule  borne  des  impôts  est 
dans  les  facultés  des  contribuables,  et  que  les  peuples  paient  toujours  tout  ce  qu'il  crt 
possible  de  leur  faire  payer  sans  qu'ils  se  fâchent.  Ce  que  je  dis  là  n'est  pas  une  criti- 
que qui  porte  plus  sur  une  forme  de  gouvernement  que  sur  une  autre,  car  les  natioDt  le 
conduisent  toutes  à  peu  près  de  la  même  manière.  Dès  lors,  quand  le  public  ou  le  prinee 
possède  des  domaines ,  le  revenu  des  domaines  se  consomme  tout  entier,  et  le  contribua- 
ble n'en  paie  pas  un  sou  de  moins. 

11  y  a  même  des  publiclstes  qui  pensent  que  c'est  un  malheur  pour  les  nations  que  de 
posséder  de  grands  domaines,  parce  que  les  revenus  en  sont  nécessairement  adminiitréi 
par  les  gouvernements ,  ce  qui  les  rend  trop  indépendants  des  peuples,  et  que  des  reTenoi 
considérables  et  assurés  mettent  le  pouvoir  en  état  de  former  de  grandes  entreprises,  qal 
sont  presque  toujours  de  grandes  calamités.  Mais  ces  considérations  sortent  des  questions 
économiques  (les  seules  qui  nous  occupent  en  ce  moment)  pour  entrer  dans  les  quesUom 
politiques.  (iVo/e  de  VAuteur.) 
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pir  eoirepriae  pour  30  (Imics,  il  est  consUnt  que  le  gouvernemeDl, 
du»  ce  cis,  a  levé  un  impôt  de  100  draines,  et  qu'il  n*a  reçu  qu'une  va- 
leur de  30  francs.  Cesl  comme  s'il  avait  consommé,  sans  avantage  pour 
le  public,  une  valeur  de  70  francs. 

Sv  qmettei  valmn  te  prélèvent  ie$  vaUun  paféei  par  iet  amirOua- 
kinf 

Sur  les  proQts  qu'ils  tirent  de  leur  industrie,  de  leurs  capitaux  et  de 
\nn  terres.  C'est  une  portion  de  leurs  revenus  que  les  contribuables 
■e  coosouuiient  pa^  et  qui  est  transportée  au  gouvernement,  pour 
Hrc  consommée  par  lui  dans  Tintérèt  du  public.  Ainsi,  quand  on  parie 
in  revenus  d'une  nation,  si  aux  revenus  gagnés  par  les  particuliers 
00  ajoutait  le  montant  des  impôts,  on  compterait  cette  dernière  somme 
<i«ui  fois. 

Arec  qmÀ  les  particuliers  paient^h  t  impôt  quand  leurs  revenus  ne  sn/- 
émà  pas  a  leurs  dépenses  et  à  cette  charge  î 

Arec  une  partie  de  leurs  capitaux  ;  ce  qui  attaque  une  des  sources 
de  la  productiOD.  Ce  malheur  arrive  surtout  dans  les  pays  où  Tirnpôt 
etteicessif;  cl  s'il  n  entraîne  pas  le  déclin  total  du  pays,  c*est  parce 
<iQe  les  accumulations  faites  par  certains  particuliers  balancent  ou  sur- 
ptssent  la  déperdition  éprouvée  par  certains  capitaux. 

Comument  est  fixée  la  quote-part  de  chacun  dans  la  contribution  com- 

Iu>r9qu  elle  n'est  pas  flxée  arbitrairement,  on  établit  de  certaines 
f^es  pour  parvenir  k  faire  contribuer  chaque  chef  de  famille  propor- 
tionnellement à  ses  revenus. 

Su(/U'ii^  pour  que  timpôt  soit  équitable,  qu'il  se  trouve  réparti  tlans 
me  égaie  proportion  sur  chaque  retenu  ? 

>on  :  un  impôt  qui  s'élèverait  au  cinquième  des  revenus,  et  qui  fe- 
rait payer  60  francs  i  un  revenu  de  300  francs,  serait  une  charge  inC- 
Qimeot  plus  lourde  pour  ce  revenu  que  les  6000  francs  que  le  mùme 
uDpf'it  ferait  payer  à  un  revenu  de  30,000  francs. 
Lamtment  connalt-on  les  rei-mus  des  particuliers  pour  les  imposer? 
2M  Tmtérét  |ierxmnel  ne  |H>rlait  pas  les  hommes  à  déguiser  la  vérité, 
il  suflirait  de  demander  à  chacun  ce  qu'il  gagne  annuellement  par  son 
mdurthe.  ses  capitaux  ot  ses  terres  ;  on  aurait  la  meilleure  base  de 
I  impôt  :  on  lui  demanderait  une  |>art  quelconque  de  son  revenu  ;  ce 
iiC  l'impôt  le  plus  équitable,  le  moins  lourd,  et  celui  dont  le  recou- 
coAlerail  le  moins. 
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A  défaut  de  ce  moyens  quels  sont  ceux  que  Von  emploie  pour  faire  con- 
tribuer les  particuliers,  autant  qu*on  le  peut,  en  proportion  de  leurs  re- 
venus? 

On  juge  des  revenus  des  propriétaires  ronciers  d'après  la  valeur  io- 
cative  de  leurs  terres,  c'est-à-dire  d'après  le  prix  qu'elles  se  louent  ou 
qu'elles  pourraient  se  louer  :  de  là  la  contribution  foncière.  On  juge  du 
revenu  de  ceux  dont  les  revenus  se  fondent  sur  Tintérèt  de  leurs  capi- 
taux ou  les  profits  de  leur  industrie,  d'après  la  nature  de  leur  com* 
merce,  l'importance  de  leur  loyer,  le  nombre  des  portes  et  des  fenêtres 
qui  se  trouvent  à  leur  maison  :  de  là  les  patentes,  la  contribution  ^ler- 
sonnelle  et  mobilière,  l'impôt  des  portes  et  fenêtres. 

C'est  ce  qu'on  appelle  en  France  les  contributions  directes,  parce 
qu'on  les  demande  directement  et  nominativement  à  chaque  particulier. 

I^'impose-t-on  pas  S  autres  charges  sur  les  revenus? 

Oui  ;  l'on  suppose  que  chacun  fait  des  consommations  proportion- 
nées à  ses  revenus;  et  l'on  fait  payer  les  producteurs  de  certaines  mar- 
chandises, présumant  que  le  prix  de  la  marchandise  augmentera  d'au- 
tant, et  que  cette  contribution  retombera  sur  ses  consommateurs. 

Dans  quelles  occasions  fait-on  payer  les  producteurs  de  ce»  marchan- 
dises? 

Tantôt  c'est  au  moment  de  leur  première  extraction,  comme  on 
fait  en  France  pour  l'impôt  sur  le  sel  ;  au  Mexique  et  au  Pérou,  pour 
l'impôt  sur  l'or  et  l'argent;  tantôt  c'est  au  moment  où  les  marchandises 
viennent  de  l'étranger  :  d'où  résultent  les  droits  de  douanes  ;  ou  bien 
de  la  campagne  dans  les  villes  :  d'où  résulte  en  France  l'octroi;  tan- 
tôt c'est  au  moment  où  la  marchandise  est  vendue  au  consommateur, 
comme  lorsqu'on  fait  payer  les  droits  sur  les  boissons,  sur  les  billets 
de  spectacles,  sur  les  voitures  publiques,  sur  les  funérailles. 

C'est  ce  qu'on  nomme  en  France  les  contributions  indirectes,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  directement  demandées  à  ceux  sur  qui  l'on  sup- 
pose qu'elles  retombent. 

N'y  a-t-il  pas  d'autres  manières  d'atteindre  les  revenus  des  consomma- 
teurs? 

Le  gouvernement  se  réserve  quelquefois  l'exercice  exclusif  d'une 
certaine  industrie,  et  à  l'aide  du  monopole  en  fait  payer  les  produits 
beaucoup  au  delà  de  ce  qu'ils  lui  coûtent  de  frais  de  production,  comme 
quand  il  s'attribue  la  fabrication  exclusive  et  la  vente  du  tabac,  ou 
bien  le  transport  dos  Icllrrs  par  la  poslo.  Dans  ce  dernier  cas,  l'iin- 
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pôt  D'est  pas  égal  à  la  totalité  des  ports  de  lettres,  mais  seulement  à 
Il  partie  de  ce  port  qui  excède  ce  qu'il  coûterait  si  ce  service  était 
ibandonné  à  une  libre  concurrence. 

Ne  samt-onpoi  éC autres  occasions  encore  de  lever  des  contributions  sur 
a  facultés  des  tontribuables? 

Oui  :  on  lève  des  droits  sur  certaines  transactions  qui  se  répètent 
savent  dans  une  société  industrieuse  et  richCr  On  fait  payer  un  droit 
renregistrement  sur  les  ventes,  les  baux,  les  successions,  les  contrats, 
€8  actes  des  procédures,  un  droit  de  timbre  sur  les  effets  de  commerce. 
Ici  quittances,  etc. 

Les  gouvernements  trouvent  même  des  profits  dans  des  loteries,  des 
maisons  de  jeux,  et  d'autres  lieux  où  il  D'y  a  aucune  valeur  produite, 
et  où,  par  conséquent,  l'impôt  ne  fait  qu'aggraver  les  pertes  qu'on  y 

Qu'esirce  que  les  frais  de  recouvrement  ? 

Les  frais  de  recouvrement  ou  de  perception  se  composent  de  ce  que 
l'on  aoeorde  aux  receveurs,  aux  administrations,  aux  régies,  aux  fer- 
iBiers  généraux,  chargés  de  faire  payer  les  contribuables.  Ces  frais  sont 
une  charge  pour  les  nations,  sans  procurer  aucun  des  avantages  qui 
derraient  être  le  dédommagement  du  sacrifice  de  l'impdt  3. 


'  Ceci  a  été  écrit  avant  la  suppression  de  la  loterie  en  France. 

'  Lorsque  les  intérêts  nationaux  sont  mal  défendus,  réconomie  dans  les  frais  de  re- 
coorrement  n'est  point  une  diminution  de  charge  pour  les  peuples.  11  n'est  pas  un  seul 
P^  en  Europe  où  l'on  ait  autant  simplifié  la  perception  des  impôts,  et  où  elle  coûte 
unri  peu  qu'en  Angleterre;  mais  chacune  des  économies  de  ce  genre  ti*a  servi  dans  ce 
ptys  qu'à  multiplier  les  dépenses  du  gouvernement,  et  non  à  diminuer  le  fardeau  de» 
coDtribQtions. 

n  est  à  remarquer  que  le  budget  ou  l'état  des  dépenses  est  le  seul  où  l'intérêt  de  la  na- 
tion soit  opposé  à  l'intérêt  des  fonctionnaires  publics;  car  plus  ces  derniers  reçoivent,  et 
plos  il  faut  que  les  contribuables  déboursent.  Mais,  pour  ce  qui  est  du  budget  des  recettes» 
Itt  intérêis  des  fonctionnaires  se  confondent  avec  ceux  des  contribuables.  Le  peuple  doit 
désirer  que  l'on  préfère  les  impôts  qui  altèrent  aussi  peu  que  possible  les  sources  de  la 
production,  paice  que  c'est  la  production  qui  subvient  aux  besoins  des  familles  :  l'admi- 
oistration  doit  le  désirer  également,  parce  que,  plus  les  revenus  des  particuliers  sont  con- 
sidérdries,  plus  les  rentrées  du  trésor  sont  abondantes.  Le  peuple  désire  qu'on  fasse  choix 
des  impôts  qui  pèsent  le  moins  sur  le  contribuable  :  l'administration  forme  le  même  sou- 
mit; car  ce  sont  ces  impôts-là  dont  la  recette  souffre  le  moins  de  difilcultés.  Le  peuple 
lésire  que  chaque  impôt,  en  particulier,  soit  également  réparti  :  l'administration  ne  le 
«sire  pas  moins;  car  ce  sont  les  impôts  équitablement  répartis  qui  offrent  le  moins  de 
•n-valeors,  et  dont  la  recette  va  aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  Tous  les  intérêts  sont  scni- 
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CHAPITRE  XXCL.  —  Des  Effets  économiques  dé  l'Impôt 

Que  peut-on  désirer  de  savoir'rekUivemeni  aux  effets  de  Vimpùt  ? 

On  peut  désirer  de  savoir  sur  qui  tombe  réellement  son  fardeau,  et 
quel  est  son  résultat  par  rapport  à  la  prospérité  nationale. 

L impôt  ne  pèse-tril  pas  uniquement  «ur  le  contribuable  qui  r acquitte? 

Non  :  quand  c'est  le  producteur  d'un  produit  qui  acquitte  l'impôt, 
il  cherche  &  s'en  rembourser  autant  que  possible  en  vendant  ses  pro- 
duits plus  cher.  Quand  c'est  le  consommateur,  il  diminue  sa  consom- 
mation; d'où  résulte  une  diminution  de  demande  et  de  prix,  qui  di- 
minue les  profits  du  producteur. 

Faites-moi  comprendre  ces  effets  par  des  exemples. 

Lorsqu'on  met  un  droit  sur  l'entrée  à  Paris  du  bois  de  chauffage,  le 
marchand  de  bois,  pour  faire  payer  ce  droit  par  le  consommateur, 
élève  le  prix  de  sa  marchandise. 

Le  consommateur  de  bois  paie-t-il^  par  ce  moyen,  la  totalité  du  droit? 

Probablement  non;  car  les  consommateurs  de  bois,  ou  du  moins 
une  forte  partie  d'entre  eux  réduisent  leur  consommation  à  mesure 
que  ce  produit  devient  plus  cher.  En  eflet,  sur  quoi  payons-nous  notre 
combustible?  Sur  notre  revenu,  quelle  qu'en  soit  la  source.  Chacun  de 
nous  consacre  une  portion  de  son  revenu  à  chacune  de  ses  consomma- 
mations.  Celui  qui  a  10,000  francs  à  dépenser  tous  les  ans,  consacre, 
par  supposition,  300  francs  à  son  combustible  :  il  obtient  pour  cette 
somme  douze  mesures  de  bois.  Si  Timpôt  est  d'un  sixième  de  la  valeur 
de  la  denrée,  il  n'en  obtiendra  plus  pour  la  même  somme  que  dix 
mesures. 

Il  réduira  de  même  sa  consommation  de  vin  en  raison  de  l'impôt  sur 


blables  en  ce  qui  regarde  les  meilleurs  moyens  de  receYoir  ;  ils  sont  trop  souYeot  oppo- 
sés dans  ce  qui  concerne  le  choix  des  dépenses.  Aussi  est-ce  par  la  nature  des  dépenseï 
publiques  que  Ton  peut  connaître  si  une  nation  est  représentée  ou  si  elle  ne  Test  pas,  li 
elle  est  bien  administrée  ou  ne  Test  pas. 

Par  une  suite  nécessaire,  le  contrôle  de  chaque  dépense  de  détail,  de  chaque  âépoBM 
imprévue  qui  n'a  pas  été  autorisée  d'avance  par  les  représentants  de  la  naUon,  devrait 
rétre  par  une  commission  responsable  immédiatement  devant  eux  et  devant  le  public  Une 
chambre  des  comptes  n'a  jamais  prévenu  les  plus  criantes  dilapidations,  parce  que,  du  mo- 
ment que  les  dépenses  sont  approuvées  par  Tautorité  executive,  et  que  les  pièces  comptables 
sont  en  règle,  elle  n'a  plus  rien  à  y  vuir.  {Snte  de  VAufeur,) 
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1^  Tin  ;  son  logement  en  raison  de  FimpAt  sur  les  loyers;  et  il  est  im- 
l»sMble  qu'il  fasse  autrement;  car  il  n'a  que  10,000  flranes  à  dépenser, 
Il  est  impossible  qu*il  en  dê|)ense  12,000. 

Ot»mment  ret  effet  réagiMl  tur  le.  producteur  ? 

\jk  demande  qu'on  fait  en  général  d*un  produit  venant  à  diminuer 
j  la  »uite  d(*  son  renchérissement,  les  profits  des  producteurs  en  sont 
jTtTtès.  Si  le  bois  était  à  »  francs  la  mesure,  un  droit  de  4  francs  le 
flirterait  k  32;  mais  il  faudrait,  pour  cela,  que  la  consommation  restât 
:  j  rot^me,  ce  qui  n*est  pas  possible.  Dès  lors  les  producteurs  de  bois  se- 
ront forcés  de  renoncer  k  un^^^jartie  de  leurs  profits,  et  de  le  céder, 
|var  exemple,  i  30  francs;  Padieteur  paiera  ainsi  son  combustible  2 
franco  de  plus,  quoique  le  producteur  le  vende  2  francs  de  moins,  et 
!<•  droit  de  4  francs  aura  porté  sur  to  revenu  de  Pun  et  de  Tautre.  Car 
ce»!  toujoun,  en  définitive,  les  revenus  des  particuliers  qui  doivent 
paver  l'impcU  >. 


*  Dr*  émTaini  anglai»  ont  nié  que  l'impût  en  général  diminuât  la  demande,  et  par 
'  ^w^urat  le»  proflu  des  pnidurteur*.  Il«  se  fondent  »ur  cette  rontidération,  que  le  moo- 
•!•)'.  4r  t'mpi'it.  en  méoie  temps  qu1l  est  ra%i  à  quelqu'un,  est  donné  à  qurlqu'autre  : 
.  jr«  fuiKiiuanAirrs  publics,  à  des  aiiliùires,  à  des  rentiers,  qui,  pour  subvenir  à  leur 
••:r-tini .  dcnuDilcnt  4  acheter  la  portion  de«  pniduits  que  le  contribuable  ne  p<'ut  plus 
l'-xtrr  I.Vtprhence  prouve  contre  ces  écrivains,  et  les  lionnes  doctrines  expliquent  les 
•♦•LîUt»  de  l'etperienee. 

I  iiBf-4  rqul%aut  a  une  augmentation  des  riniis  de  production.  SI  l'on  e\ige  d'un  fabri- 
rjit  d'ctufln.sur  cent  piîra  qu'il  produit,  une  contribution  de  du  pièces  pour  l'usage  des 
:  w\matkfkAMtS'  publics,  il  cst  ubiltfé,  iNHir  H'ntrer  dani»  se.*  avances,  de  vendre  les  quatro- 
v!ict^>t  pi#V4  qu'un  lui  laisse  comme  si  elles^  étaient  au  nombre  de  cent,  c'est-i-dire 
1  '.^  prit  qui  toit  d'un  dixième  plus  cher.  Mais,  en  vertu  d'une  loi  constamment  obser- 
«•«.  rt  doot  rcffrt  est  expliqué  dans  le  texte,  tout  ronchérisM'roent  d'un  pniduit  en 
:  saur  la  demande  et  la  consommation.  I)e  ^orte  que,  lors  même  que  la  Miciéte  se  corn- 
I*v4d  même  nombre  dr  coniummateurs  et  qu'elle  Jouit,  en  apparence,  dos  mémos  re- 
stai, «Uc  n'ett  paa  en  état  de  consommer  autant.  Si,  par  exemple,  sur  cent  coiisom- 
K«:«vi,  dix  fooctionDaircs  publics  r«*^ivrnt  dix  pièces   d VtolTes  |iour  prix  de  leurs 
^'Hiflt.  ks  quatre-vingt-dix  autres  conMimmateurs  qui  ^e  seraient  accommodés  des 
cu!rt-«iagt-4ix  pièces  restantes,  ne  le  peuwnt  plus,  parce  qu'elles  ont  nécessairement 
'•arbfri. 

f^(  r«o  remplace  par  do*  sommes  d'argent  cette  contribution  supposée  en  nature, 
f-  xï  l'^radc  a  tuus  k-s  produili-ur»,  on  arrivera  au  mémo  ro^uitat.  Les  producteurs  au- 
^&:  Uaa  salifier  une  partie  de  leurs  proULi,  ils  ne  pourront  cmiKVher  que  les  produits 
'"  MTot  plus  rhers.  (^,  des  produit*  plu»  chers  equi\alt  nt  à  une  diminution  dans  les 
**^'^w  de  ceux  qui  sont  appelés  A  les  consommer  ;  on  éprouvera  toujours,  par  l'ellél 
^  «yAlâ.  «De  diBinntioa  dans  les  proAti  auxquels  les  riu>)cns  pnurra.ent  préteodre  en 
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Quand  on  demande  Vimpùt  au  consommateur,  comment  le  producteur  en 
supporte-t-il  sa  part? 

Par  une  suite  des  mêmes  nécessités  :  si  un  consommateur  achète 
du  vin  en  Bourgogne,  les  droits  qu'on  lui  fera  payer  Tobligeront  i 
réduire  sa  consommation  de  vin;  et  le  marchand,  pour  vendre,  aéra 
obligé  de  réduire  son  prix.  Aussi  remarque-t-on  que,  plus  les  droits 
font  renchérir  les  consommations,  moins  les  producteurs  gagnent. 

Est-ce  toujours  d'après  des  proportions  fixes  que  les  producteurs  et  les 
consommateurs  supportent  leur  part  des  impôisî 

Non  ;  c'est  dans  des  proportions  qjBt  varient  beaucoup,  suivant  les 
denrées  et  suivant  les  circonstances.  Quelquefois  l'acheteur  d*une  den- 
rée fort  nécessaire  ne  diminue  pas  sa  consommation  en  vertu  du  rea- 
chériasement;  mais  comme  il  ne  peut  toujours  dépenser  qu'une  somme 
bornée,  il  supprime,  en  tout  ou  en  partie,  une  autre  consommation, 
et  c'est  quelquefois  le  producteur  du  sucre  qui  supporte  une  partie 
d'un  impôt  mis  sur  la  viande. 

Qu'observez-vous  à  ce  sujet  f 

Que  le  bois,  le  sucre,  la  viande,  ce  qu'on  appelle  communémeDt  la 
matière  imposable,  ne  sont  en  réalité  qu'un  prétexte  à  roccaakm  du- 
quel on  fait  payer  un  impôt,  et  que  tout  impôt  porte  réellement,  soit 
sur  les  revenus  de  tous  genres  des  consommateurs  qu'ils  diminuent  en 
rendant  les  produits  plus  chers,  soit  sur  les  revenus  des  producteurs, 
en  rendant  les  profits  moins  considérables.  Dans  la  plupart  des  cas,  ce 
double  effet  a  lieu  tout  à  la  fois  '. 

L impôt  ne  fait-il  pas  à  une  nation  un  tort  indépendant  de  la  valeur 
gu*ilfait  payer  au  contribuable? 

Oui,  surtout  quand  il  est  excessif.  H  supprime  en  partie  la  produc- 
tion de  certains  produits.  En  France,  avant  la  révolution,  une  partie 
des  provinces  payaient  l'impôt  sur  le  sel;  d'autres  provinces  ne  le 


leur  qualité  de  producteurs,  et  dans  les  Jouissances  qu'ils  voudraient  se  procorer  en  leor 
qualité  de  consommateurs. 

*  La  vraie,  la  seule  matière  imposable,  ce  sont  les  revenus  des  particuliers.  Quand 
un  pays  croit  en  richesses  et  que  les  revenus  y  sont,  chaque  année,  plus  considérabtai 
que  l'année  précédente,  les  recettes  du  fisc,  qui  ne  sont  qu'une  portion  des  rerenos  du 
public,  augmentent,  sans  que  les  tarifs  des  impôts  soient  augmentés.  11  t'opère  ^nt  de 
productions  et  de  consommations,  partant  pins  de  transports  de  marchandises,  plos  deeei 
échanges,  de  ces  actes  qui  sont  des  occ^isions  pour  l'autorité  de  demander  une  oontribn- 
llon.  (Voff  de  VAuleur.) 
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l^vaicol  pis.  La  oooaommaUon  de  sel  était  chaque  année,  dans  les  pre- 
niieras,  de  neuT  livres  de  sel  par  tète,  et  dans  les  secondes  de  dix-huit 
ii%res.  Ainsi,  outre  les  40  millons  que  payaient  les  provinces  soumises  à  la 
gabelle,  elles  perdaient  les  proGts  attachés  à  la  production,  et  les  jouis- 
sances attachées  à  la  consommation  de  neuf  livres  de  sel  par  personne. 

Araires  ituùmvMienU  ne suivetU'iU  pas  le  reeomoremeni  des  draiiif 

ihii  ;  c'en  est  un  très-grave  que  la  nécessité  de  visiter  aux  frontières, 
H  quelquefois  à  rentrée  des  villes,  les  ballots  du  commerce  et  les  effets 
«k»  voyageurs.  Il  en  résulte  des  pertes  de  temps  et  des  détériorations 
de  marchandises.  Ce  mal  devient  d'autant  plus  grave  que  les  droits  sont 
plus  élevés  :  ce  n*est  qu'alors  que  les  particuliers  sont  excités  à  la 
fraude,  et  que  le  fisc  est  obligé  à  des  rigueurs. 

L'impôt  a*a-l*î/|MU  ie  bon  effet  défavoriser  la  production^  en  obligeant 
le*  pninetemrt  à  %n  redoublewÊent  d'efforts? 

Les  producteurs  ne  sont  Jamais  plus  excités  à  produire  que  par  la 
certitude  de  jouir  sans  réserve  du  fruit  de  leurs  efforts;  et  l'impôt  ne 
Ir»  en  laisse  pas  jouir  sans  réserve.  On  peut  donc  conclure  qu'il  borne 
piuUU  qu'il  n'encourage  les  efforts  de  Tindustrie  i. 

Qmeù  âcni  Im  effeU  de  l'impôt? 

Uuand  les  droits  sont  excessifs,  ils  provoquent  la  fraude;  or,  la  fraude 
est  un  tort  réel  que  font  les  fraudeurs  aux  producteurs  qui  ne  le  sont 
pas;  elle  oblige  le  gouvernement  à  prendre  dea  moyens  de  répression 
qui  aoal  odieux;  à  salarier  des  armées  de  commis  et  de  gardes  qui 
aupnealeot  considérablement  les  frais  de  recouvrement. 

V  pomrrait-on pas  obtenir  quelques  kms  effetsdes  contributions ,  outre 
in  èetoênê  pmkliee  queUoê  sont  destinées  à  satisfairof 

Oai  ;  en  les  taisant  porter  sur  les  consommations  mal  entendues, 
r'eftt  l'effet  que  produisent  les  impôts  sur  les  objets  de  luxe  et  les  ha- 
biUides  contraires  k  la  morale  ^ 


*  Il  MTrafc  rlcoMOUirt  n*«dnet  puint  I»  dr^rlopperofOU  qui  mtrrlgocntt  dan»  dn 
"M  fwtmliai,  UK  prupoutioo  qui  est  vraie  en  ihete  générale.  Il  te  peut  que  la  cherté  île 
h  fciia  d  trufre.  fniil  des  pruhibibont  et  de»  inputitiont  de  rADglelerre,  ait  favoi  iir  la 
^•BHvcfic  cc  l'adopUuo  de  plualrun  in»Uument«  naturels  et  de  plu»leurt  moycot  opé- 
<<A  qui  «Mit  de  f ehiabictt  eonquétea  pour  l'induttrie.  Aussi,  quand  ce  paya  acra  dérhaifé 
^  ptéê  des  abo»,  cl  que  ses  Tutes  nio)ens  de  production  seront  coiplo|da  onlqucacal 
*  lia  fnêi,  U  est  Traisemkdable  qu'il  jouira  d'une  proft|*éritr  fuit  {;rande. 

[\ote  d0  rAuleur, 

^  *iaa  €ïïm  Isaflmpa  que  laa  droits  d'enirre,  outre  le»  iiommf*f  qu'iU  procurent  au  trr- 
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le  gouvernement  ne  rend-il  pas  au  public,  par  ses  dépenses,  Pargeni 
qu'il  lève  sur  le  public  par  les  contributions  f 

Lorsque  le  gouvernement  ou  ses  agents  font  des  achats  avec  l'ar- 
gent qui  provient  des  contributions,  ils  ne  font  pas  au  public  un  doa 
de  cet  argent;  ils  obtiennent  des  marchands  une  valeur  égale  à  celle 
qu'ils  donnent.  Ce  n'est  donc  point  une  restitution  qu'ils  opèrent.  Que 
penseriez-vous  d'un  propriétaire  foncier  qui,  après  avoir  reçu  de  son 
fermier  le  loyer  de  sa  terre,  prétendrait  lui  avoir  rendu  son  fermage, 
parce  qu'il  l'aurait  employé  tout  entier  à  acheter  le  blé,  le  beurre,  les 
laines  du  fermier?  Ceux  qui  pensent  que  le  gouvernement  rend  à  la 
nation,  par  ses  dépenses,  ce  qu'il  lève  sur  la  nation  par  les  contribu- 
tions, font  un  raisonnement  qui  n'est  pas  moins  ridicule. 

Cependant  le  gouvernement^  par  ses  dépenses^  rend  à  la  circukUicn  V ar- 
gent qu'il  a  levé. 

L'argent  qu'il  reverse  dans  la  circulation  ne  vaut  pas  plus  que  les 
objets  qu'il  achète,  en  supposant  les  achats  faits  selon  les  prix  cou- 
rants. 

//  encourage  du  moins  la  production  des  objets  qu'il  achète? 

Oui  ;  mais  s'il  avait  laissé  cet  argent  aux  contribuables,  ceux-ci  au- 
raient employé  ce  même  argent  &  des  achats  d'où  serait  résulté  un  en- 
couragement précisément  égal.  Cet  encouragement  se  serait  même 
perpétuellement  renouvelé  si  le  contribuable  avait  employé  l'argent  i 
une  dépense  reproductive.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  oublié  que  lacon- 


8or  pnblic,  avaieot  ravantage  de  protéger  Vindustrie  intérieure  du  paya,  en  loi 
un  monopole,  et  en  écartant  la  concurrence  de  l'étranger.  Cette  opinion  est 
tombée  chez  les  publicistes  éclairés,  à  mesure  qu'ils  se  sont  formé  des  idées  plus  Jnslei 
de  la  nature  des  opérations  commerciales  et  des  fonctions  de  la  monnaie.  On  sait  maintenaot 
que  les  métaux  précieux  ne  vont  d'un  pays  dans  un  autre  que  par  suite  de  leur  valeor  lelt* 
tive  dans  les  deux  endroits,  et  que  leur  valeur  en  chaque  lieu  tient  à  des  causes  antres  ^ 
les  importations  et  les  exportations  de  marchandises.  On  sait  que  toute  importaUoo  d^Dn 
produit  étranger,  quel  qu'il  soit,  entraine  une  exportation  équivalente  d*nn  produit  inté- 
rieur, et  par  conséquent  favorise  toujours  la  production  intérieure.  De  vrai,  les  lois  di 
douanes  peuvent  être  favorables  à  la  formation  de  certains  produits  intérieurs,  en  partleo- 
lier;  mais  c'est,  à  coup  sûr,  aux  dépens  de  quelque  autre  produit  intérieur;  et,  en  forçant 
ainsi  l'industrie  à  se  porter  dans  des  canaux  où  elle  n'entrerait  pas  naturellement,  les  drolti 
d'entrée  nuisent  à  ces  produits  généraux  ;  car,  abandonnée  à  elle-même,  l'industrie  se  p(M^ 
terait  dans  les  voies  les  plus  avantageuses. 

Les  douanes  sont  un  impôt  qui  n'est  pas  plus  mauvais  qu'un  antre;  mais  quant  à 
de  bons  effets  économiques,  elles  n'en  ont  aucun.  {Note  de  VAutewr.) 
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sTHiiniatifiD  reprodiiclivo  favorisi*  la  pnxluctioii  au  même  degré  que 
lâ  riifijuimmatioii  MiTile,  et  que  nVtanl  autre  chose  qu'une  avance, 
!  rnoiura^zement  qui  en  résulte  se  renouvelle  chaque  fois  que  la  ren- 
irrtr  («ermel  de  répéter  la  môme  avance.  1a*s  sommes  que  I  économie 
dan»  les  d«'|KMises  publiques  laisse  aux  contribuables  la  possibilité  de 
mrttn-  de  nMê,  deviennent,  entre  leurs  mains,  des  |H)rtions  de  ca- 
INCal. 

CHAPITRK  XXX.  --  Des  Emprunts  publics. 

htm*  quel  imi  ieê  gftttirmrtnfnts  font-  ih  de*  emprunts  ï 

luns  le  but  de  subvenir  à  ties  dêitenses  extraonlinaires  que  les  ren- 
[r*^-^  iirdinaires  ne  suffisent  pas  pour  acquitter. 

l'^r  y  MOI  paient-ils  les  m  terris  des  emprunts  ifuHlsJontf 

ll«  l«*s  liaient,  soit  en  mettant  un  nouvel  im|MU,  soit  en  écommiisiint 
^jr  les  dep«>ns4*s  ordinain's  une  somme  annuelle  suffisante  |K)ur  payer 
••l  inliTi't. 

/^t  emprunts  publics  sont  donc  un  moyen  de  runsmnmer  des  capitaux 
dont  1rs  intérêts  sont  fMyês  par  la  nation? 

Vi»u<k  les  raraeteristv  bii*n. 

(/li^/*  u,nt  les  préteurs  y 

I  •-«  (larticuliers  «jui  ont  des  capilaux  dis|ionibles,  iorS4|u*ils  suppo- 
^d  au  i:iiu\ernement  emprunteur  l:i  volonté  et  le  |H)u\oir  d'acquitter 
u«  U-ment  les  en^a^^enients  qu'il  etmtracte  envt-rs  eux. 

I*mt%4fne  le  «jourernenicni  représente  la  société^  et  qme  la  société  se  com- 
ptée (/'«  particuliers,  c'est  donc^  dans  les  emprunts  publics^  la  société  //ni 
^  préu  a  elle-même,* 

(•ui  :  c'est  une  partie  des  particuliers  t|ui  pri%  «i  la  totalité  des  par- 
U^iilier»,  c  est-à-dire  à  la  société  î\x\  à  son  gouvernement. 

\9%fi  ^Ij^t  pnMÈU'sent  les  emprunts  publiée  par  rapjHjrt  a  la  richesse 
i^ern U  /  Ca ugmrtt ten t-ils  f  la  dimin ue nt*ils  '/ 

I  >fDprunt,  en  lui-nii^me,  ne  l'augmente  ni  ne  la  diminue,  cVst  une 
t'irur  qui  pasae  de  la  main  des  particuliers  au\  mains  du  i^ouverne- 
"i^iil .  r V»t  un  >inipU*  déplacement.  Mais  comme  le  principal  de  Tern- 
ir iitt.  «lu,  SI  TiMi  \eut,  le  capital  pnHe.  est  ordinairement  consommé 
I  .1  Mille  de  ce  de|ilacement,  les  emprunts  publics  entraînent  une 
'^fiMjcnouiticMi  impmiiurtive,  une  destruction  d(>  capitaux. 

é  -■.  H%i  IV  8 
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Un  capital  ainsi  prêté  naurait-fl  pas  été  consommé  de  même,  s'il  jûH 
resté  entre  les  mains  des  particuliers  ? 

Non  :  les  particuliers  qui  ont  prêté  un  capital  avaient  l'intention  de 
le  placer,  et  non  de  le  consommer.  S'ils  ne  l'eussent  pas  prêté  au 
gouvernement,  ils  l'auraient  prêté  à  des  gens  qui  l'auraient  fait  valoir; 
ou  bien  ils  l'auraient  fait  valoir  eux-mêmes;  dès  lors  ce  capital  aurait 
été  consommé  reproductivement  au  lieu  de  l'être  improductivemen  t.  Si 
celle  f)ortion  du  capital  national  servait  précédemment  &  des  usages 
reproductifs,  le  capital  national  est  diminué  de  tout  le  montant  du 
prêt;  si  elle  était  le  fruit  d*une  nouvelle  épargne,  le  capital  national 
n'a  pas  été  accru  par  cette  épargne. 

Le  revenu  total  de  la  nation  est-il  augmenté  ou  diminué  par  les  em- 
prunts publics  ? 

11  est  diminué,  parce  que  tout  capital  qui  se  consomme  entraîne  la 
perte  du  revenu  qu'il  aurait  procuré. 

Cependant^  ici,  le  particulier  qui  prête  ne  perd  jxnnt  de  revenu,  puisque 
le  gouvernement  lui  paie  rintêrèt  de  ses  fonds  :  nr,  si  le  particulier  neperd 
aucun  revenu,  qui  peut  faire  cette  perte'/ 

Ceux  qui  font  celte  ))erte  sont  les  contribuables  qui  fournissent  l'aug. 
menlation  dimpùt  dont  on  paie  les  intérêts;  ce  qui  occasionne  pour 
eux  une  diminution  de  revenu. 

Il  me  semble  que  le  rentier  touchant  d'un  côté  un  revenu  que  le  con- 
tribuable fournit  d'un  autre  c(jlé,  il  n'y  a  aucune  portion  de  revenu 
perdue,  et  que  VÊtat  a  profité  du  principal  de  l'emprunt  qu'il  a  con- 
sommé. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  :  il  y  a  dans  la  société  un  revenu  perdu,  ce- 
lui du  capital  prêté  au  gouvernement.  Si  j*avais  fait  valoir,  ou  qu'un 
entrepreneur  d'industrie  eût  fait  valoir  pour  moi  un  capital  de  10,000 
francs,  j'en  aurais  reti  W3  un  intérêt  do  500  francs  qui  n'aurait  rien  coûte  a 
personne,  puisqu'il  serait  provenu  d'une  production  de  valeur.  On  ouvre 
un  emprunt  et  je  prête  cette  somme  au  gouvernement.  Elle  ne  sert 
pas,  dès  lors,  à  une  production  de  valeur;  elle  ne  fournit  plus  de  reve- 
nu; et  si  le  gouvernement  me  paie  500  francs  d'intérêt,  c'est  en  for- 
çant des  producteurs,  agriculteurs,  manufacturiers,  ou  négociants, i 
sacrifier  une  partie  de  leurs  revenus  pour  me  satislaire.  Au  lieu  de  deux 
revenus  dont  la  société  aurait  profité  (celui  de  500  francs  produit 
par  mon  capital  place  i*eproductivemenl,  et  celui  de  500  francs  produit 
par  Findustrie  du  contribuable],  il  ne  reste  plus  que  celui  du  oontri- 
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iNiible  que  le  gouvernemeDt  me  transfère  après  avoir  consommé  à  ja- 
flMii  mon  capital  '. 

Sous  quelle  forme  le  gtmvemement  reçoit-il  en  général  les  capitaux  qu'on 
lui  paie? 

Il  met  eb  vente  3  fr.,  ou  4  fr.,  ou  5  fr.,  de  rente  annuelle,  et  il  vend 
cette  rente  au  cours  que  les  rentes  qu'il  a  précédemment  vendues  ont 
actuellement  sur  le  marché.  Dans  cette  vente  qu'il  fait,  il  reçoit  un 
capital  d'autant  plus  considérable,  que  le  prix  courant  des  rentes  est 
plus  élevé  :  lorsque  le  prix  d'une  rente  de  5  francs  est  à  100  francs,  il 
reçoit  100  francs  de  principal  pour  chaque  fois  5  francs  de  rente  qu'il 
promet  de  payer,  lorsque  le  prix  d'une  rente  de  5  francs  est  à  80  fr., 
il  reçoit  seulement  80  francs  de  principal  pour  une  rente  de  5  francs. 
Conséquemment,  il  emprunte  à  des  conditions  d'autant  meilleures 

que  le  prix  de  la  rente  est  plus  haut;  et  le  prix  de  cette  rente  est  d'au- 

UdI  plus  haut,  que  les  capitaux  disponibles  sont  plus  abondants,  et 

que  la  confiance  dans  la  solidité  des  promesses  du  gouvernement  est 

mieux  établie  2. 
Quelles  sont  les  principales  formes  sottë  lesquelles  un  gouvernement  paie 

lintérêt  de  ses  emprunts? 
Tantôt  il  paie  un  intérêt  perpétuel  du  capital  prêté  qu'il  ne  s'oblige 

pas  à  rembourser.  Les  prêteurs  n'ont,  dans  ce  cas,  d'autre  moyen  de 

recouvrer  leur  capital  que  de  vendre  leurs  créances  à  d'autres  particu- 

lien,  dont  1  intention  est  de  se  substituer  à  eux. 
Taatôt  il  emprunte  à  fonds  perdu,  et  paie  au  prêteur  un  intérêt 

viager. 


'  Voyez  dans  mon  Traité  d*Économie  politique,  liy.  Ul,  chapitre  ix,  un  tablcaa  sjfno» 
Pt^oe  de  la  marche  de  ces  valeurs. 

'Od  t  souvent  répété  que  le  bas  intérêt  auquel  un  gouvernement  peut  emprunter,  est 
un  indice  de  la  bonne  administration  du  pays,  et  de  l'approbulion  que  le  public  donne 
ttx  nesares  du  gouvernement.  C'est  seulement  un  indice  de  l'opinion  qu'ont  les  capila- 
lirtei  ^e  le  gouvernement  acquittera  exactement  les  intérêts  de  sa  dette  ;  et  les  capita- 
listes coo^ivent  cette  opinion  du  moment  que  le  gouvernement  est  assez  puissent  pour 
Cure  exactement  rentrer  les  contributions  avec  lesquelles  il  acquitte  les  Intérêts  de  la 
dette.  Les  changements  politiques  causent  en  général  une  baisse  dans  les  fonds,  par 
la  crainte  qulls  répandent  chez  les  créanciers  de  l'État,  qu'une  nouvelle  administration, 
(pioiqae  meilleure  pour  le  public,  n'ait  pas,  surtout  dans  ses  commencements,  assez  de 
force  pour  faire  rentrer  les  contribuUons.  Sous  ce  rapport,  l'intérêt  des  renUers  est  opposé 
i  nntérét  général.  (Note  de  V Auteur.) 
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Tantôt  il  emprunte  à  charge  de  rembourser;  et  il  stipule,  soit  un 
remboursement  pur  et  simple,  par  parties,  en  un  certain  nombre 
d'années,  soit  un  remboursement  par  la  ?oie  du  sort,  et  auquel  sont 
quelquefois  attachés  des  lots. 

Tantôt  il  fait  des  anticipations,  c'est-à-dire  négocie,  vend  des  délé- 
gations qu'il  donne  sur  les  receveurs  des  contributions.  La  perte  qui! 
fait  de  l'escompte  représente  l'intérêt  de  la  somme  avancée. 

Tantôt  il  vend  des  offices  publics,  et  paie  un  intérêt  de  la  finance 
fournie.  Le  titulaire  ne  rentre  dans  son  principal  qu'en  vendant  la 
charge.  Souvent  le  prix  des  charges  est  déguisé  sous  le  nom  de  cau- 
tionnement. 

Toutes  ces  manières  d'emprunter  ont  pour  efiet  de  retirer  des  em- 
plois productibdes  capitaux  qui  sont  immédiatement  consommés  pour 
un  service  public. 

Lrs  gouvernements  n'ont-ils  pas  des  moyens  de  rembourser  leurs  em- 
prunts, même  ceux  dont  ils  ont  promis  de  payer  perpétuellement  Cin- 
térét? 

Oui,  par  le  moyen  de  caisses  d'amortissement. 

Qu'est-ce  quune  caisse  d* amortissement? 

Lorsqu'on  met  sur  les  peuples  un  impôt  pour  payer  les  intérêts  d'un 
emprunt,  on  le  met  un  peu  plus  fort  qu'il  n'est  nécessaire  pour  acquit- 
ter ces  intérêts,  cet  excédant  est  confié  à  une  caisse  spéciale  qu'on 
nomme  caisse  d^ amortissement ^  et  qui  remploie  i  racheter  chaque  an- 
née, au  cours  de  la  place,  une  partie  des  rentes  payées  par  l'ËtaL  Les 
arrérages  des  rentes  achetées  par  la  caisse  d'amortissement  sont  dè^ 
lors  versés  dans  cette  caisse,  qui  les  emploie,  de  même  que  la  portiom 
d'impôt  qui  lui  est  attribuée  dans  ce  but,  au  rachat  d'une  nouvelle 
quantité  de  rentes. 

Cette  manière  d'éteindre  la  dette  publique,  par  son  action  progrès^ 
sivement  croissante,  parviendrait  à  éteindre  assez  rapidement  les 
dettes  publiques,  si  les  fonds  des  caisse-s  d'amortissement  n'étaient 
jamais  détournés  pour  d'autres  emplois,  et  si  la  dette  n'était  pas  ali- 
mentée par  des  emprunts  sans  cesse  renaissants,  qui,  dans  bien  de« 
cas,  mettent  annuellement  sur  la  place  plus  de  rentes  que  la  caisse 
d'amortissement  n'en  rachète. 

Qu^cn  concluez-vous  Y 

QuUme  caisse  d'amortissement  est  plutôt  un  moyen  de  soutenir  le 

redit  du  gouvernement  qu'une  voie  pour  parvenir  au  remboursement 
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de  la  dcile  publique,  et  que  le  crédit  du  gouvernemeiil  est  pour  lui  une 
ICQlaUon  de  consommer  des  capitaux  aux  dépens  des  contribuables  qui 
demeurent  chargés  d'en  iwyer  Ifs  intérêts. 

Qmeiie  est  la  tihtaiion  ia  ptui  f'ivurnbie  oit  puisse  être  une  nation  reU^ 
ftvemtent  au  crédit  puMe? 

C'est  lorsqu'elle  est  toujours  en  état  d'emprunter,  et  qu'elle  n*em- 
pninlc  jamais. 
Lecùmomie  des  nations  est  donc  la  même  que  celle  des  particuliers  f 
Sans  aucun  doute.  Ik?  mAme  que  ce  serait  folie  de  croire  qu*il  peut 
>  avoir  deux  arithmétiques  diflerentes,  une  pour  les  individus,  l'autre 
pour  les  nations,  c'est  une  déraison  que  de  s'imaginer  qu'il  |>eut  y  avoir 
•tnii  fronomies  politiques. 


FIN    m    CUTKCHISIfl':. 
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Capacité  indmtrUUe.  Voyez  Facultés  industrUUet, 

Capital  :  C«  que  d'est,  20.  —  Son  usage  dans  la  producUoa,  ibid.  —  De  quoi  se  oompoie,  ibié.-^ 
Est  perpétuellement  rerot)onné  et  employé  de  noaveau,  21.  —  Dans  quel  cas  engage,  «M.  — 
Dans  quel  cas  circulant,  22.  —  Exemple  de -suu  emploi  dans  nne  entreprise  agricole,  21.  * 
Les  capitaux  d'une  même  entreprise  appartiennent  à  difTérentes  personnes,  23  et  24.  —  Exemple 
de  son  emploi  dans  une  entreprise  de  commerce,  24.  —  On  ne  connaît  sa  valeur  qae  par  un  in- 
ventaire, 25.  —  Est  un  instrument  artificiel  de  Tindustrle,  t&ttf.  —Se  confond  quelquefob avec 
le  fonds  de  terre,  26.  —  Caraetim  qui  le  distinguent,  iUd.  ^  Sa  coopération  est  an  service 
productif,  27.  —  Comment  peut  concourir  à  la  production  sans  appartenir  à  Tentreprenear, 
28.—  Fdlt  partie  de  nos  fonds  productifs,  32.  —  Il  se  forme  par  Tépargne,  iUd.  •—  Les  entrrpre- 
nenrs  seuls  peuvent  le  faire  valoir,  33.  —  De  quelle  manière  se  détruit,  ilnd.  «  Comment  on 
peut  savoir  s'il  est  augmenté  ou  diminué,  84.  —  Peut  fournir  des  produits  immatériels,  17.  — 
Les  meubles  non  durables  n'en  font  pas  partie,  ibid.  —  Comment  on  en  tire  un  meilleur  parti, 
39  et  40.—  Est  quelquefois  immobilier,  69.—  Et  quelquefois  immatériel ,  ibid.—  Conncnt  on  le 
fait  valoir,  81.  «  Ce  qui  influe  sur  Tintérét  qu'on  en  tire,  81  —  Capital  disponible,  ce  que 
c'est,  83.  —  Idées  peu  |ustes  qu'on  avait  autrefois  sur  les  intérêts  du  capital,  84  en  note.  —  Il 
est  caractérisé  par  la  nature  de  son  emploi  et  non  par  la  nature  de  sa  substance,  2Q  en  note. 

—  Comment  il  est  consommé,  par  les  producteurs,  22  em  note.^  Sa  forme  matérielle  est  con- 
sommée, mais  non  sa  valeur,  29  en  note.  —  Notre  capital  n'alimente  pas  Tlndustrle  étrangère 
par  nos  importations,  64  en  note. 

Capital  circulant  :  Ce  que  c'est, 22.  —  En  quoi  11  consiste  dans  une  ferme,  23.  —Sa  oomomna- 

tion  dans  les  opérations  productives,  éclaircie,  22  en  note. 
Capital  engagé: Ce  que  c'est,  21.  —  Dans  quel  cas  réalisé, 22.  —  En  quoi  il  consiste  dans  ose 

ferme.  23. 
Capital  national  :  Ce  que  c'est,  25.  —  N'est  pas  accru  par  des  importations  d*arfBnt,  57. 
Capi/a/f«f«s  :  Nom  des  personnes  qui  fournissent  un  capital,  28.  —  Sont  des  producteurs  par  le 

moyen  de  leur  instrument,  i&iVf .—  Sont  quelquefois  propriétaires  fonciers  et  Industrieux,  ikii. 

—  Sont  prodocteurs,  puisqu'ils  gagnent  de  quoi  consommer,  48.  —  Ce  sont  les  enlrcpreneiin 
qui  leur  paient  leurs  revenus,  75.  —  Ce  qui  influe  sur  la  quotité  de  leurs  revenus,  8i. 

Capitaux  :  Sont  une  portion  notable  de  nos  propriétés,  69.  —  Comment  sont  acquis,  iMf. —Bout 
quelquefois  immobiliers,  ibid.  —  Et  quelquefois  immatériels,  ibid.  —  Sont  des  propriétés  pliM 
respectables  que  les  fondt  de  terre,  71.  —  Pomquoi  il  convient  qu'on  les  respecte,  iM. - 
Leurs  possesjieurs  sont  intéressés  au  progrés  des  facultés  industrielles,  72.  —  Comment  ili 
produisent  un  revenu,  ibid.  —  Et  par  qui  ce  revenu  est  paye  au  capitaliste,  75.  —  Ce  qui  infloc 
sur  les  prolits  qu'ils  rendent ,  82.  —  Dans  quel  cas  ils  sont  disponibles,  83.  —  Leur  aboo- 
dance  n'est  pas  la  même  cbose  que  l'abondance  de  l'argent  on  de  la  monnaie,  tfrûf.- On  ne  pest 
pas  en  prévenir  l'émigration,  88. 

Carrière»  :  Font  partie  des  instruments  naturels  de  l'industrie,  26. 

Cautionnemeniê.'  Sont  en  réalité  le  prix  d'un  ofUce  vendu,  116. 

Change  :  Mécanisme  de  ses  opérations,  5S.  —  Comment  s'établit  son  cours,  54.  —  Ce  que  cfcst 
que  le  pair,  ibid. 

Charrue  (la)  a  fait  inventer  tes  beaux-arts.  41. 

Cherté  de»  produits:  Pourquoi  nuit  h  leur  consommation,  78.  —  Aussi  bien  que  les  Impôts  qui 
la  causent,  109  en  note. 

Chirurgien  (un)  est  marchand  d'un  produit  immatériel,  35. 

Civilisation  (état  de)  :  Ce  qui  le  caractérise  ,  77.  97.  —  Favorisée  par  les  étatiUssements  A- 
struction  publique,  100. 

Comédiens  (le»)  sont  créateurs  d'un  produit  immatériel,  36. 

Commerçant  :  En  quoi  11  produit  des  richesses,  14.  —  Doit  avoir  des  connaissances  sdentiflqoeii 
16.—  Est  un  entrepreneur  d'industrie,  19.  -Comment  il  emploie  son  capital,  24.— SoncspiUl 
peut  appartenir  à  d'autres  personnes  qu'à  lui,  ibid.  —  N'a  pas  besoin  de  ré»ider  là  ou  il  exerce 
son  induilrie,24. 

Commerce  (entreprises  de)  :  Comment  elles  font  travailler  leurs  capitaux,  24.  —  Se  divisent  ci  pht" 
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•■rur>  prtiIrMioiM.  89.  —  LpmnBrrcr  cTud  pay»  prut  rKalrniriit  Hrt  roiitluil  |Mr  di^  nalionmii 
•m  é^  Hraacnx  M.  —  Mécanlsne  de  Iran  up^ratiom,  ibiii.  \o\ri  /ndiMlrif  rnmmrrt'utlf 

«  -mamrr- 1  4r  Htt-ul  :  F41I  pftillr  dp  l'iDduitiie  romoiprcialf,  15. 

f  .^«arrr*  rfr.iNvrr  ;  l'.»prrp  d*a%aiila|sp  qu*ll  ooui  proTurr  ,  46.  —  Dali»  qiifl  n%  rftl  fa^nrabU 
•  bii«  tSrl^iurhr».  tbid  —  E»t  pd  Rrurral  mulurllpmrnt  a\anla|ii'UK  aui  dciii  natiiMii  a  la  foi», 
<1  —  A«aBlai:r  qui  rrMilirrall  de  la  libertr  qu'on  lui  mMirait.63.^-  Pmcan*  une  plu»  KC'iide 
quaBllIéd»  pruduiU  pour  Ira  mèiiir»  IraU  de  production,  tbid.  —  He  peut  être  prr|udiciable  a 
U  biUoD  quand  il  ne  l'etl  pa»  aui  citoyen* ,  A4 .  —  Le*  ImmlRratloni  lont  une  e»pece  de  mn- 
Merrr  a«rr  rrtrMUPr.  64  en  motr.  —  Oh)ectloni  oontiv  ion  affranclilMcment,  et  reponnea,  N8- 
—  %r  fait  paa  travailler  l'etraoKer  avec  noi  capltiu,  ibtd. 

Immmtuêmmm^irrt  ri  t'unrUrr»  :  fiant  quelle  claue  d'Industrieux  doivent  être  rtngff,  79. 

r<««  iiiMMtfs  anrmtt/^r»  :  Sont  la  Imm  ém  arta  Industriels,  It.  —  Ce  qui  arriverait  si  eliea 
cMMieal  d'être  cultivées,  17. 

f '•«•'« BMirii ri  Sont  plus  rirhes  par  la  liai»»e  des  prii.  88.  —  l/invention  det  ■■fhiaei  leur 
**i  (a«fral*le,  40.  —  Rlfeti  du  lion  nurehe  pour  eui,  45.  —  S«)nt  le*  seah  JaRei  eonpelcnta 
<V«  produit».  M.  —  Comment  les  pro|[rès  de  Tindaslrie  aaéllomil  leur  sort,  74.  —  Toat  le 
»«>Se  r»i  mDMiamaleor.  77  et  91.  —  Kn  quoi  le  juiteacBt  leur  est  atatisiiR,  97.  ^Dti» 
ç-iei%  rA«  BUpporlenl  l'impiM,  lUK. 

ff^m^mwuàimm  rapliquee.  R9.  —  K%t  proportionnée  a  la  valrar  de  la  chose  consommée,  ibid.  — 
V  pnil  avoir  khi  effet  que  sur  des  produits,  90.  —  Est  plus  ou  moins  rapide,  90.  —  Peut 
««IV  partaetle .  mai»  un  pniduit  une  fois  consoDuné  ne  saurait  être  consomme  de  noovcH,  ibtd. 
■'  Fntrr  im  publique,  est  de  nalura  paieille,  90.  —  Annuelle,  ce  que  c*est,  tbid.  —8m  rnul- 
uu.  91  —  1^1  rrpriMlurli^e  ou  improductive,  ibid.  —  Peut  être  consldéroe  eomme  un  echanice. 
>M  -  |ji  quoi  diflere  île  la  dépense,  94. 
'  ^^  mm*tum  de»  s^n-irr«  pr^^durUh  .'Comment  elle  «'opère,  i9;  et  la  iif*f  r  ;  et  92  m  RMi^-^el 
>*  -  La  plos  prt impie  et  la  meillcurr.  M  m  note. 

•  %»  '«■MiiMi   im/.ri«/u'  /ire  :  f-^t  plus  «prcLilement  ce  qu'oa  cotend  par  la  consommation,  93 

-  ^  p»i   pM  U«tif Aille  a  la  reproduciiiHi.  94.  —  Ni  a  ropoleuce  des  nations,  97.  —  La  plus 
l»»l#  eti  ;•  mn Heure,  '.<  en  n»Ue. 

<M*^aMfi.<nj  friie^i  ;  Ce  que  c'est,  98.  —  De  même  nalare  que  les  rocHommatiiin«  publitiuen. 
*^tf  '-  Str.t  dam  \r%  menace»  prind paiement  dirigées  par  le»  lemme»,  94.  ~  Quelle»  sonl 
**«  Ki«qi  pfliTnMtue«.  95  ^  |lfii«enl  porter  sur  de»  pruduitsdf  iMinne  qualité,  tl-td.^  Kl  auUnt 
9«  :■  e%\  piAAible  «ur  ce  qui  *'um*  lentement  et  %ert  fréquemment. 96    ~  Pniirquol  plu»  émmv 

^qor*  kinqii  HIr*  •r  f'Hil  en  commun.  9fi    ^  Quelles  MWt  les  plu»  mal  eatendues  de  toute». 

•:W     -  Pl'uniihil  rllr»  e«||Ernl  du  JURement.  97 
••  «««/■..«•  ftàhlu/ue»  :  Ce  que  e'rsl,  90.  —  De  même  nature  qoe  les  consommation»  pri«ee». 

•  *•«  -  Sur  qorl*  olijrU  ellrs  portent,  98.  —  QurI  p»|  le  principal  avantaKe  qu'en  peut  retirer  le 
»  :-.«.  1M   —  f.n  qiiiii  miiM^ie  |rur  eninomie,  10.1  —  Cnmf  t  on  y  subvient,  tbid.  —  liant 

q  ^   rj«  ujaX  mollir».  W  en  mi4r. 

m»t.t»u-n  potHê^r    Qurlle  est  la  meilleure.  100 
'    «---r:!  itf  rrmir»    |i'«>u  « icol  Ifur  % alcw, IS. 

•r-itk«*  '^    f.rhii  ftiir  qui  porte  l'impél.  104.  —  CHul  qui  paie  rimpAI  n'est  pat  toujiiur*  rrliii 

«vt  "  Mppiife  1"»  -  Rroiit  quelquefois  un  Inrt  fdfpm  riant  du  nootant  de  l'impiM,  110 
'  «v. »%!».<•■  pm^ifuf    t>  miit  ne  rouaient  qu'au K  pays  libres  nu  il  y  a  une  véritable  repie 

v*-.  Uli<j«  nal.  -(.air.  18.1  en  mni,     —  Vnyrf  impAt» 
'  *^-*«>'«  ■■  «-f  V-ifirii^i    V<ilif»  dftiit  on  le»  «ippuie.  M  —  (ji  quoi  nuHiMes  au  public,  lAirf 

-  iTir  rffrl  «etilaUe.  T  »  Ijeur»  cnmbinaiMMi»  cnupable»,  thtd  —  Ijeun  intérêt*  contraire» 
•  '••lrr*t  ceaernl.  ^Ud    m  mate. 

•  ^"i  *■    a.raf«  .|#  qur  C'e»|.  S4 
■••..•  f»4mr     s^.r  qiii>i  11  ip  fdAde.  t!.«     -  tjit  piMir  Ir»  Rinii  ernetnents  une  orratitHi  de  mn^nm 
B^'  V»  rApiiaui  et  d'efl  faire  pa>er  le«  inlerels  411  runtrihuable,  118-  —  f.n   quoi  dr*irable. 
"'   -  TpU  point  oae  IndlcatHMi  de  la  bunli'  d'un  piuvernemeol,  115 #■  n€*te 

1    Sa  valeur  soutenue  par  la  valeur  de  la  rnoonaie  d'amenl.  88 
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CulOvateur  •  En  quoi  il  prodait  de  la  lichesie,  IS.  —  Doit  avoir  dei  oonnaiiUDon  Kientifi- 
ques.  16.  —  Comment  II  fait  travailler  ses  cspitaox,  fX  —  Comnnl,  sans  terres  ni  capitain, 
il  peut  se  faire  un  revenu,  78. 

D 

Débauché»  :  8i|tnillcation  de  «•  mot ,  45.  —  CanM>8  qui  leur  donnent  de  PextensioD,  îM.  <- 

Peuvent  s*étendre  sans  le  commerce  étranfEer,  46. 
Dépense  :  Mot  soavent  employé  comme  qrnonyme  de  consommation,  m  Test  pas,  M.  —  le 

détruit  pas  la  monnaie  dépensée,  ibid. 
Déperuet  publiques:  Ne  restltoent  pas  an  peuple  la  valeur  qn*ll  a  payée  pour  les  impôts,  111- 

Lintérét  de  ceux  qui  les  onlonnentest  en  oppoallkm  avec  IMutérét  de  ceux  qol  la  paient,  M 

en  noté.  —  Voyez  Consommations  publiques. 
Dette  jmkUqm  :  Ses  motifs.  113.  —  Occasionne  une  perte  de  revenus  poar  la  société,  lli  - 

Sous  qudlM  formes  elle  se  contracte,  115. 
Diêtfibutimi  ées  riehestm:  S*opèn  par  Tintermédialre  des  entrepreneurs  d'industrie, 78. 
Divinon  dm  frov^l  .*  Ce  que  c^ert,  89.  —  Se  remarque  dans  les  diverses  professions  de  Is  lo- 

dété,  40.  —  Est  cause  do  grand  rôle  que  Jouent  les  échanges,  42. 
Domuiines  nationaux  :  Ont  des  Inoonvénients  lorsqu'ils  sont  trop  considérables,  108  m  mit. 
Droits  d'entrée:  Impôt  équitable,  seul  rapport  sous  lequel  il  convient  de  les  ooiiaen«,tt.- 

Ineonvénlcnts  à  craindre  quand  on  les  supprime  brusquement,  ibid.  —  A  quelle  oeoHlM  os 

les  liait  payer,  106.  —  Sont  une  mauvaise  repréaaille,  64  en  note.  —  Ne  protègent  une  iodoitrie 

qa*aux  dépens  d'âne  aude,  il9  en  note. 

E 

Eau  ;  Pourquoi  elle  n*a  point  do  valeur,  11. 

Bckan$ês  :  En  quoi  ils  consistent,  41.  —  Ne  sont  pas  productifs  de  ricbe«»e«,  iftûf .  —  Le  gi^ 
rôle  qu*ils  jouent  dans  Téconomle  sociale  vient  de  la  division  du  travail,  ibid.  —  Office  qa'f 
remplit  la  monnaie,  47.  —  Pourquoi  le  sort  de  edal  qui  échange  sa  marchandise  contre  de 
rargent  est-il  regardé  comme  plus  favorable  que  le  sort  de  celui  qui  donne  de  l'argent  pour 
de  la  marchandise,  49.  —  Dans  quelles  circonstances  leur  nombre  augmente,  51.  —  Ncioiit 
pas  la  source  des  profits  du  commerce,  14  en  note. 

Beonomie  politique  :  Son  objet,  7.  —  Ses  progrés  retardés  par  les  mauvais  ouvrages,  11  en  nol^- 
—  N'est  tenue  d'expliquer  que  les  lois  générales .  84  en  note.  —  N'est  pas  différente  poer  Ir* 
gouvernements  et  pour  In  particuliers.  117. 

Economie  privée  :  Les  femmes  y  exercent  une  grande  influence ,  94.  —  Ce  qui  la  caradéns*. 
95.  —  Pourquoi  elle  est  comidérée  comme  une  vertu ,  97.  —  Peut  porter  sur  autit  Hk^ 
que  sur  des  richesses,  96  en  note. 

Effets  de  commerce  :  D'où  lenr  vient  leur  valeur,  IS. 

Emiffration  des  capitaux  :  Ne  peut  être  empêchée,  87. 

Empreinte  des  monnaies:  Son  utilité,  81.  —  Ajoute  à  leur  valeur,  ibid. 

Emprunts  publics  :  Sont  des  moyens  de  consommer  des  capitaux  dont  le  public  paie  les  intér^ii 
113.  —  En  quoi  funestes  pour  la  richesse  générale,  ibid.  —  Ils  diminuent  les  revenui  de  > 
société,  114.  —  Manières  diver.ses  <lnnt  un  gouvernement  contracte  on  emprunt,  115.  —  ^ 
bas  intérêt  qu'il  paie  n'est  pas  un  indice  que  le  paya  soit  bien  gouverné,  ibid.  en  note. 

Entrepreneurs  d^industrie  :  Leun  fonctions  dans  la  société,  16.—  Les  opérations  dootib* 
chargent,  ibid.  —  Doivent  comparer  les  frais  de  production  avec  la  valeur  des  produits,  18.  " 
Quels  sont  les  entrepreneurs  dans  l'industrie  agricole,  ibid.  —  Dans  l'industrie  manufadnrièRi 
ibid.  —  Dans  l'industrie  commerciale,  19.  -  N'ont  pas  besoin  d'être  propriétaires  de  la  niU*» 
sur  laquelle  s'exerce  leur  Indostric,  ibid.  —  Leurs  fonctions  peuvent  se  cumuler  aveecHlN 
ii*f  l'ouvrier,  ibid.  —  Peuvent  seuls  faire  valoir  nn  capital,  34.  —  Ne  peuvent  eonnsllre  if 
montant  de  leur  capital  que  par  un  inventaire,  39.  —  LVxportation  des  produits  bnits  ^ 
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est  Civonble,  fll.  ->  Cmi  ptr  eux  qae  la  valeur  des  produits  m  distribue  entre  les  produc- 
tearsy  75.  —  Comment  la  valeur  d*un  seul  produit  se  distribue  h  plusieurs  entrepreneurs, 
7S.  »  Leur  classe  comprend  ki  banquiers,  courtiers  et  eommlssionnaires,  79.  —  Leur  revenu 
toaloon  inoerUin,  ibid.  —  Peuvent  prétMdre  ans  plni  grands  profits  qui  se  fassent,  80.  — 
Pourquoi  les  services  qu*ils  peuvent  rendre  sont  moins  communément  offerts  ^}ue  d*autres, 
iUrf.  —  Leurs  prottli  sont  le  remboursement  dHine  avance  faite  à  la  production,  18  en  note.— 
Font  de  grandes  pertci  et  de  grandes  fortunes,  80  en  note. 
KnirepriMet  induttrielUt  :  Comment  font  travailler  leurs  capitaux,  !23.  ~  Comment  prennent 
de  Faccroissement  par  Taocroissement  ds  leurs  capitaux,  H3.  —Quelles  sont  les   plus  lu- 
cratives, 80.  —  Sont  la  nurce  des  fortunes  légitimes,  ihid.  en  note. 
Epargne  :  Seul  moyen  dont  H  forment  les  capitaux,  32.  ^  Perpétuellement  remboursée,  elle  de- 
\'ient  un  fonds  permanent,  33.  —  Comment  les  épargnes  se  placent  à  mesure  qu'elles  se  font, 
ibid.  Comment  placées  par  un  salarié,  84.  ~  L'épargne  D*eit  pas  contraire  aux  producteurs, 
Mf.  —  N'est  qu'une  consomraitiOD  difKrée,  ibid.  —  Fait  gagner  des  profits  a  d'autres  qu'à 
raccumulateur,  35  et  98.  —  ITest  pas  fâcheuse  pour  la  société,  ibid.  —  Entraine  des  consom- 
mations répétées,  Aid. 
iKompter  :  Signification  de  ce  mot,  55. 

itahliuements  de  bienfaisance  :  Espèces  d'assurances  mutuelles,  lOS.  -^  Ne  doivent  pas  multi- 
plier les  besoins  qu'ils  sont  destinés  à  soulager,  ïbid.  « 
liMMM$ement9  publics  :  Caractères  que  doivsot  avoir  ceux  qui  ont  pour  objet  l'agrément  du 
pablic  102. 

Exportation  des  marchandises  :  Ce  qoa  oTest,  57.  —  Est  toujours  balancée  par  les  marchandises 
importées,  ibid.—  Un  pays  gagne  d'autant  plus  qu'elle  est  surpassée  par  les  importations,  ibid. 
-  Dtfléremment  évaluée  par  les  deux  nations  qui  font  commerce  ensemble,  60.  —  Celle  des 
marchandises  manufacturées  n'est  pas  plus  avantageuse  au  pays  que  celle  des  matières  pn- 
■Ures,  Gl.  —  Comment  peut  être  favorisée  par  les  lois,  62.  —  N'est  pas*  plus  lucrative  qoe 
edle  de  l'argent,  88. 


fiMcant.  Voyez  Mann/aeturier. 

ftuttés  industrielles  :  Sont  un  de  nos  fonds  productifs,  31.  ->  Font  partie  de  nos  propriétés, 

t.  —  Quelle  est  la  double  origine ,  ibid.  —  Comment  Mot  évaluables,  70.  —  Sont  néces 

Minment  viagères,  ibid.  —  Pourquoi  II  convient  à  la  société  de  respecter  ce  genre  de  proprié - 

Ih,?].  Sont  la  source  d'un  revenu,  72. 
f^msi  :  Leur  influence  sur  l'économie  des  maisons,  94. 
ftrmê§t  ou  loyer  d'un  fonds  de  terre  :  Causes  qui  influent  sur  son  tanXt  85.  —  Conirovenes 

>Q  sujet  de  son  fondement,  ibid.  en  note. 

f fonctionnaires  publics  :  Sont  créateurs  d'un  prodoit  immatériel,  36.  —  Gomment  le  public  con- 

wame  leurs  services ,  99.  —  Pourquoi  leurs  services  n'augmentent  pas  la  richesse  nationale, 
>^.  —  Qui  est  le  juge  de  leur  utilité,  100.  —  Pourquoi  ils  protègent  les  personnes  et  les  pro- 
priélés,  ibid.  —  Dana  quel  cas  leurs  services  ne  sont  pas  productifs,  36  en  note.—  Dans  quel  cas 
^n  traitements  font  partie  du  revenu  de  la  nation,  74  en  note. 

'<**  de  terre  :  Le  principal  des  instruments  naturels  de  l'industrie,  25.  —Se  confondent  souvent 
•ftelecapital, 26.— Caractères  qui  les  distinguent,  ibid.  —Leur  travail  est  un  service  produc- 
Uf,S7.  —  Qui  est  quelquefois  acheté  par  un  fermier,  28.  —  Font  partie  de  nos  fonds  produc- 
^1  IL—  Sont  quelquefois  productifs  de  produits  Immatériels,  37.  —  Origine  de  ce  genre  de 
ProprléWa,  70.— La  moins  respectable  des  propriétés,  71.  —Pourquoi  leur  appropriation  est 
Btile,  même  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  propriétaires,  ibid.  —  Les  progrès  de  l'indoitrie  les  font 
^iloir  davantage:  li.—  Comment  produisent  un  revenu,  ibid.—  Causes  qui  influent  sur  le  fer- 
■■tiqa'on  en  tire,  84.— Sont  inconiommabtei,  89.—  Sont  quelquefois  dépourvus  de  toute  amé- 
itarinon,  27  en  note.-~  Controverses  auiquelles  le  profit  qn'on  en  tire  a  donné  lieu,  85  en  note. 

'^  productifs  :  En  quoi  ils  consistent,  H.  —  Les  ont  sont  naturels,  les  autres  sont  des  fonds 
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capitaux ,  3i.  —  Soot  la  souree  de  tout  nos  revenus,  7S.  —  K e  MMl  pas  eonionmct  dam  W 

opérations  productives,  74  en  note. 
Frais  de  production  :  Ce  que  c'est,  80.  —  Le  travail  de  l*eotrepicMur  en  fait  partie,  i^eumti 

et  St.—  Sont  la  limite  la  plua  basse  du  prix  des  eboses,  45.  —Sont  la  limite,  mais  non  le  fNld^ 

ment  du  p|;|x  des  choses,  il  en  note  et  SI  en  note. 
Frais  de  recouvrement  :  Font  partie  de  Timpôt,  107.  —  Ne  sont  aocompagnéi  d*aaeun  avanlip 

pour  la  nation,  108.  —  Sont  proportionnellement  plus  oonsidérablef  qmaâ  rimp6t  est  exee^ 

sif,  411.  —  Leur  diminution  procure  rarement  an  soulagement  au  contribuable,  111  en  ntU. 
Fraude  :  Ses  inconvénients,  non  pour  le  fisc,  mate  pour  le  public,  111. 

H 

Hoipices  et  hôpitaux  :  Sous  quel  point  de  vue  veulent  eue  oomldérés,  lOS. 

I 

immigrants  .-Avantage  qu*en  recueille  oa  payt,  88. 

importation  de  marchandises  :  Ce  que  cfest,  56.  —  Celle  des  métaux  précieux  D^ert  paapUa 
avantageuse  que  celle  de  toute  autre  marchandise,  97.  —  Ne  saurait  faire  sortir  le  niUifriiK 
d*un  pays,  59.  —  L*exoèi  des  importations  sur  l«  exportations  indique  les  profits  qw  taRM 
paya  dans  son  commerce  avec  Pétranger,  60.  —  Difféfenunent  évaluée  par  let  deux  mUbm 
qui  font  commerce  ensemble,  Und.  —  N^alimente  pai  riDdustrle  étrangère  avec  noi  ctpllaix, 
M  en  note. 

impôts  :  Ceux  qui  portent  sur  rentrée  des  maiehandlses  étrangères  aussi  bons  que  ta  Mtics, 
tt.  —  Par  qui  payés,  104 .  —  l^es  frais  de  recouvrement  en  font  partie,  ibîd.  —  Ne  dotvaaC  pM 
élre  compris  dans  les  revenus  nationaux,  105.  —  L«ur  inconvénient  quand  ils  portent  aar  ki 
capitaux  des  particuliers,  jfrtrf.—  Ne  doivent  pas  être  seulement  proportionni^ls,  105.  —  MoyeM 
employés  pour  les  asseoir,  ibid.  —  Quels  sont  ceux  qu'on  appelle  directs,  ibid.—  Et  indirect. 
106.  —  Prennent  quelquefois  la  forme  do  monopole,  ibid.  —  Funestes  quand  ils  portent  sur  des 
actes  qui  ne  produisent  pas,  107.  —  Ne  sont  pas  supportés  par  eeux  qnl  \n  paient,  108.  —  Pè- 
sent à  la  fois  sur  le  producteur  et  le  consommateur,  ibid.—  Ne  sont  pas  toujours  payés  par 
ce  qu*on  appelle  matière  Imposable,  110.  —  Font  quelquefois  un  tort  supérieur  à  leur  produit, 
iftirf.— N*enoouragent  pas  la  production,  111.  ->-  Provoquent  la  fraude,  ibid.  —  Peuvent  avoir 
de  bons  effets  moraux,  mais  non  pas  économiques,  tM<f.—  Ce  mot  convient  aux  peuples  qui 
ne  sont  pas  Uen  représentés,  lOi  en  note.  —  Comment  Ils  diminuent  la  demande  qu*oo  lait  dK 
produits,  109  en  aofe.—  Augmentent  avec  la  richesse  générale,  ibid.  —  Fji  quoi  ils  ont  pv  non- 
tribuer  aux  progrèi  de  rindiistrie,  110  en  note. 

industrie  :  Ses  divers  procédés  se  confondent  souvent  entre  eux.  15.  -  Dégénère  quand  lei 
sciences  sont  négligées,  17.  —  Ce  qui  la  distingue  du  simple  travail,  19.  —  Résumé  de  ses  opé- 
rations, ibid.—  Concourt  h  la  production  des  prodolU  Immatériels,  36.»  Signes  qui  caractérisent 
ses  progrès,  88.—  Causes  de  ses  progrès,  89.  —Comment  le  gouvernement  intervient  dans  la  na- 
ture de  ses  produit*,  66.-  Et  dans  ses  procédés,  ibid  —  Prospère  davantage  dans  les  lieux  ou  eOe 
n'est  pas  r^lementée,  67  —  Comment  les  progrés  des  sciences  servent  h  ses  progrès,  17  en  note. 

industrie  agricole  :  Quels  travaux  elle  embrasse,  13.  —  Comment  est  productive,  ibid.  —  Dans 
quel  cas  le  gouvernement  lui  prescrit  la  nature  de  ses  produits.  65. 

industrie  commerciale  :  Comment  est  productive,  14.  —  Travaux  qu'elle  embrasse.  i6fif.—  Quels 
sont  les  entrepreneurs  dans  cette  industrie,  19.  *  Comment  elle  fait  travailler  ses  capitaux, 
24.  —  Comment  le  gouvernement  intervient  dans' la  nature  de  ses  produits,  65.  —  Et  dans  ses 
prooélés,  ibid.—  Ne  consiste  pas  dans  l'échange  de  deux  sufierfltis,  14  ^n  nofe. 

industrie  manufacturière  :  Comment  est  productive,  18  —  Quels  travaux  elle  embrasse,  14  H 
18.  —  Comment  elle  emploie  ses  capitaux,  20.  —  Comment  le  gouvernement  Intervient  dans 
la  nature  de  ses  produits.  65.  —  Et  dans  ses  procédés,  t'Airf 

industrieux  ou  industriels  :  Noms  de  ceux  qui  concourent  à  la  production  par  des  travaux  In- 
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diifttri«lf,  28.  — •  Sont  eopcopriétâires  des  prodofti  d*aD  fonds  de  terre,  71.  —  Ce  sont  des  eo- 
trepraneus  d*indattfte qui  lenr  paient  leurs  revenus,  76.  —  Peavcnt  se  dlTiscr  en  deux  gran- 
des classes,  79. 
imUrucUon  jnMique  :  Qoelt  avantages  une  nation  en  retire,  iOO.  —  Dans  quel  cas  doit  âtre  don- 
né aux  dépens  du  publifi,  itid.  —  Peut  donner  des  Idées  fausses,  101  en  note.  —  Avantages 
de  ttlle  qa*on  reçoit  par  renseignement  mutuel,  ihid.  ^  Souvent  peu  utile  dans  l'enseigne- 
ment des  liaotes  oonnaiisanoes,  101  en  note. 
InslrmnentM  natureU  de  Vinduttrie  :  Ce  quMI  faut  entendre  par  là,  S5.  —  Quelques-uns  sont  de- 
venus des  pn>priétés,  ibid.  —  D^aotres  demeurent  la  propriété  de  tous,  26.  —  Se  confondent 
MQTent  avec  le  capital,  ibid.  —  !  Comment  on  en  tire  un  meilleur  parti,  40.  —  Ne  sont  qnel- 
qwrfois  qu'un  moyen  d'employer  les  forces  humaines,  ^  en  note, 
lutérit  du  capital  :  Se  décompose  eo  deux  parts,  81  —  Ce  qui  influe  sur  le  taux  qui  est  pro- 
prement II)  loyer  du  capital,  ibU.  —  Il*eit  pas  bien  nommé  intérêt  de  Pargent,  84.  —  Inté- 
r«i  légal  défini,  ibid.^  Ne  devrait  pa«  être  fixé  par  lei  lofSi  ibid.  —  Sujet  des  plus  grossières 
i       erreurs  dans  les  temps  d'ignorance,  ibid.  en  note, 
'    hUérit  légal  :DéAld,U.' 

Inntaire  :  Ce  que  c^est,  S5.  —  Seul  moyen  qu*ait  un  entrepreneur  de  connaître  le  montant 
de  son  capital,  94.  —  Mais  seulement  dans  le  en  où  la  monnaie  n'a  pas  varié  dans  sa  valeur, 
iW.  en  note. 


MiUnt  €m§f ément  :  Sont  productifs  d'un  produit  immatériel,  87. 

hfment  :  Qualité  nécessaire  à  un  entrepreneur  d'industrie,  8o.  —  Et  à  tout  consommateur, 

17. 
hritammltee  :  Jn^ifient  l'autorité  plus  souvent  qu*ils  ne  l'éclalrent,  84  en  note. 


Ufidation  :  Elle  n'influe  pte  sur  l'importation  ou  l'exportation  des  métaux  précieux,  S9.  — 

QQeUe  est  odle  qui  est  le  plus  favorable  au  commerce.  62. 
LiUrtt  ie  change:  Sont  des  slgnei  représentatifs  de  la  monnaie,  53.  —  Leur  utilité,  ibid.  — 

VéGsnisme  de  leur  négociation,  84.  —  Monnaie  dont  elles  sont  acquittées,  ibid,  —  Pourquoi 

nà  an  l>on  gage  des  billets  d'une  banque,  96.  —  Ne  peuvent  servir  à  acquitter  une  nation 

de  ws  achats  à  rétranger,  56  en  note. 

M 

'«tous .-  Font  partie  du^capital  engagé  d'une  «entreprise,  21.  ~  Comment  doivent  être  évaluées 
dus  on  inventaire,  23.  —  Dans  quel  cas  leur  emploi  est  avantageux  aux  entrepreneurs,  et 
dam  quel  cas  aux  consommateurs,  40.  —  Fâcheuse,  dans  leur  commeiioemeut,  &  la  classe  des 
<Hivriers,  ibid.  ^  Et  favorable  ensuite,  témoin  la  presse  à  imprimer  et  les  métiers  à  tller,  ibid, 
^  BIfs  tendent  au  perfectionnement  de  la  société,  ibid. 

^^in-^œuvre  :  Celle  que  fournissent  les  étrangers  est  en  tout  pays  fort  peu  considérable,  62. 

^^ùendrhaMalion:  Produisent  un  produit^immatériel,  87. 

^^nmfaeturcs  :  Comment  elles  font  travailler  leurs  capitaux,  20  al  suiv.  —  Ce  qu'elles  appellent 
(cors  matières  premières,  21.  —  L'exportation  de  leurs  produits  B*est  pas  plus  avantageuse  eu 
^yi  que  celle  des  matières  premières,  6t.  —  Comment  le  gouvernement  intervient  dans  la 
^^tare  de  leurs  produits,  65.  —  Et  dans  leurs  procédés,  ibid.  —  Les  mauvaises  récoltes  leur 
■ont  eoQtraires,  78  en  note.  —  Voyei  Industrie  manufacturière. 

^^n^|aetMrier  ou  fabricant  :  En  quoi  il  produit  des  richesses,  14.—  Comment  il  fait  travailler 
«escipUanx20.  — •  D«ns  quel  cas  son  capital  est  prêté  au  commerçant»  24. 
^•nhndiees  étrangères  :  Sont  dans  tous  les  cas  payées  avec  nos  produits,  59.  —  Dlfférem- 
^«tévshiées  par  la  nation  qui  les  envoie  et  par  celle  qui  les  reçoit,  60. 
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Mttrcki  :  Signlfiealion  de  ee  mot  en  économie  politique,  U  en  note. 

MatièrtM  premièm  s  Ce  qae  c*eit,  M.—  Sont  louvent  le  prodalt  d'une  Mistrie  précédarte,  iM. 
—  Il  o*e8t  pas  désavantageux  de  les  exporter,  61. 

Miiaux  précieux  :  Sont  la  matière  la  plus  propre  &  faire  les  mooutei,  M.  —  Leur  Ttlcar  ré- 
ciproque varie  perpétuellement,  52.  —  Sont  ce  qui  détermine  le  ptir  du  change,  64.  —  Lear 
Importation  n'est  pas  plus  avantageuse  que  celle  de  toute  autre  BiNliandlie,  57.  —  He  Mi- 
raient devenir  plus  abondants  par  Peffet  des  prohibitions,  80.  —  Le  législation  n*lnflae  pu 
sur  leur  importation  ou  leur  exportation,  ibid.^  Leur  abondance  n'citpu  le  même  chose  que 
rabondance  des  capiuux,  84  --  Leur  exportation  n*eit  pas  plus  préjudiciable  que  celle  dei 
marchandises,  88.  —  Comment  on  apprécie  leur  valeur.  59  en  noU,^  Ne  s'acquièrent  qu*avK 
des  produits,  59  en  note. 

MeuMes  .-QueDd  ils  sont  durables,  sont  productifs  de  produits  Immatériels,  37.  —  Quand  IbM 
sont  pas  durables,  ne  forment  pai  âne  portion  de  capital,  91. 

Minei  :  Font  parile  des  Instromeots  Mturels  de  Plnduitrie,  96. 

Mineur  :  Comment  son  industrie  ert  productive,  13. 

Monnaie  :  Pourquoi  sert  communément  II  estimer  la  valeur  des  rhoeil,9.  —-  La  moladivpir- 
lle  de  la  monnaie  entre  dans  le  capital  de  la  nation,  i7.  —  N'est  que  instrument  des  échtt- 
gea,  41.  —  Est  un  produit  de  Tlndustrie,  47.  —  A  égalité  de  valeur  n'est  pas  une  richesie  piM 
grande  que  tout  autre  produit,  ibid.  —  Origine  de  sa  valeur,  ibid.  —  Ce  n'est  pas  le  gmnw■^ 
ment  qui  la  détermine,  47.  —  Utilité  de  la  monnaie,  ibid.  —  Elle  se  proportionne  en  qoa- 
tité  à  la  valeur  des  objets  que  Ton  veut  vendre  ou  acheter,  ibid,  —  Il  convient  à  tout  le  moode 
d>n  recevoir,  et  pourquoi,  48.  —  Ce  qui  fait  que  Ton  regarde  le  sort  de  celui  qol  veodiu 
produit  comme  plus  favorable  que  le  sort  de  celui  qui  l'achète,  ibid.  —  Sa  valeur  est  détemiiife 
par  la  quantité  de  monnaie  en  circulation,  5o.  —  Sa  quantité  plus  ou  moins  ^trande  ne  chioge 
rieu  a  la  richesse  du  pays,  ibid.  —  Sa  dépréciation  causée  par  la  découverte  de  l' Amérique, 
ibid.  —  Su  \uleiir  peut  s'accroître  c(»mme  s'abaisser,  et  par  quelles  causes,  Und.  —  A  quels  si- 
gne.s  on  connaît  que  sa  valeur  est  plus  haute  ou  plu»  basse.  51.  —  Matières  dont  elle  a  Hé 
laite,  ibid.  —  Son  empreinte  utile,  mais  non  indispensable,  51.  Ke  saurait  tomber  au-dessous 
(le  la  \nlpur  du  lingot,  52.  —  Pourquoi  les  gouvernements  s'en  rÂservent-ils  la  fabricatioo 
exclusive,  ibid.  —  Celle  d'argent  soutient  la  valeur  de  celle  de  cuivre,  53.  —  Ce  qui  U  dit- 
tiuguc  des  signes  représentatifs,  ibid.  —  Peut  devenir  plus  rare  sans  que  sa  valeur  totale  Mit 
moindre,  58.  —  Sa  quantité  n'influe  pas  sur  le  taux  de  llntérét,  83.  —  La  somme  n'est  point 
diminuée  par  le»  dèpi*nses,  04.  —  K*est  ni  un  signe,  ni  une  mesure  des  valeurs,  48  en  noir.  - 
Pourquoi  nous  donne  facilement  une  idée  de  la  valeur  des  choses,  ibid.  —pourquoi  n*a  yM 
elle-même  baissé  davantage  depuis  le  xvr  siècle,  51  en  note. 

Monopole:  Ne  crée  pas  de  la  richesse  en  créant  de  la  valeur,  11  et  kt  en  note. 

N 

ISatioH  :  Une  portion  de  la  grande  société  humaine,  7.  —  De  quoi  se  compose  le  rtchnm.  il 
^  De  quoi  se  compose  son  capital,  tfô.  —  N'achète  des  marcliandises  étrangères  qu'aTCCMi 
propres  produits,  59.  —  c;agne  d'autant  plus  que  ses  importations  surpassent  ses  exports- 
lions,  60.  —  L'une  ne  perd  pas  ce  que  l'autre  gagne,  ibid.  —  tin  quoi  consiste  ion  reveio, 
74.  —  Avantages  quVlle  recueille  des  consommations  publiques,  100.  —  Quelle  Inslrudloa 
doit  être  répandue  u  ses  frais,  101.  —  Avantages  qu'elle  recueille  des  monuments  pabliOi 
102.  En  quoi  nm&iste  l'économie  dans  ses  dépenses,  103.  —  En  quoi  consistent  ses  propridéh 
ibid  —  Pourquoi  plus  riche  quand  les  produits  baissent,  8  en  note.—  Ne  peut  être  comparées  M 
marchand  unique,  CO  en  /!»/<'.— N'est  Jamais  bien  servie  que  lorsqu'elle  est  éclairée,  100  emnele. 

ISiitionn  élraiiyèrvs  :  Nous  soumies  intéressés  a  leur  proapérité,  46. 

Négociant.  Voyez  Commerçant. 

Aumerufrc!  :  Quelle  portion  du  numéraire  fait  partie  du  capital  national,  etqnellenon,  ^H.— 
Eu  quoi  son  abondance  est  favorable  aux  alfaires,  58  en  noie.  —  Voyez  Monnaie. 
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U 

ihmrrw  \%\  quui  ntiilrlliurnl  a  U  pruduction.  IK  —  Dans  quel  eu  iiodI  m  intair  lemp^  fo- 
|fv^r*^orur«  «1  ibilu«trkr.  19.—  Qurh  \\s  m>\\\  i1.id«  rimliiiklrir  niinmrreiair.  ihid  —  l.*io«i*fi- 
bon  t\^%  luji  liinr*  \w  Inir  Uit.tnii  qui*  ilunn  riiri|clni>,  ri  Irur  ml  favorablf  rn«iiil«*,  40.  —  ïiWl 
Sr*  I  irik.rjfi'iii*  A  Irur  r|tiril,  G7  -  I>aii«  qiifl  rjt  fi>rnirDl  fu&-iii44ne«  di*»  injrpontiun^.  i&iii, 
pru«ri.t  t-irr  ilnivs  ro  maiiuii^her^  r|  rii  (if II»  i|i-  nétlen,  81.  —  PruliU  ilivrn  dp  rrs 
>ui  i.A*^  '  ''•II/  —  ('T  qu'il  laut  ptitroiln*  |Mr  Irtir  nulMitUpR,  lAM  —  Errriir  de  eeui  qui 
iruirr.l  Irur  ^fMCMtrr  Ar  rmi^rjKP  m  rf-.irtant  Ip»  produite  i^tnD|{nm.  64  en  hoU 


f»,'  im  (hmH^  .  C>  qur  r'e^l.  54 

P«|.«'  mtmmnw,  nu  mmiiiair  fmiir  Hr  imipirr:  Drpn«|p  la  monnaie.  50  --  En  quiu  diittn  dn 
Ui'li  u  rniilMiirr   5%    —  1>  i|iil  MHiliriit  «a  «al<*ur.  l'birf 

Hmr^   <r  r*t  |ilut  inlrrriMr  qur  ir  rirhra  rr  qur  jrt  pniprirlr«  «oinil  rp»pcctreii.  7'i 

^«pilafiwh     Sr  miiiliplirdai»  i-|iM|ue  Uni  ro  raÏMin  dr»  prinluib.  Mi  —  giirllr»  ilroréM  Mb 
iMnrAt  |i!u«    ii*rniml  a  ^m  rnlrrlira,  il-  —  Cr  qui  arri\r  qnaïul  rllr  drviriil  rtiibrranto, 
C       ^  t-«t  |t.i<*  iliiraMnnrnt  mluitr  pur  klRUrrm  rt  lr<i  rpulrmiiii,  tbui   —  (lam  qurli  ras 
f«i  -y.,  Ji«iril.icr  piMir  tin  pay«.  W«.  —  Qnrile  ni  rrllr  qui  r^l  Ir  plut  a^anrrr  daii^  la  ci«iii 
ulim.  t'i  f 

PHtf*%    -^..ii*  rriiiiiira  «riiii  firtMiinl  imni.ilrrirl.  :«*i.  -    Kn  qucil  il»  iMH.rrnu-ot  rtrr  uiiin.  lui 

Pv^a  ^'t  h  M(  «,huiii|  il  ttai*«r,  M|ui«aul  a  iiih-  autsnimUlkNi  du  iv^rnu  dr>  ronnimnatrur*. 
V  I  •!  la  «airur  ripriiiirr  rn  uii»nnair.  W  >-  ^r  «aurail  lon|rtrnp«  lMb«er  aa-dr«iou»  itto 
r-.  •  1^  '  i-liiin,  '''■•'  —  ^«l  |>lu«  Im4  p.ir  rrlii  muI  qu'une  rhuar  ml  pla«  ufferir,  i^d.  - 
^'  *  -1^  ilcpr.  prtriHHiiH*  a«Kr  Irur  iilihlr.  "h.  -  E»!  IVipmaioii  alireivr  de  la  quaoUtr 
■'Vr«r  iiu  ilrfniitilcr  ilr«  priHtiiil«,  U  m  Mcir 

^•fw  r  -«'t  %-Di  'iiif  inrriirni  Uiu»  crui  qui  lnurai«Mal  dft  Int aui  ou  dn  inftlnimrnU  pr«i 
'k-'-l  u  5(.  I  rpariiif  iM-  Irur  ni  pa»  drr.i\oralilr,  M.  — *Ga||iMlll  a  la  ImIim'  dr«  prii,  :fl4 
-  P'  >lai«rnl  U*  un*  iMt'ir  tr«  aulm,  45  ~  I.a  nalun*  dn  riportathin^  (a«iirt«r  a  difir 
fVttli  #i^Crr«  liiiri»  iliti  rw^  <l)*<>t^.  Cii  -  lunuffVfll  M>H%rolln  pludiiiN  .mx  |iiiN  iN  •ml  i  •m 
'•'um.  7^  t.4U*i«  qui  iiinurut  sur  Imr»  irtniu^.  i^iff  —  Uana  qiirh  r.i»  -iip(Nirlrnt  rim- 
i-  !    !  .V 

^^k  :••  -4  I  r  qu'il  faul  nilradiv  par  cpllr  riprr*«iun.  là  -  K«l  du  m^mr  Krnrr.  qur  lit*  qur 
IHI  I  :r  t<:«lnr  qui  prudiiil,  18.*-  I.»t  UD  rrh.iiijc  tint  Ira»  de  produrlion  nmlrp  la  «alnir 
ébciirr  Afii  prudiiNi.  31  -  Uu^re  dn  débuurlir»  d  l.i  prtMludHin,  45.  —  (n  quoi  laniri^rr 
^«*  'T  r  rnmrrrr  riranipr.  i*.l. ->  (I  |Mr  la  <mli«atitiii  ilu  pa>».  Tî.  ->  (k*r.ioii>niir  uiw  plu» 
■iir  drmAixIr  ilr*  pruduit*.  Th  -  l*i  ut  **y\W  inilutr  «ur  la  populatHUi  iluii  pa>!k.  rA.  - 
L0ùm   lr«    t  yi*  ilr  ii«T»»ili>  |ilu«  liirr.itnr  qm-  \v%  autre».  Mi  fw  iiif|« 

^*i4tti»r  !•  2  .  r  I .(  1^  (iiniiiMiil  riiiilu^lnr  .i;;rieolr  prmluil.  M  (:<-iiiniri  I  l'indu» 
trir  BkiU'i  arliirirfr.  !•  ruiiiuiriit  I  iiiihi«lrir  t'uUinirrrljlr.  lAii/.  —  loutr;»  I*'»  Ri.ini>rf-».ili- 
pr*Blu  rv  *i  lit  .iiuliiisur»  riilrr  rlln».  !>.  -  Um^  qiirU  i'a«  tllr«  M>nt  li\m  par  Ir  piu\i  riir 
T^^\    ^.. 

^- -«■•;•      S.cfi  tirjltitii  ilr  rr  nH<l,   \t   —  hiiBalrriri*,  i-r  qur   r  r«t.   .15  —  Eh-  iH^uir^iii   pM 
■:     '•    ■  ^(•^•Iiiii  i-ri'Cn-'  inilii^triil.  .i^  --  l.a  dmiinuli'Hi  ilr  l*-ur  pri\  f£.ilriiiriil.  Xj   —  N'e 
't.  ktisrff.!  ritlrr  ru\.  nx  mr  liir«qu'«iii  lr«  «nul  rt  diiii  tr  |mur  dr  l'arisriil,  ;|    -    1  •-.  proprir- 
*  ••••     1- I  «■  rr*    »!    !■•   i.i|ii|jl)*ir«    riiiiriiun  ut    a    li-iif  rrrjlioii,  %.\.   --- >aturi-   i|r*  priNlmb. 
-    -:.«M  •l»'!'- nu ilKr  l'.ir  k«   rikit  Uirlit«    l>i    -      ijuri^»  hh.I   !•»  plif  f.itur.iMr»  4  la  (•ri••prrlll■ 
|•..  ,]j»   '«  >*Ai\  \i%  l-^Miin  J'i-ii«i>ur4;:riufliit.  i''fil     •  1 ii«i>uiiualrur  r>i   lnir   «riii 

m^'  i«B|«triil,  *«•  —  1  rui  qui  •«•ni  di-»tiiii^  .i  l.i  i-iiii»4Miintiiii-ii  iiiiprtii>iirli%r  iiMii  mir 
|M**.  «  pm  laipurUiift  ilr  nu*  pruprietr*.  (*'J  —  l»iii«r|ii  élre  U  pruprirtr  dr  rrlui  qui  |M#Mnlr 
««  ».aéi  pfWSonUft  duQl  Ils  riuaMOl,  Tb   >-  CuBUrnl  leur  %airiir  »r  diiUilKir  riilrr  Ir»  pro- 
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dacteon,  75.  —  Sont  le  réMilUt  de  ploiieurs  entreprises  soooessives,  76.  —  Dans  quels  eu  ib 
sont  plus  vi?ement  demandés,  77.  —  Ceux  de  première  nécessité  sont  ceux  qui  produtiit  le 
pios  de  profits,  80.  —  Les  seali  produits  sont  susceptibles  d'être  conscimmés,  88.  —  Leor 
consommation  est  plus  ou  moins  rapide,  90.  ~  Pourquoi  sont  toi^oors  oonsomméi,  98.  • 
Ceux  qui  n*égalent  pas  leurs  frais  de  production  ne  méritent  pas  le  nom  de  produits,  SI  — 
Sont  quelquefois  détruits  sans  être  consommés,  tbid.  —  Leur  utilité  est  le  seul  fondemot  di 
leur  valeur,  96.  ~  Peuvent  ne  pas  valoir  oe  quMIs  coûtent,  78  en  note. 

Produit  Irut  d'une  nation:  Est  la  somme  de  tous  les  produits  nets, 74  en  note. 

Produiii  immatérieli  :  Ce  que  c'est,  S5.  —  Sont  consommés  en  même  temps  que  produits,  H 
—  Sont  des  fruits  de  IMndnstrie,  ibid.—  Sont  quelquefois  payés  par  la  communauté,  iMtf.— El 
quelquefois  par  les  particuliers,  97.  —  Sont  quelquefois  produits  par  un  fonds  de  terre,  iW. 

Projits  :  Rétribution  obtenue  par  Tindustrie,  les  capitaux  et  les  terres  pour  leurs  iervioes  pro- 
ductifs, 7Ï.  —  Les  plus  considérables  sont  faits  par  les  entrepreneurs,  80.  —  Pourquoi  ou 
que  font  les  savants  sont  modiques,  ibid.  —  Ceux  des  gens  de  métier  plus  élevés  que  oeuxda 
manouvriers,  81.  —  Source  de  ceux  des  capitalistes,  81  —  Et  des  propriétaires  fondeis,!! 
et  M  en  note. 

Prohibitions  d'entrée:  Ne  sauraient  rendre  le  numéraire  plus  abondant,  50.  —  Motifs  dont  oi 
les  appuie,  61.  —  Sont  déraisonnables  sous  tous  les  rapports,  64  en  note. 

Propriétaires  fonciert  :  Sont  producteurs  par  le  moyen  de  rinstrumeot  qu'ils  fouralisalàli 
production,  88.— Sont  quelquefois  en  même  temps  otpttalistes  et  industrieux,  ibid.^  Sont  pn- 
ducteurs,  puisqu'ils  gagnent  de  quoi  consonuner,  48.  —  Ce  sont  des  entrepreneurs  de  cnltan 
qui  leur  paient  leur  revenu,  75.  —  Controverses  auxquelles  leurs  profits  ont  donné  Ikn, 
85  en  note. 

Propriété  (droit  de)  :  Ce  qui  le  otractérise,  68-  —  Comment  il  est  garanti,  69.  —  Comprend  nos 
facultés  industrielles,  70.  —  Embrasse  les  fonds  productifs  et  les  produits  qui  en  émanent 
71.  —  Pourquoi  utile  à  ceux  même  qui  ne  sont  pas  propriétaires,  78. 

Propriétés  :  De  quoi  se  composent,  69.  —  Capitales,  ce  que  c'est,  ibid.  —  Comment  sont  ac- 
quises, ibid.  —  Sont  quelquefois  mobilières ,  quelquefois  immobilières,  et  quelquefois  imma- 
térielles ,  70.  —  Comment  on  peut  évaluer  celles  qui  se  composent  de  nos  facultés  in- 
dustrielles, ibid.  —  Les  moins  respectables  de  toutes  sont  les  fonds  de  terre,  71.  —  Pourquoi 
il  convient  de  les  garantir  toutes,  78.  *  En  quoi  consistent  celles  du  public,  103. 


QuantUé offerte  et  quantité  demandée  :  Ne  sont  pas  la  cause,  mais  Texpression  des  prix,  48.  — 
Ou  plutôt  le  prix  est  Pexpression  abrégée  de  ces  deux  quantités,  44  en  note. 

R 

Règlements  relatifs  à  l'industrie  :  Quels  sont  leur  objet  et  leur  but,  65.  *  Ne  sauraient  pro- 
iluire  une  seule  parcelle  de  ricbesse,  68.  —  Dans  quels  cas  ils  sont  indispensablea,  îM.  «a 
note. 

ReUmrs  :  Ce  que  c'est,  84.  —  H'ont  pas  lien  quand  des  émigrants  emportent  leur  fortune,  88. 

Revenus  :  Quelle  en  est  la  source,  78.  —  Ce  qui  les  rend  plus  grands,  73.  —  Leur  augmenlatk» 
peut  avoir  lieu,  soit  au  profit  dm  prodocteurs,  soit  au  profit  des  consommateur»,  74.  —  Pea- 
vent  sortir  à  la  fois  de  divers  fonds  productifs,  ibid.^  Se  distribuent  par  le  moyen  des  entre- 
preneurs d'industrie,  75.  —  Causes  qui  Influent  sur  leur  quotité,  77.  —  Les  mêmes  ne  fipat 
paa  vivre  le  même  nombre  de  personnes  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  86.  —  ConuMBt 
on  les  évalue  pour  avoir  l'impôt,  105. 

Richesse  :  Sa  définition,  7.  —  Nationale,  ce  que  c'est,  ibid.  —  Est  de  même  nature,  soit  qu'elle 
soit  grande  ou  petite,  8.  —  Comment  la  quotité  en  est  déterminée,  ibid.  —  Comment  créée, 
9.  —  N*cst  pas  accrue  par  le4  échanges,  41.  —  N'est  pas  affectée  par  la  rareté  des  DonnalBS 
50.  —  Ses  sources  méconnues  par  ceux  qui  veulent  que  les  exportations  snrpiMent  les  ta* 
portations,  60.  —  Les  règlements  ne  sauraient  la  produire,  68.  —  Pourquoi  orile  d'une  na- 
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ina  nt  plut  srandr  qiMBd  la  \a>iir  dr»  produit»  lMi»»r .  8  m  noU.  —  H* a  ^  d*autK  mriurt 
fsr  U  «akur  rgaoniiur  dn  cImmm,  iAhI. 
ivWuff  mÊtmniUê  ri  HmrKrun  toeêaleâ  .  Lrur  ilHInlIloa,  7. 

S. 

i^Mfi .  ïa  quoi  lit  aoalnboMl  k  U  pradoctkui  da  rlcbckwt.  16.  —  Poivent  éirr  nngét  para 
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CONSERVATOIRE 


DES   ARTS  ET  MÉTIERS. 


nsCOCRS   IVOUVERTllRi':  IHJ  C01:RS  DtCONOMIE   INDUSTRIELLE, 
prMioac^  le  %  4kécmwmWrm  !•«•  •• 

Messieurs, 

l/^ipouvirnemenl,  en  instituant  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
lenv^i^iioment  auquel  vous  venez  prendre  part,  montre  si  louable 
lollicitudi*  pour  le  progrès  des  arts  utiles.  Cette  institution,  qui  n'avait 
pu  de  mixlêle  dans  les  autres  États  de  TKurope,  mérite  d*y  trouver  des 
milateurs.  Partout  il  existe  des  chaires  publiques  pour  renseigne- 
oifnl  di*>  li'ttres,  de  la  médecine  et  des  lois;  dans  plusieurs  pays  il 
fa  riisie  pour  les  sciences  physiques  et  mathématiques  :  on  a  vu 
Mne  des  cours  de  technologie,  ou  de  la  pratique  des  arts;  mais 
jusqu'à  ce  moment  on  n*avait  rien  fait,  dans  les  élablittements  publics, 
pour  mettre  les  personnes  qui  se  consacrent  à  des  proresaions  in- 
duurielies,  a  portiH»  de  profiter  des  hautes  connaissances  dont  s*enor- 
cunllit  à  lion  droit  notre  siècle.  Il  semblait  que  le  savant  dût  rougir 
4f  n-iiJn'  sa  tioclrine  utile,  et  que  Tartiste  fût  incapable  de  s*élever 
<u-d(*ssus  d'une  pratique  aveugle. 


*  U  rrraiioo  «Ir  U  rhairt*  il'ifrofioiiit>  iiiduffriW/^  au  Contn^atoirr  dat  Arti  tC  Mé- 
■«n.  1  !•  nominal  If  •!!  dr  J.-R.  Say  Jl  ri*ttf  chairr.  k  ra|»|Nirtfnl  a  l'année  1870.  (>  d&acoon 
«éMr  oQirrt  U  *etir  d^  ir^on»  qur  l'iMiiMrr  pn»r<>Mnii  promMiça  dana  celle  «Mdnte  pen- 
*wi  teiir  aniiffv»  romfrutnm. 

*•'.  îf.-.irra  dant  \m  forro»(Nintianrr  iinf  Irllir  a  M.  Thènard  dans  taqufllf  ranteur.d'ar- 
'9K  »%*r  w  «a^anl  rhimiMr.  avait  drvrlopp^  le«  motifi  qui  drvaient  port^  à  Instituer 
"at^iinnnrnt  de  rM-onumir  pulitiqur  au  Ticinaervatolre  de»  Arta  et  Mètierf.  i>tte  lettre 
'■t  mw  HMi»  If»  >eui  du  ministre,  et  eut  sa  part  d'influence  dans  la  décision  favoralile  qu'on 

.  iVofe  dtf  f dilf«rf .  ) 
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Cependant  les  rapides  progrès  des  sciences  spéculatives,  particaliè- 
rement  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  appelaient  des  perfectionnements 
analogues  dans  les  arts.  La  physique,  la  chimie,  la  mécanique  même, 
s'étaient  enrichies  de  plusieurs  découvertes  importantes.  Toutes  les 
sciences,  éclairées  par  des  expériences  judicieuses,  enrichies  par  des 
esprits  supérieurs,  s'avançaient  à  pas  de  géants;  et  néanmoins  les 
ateliers  suivaient  toujours  leurs  anciennes  routines,  et  cherchaient 
à  justifier  des  procédés  défectueux  par  des  théories  surannées,  démon- 
trées fausses  depuis  longtemps. 

Si  quelques  savants  épars,  tourmentés  du  désir  d'être  utiles,  mmi- 
traient,  dans  leurs  écrits,  Theureuse  application  qu'on  pouvait  faire 
des  découvertes  récentes;  si  quelques  agriculteurs,  quelques  maou- 
facturiers  éminents ,  savaient  mêler  l'étude  à  leurs  travaux,  et  se 
tenaient  au  niveau  des  connaissances  nouvelles,  c'étaient  d'heureuses, 
mais  de  rares  exceptions,  qui  faisaient  honneur  aux  individus,  sans 
exercer  une  influence  générale  sur  les  arts. 

Le  siècle  appelait  donc  un  enseignement  qui  pût  faire  participer, 
sans  frais,  aux  lumières  des  savants,  les  hommes  qui  se  consacrent 
aux  travaux  de  l'industrie  ;  un  enseignement  qui,  se  perpétuant  d'année 
en  année,  les  tint  constamment  au  courant  du  dernier  état  des  scien- 
ces, fit  participer  tous  les  arts  aux  découvertes  qui  seraient  faites  dam 
l'un  d'entre  eux,  et  généralisât  des  procédés  qui,  faute  de  ce  centn 
commun,  seraient  demeurés  ensevelis  dans  un  coin  écarté  du  royaume. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  meilleures  vues,  les  plus  savantes  combinai- 
sons, sans  le  jugement  et  la  prudence,  qui  seuls  peuvent  les  faire  tour- 
ner au  profit  des  particuliers  et  de  la  société,  ne  seraient  que  de  dan- 
gereuses amorces.  Stimuler  l'esprit  d'entreprise  sans  lui  montrer  quels 
sont  ses  intérêts  bien  entendus,  n'aurait  été  souvent  que  lui  tendre  on 
piège  en  voulant  lui  oSnir  un  secours. 

Déjà  n'avons-nous  pas  vu  trop  souvent  des  hommes  intelligents,  la 
borieux,  instruits  dans  la  théorie  comme  dans  la  pratique  des  arts 
lutter  néanmoins  sans  succès  contre  la  fortune,  multiplier  leurs  sacri- 
fices pour  soutenir  des  entreprises  qui  devaient  finir  par  succomber 
perdre  les  capitaux  qui  leur  appartenaient,  et  malheureusement  aoss 
quelquefois,  ceux  qu'on  leur  avait  confiés? 

Tantôt  c'est  un  moteur  hydraulique  dont  on  s'est  exagéré  le  service 
ou  dont  on  a  mal  calculé  les  frais.  La  force  de  l'eau  y  aura  été  employéi 
avec  la  moindre  perte  possible;  toutes  les  transmissions  de  mouvè* 
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oMil  ?  auront  êtp  ronronnes  aux  plus  saines  notions  de  la  m^anique  ; 
Mil  il  fallait  calculer  on  outre  quelle  portion  de  valeur  cette  puissance 
dr  la  nature  ajoutait  au  produit  (|ui  devait  en  résulter  ;  il  fallait  savoir 
M  re tte  valeur  produite,  ne  devait  fias  être  excédée  par  les  frais  k  faire 
|oir  attirer  des  ouvriers  dans  le  voisinage  du  moteur,  pour  les  in- 
struire, pour  les  loger;  si  le  transport  des  matières  premières  k  l'en- 
ilRNt  de  la  fabrique,  celui  des  produits  au  lieu  de  la  consommation,  ne 
dmient  pas  coûter  plus  qu*on  ne  pouvait  économiser  par  remploi  de 
il  force  motrice. 

\illeurs,  c'est  un  manufacturier  qui,  trop  confiant  dans  la  connais- 
«ore  parfaite  qu'il  a  de  son  art,  S(>duit  par  des  succès  qu'il  a  déjà 
nUrnus.  se  ruine  faute  d'avoir  appn*cié  la  diflérence  des  lieux  et  des 
nrronstances  ;  faute  d*avoir  calculé  ce  qu*il  avait  k  redouter  de  la 
«wrurrence  d'un  autrep  roduit  ;  d*avoir  réfléchi  sur  la  population,  les 
attires,  les  préjugés  même  des  lieux  qui  devaient  lui  fournir  descon- 
fonmateurs. 

De  la  une  défiance  trop  bien  fondée  de  la  part  des  capitalistes, 
lonqu'il  s'agit  de  faire  des  avances  aux  entreprises  industrielles; 
fl  quelquefoifi  aussi  une  confiance*  exagén'^e  qui  n*est  pas  moins  fu- 
Kile.  im  ne  sait  |uis  assez  que  Thonnèteté,  Tactivité,  le  talent  des 
aMiepreneurs.  ne  sont  pas  des  gages  suffisants  de  succès;  on  est  séduit 
m  (W  brillantes  mais  chimériques  espérances;  c'est  ainsi  que  les 
rio»  f  xtravagant.s  trouvent  un  appui  et  obtiennent  la  faveur  du  public; 
andis  que  des  arts  recommandables  languissent  durant  des  siècles, 
usqu'a  ce  que  transportés  dans  Tétranger,  ils  y  fleurissent,  et  nous 
■nnirent.  |iar  leur  aurcès,  les  moissons  de  richesses  que  nous  avons 
Vfrii^e«f*. 

t/e^i  piujr  eviiiT  ces  inconvénients  (autant  ilu  moins  que  Thumaine 
^afrsM-  |>eut  st> flatter  d'y  réussir  «que,  dans  renseignement  du  (>)n- 
«natoin*  t\rs  \ris  et  Métiers,  on  a  joint  à  Tiipplicalion  de  la  mécanique 
H  d^  la  chimie  au\  arts  utiles,  lVns(M;;nrment  de  rEconomie  indus- 

\jc  mut  trnnoMif  %*>{  foiiiii*  de  dru\  mots  grecs  qui  désignent  la 
monauMiirv  des  lois  qui  pn*siil(Mit  aux  biens,  aux  richesses.  I^s  épi- 
'hKiNiqiif»n  joint  qurlqiiefois  h  ce  mol.  ajoutent  peu  de  chose  k  sa 
^^nifiration.  .\in«i  lorS(|u'oil  dit  f.tonomi^  ^mlitique^  du  mut  Polis,  qui 
'•vl  dirt-  //i  rilf ,  t*ii semble  tirs  riUnfen%,  la  snciétr,  on  nVntend  autre 
^iMie  que  la  connaissance  des  lois  qui  président  aux  richesses  de  la 
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société,  des  personnes  dont  Tensemble  compose  la  société  i  ;  lorsqu^on 
dit  Economie  industriellej  on  entend  la  connaissance  des  lois  qui  pré- 
sident aux  richesses  pour  Fusage  des  personnes  qui  se  consacrent  aux 
professions  industrielles'.  Mais  vous  voyez  que  dans  tous  les  cas  il 
s'agit  des  lois  qu'observent  les  richesses  dans  leur  croissance  et  dans 
leur  décroissance  ;  or,  comment  la  connaissance  de  ces  lois  pourrait- 
elle  nous  être  indiflerente,  ou  plutôt  comment  ne  nous  inspirerait-elle 
pas  un  vif  intérêt,  puisque  c'est  dans  leurs  richesses,  petites  ou 
grandes,  que  les  hommes  trouvent  les  moyens  d'exister,  de  jouir  et 
de  se  multiplier? 

Telle  est  l'étude  qui  sera  l'objet  de  ce  cours.  Nous  rappliquerons  aux 
arts  industriels;  c'est-à-dire  que  nous  découvrirons  ensemble  l'usage 
que  Ton  peut  faire  des  connaissances  économiques  lorsqu'on  cultive 
les  arts;  et  ce  sera  un  intérêt  de  plus  ajouté  à  celui  que  nous  venons 
de  voir  que  les  connaissances  économiques,  en  elles-mêmes,  doivent 
nous  inspirer.  Si  quelques  personnes  ont  cru,  et  même  croient  encore, 
que  ce  genre  de  connaissances  manque  de  bases  solides,  c'est  unique- 
ment parce  qu'elles  sont  préoccupées  des  systèmes  hypothétiques  aux- 
quels on  s'est  livré  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  et  qu'elles  sont 
demeurées  étrangères  aux  progrès  qu'a  faits  en  ce  genre  l'esprit  hu- 
main» du  moment  qu'il  a  suivi  la  méthode  qui  a  si  merveilleusement 
hâté  le  développement  des  autres  sciences. 

Cette  méthode  consiste  à  ne  prendre  que  les  faits  pour  fondement 
de  toutes  nos  connaissances,  et  à  n'en  tirer  que  des  conséquences  ri- 
goureuses. Mais  comme  les  rêveurs  de  systèmes  prétendent,  eux  aussi, 
s'appuyer  sur  les  faits,  et  raisonner  fort  juste,  il  ne  sera  pas  inutile  que 


■  Un  autre  moUf  encore  Justiflc  le  nom  d'Économie  politique  donné  à  cette  science.  Koi- 
seulement  ce  sont  les  richesses  de  la  société  dont  elle  s*occupe  ;  mais  c'est  d'après  TéUMle 
qu'elle  fait  de  la  société  qu'elle  ai  en  état  d'assigner  les  causes  qui  font  croître  et  décroUie 
les  richesses  de  l'homme.  Les  motifs  qui  déterminent  l'olTrc  et  la  demande  des  produits,  da 
senices  productifs,  sont  des  phénomènes  moraux  et  sociaux.  C'est  aussi  ce  qui  met  ctfie 
science  au  nombre  des  sciences  morales  et  politiquc^.  (  Note  de  V Auteur.  ] 

*  En  réalité,  cette  distinction  entre  IVconomir  politique  et  l'^conomte  industrielle  w» 
que  de  fondement.  Mais  il  est  facile  d'apercevoir  que  le  professeur  cédait  aux  exigeneei 
d'un  pouvoir  qui  n'avait  pas  voulu  lui  permettre  d'appeler,  de  son  nom  véritable,  l'eiuel- 
gnement  qu'il  lui  conflait.  Du  resto,  le  terme  même  consacré  par  l'usage,  n'était  pas  d'une 
parfaite  exactitude;  et  c'est  avec  rair^oii,  il  nous  semble,  que  J.-B.  Say  a  écrit  plusUrd 
(  Cours  compl.  tome  i*'  p.  1  )  l'opinion  qu'il  serait  opportun  de  remplacer  les  roots  d'^* 
mêmie  politique  par  ceux  d'économie  sociale,  (  E.  D.  ) 
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jf  m'arrête  un  moment  sur  la  manière  dnnl  nn  a  tin^  parti  des  Tnils 
dans  la  nouvelle  méthode.  J*alTermirai  ainsi  le  chemin  sur  lequel  nous 
dfTons  marcher. 

1 1^  faits,  les  êvrnements,  ceux  qui  ont  rapport  aux  richesses  comme 
lis  autn*s,  n'arrivent  jamais  par  hasard.  Ils  sont  toujours  les  résultats 
im  causes  qui  les  ont  préct*dês.  Lorsque  vous  voyez  une  plante  sortir 
dr  la  ti*rre,  vous  ne  pensiez  pas  qu'elle  soit  venue  là  sans  cause  :  une 
paine  de  semence  sits  tomlièe  en  terre;  elle  y  aura  germé.  Telle  est 
la  raus<*  du  pliénomène  que  vous  observe/ ,  et  cette  cause  était  elle- 
iDi^r  le  rèMillat  d'un  autre  fait  antérieur.  Uieii  n'arrive  enfln  sans  les 
nmililiiins  qui  étaient  nécessaires  |Hiur  que  la  chose  arrivât;  et  le  Tait 
qui  ff-Miltc  de  ces  anti'CiHients  ^  eugeiidrc  à  son  tour  ceux  qui  doivent 
lui  succéder. 

<  est  déjà  un  meritt*  (|ue  tie  bien  observer  un  phénomène^  de  le  voir 
tfi  qu'il  est;  mais  cela  ne  cfinstitue  pas  la  science,  lin  jardinier,  un 
«mplf  |ia\san,  a  vu  autant  de  phénomènes  de  physique  végétale,  que 
If  plus  savant  botaniste.  I.c  moindre  berpcr  a  vu  autant  de  levers  et  de 
OHJchers  de  planètes,  que  le  plus  habile  astronome;  il  faut  encore 
Mrr  i-n  état  de  remonter  In  chaîne  qui  lie  un  fait  à  sa  caust%  et  montrer 
pir  quel  endroit  chaque  anneau  de  celte  chaîne  W"  lie  à  un  autn*.  Alors 
seulement  on  peut  dire  (pron  est  savant,  que  Ton  sait  d où  Ion  vient 
rifni  Ion  V.I,  i't  qui*  Ion  est  en  état  de  tiriT  d'utiles  conséipiences  de 
cv  que  l'on  olïserve  ». 

InrMiu'on  voyait  ipie  l'eau  refusait  de  monter  dans  nn  corps  de 
(••ni(H'  au-dessus  de  :12  fiieds,  et  qii'im  disait  que  c'était  parce  qu'elle 
»\»i\  horreur  du  vide,  pouvait-on  montnT  la  chaîne  qui  liait  ce  phé- 
n<»nieneà  ««a  prétendue  cause  '  Nullement.  Et  comme  Tinsatialile  eu- 
rMm:\r  df  l'homme  veut  toujours  remonter  aux  causes,  n'étant  pas 
a%M-/ instruit  fMMir  d<'*couvrir  la  véritable,  on  en  imaginait  une:  cm 
<i<Miriaii  une  i*\plicalton  où  il  n'y  avait  pasm^me  une  ombre  de  raison; 
car  elle  exifeai!  que  l'on  pnMAt  un  sentiment,  une  répugnance ,  une 
crainte.  ;i  iini>  rhos«*  inaniniee,  ti*lle  que  l'eau!  Mais  après  le<  belles 
rxp^rienci-«»  d«*   Tiirieelli  et    de   Pas<*al.  on  put   din»  avec    certitude 


:  .r«  ;u*.  »ur  rriir  ijrr  tri*f-\r4M*  <|iii'  l.i  -niMirt*  mn^i-ir  surtout  Han»  1**  (n-imur  il»  ili-nir- 
••  .**•  f  urli:ii«lr  Ir»  rapport»  qui  rm-hnirif-nt  N*-  iiii^  aux  .iiilri'»  Imi*  |i  •  |i|iriiiitiii-rif« 
\^  M  paaaMil  »<»u»  no»  «fu\.    -  •  \uir  Conmlrr,  grner.,  p.  T  a  M.  Kl). 
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que  l'eau  remontait  dans  une  pompe  vide  d'air  comme  le  mercure 
dans  un  baromètre,  en  raison  de  la  pesanteur  de  Tatmosphère  qui  était 
suflisante  pour  les  faire  refluer  à  cette  hauteur,  et  pas  au  deli  ;  alors 
seulement  on  fut  éclairé,  on  fut  savant  sur  ce  point.  I^e  fait  de  l'ascen- 
sion de  Teau  dans  les  pompes  fut  lié  au  fait  delà  pesanteur  de  i*air;  et 
Ton  put  raisonner  la  construction  des  pompes  qu'on  avait  jusque-li 
construites  au  hasard  et  probablement  fort  imparfaites. 

Je  dis  qu*on  fut  savant  sur  ce  point,  Messieurs,  car  la  science  hu- 
maine, quelqu'étonnante  qu'elle  soit  à  beaucoup  d'égards,  est  bien  bor- 
née k  beaucoup  d'autres.  Nous  observons  qu'une  personne  vaccinée 
peut  s'exposer  à  la  contagion  de  la  petite  vérole  sans  la  prendre  ;  il 
est  infiniment  probable  que  l'un  de  ces  faits  tient  à  l'autre  par  une 
chaîne  non  interrompue,  puisque  l'un  entraîne  toujours  l'autre  ;  mais 
il  y  a  plusieurs  anneaux  de  cette  chaîne  qui  passent  au  trarers  d'un 
nuage  dont  l'épaisseur  les  dérobe  à  nos  yeux.  Ce  nuage  se  dissipera 
peut-être  un  jour;  alors  nous  serons  plus  instruits  que  nous  ne  le  som- 
mes à  cet  égard;  jusque  là  tout  le  mérite  auquel  nous  puissions  préten- 
dre, est  de  constater  ce  que  nous  savons  et  ce  que  nous  ne  savons  pas, 
afin  de  ménager  des  pierres  d'attente  à  nos  successeurs. 

Telle  est,  Messieurs,  la  méthode  qui  assure  notre  marche  et  qui  fait 
tomber  maintenant  tous  les  systèmes  hypothétiques,  toutes  les  expli- 
cations gratuites  et  dénuées  de  preuves.  Un  astrologue  aurait  de  la 
peine  aujourd'hui  à  faire  croire  qu'une  comète  présage  un  grand  évé- 
nement. Nous  ne  gardons  pas  dans  nos  poches,  comme  faisaient  nos 
pères,  des  dents  de  requin  proprement  enchâssées  dans  des  montures 
d'or  et  d'argent,  pour  préserver  des  maux  de  dents  et  de  la  peur.  Les 
nègres  musulmans  de  l'Afrique  portent  encore,  pour  se  garantir  des 
accidents  de  la  guerre,  des  passages  du  Koran  sur  leur  poitrine;  mais 
nos  soldats  riraient  d'une  pareille  précaution.  Depuis  que  les  hommes 
judicieux  et  éclairés  de  tous  les  pays,  n'admettent  les  faits  comme  con- 
séquence les  uns  des  autres,  que  lorsqu'ils  en  ont  reconnu  la  liaison,  on 
.  a  laissé  les  causes  occultes,  les  explications  gratuites  et  supposées  aux 
nations  les  plus  ignorantes  et  aux  classes  les  moins  avancées  de  la 
société. 

Cette  manière  d'observer  a  encore  cela  de  bon  qu'elle  nous  apprend 
k  peser  l'importance  des  faits,  à  faire  grand  cas  de  ceux  qui  peuvent 
nous  conduire  k  quelque  conclusion  utile,  et  à  ne  pas  surcharger  notre 
mémoire  et  notre  papier,  de  ceux  dont  il  est  impossible  de  tirer  aucune 
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mnsèquence.  Un  de  nos  savants,  mort  depuis  plusieurs  années,  avait 
compté  le  nombre  de  cheveux  qui  garnissaient  la  t(^te  de  madame  sa 
Diêre.  Cette  supputation  n*avait  pas  laissé  de  lui  coûter  du  temps  et  de 
la  peine;  mais  en  supposant  qu*ilne  se  fût  pas  trompé  d'un  seul  cheveu, 
rn  riait-il  beaucoop  plus  avancé?  Je  crois  qu*il  y  a  tel  faiseur  de  statisti- 
ques à  qui  Ion  pourrait  adresser  la  même  question. 

Je  vous  ai  dit,  Messieurs,  qu'en  toute  science  le  savoir  véritable 
rnosiste  à  pouvoir  se  démontrer  à  soi-même  et  prouver  aux  autres,  que 
tel  fait  découle  de  tel  autre;  mais  remarquez  que  cette  capacité  dê|)end 
i^ncièreroent  d*une  autre  connaissance  encore  :  de  la  connaissance  de 
la  nature  d4*s  choses.  De  quelles  choses?  De  celles  qui  jouent  un  rôle 
dan<  le  phénomène  observé.  Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  nous  ont  long- 
temps présente  un  ph<^nomène  dont  il  était  impossible  d'assigner  rigou- 
reusement la  cause.  On  pouvait  soupçonner  que  la  lune  était  cette 
'*ause,  car  les  mandes  suivaient  le  cours  de  la  lune;  mais  il  était  impos« 
^itile  a  qui  que  ce  fût  de  s'en  convaincre  et  de  le  prouver,  faute  d'aper- 
re\(iir  la  liaison  qui  existait  bien  véritablement  entre  la  lune  et  les 
marées  ;  et  |K)urquoi  cette  liaison  n'étail-elle  pas  aperçue  ?  Parce  que 
l'na  ne  connaissait  point  encore  cette  propriété  qu*ont  tous  les  corps 
>le  ^'attirer  mutuellement  ;  propriété  que  la  lune  partage  avec  tous  les 
autres  corps,  et  qui  fait  partie  de  sa  nature.  Mais  du  moment  que  l'at- 
traction a  ete  bien  connue  et  calculée,  l'explication  des  marées  est 
«it-venue  la  chose  la  plus  faeile  et  la  plus  incontestable. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  fondements  de  la  certitude  dans  les 
sneoccs. 

Reaucoup  de  personnes  s'imaginent  que  ces  considérations,  très- 
ipplirablcH  aux  sciences  physiques,  ne  le  sont  pas  aux  sciences  qui 
•ml  pour  objet  l'étude  de  Thomme  et  de  la  société.  Cependant,  au 
moral  comme  au  physique,  aucun  fait  n'arrive  sans  cause.  Dire  qu'on 
iiHiore  cette  cause,  ce  n'est  pas  prouver  qu'elle  n'existe  pas.  Dire  qu'il 
}  en  a  plusieurs,  qu'elles  se  compliquent  k  l'infini,  ce  n'est  pas  prou- 
ler  que  leur  action  n'a  |«as  eu  lieu,  ou  n*a  eu  aucun  elTet.  C'est  convenir 
seulement  qu'elles  sont  fort  difficiles  à  démêler.  Nous  le  savions  déjà  ; 
^t  même  nou<  savions  qu'on  les  démêle  d'autant  plus  dillicilement 
lui*  l'on  a  des  idées  moins  justes  sur  la  nature  de  l'homme  et  de  la 
wiTH-ie.  Mai!«  ]»ourtanl,  comme  ce  genre  de  connaissance*  n«Mis  importe 
t^auroup  puis4|ue  iio'ih  sommes  des  hommes,  que  nous  vivons  dans 
te  MCielè,  et  qu'il  serait  très-avantageux  pour  nous  de  pouvoir  expli- 
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quer  les  causes  d*un  grand  nombre  de  phénomènes  sociaux,  d*en  pré- 
voir les  résultats,  et  même  de  préparer  des  résultats  favorables  k  nos 
intérêts  et  à  ceux  de  la  société,  nous  devons  quelque  reconnaissance 
aux  tiommes  qui  ont  appliqué  aux  sciences  morales  les  méthodes  qui 
nous  ont  valu  des  connaissances  si  précieuses  relativement  aux  scien- 
ces physiques. 

Dans  rÉconomie  industrielle,  vous  verrez  cx)mbien  on  a  pu  acquérir 
de  connaissances  positives  en  les  fondant  sur  cette  base.  Je  ne  vous 
en  citerai  point  d'exemples  en  ce  moment,  parce  qu'ils  naîtront  en 
foule  sous  nos  pas,  et  parce  que,  pour  en  sentir  la  valeur,  il  faudrait 
que  vous  eussiez  des  connaissances  que  vous  avez  peat-être,  mais  que 
je  ne  dois  pas  vous  supposer  encore,  puisque  vous  venez  pour  les 
acquérir.  Je  dois  seulement  vous  faire  remarquer  ce  qui  caractérise  les 
observations  qui  ont  fait  de  l'Économie  industrielle,  une  science  expé- 
rimentale. 

Une  fois  que,  par  l'analyse  et  l'observation,  une  chose  est  bien  con- 
nue, et  par  conséquent  aussi  l'espèce  d*action  qu'elle  peut  exercer,  il 
et  permis  de  poser  des  principes,  c'est-à-dire  des  vérités  mères,  dont 
on  peut  regarder  la  preuve  comme  acquise,  et  dont  on  peut  avec  sûreté 
tirer  de  nouvelles  conséquences.  C'est  ainsi  qu'il  est  de  principe  en 
physique  que  la  chaleur  dilate  les  corps;  et  c'est  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe que  l'on  construit  des  thermomètres,  des  pyromètres,  et  que  par 
eux  nous  pouvons  avec  confiance  conclure  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution de  chaleur  dans  les  milieux  oii  nous  exposons  ces  instruments. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  suffise  d'un  seul  fait  pour  établir 
un  principe,  ni  même  d'un  seul  fait  contraire  pour  le  renverser.  Pour 
rétablir,  vous  le  présumez  aisément ,  toute  expérience  demande  à  être 
répétée  en  différentes  façons  ;  mais  trop  de  personnes  se  persuadent 
qu'un  seul  fait  contraire  est  suffisant  pour  renverser  toutes  les  preu- 
ves. Une  plume  qui  voltige  dans  les  airs  ne  détruit  pas  la  gravitation 
universelle;  et  bien  que  j'entende  une  cloche  contre  la  direction  du 
vent,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  n'est  pas  l'air  qui  m'en  apporte  le  son. 
Ce  fait  ne  prouve  autre  chose,  sinon  que  les  vibrations  sonores  se  pro- 
pagent dans  l'espace  plus  vite  encore  que  le  vent.  C*est  ainsi  que  l'in- 
dustrie anglaise,  depuis  cent  cinquante  ans,  a  prospéré  malgré  les 
douanes  et  non  pas  à  cause  des  douanes;  et  vous  en  serez  con- 
vaincus quand  nous  aurons  étudié  la  marche  et  les  moyens  de  l'in- 
dustrie ,  parce  que  la  nature  de  ces  moyens  nous  montrera  qoelles 
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cause»  sont  ou  ne  sont  pas  capables  d'agir  sur  leurs  développements. 

l'nur  qu'un  fait  déirui&e  ua  principe,  il  faut  démontrer  d'al)ord  que 
il-  lait  est  vrai  ;  ensuite  qu'il  est  connu  dans  toutes  ses  circonstances, 
r\  ralin  qu'il  prouve  le  contraire  de  ce  que  Ton  croyait  être  la  vérité; 
nm^  qui  ne  voit  que  tout  cet  appareil  de  preuves  est  plus  qu*uii  fait; 
•-•>l  un  nouveau  principe  établi  à  la  place  d* un  plus  ancien  qui  avait 
rti*  inifi  légèrement  adopté.  Kt  c'est  ainsi  que  les  bonnes  méthodes,  si 
rlli*»  ne  learantissent  pas  toujours  Thomme  studieux  des  en-eurs  aux- 
i]uc*IU-s  nous  condamnent  les  bornes  de  nos  facultés  et  rimperfection 
dr  n«>s  instrunieiils,  nous  fournisstMit  du  moins  des  moyens  |H)ur  les 
n*ri»nnaltre  et  pour  les  rectilier.  1^  chimie  même,  depuis  que  ses  in- 
«t-^ti^alioiis  s«>nt  loumises  aux  inéthod^  modernes,  oll're  des  exem- 
plt^  de  priiiei|H*!i  romianieiitaux  qui  on!  été  recliliés.  Il  ne  faut  donc 
(«•uit  d«Tlanier  nmln*  une  siMence  tout  enli«Te  parce  qu'il  lui  estarri- 
\r  di*  niiisacrer  itassa^ièrenieiit  quelques  erreurs.  Cet  esprit  d'hostilité 
m*  mené  a  rien  qu'à  décourager  d'iqtpreiidre,  a  ravori>er  la  paresse  et 
I  i^'iioranee.  Il  faut  au  ninlraire  chercher,  de  concert  avec  ceux  qui 
I  ullivent  les  M'ieiiees,  à  étendre  leur  domaine,  à  augmenter  la  niasse 
dv  veriti*s  dont  elles  se  compostMil,  à  t'ii  exclure  les  erreurs  qui  au- 
rjifiit  pu  s  \  ^lis>er,  et  â  travailler  ainsi  à  reculer  les  tioniesde  l'esprit 
humain,  li'rsl  ee  qu'on  ose  attendre.  .Messieurs,  du  bon  esprit  qui  vous 
aniiMie  en  ces  lieux. 

1^  méthode  «|ue  je  viens  de  décrire,  et  qui,  dans  les  temps  modernes, 
a  ^1  remari|uablement  contribué  au  pnt^rès  des  sciences,  peut  s'appe- 
kr  la  m(*lhtNle  e\|H^rimentale.  (i'est  elle  i|ui.  appliquée  à  l'Ivconomie 
politique,  l'a  placiv  au  rang  de^scieiiees  ex|K*rimenlales;  mais  je  dois 
1QUS  faire  remarquer  w  qui  caraclerisi*  les  ex|»ériences  qui  lui  ser- 
tnit  de  liase. 

Uies  demandent  tn^aucoup  de  temps  et  ne  peuvent  presque  jamais 
^  rept-ter  u  viilonte.  Lorsqu'un  physicien  vous  dit  que  les  corps  tom- 
U*ril  «Ttv  ac(vlêralioii  suivant  telle  loi,  il  peut  mettre  ce  fait  en  ex|H*- 
rMMHc  Mius  vos  \eu\.  vous  fNjuvez  le  re|H*ter  rhez  vous,  si  vous  êtes 
•urirux  d'en  étudier  le»  circonstances  rt  tie  le  connaitre  suus  toutes 
*^^  lare».  Mais  ipiand  rectniomisle  politique  vous  dira  que  la  division 
^utra\ail,  ou  la  si'|iaratiuii  des  (xvupations  entre  plusieurs  elassi^s  de 
i.'A^dillcurs,  .lUgnieiile  dans  de  certaines  pruiiorlioiis  1<*  |N)uvoir  pro- 
«luriif  (il*  rnitlustne,  il  lie  pourra  pas  fuire  arriver  iri  ti  piacvr  sous 

^«*i>eux  des  iiteliiTd  nombreux,  les  inenre  en  niouvriiieiit.  et  attrii- 


IM  ŒUVRES  DIVERSES, 

dre  avec  vous  ies  résultats  de  leur  travail,  pour  les  mesurer  en  votre 
présence.  Ses  expériences,  ou  plutôt  son  expérience,  est  le  résultat  de 
toutes  les  observations  qu'il  a  pu  faire  chaque  fois  que  le  monde  lui  a 
présenté  une  circonstance  d'où  il  y  avait  une  ccxiséquenee  i  tirer,  soit 
pour  connaître  la  nature  des  choses,  ou  bien  l'enchaînement  des  faits, 
il  vous  dit  alors  ce  qu'il  a  observé;  et  c'est  à  vous  à  vous  rappeler  les 
cas  analogues  que  vous  avez  été  à  portée  d*ob9erver  vous-mêmes;  ou 
bien  à  vous  tenir  h  l'aflRltdes  circonstances  qui  se  présenteront  A  vous 
pour  en  tirer  les  conséquences  que  le  professeur  vous  aura  appris  k  en 
tirer. 

Vous  pourrez  même,  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  votre  carrière, 
et  quelle  que  soit  votre  profession,  mettre  à  profit  ses  directions  quand 
vous  y  entreverrez  quelque  avantage,  et  faire  utilement  des  expérien- 
ces de  plusieurs  années  sur  une  indication  qui  vous  aura  été  donnée 
en  cinq  minutes. 

Il  y  a  d'autres  sciences  parmi  les  plus  positives,  où  les  expériences 
ne  peuvent  pas  être  faites  et  répétées  à  notre  choix;  l'astronomie,  par 
exemple.  Dépend-il  de  nous  de  faire  arriver  le  moindre  phénomène 
astronomique?  Et  cependant  la  distance,  la  marche,  le  poids  même  de 
plusieurs  planètes,  sont  au  rang  des  vérités  les  mieux  constatées^ 
nous  connaissons  la  rotation  du  soleil,  la  vitesse  de  sa  lumière;  nous 
avons  calculé  des  révolutions  qui  ne  seront  achevées  que  dans  vingt- 
cinq  mille  ans,  et  quoiqu'il  y  ait  à  peine  deux  cents  ans  qu'on  fas' e  les 
observations  avec  quelque  soin,  nous  avons  acquis  sur  tous  ces  points 
un  tel  degré  de  certitude,  qu'il  n'est  maintenant  aucune  personne  tolè- 
rablement  instruite,  dans  les  cinq  parties  du  monde,  qui  ne  convienne 
de  la  réalité  de  ces  données,  et  n'en  fasse  usage  dans  la  pratique  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Hé  bien.  Messieurs,  de  même  dans  l'Économie  politique  expérimen- 
tale, la  seule  que  je  me  propose  de  développer  devant  vous,  quoiqu'on 
ne  puisse  pas,  en  général,  répéter  à  volonté  les  expériences,  néan- 
moins les  faits  qui  lui- servent  de  bases,  se  présentent  si  souvent  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie,  qu'il  n'est  personne,  pourvu  que  son 
attention  soit  éveillée  par  une  instruction  préalable»  qui  ne  puisse 
répéter  fréquemment  ses  observations  et  jouir  presque  des  mêmes 
avantages  que  le  chimiste  et  le  physicien  qui  mettent,  quand  ils  le 
jugent  à  propos,  deux  corps  en  contact  pour  observer  ce  qui  en  ré- 
sultera. L^expérience  de  chaque  personne  en  particulier  s'étend  même 
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MRS  mesure  par  les  rapports  verbaux,  par  les  livres  qui  lui  rendent 
rrimpte  d'observations  pareilles  faites  en  d'autres  pays  et  à  d'autres 
i"puquea. 

i)o  a  quelquefois  reproché  i  TÉconomie  politique  de  fonder  ses  dé- 
OMNHlntîons  sur  des  eipériences  hypothétiques  :  il  faut  bien  qu'elle 
Mippoae  une  eipérienee,  lorsqu'il  n*csl  pas  en  son  pouvoir  de  la  refaire 
a  volonté.  Mais  cette  supposition  n*est  pas  gratuite  si  elle  vous  rap- 
pelle oe  que  vous  avez  plusieurs  fois  observé  vous-même  en  pareil  cas, 
ou  ce  que  vous  |iouvez  observer  chaque  jour  en  regardant  autour  de 
vous.  Quand  un  chimiste  vous  dit  :  Si  vous  broyez  du  salpêtre  avec 
du  charbon,  et  si  vous  y  ajoutez  du  soufre,  vous  en  tirerez  un  com- 
pose tel  qu*au  moyen  d'une  étincelle  vous  pourrez  vous  en  servir  pour 
lancer  un  boulet  ou  faire  sauter  un  rocher,  est-ce  là  une  simple  hypo- 
lMse«  quoiqu'ello  commence  par  le  mot  ^f7  .N'est-ce  pas  bien  plutôt 
(indication  dun  fait  très-réel  qui  arrivera  chaque  fois  qu'il  sera  en 
mAxv  pouvoir  d'en  faire  l'expérience,  un  fait  que  vous  pourrez  vêrilier 
iunquf  les  circonstances  supposées  deviendront  des  réalités? 

Après  vous  avoir  montré  le  fondement  des  connaissances  dont  les 
«ftlicalioiis  doivent  vous  ùtre  enseignées  dans  ce  cours,  je  dois  vous 
litre  entrevoir  au  moins  quelques-uns  des  heureux  résultats  qu'on 
Vt^i  en  attendre. 

Kl  d'abord  n'allez  pas  demander  à  une  étude  plus  qu'elle  ne  peut 
«'iu»  |»romettre.  I.'^onomie  industrielle  vous  dira  comment  se  for- 
>n«n(  et  ae  distribuent  les  richesses  ;  mais  si  vous  voulez  les  obtenir* 
■i  ne  suffit  pas  de  savoir  cette  science ,  il  faut  en  pratiquer  les  pré- 
>^ies.  Illle  w  vous  donne  pas  les  instruments  nécessaires  (lour  faire 
«Ure  fortune  ;  mais  elle  vous  indique  quels  ils  sont.  Ce  n'est  pas  le 
''Jttl;  mais  c  est  quelque  chose. 

U  mécanique  et  la  chimie  vous  montrent  tout  ce  que  vous  pouvez 
'^at\  TEcuDomie  industrielle  vous  montrent  ce  qu'il  vous  convient  de 
'-«'fr.  Il  ne  s  agit  |ias  de  vaincre  indistinctement  toutes  les  diflicultés, 
-'«I»  celles  qui  |wuvent  êtn*  vaincues  avec  avantage.  Les  connaissances 
'*^«t<miiques  peuvent  seules  vous  donner  des  signes  certains  |K)ur 
tt  «listmguer. 

Uue  ymt  It-s  arts  si  Ion  en  retranche  les  considérations  écoiiomi- 
l'Jft?  Im  m<jyfiis  de  se  ruiner,  comme  de  s  enrichir^  des  moyens  de 
^uin-  a  la  prospérité  publique,  comme  de  la  si*nir.  U*  jury  charge  de 
^ti«oooer  sur  le  mérite  des  produits  de  l'industrie  e\|N)M*s  au  i^uvre, 
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a  plus  (l'une  (bis  senti  le  besoin  qu'on  avait  des  règle  sûres  &  cet  ^trd. 
Presque  toutes  les  questions  qu'il  avait  à  résoudre  étaient  compliquées 
d'art  et  d'utilité;  on  voulait  récompenser  ce  qui  était  ingénieux,  mais 
sans  donner  une  prime  à  ce  qui  était  inutile.  Souvent  il  fallait  balan- 
cer les  intérêts  d'une  industrie  avec  ceux  d'une  autre  industrie,  et  ki 
intérêts  du  producteur  avec  ceux  du  consommateur. 

LÉconomie  industrielle  est  propre  à  éclairer  les  fabricants  et  le 
commerce  sur  leurs  rapports  avec  l'administration,  comme  sur  leun 
rivalités  réciproques.  Démontrant  avec  la  dernière  évidence  que  les 
richesses  peuvent  être  créées  de  toutes  pièces,  elle  leur  enseigne  que 
les  intérêts  des  uns  ne  sont  pas  en  opposition  avec  les  intérêts  des 
autres,  et  que  l'un  ne  perd  pas  nécessairement  ce  que  l'autre  gagne. 
Elle  est  propre  à  faciliter  la  tâche  de  l'administration  qui  fait  entendra 
raison  plus  aisément  à  des  intérêts  plus  éclairés.  Des  négocianli 
auroiit-ils  fait  une  fausse  spéculation,  auront-ils  maladroitement  placé 
une  manufacture,  ou  multiplié  sans  mesure  des  marchandises  sans 
emploi,  ils  n'accuseront  pas  le  gouvernement  de  ne  pas  protéger  leur 
industrie,  et  ne  lui  demanderont  pas  des  remèdes  qu'ils  peuvent  trou- 
ver en  eux-mêmes. 

L'Économie  industrielle  enseigne  à  chacun  de  nous  à  connaître  te 
fort  et  le  faible  de  sa  position,  à  la  comparer  avec  celle  des  autres;  à  w 
changer  quelquefois,  mais  avec  prudence  et  à  ne  pas  en  prendre  une 
mauvaise  en  la  croyant  meilleure. 

Les  entreprises  mal  conçues  et  mal  conduites  ne  sont  pas  totales  à 
elles  seules  :  elles  nuisent  a  toutes  les  autres.  Quel  établissement  est 
capable  de  soutenir  la  concurrence  d'un  autre  qui  se  ruine? 

L'entrepreneur  qui  veut  retirer  ses  frais  de  production,  ne  peut 
lutter  contre  celui  qui  a  mal  calculé  les  siens,  ou  qui,  sur  de  fausses 
présomptions,  consent  à  les  perdre.  Les  idées  justes  sont  utiles  à  tout 
le  monde  ;  non  pas  seulement  aux  hommes  dont  on  éclaire  le  jugement; 
mais  à  tous  ceux  qui  ont  avec  eux  des  rapports  directs  ou  indirects,! 
leurs  familles,  à  leurs  correspondants. 

Tandis  que  les  moralistes  chagrins  reprochent  inutilement  aux 
hommes  de  n'écouter  que  leurs  intérêts,  montrons-leur  en  quoi  con- 
sistent leurs  intérêts  bien  entendus.  Prouvons-leur  que  si,  dans  certains 
cas  particuliers,  des  méchants  ont  tiré  parti  de  l'injustice  et  du  crime, 
cependant,  au  total,  le  bien  dont  on  jouit  le  plus  sûrement,  le  plus 
longtemps,  et  avec  le  plus  de  tranquillité,  toutes  choses  d ailleurs 
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"gales,  est  le  bien  amvenablement  acquû:  or  celte  manière  d'acquérir 
Ml  toujours  favorable  Ji  la  société  ;  c'est  une  de  ces  vérités  qui  se  pré- 
mlrat  à  chaque  instant  lorsqu'on  étudie  les  moyens  et  les  résultats 
lie  l'induslrie. 

L'Industrie!  Vous  nignorez pas,  Messieurs,  les  brillantes  diatribes 
que  J.- J.  Rousseau  a  dirigées  contre  elle.  Il  serait  peut-être  superflu  de 
Ws  np|iuusser  sa  le  style  et  Téloquence  de  l'écrivain  n'exposaient  pas 
df  jeunes  esprits  à  leur  accorder  trop  d'importance  '. 


Puissent  ces  considérations»  Messieurs,  vous  affermir  dans  la  noble 
Molulion  que  vous  avez  prise  d'ûtre  utile  à  la  société  par  les  efforts 
■tees  que  vous  ferez  |K>ur  être  utiles  à  vous-mi^mes!  soyez  certains 
fi'cQ  cultivant  l'industrie,  vous  travaillerez  en  même  temps  pour  la  mo- 
nkti  pour  le  bonlieur;  pour  le  bien  public  et  pour  le  bien  particulier. 

J'ose  croire  que  les  idées  que  vous  puiserez  dans  cette  enceinte  vous 
Muuderont  puissamment.  Celles  que  je  me  suis  cliargé  d'exposer 
ilnant  vous,  ont  de  plus  l'availtage  de  trouver  des  applications,  quelle 
•|uc  Mit  la  situation  où  Ton  se  trouve  placé  dans  le  moiMk.  Elles  corn- 
|4fienl  I  éducation,  et  servent  aux  personnes  même  qu'une  fortune 
•n)uise  dispense  d'un  travail  assidu.  Il  faut  une  sorte  d'art  |)our  adnii- 
riolrrrla  fortune  la  mieux  établie^  il  en  faut  même  pour  bien  dépeii- 
icT  V»  revenus.  ixMiibien  de  gens  sont  loin  de  retirer  tout  riioniieur  et 
Uhi(  I  agrément  qu'ils  seraient  en  droit  d'attendre  de  leur  |)Osition  !  ee 
Q>»(  (las  tout  encore  :  la  coniuiissaiiee  de  la  vraie  nature  des  cboaes 
quini  obtient  |uir  la  méthode  que  j'ai  di^critei,  lexplicalion  d'une  foule 
^  (ihtiiomeiies  que  présente  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  la  faculté  de 
pfrxwï  l'issue  d'une  foule  d'upiTalions  etVevenements  que  le  vul- 
ïïhtr  se  borne  à  regarder  passer,  sullisent  |H)ur  procurer  une  salisfac- 

'  L  ii.Uur  donnr.  m  ni  riklruil,  li*  U*\te  «l'un  pa^tat^:  «lu  Ihscours  tur  i'%nf'yahtt\ iiui 
^  «.-^tf  rjpimrlr  r«^k-imi.t  \*.  Si  dts  L  on  migration  s  ytncralti,  |)icc«>iaDt  le  tuur»; 

Kl  .  H  rfii.ui.ixe,«laii!i  le  lllJnll^4llt,  une  laïune  île  ciini  ftuiliiU  iiu I  rté  einii|ii}e>, 

*•»«  \i.u:t  a('p«niiii-.  ;>.  il  it  .«•  •I>.*  iiutiit.-  t  nniniiTafiiiHA.  En  riTtt,  l'un  isuit,  |»:ir  une 
<^  JUlitKlu^  JfiiMir  ;i  If  UMllilH-|it.  <}iir  d  >  |i,i^t»  n  l'taU'tlt  qilt'  h-  il«*iilo(')H'Ulrlll  lii  t 
»*'{p^iU-'Ot  Mji«auti»  ■  1  'lifUiiiK'  -aii^j::*'  llV^l  |i.ia  |ilu«  furt  i|Ui>  riiuniiii<*  ri\ilir4', 
^^r  4#>irni«'.  '  1.  homni**  de  i.i  lulrirr  ii'i.>-t  {mo  t  iiniimu'  niuli^ji*.  iiidi:»  l'IiKiniiir  c- 
*  ^  l#»  ait*  nr  k  riiiriini|>i'nl  |ia»  :  lU  «liiiiiHiil  iiiu'  dMris.|iiii  utilr  .1  mui  iiii(i)it'iuiti' 
'•ttw*!^    .  Lj  imffrlJun  nV»t  pa«  «le  n'a\oii  jucuu  Ipcmuii.  nitn»  df  ^al<llr  le-  ^.1ll<>- 

'*H.  ,t.U.; 

..-I.  SAf.  —1%.  lu 
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lion  quelquefois  très-vive,  à  ceux  qui  s'occupent  de  cette  étude  cammo 

on  doit  s'en  occuper  à  présent. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  imaginiez,  Messieurs,  que  ce  soît 
au  professeur  à  tout  faire.  Il  n'est  chargé  que  de  la  moitié  de  la  tâche; 
c'est  à  vous  de  l'achever.  Pour  profiter  d'une  étude  quelconque,  il  faut 
que  l'assimilation  s'opère. 

L'assimilation  !  vous  allez  me  demander  ce  que  j'entends  par  ce  mot  : 
il  faut  vous  satisfaire. 

Les  aliments  qui  soutiennent  notre  vie  ne  sont  pas  nous,  et  cependant 
ils  deviennent  nous  lorsque,  passés  dans  le  sang,  puis  dans  les  muscles 
et  dans  toutes  les  parties  dont  notre  corps  se  compose,  ils  Gnissent  par 
en  faire  partie. 

^  vous  lisez  un  livre,  si  vous  écoutez  un  professeur,  sans  vous  ap|HO- 
prier  ce  qu'ils  vous  disent  de  bon,  leurs  idées  restent  leur  («opriétéet 
ne  font  point  partie  de  la  vôtre.  Mais  du  moment  que  vous  vous  diM 
formé  par  vous-mêmes  une  conception  nette  de  l'idée  qu'on  a  présen- 
tée à  votre  esprit;  du  moment  qu'en  suivant  le  professeur,  vous  vous 
êtes  pour  ainsi  dire  promené  autour  d'un  objet,  que  vous  l'avez  exa- 
miné sous  toutes  ses  faces,  que  vous  avez  remarqué  tout  ce  qui  le  ca- 
ractérise, oh  I  alors  l'idée  que  vous  en  emportez,  n'est  plus  celle  du 
professeur  seulement;  elle  est  à  vous  comme  à  lui  :  l'assimilatioD  est 
faite  >. 

Malheureusement  je  serai  souvent  obligé  de  vous  conduire  autour 
d'objets  que  vous  croyez  connaître,  et  d'employer  des  expressions  qu'on 
emploie  tous  les  jours.  Dès  lors  il  faut  nous  tenir  en  garde  contre  les 
habitudes  que  nous  pourrions  avoir  contractées  de  voir  les  choses  au- 
trement qu'elles  ne  sont;  et  contre  les  fausses  notions  que  pourraient 
ramener  avec  eux  les  mots  par  lesquels  je  serai  obligé  de  désigner  des 
idées  réelles.  Si  c'est  un  avantage  d'employer  un  langage  connu,  on  y 
rencontre  aussi  l'inconvénient  de  mêler  aux  idées  qu'on  débrouille  tou- 
tes les  idées  inexactes,  ou  vagues,  que  les  mêmes  expressions  réveil- 
lent communément.  J'aurai  soin  à  la  vérité  de  vous  dire  le  sens  que 
j'attache  à  chaque  mot;  mais  je  ne  pourrai  vous  le  répéter  chaque  fols 
qu'il  faudra  que  ce  mot  reparaisse.  Secondez-moi,  Messieurs,  écartezde 
votre  esprit  toute  autre  signiiication.il  n'y  a  point  de  mot,  sans  en  ex- 


>  On  trouTe  ce  passage,  sur  rassimlIaUon  des  idées,  reproduit  à  peu  près  llUérakoNnt  * 
la  fin  du  chapitre  XIX  de  la  2«  part,  du  Cours.  (G.  D.) 
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cepter  celui  dUndusirie  qu'on  répète  cent  fois  le  jour,  qui  ne  soit  entendu 
de  quinze  ou  vingt  manières  différentes;  tellement  que  si,  quand  je  le 
prononcerai,  chacun  m'entendait  à  sa  manière  lorsque  je  parlerai  à  la 
mienne,  au  lieu  de  construire  l'édiGce  de  la  science,  nous  risquerions 
de  n'élever  qu'une  tour  de  Babel. 

Lorsque  l'un  de  vous.  Messieurs,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  trouvera 
dans  mes  explications  une  difficulté  qu'il  regarde  comme  insur- 
montable, je  désire  qu'il  la  rédige  par  écrit,  à  tète  reposée,  et  qu'il  me 
la  fasse  parvenir.  Si  la  chose  en  vaut  la  peine,  je  lirai  son  observation 
dans  une  des  leçons  qui  suivront,  et  je  tâcherai  de  résoudre  la  difficulté 
ayec  assez  de  clarté  pour  qu'en  dissipant  les  nuages  de  son  esprit,  je 
fasse  disparaître  ceux  qui  auraient  pu ,  chez  d'autres  auditeurs,  se  for- 
mer sur  le  même  objet.  C'est  un  des  meilleurs  moyens,  ce  me  semble, 
qu'un  professeur  puisse  employer  pour  s'assurer  qu'il  a  été  bien  com- 
pris, et  pour  porter  de  la  clarté  sur  les  points  obscurs^ 

Le  soin  de  rédiger  sa  pensée  met  rélève  dans  l'heureuse  nécessité  de 
la  méditer,  de  la  préciser,  de  la  réduire  à  sa  plus  simple  expression  ;  ce 
qui  d^à  est  une  excellente  étude;  ce  qui  dans  bien  des  cas  suffit  pour 
résoudre  une  difficulté;  ce  qui  du  moins  en  rend  la  solution  plus  facile 
pour  le  professeur,  et  plus  profitable  pour  l'auditoire.  Une  question  bien 
posée  est  i  moitié  résolue. 

Avec  ces  précautions,  vous  serez  étonnés  peut-être  de  ce  que  vous 
découvrirez  de  nouveau  dans  un  monde  bien  ancien.  La  société  est 
oooune  la  géographie,  où  Ton  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  décou- 
vertes bien  que  le  globe  soit  habité  depuis  des  milliers  d'années.  Mais 
id  les  découvertes  sont  plus  importantes  puisqu'elles  tendent  directe- 
ment à  améliorer  notre  sort.  C'est  là  proprement  le  but  de  l'étude  que 
nous  allons  entreprendre.  Je  vous  entretiendrai  des  merveilles  de  notre 
intelligence.  Je  ne  vous  dirai  pas  comme  Bossuet  :  Oh  !  que  nous  ne  som- 
no  rîen/ Je  vous  dirai  :  Vous  êtes  des  hommes:  Voici  de  quoi  V  homme 
eff  eapabk.  Oh!  que  vous  êtes  grands,  quand  vous  êtes  éclairés  ! 

*  Les  auditeurs  de  J.-6.  Say  ne  manquèrent  pas  de  déférer  à  cette  invitation.  Nous  avons 
n,  dans  ses  papiers,  plus  de  cinquante  lettres  dans  lesquelles  lui  sont  soumises  des  diffl- 
CQUés  réelles  ou  imaginaires,  ainsi  qu'une  foule  de  notes  attestant  le  scrupule  avec  lequel 
ie  savant  professeur  remplissait  sa  promesse.  (R.  D.) 
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DISCOURS  D'OUVERTURE  DU  COURS  DECOiNOMIE    INDUSTRIELLE. 
IVowembre   1696. 


Messieurs, 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  après  avoir  été  un  couvent  de 
Bénédictins ,  est  devenu  dans  la  Révolution  le  dépôt  des  machines  et 
des  modèles  qui  appartenaient  au  gouvernement  et  qui  avaient  été 
réunis  par  les  soins  du  célèbre  Vaucanson. 

On  y  joignit  ensuite  les  plans  et  projets  soumis  à  Texamen  de  Tan- 
cienne  Académie  des  sciences ,  et  plusieurs  des  machines  qui  appar- 
tiennent à  la  nation  et  qui  n'ont  plus  d'emploi;  c'est  ainsi  qu'un 
asile  ouvert  à  la  fainéantise  est  devenu  une  école  industrielle,  et  un 
temple  ouvert  à  l'utilité. 

Plusieurs  des  projets  dont  le  dépôt  se  trouve  ici ,  sont  ingénieux, 
mais,  pour  le  plus  grand  nombre ,  ils  sont  fort  en  arrière  de  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances;  on  s'occupe  maintenant  à  en  faire  le  triage, 
et  Ton  remplacera  successivement  les  machines  dans  lesquelles  il  est 
impossible  de  recueillir  une  seule  bonne  idée,  par  des  machines  et  des 
modèles  plus  applicables  à  nos  besoins. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  y  réunit  une  bibliothèque  ouverte  au  public, 
où  l'on  a  placé  ce  qui  a  le  plus  de  rap[)ort  aux  arts  utiles,  et  où  les  per- 
sonnes qui  veulent  faire  d'une  certaine  industrie  en  particulier  l'objet 
de  leur  profession,  peuvent  venir  consulter  les  travaux  de  leurs  devan- 
ciers et  profiter  de  leurs  bonnes  idées,  et  (ce  qui  bien  souvent  est 
plus  utile  )  profiter  de  leurs  erreurs  pour  n'y  pas  retomber.  Cela  vaut 
mieux  que  d'acquérir  de  rexpérience  à  ses  propres  dépens. 

Nous  ajouterons  à  cette  bibliothèque  les  ouvrages  nouveaux,  et  les 
ouvrages  périodiques  publiés  en  France  et  dans  l'étranger  sur  les  mê- 
mes matières,  et  notamment  les  publications  périodiques  relatives 
aux  sciences,  aux  arts,  à  l'industrie,  et  par  ce  moyen  nous  espérons 
que  l'on  pourra  se  tenir  au  courant  des  inventions  et  découvertes  qui 
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auront  lieu  dans  toute  FEurope  :  avantage  d*autant  plus  précieux,  que 
les  particuliers  ne  sont  pas  toujours  à  portée  de  se  le  procurer,  et 
que,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  pourraient  en  jouir  qu'à  très-grands 
frais. 

Pour  rendre  plus  profitable  ce  vaste  dépôt,  on  y  a  joint  à  difTérentes 
époques  des  enseignements  publics  facilement  accessibles ,  et  propres 
à  communiquer  à  de  simples  machines  Timpulsion  de  l'intelligence  hu- 
maine ,  et  à  donner,  pour  ainsi  dire ,  de  la  vie  à  des  matières  mortes. 
Notre  mission  est  de  favoriser  Tcxercice  de  l'industrie ,  d'aplanir  sa 
route,  et4*en  écarter,  autant  que  possible,  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  ses  succès. 

Je  vous  disais  tout  &  l'heure ,  Messieurs ,  que  nous  avions  ici  beau- 
coup de  vieilles  machines  qui  ne  sont  bonnes  à  rien,  si  ce  n'est  à  si- 
gnaler des  fautes  commises  avant  nous,  et  nous  enseigner  à  les  éviter, 
si  nous  voulons  marcher  d'un  pas  plus  assuré  dans  la  route  des  pro- 
grès et  de  la  prospérité.  Mais  il  ne  faut  pas  nous  faire  illusion  :  nous 
avons  aussi  dans  la  société ,  dans  les  livres  et  dans  les  bureaux  de 
Tadministration ,  beaucoup  de  vieilles  idées  qui  nous  sont  très-préju- 
diciables, et  dont  nous  subirons  la  fâcheuse  influence  ,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  instruits  des  véritables  intérêts  de  ces  grandes  sociétés 
qu'on  appelle  des  nations;  et  le  moyen  le  plus  sûr  de  nous  en  in- 
struire, est  d'observer  (  à  la  manière  des  physiciens  )  la  nature  des 
choses  dans  ce  qui  tient  à  la  vie  du  corps  social,  et  aux  moyens  qu'a  la 
société  de  se  conserver  et  d'augmenter  son  bien-être.  C'est  ce  qu'on 
appelle  de  nos  jours  de  V économie  politique,  et  ce  n'est  pas  la  même 
chose  que  ce  qu'on  appelait  avant  nous  de  ce  nom-là.  Anciennement 
l'économie  politique  se  composait  de  systèmes  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  gouverner  les  hommes.  On  avait  le  système  de  la  balance  du 
commerce ,  le  système  des  économistes ,  comme  on  avait ,  en  astrono- 
mie, le  système  de  Ptolémée ,  de  Descartes.  Aujourd'hui  qu'on  a  de 
meilleures  lunettes  et  de  meilleures  méthodes ,  aujourd'hui  qu'on  a 
observe  scrupuleusement  ce  que  les  choses  sont ,  et  comment  elles  se 
comportent  dans  chaque  circonstance,  on  ne  fait  ^1  us  de  systèmes,  ou 
n'enseigne  plus  l'astrologie  ;  on  enseigne  purement  et  simplement  Tas- 
tronomie  qui  est  devenue  une  partie  de  la  physique  générale. 

De  même,  je  ne  développerai  pas  devant  vous  des  systèmes,  si  ce  n'est 
pour  vous  en  montrer  les  erreurs  et  vous  tenir  en  garde  contre  eux. 
Vais  je  vous  dirai  bonnement  comment  les  choses  sont,  et  comment 
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elles  vont ,  et  vous  verrez  quel  grand  parti  Ton  peut  tirer,  dans  la  pra- 
tique de  l'industrie,  de  ces  notions,  quelquefois  si  simples,  qu'on  serait 
tenté  de  les  juger  superflues  et  déjà  suiBsamaient  connues ,  si  l'on  ne 
voyait  à  chaque  instant  agir  et  parler  à  rebours  de  ce  que  nous  ensei- 
gne le  simple  bon  sens. 

Vous  avez  sans  doute,  Messieurs,  plusieurs  fois  remarqué  qu'il  y  i 
dans  les  arts  des  procédés  qui  ne  conviennent  qu*i  un  seul  art  en  par- 
ticulier, et  même  quelquefois  à  un  seul  procédé  d'un  art  qui  en  em- 
ploie successivement  plusieurs.  C*est  ainsi  que  l'on  a  perfectionné  la 
filature  du  coton,  lorsqu'on  a  remplacé  par  une  machine  ^elion  des 
batteurs  de  coton  à  bras.  Les  préceptes  de  ce  dernier  geOW  font  pi^ 
tîe  de  la  technologie j  de  l'enseignement  pratique  des  arts  et  métiers;  et 
il  y  a  une  technologie  pour  chaque  art  en  particulier,  car  les  précep- 
tes de  l'art  du  fileur  de  coton  ne  peuvent  pas  servir  pour  l'art  du  char- 
pentier. Or  la  technologie,  la  connaissance  de  chaque  art  en  particu- 
lier, ne  peut  s'apprendre  que  dans  les  ateliers  ;  et  le  premier  conseil 
qu'il  faut  donner  à  ceux  qui  veulent  s'y  rendre  habiles,  est  de  mettre 
le  tablier  et  d'exercer  eux-mêmes.  Mais  cette  condition  n'est  pas  la 
seule. 

Tous  les  procédés  des  arts  sont  fondés  sur  quelque  loi  de  la  nature; 
et  ces  lois, bien  connues,  sont  applicables  à  plusieurs  genres  d'indos- 
trie.  Les  notions  que  l'on  peut  acquérir  sur  la  chaleur,  sur  la  manière 
dont  elle  est  produite,  dont  elle  se  propage,  dont  elle  se  conserve,  sont 
également  utiles  au  raffineur  de  sucre  et  au  maître  de  forge.  Si  je  veux 
me  rendre  habile  dans  un  art,  il  est  utile  pour  moi  de  connaître  les 
lois  naturelles  qui  peuvent  me  servir,  ou  m'étre  contraires.  C'est  cette 
connaissance  des  lois  de  la  nature  qui  constitue  la  science.  Or  la  science 
que  Ton  ne  peut  point  apprendre' dans  les  ateliers,  est  très-susceptible 
d'être  enseignée  dans  une  école.  Celle-ci  est  destinée  à  répandre  la 
partie  des  sciences  qui  est  plus  particulièrement  susceptible  d'applica* 
lion  aux  arts  industriels. 

Et  pour  ne  vous  entretenir  ici  que  de  la  partie  économique,  je  vou9 
dirai  qu'en  même  temps  qu'il  y  a,  dans  chaque  art,  des  préceptes  d'é- 
conomie qui  ne  peuvent  servir  qu'à  celui  qui  en  fait  sa  profé8sioD« 
comme  les  notions  qui  font  connaître  au  menuisier  les  sortes  de  boitf 
qu'il  est  avantageux  d'employer  plutôt  que  d'autres  à  tel  ou  tel  ou- 
vrage ;  il  y  a  en  même  temps  des  préceptes  qui  peuvent  s'appliquer 
également  à  tous  les  arts,  à  toutes  les  formes  sous  lesquelles  se  i 
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tre  l'industrie,  et  ceux-là  conduisent  à  la  connaissance  de  l'économie 
entière  de  la  société. 

Telle  est  l'étude  qui  fera  la  matière  de  ce  cours. 
C'est  ainsi  que  je  vous  exposerai  les  lois  qui  président  à  la  valeur 
des  choses,  car  ce  n'est  que  par  la  valeur  qu'acquièrent  les  choses  qui 
sortent  de  nos  mains,  qu'elles  deviennent  de  véritables  richesses.  Nous 
serons  conduits  par  là  à  examiner  la  nature  et  l'effet  des  échanges,  des 
monnaies ,  de  leurs  signes  représentatifs  ;  ce  qui  nous  donnera  lieu 
d'observer  la  manière  dont  s'opèrent  les  transactions  commerciales. 
Nous  verraiis  le  service  qu'on  peut  tirer  des  banques  et  des  effets  de 
commerce. 

Nous  étudierons  les  procédés  généraux  des  trois  grandes  branches 
de  l'industrie;  et  vous  verrez,  Messieurs ,  que  des  procédés  communs 
i  tous  ces  travaux  veulent  que  l'on  comprenne  dans  les  arts  de  l'in- 
dustrie l'agriculture  et  le  commerce,  aussi  bien  que  les  manufactures. 
Nous  verrons  ce  qui  résulte  de  la  division  du  travail  ou  de  la  réparti- 
tion entre  différentes  classes  de  personnes,  des  divers  travaux  qui  font 
vivre  le  corps  social. 

Nous  étudierons  l'action  des  instruments  de  l'industrie  qui  sont  ou 
des  instruments  fournis  par  la  nature,  comme  les  terres  cultivables, 
ou  des  instruments  préparés  par  l'art  humain,  comme  les  capitaux. 

Relativement  aux  capitaux,  je  vous  exposerai  leurs  différents  emplois 
selon  les  différentes  branches  de  l'industrie ,  ce  qu'on  entend  par  un 
capital  engagé,  un  capital  circulant,  et  ce  qpi  résulte  de  leur  emploi. 
Revenant  aux  procédés  de  l'industrie ,  je  vous  ferai  remarquer  tous 
t    les  différents  services  productifs  dont  l'ensemble ,  relativement  aux 
^    consommateurs,  compose  les  frais  de  production  de  chaque  produit , 
et  qui,  considéré  relativement  aux  producteurs,  compose  leurs  re- 
Yenos.  Vous  verrez  là  que  les  véritables  progrès  de  l'industrie  consis- 
tent à  diminuer  les  frais  qui  tombent  à  la  charge  des  consommateurs, 
i  les  diminuer  sans  altérer  les  revenus  des  producteurs.  Nous  verrons 
qa'on  approche  de  ce  but  d'autant  plus  que  l'on  sait  tirer  un  meilleur 
parti  des  forces  gratuites  que  la  nature  offre  au  génie  de  l'homme.  Ce 
sujet  me  conduira  à  vous  parler  de  la  puissance  des  machines  dans  les 
vts;  et  nous  verrons  que  leur  action  n'est  pas  préjudiciable  à  la  classe 
ouvrière.  De  nombreux  exemples  viendront  toujours  à  l'appui  des 
princîpes,  et  relativement  à  l'objet  que  je  touche  ici  en  passant,  je  ci- 
terai le  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  aux  filatures  de  coton, 
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nombre  qui  a  plus  que  décuplé  depuis  l'invention  des  machines,  les 

plus  expéditives  peut-être  qu  on  ail  jamais  faites. 

Je  vous  exposerai  les  différentes  manières  connues  de  conduire  les 
entreprises  d'industrie  agricole,  et  ce  qui  résulte  de  chacune  d'elles. 

Nous  verrons  ensuite  quels  sont  les  différents  travaux  qui  sont  du 
domaine  des  manufactures;  ce  qui  résulte  de  l'emploi  des  moteurs 
aveugles  ;  ce  qu'ils  coûtent  et  ce  qu'ils  rapportent  ;  quelles  sont  les 
qualités  nécessaires  au  manufacturier  ;  les  avances  qu'il  doit  faire  au 
moyen  de  ses  capitaux.  Nous  comparerons  les  industries  nouvelles  et 
les  industries  anciennes,  l'avantage  des  clientelles  et  la  difficulté  de 
faire  adopter  un  produit  nouveau. 

Nous  passerons  en  revue  à  leur  tour  les  entreprises  commerciales; 
nous  verrons  ce  qu'ajoutent  à  la  fortune  des  particuliers  et  à  la  richesse 
publique,  le  commerce  intérieur  et  le  commerce  extérieur, le  commerce 
en  gros  et  le  commerce  de  détail,  le  commerce  de  transport  et  celui 
de  spéculation.  Nous  verrons  en  quoi  consistent  les  fonctions  deTarma- 
teur,  du  banquier,  du  commissionnaire,  du  courtier.  Le  roulage,  la 
navigation  des  rivières  et  des  canaux,  le  cabotage  de  mer,  les  foires  et 
marchés,  les  bourses  de  commerce,  fixeront  successivement  notre 
attention. 

Après  vous  avoir  fait  connaître  les  moyens  propres  à  Tinduslrie,  je 
rechercherai  avec  vous,  Messieurs,  les  secours  qu'elle  tire  de  ce  qui  lui 
est  extérieur,  et  en  première  ligne,  du  bon  ordre  et  des  lois,  notamment 
de  l'institution  de  la  propriété.  Nous  classerons  les  différentes  natures 
de  propriétés;  nous  verrons  celles  qui  sont  tranamissibles,  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas,  de  même  que  les  avantages  et  les  inconvénients  attachés 
à  chacune  d'elles. 

De  là  nous  passerons  k  l'examen  des  systèmes  suivis  en  différents 
pays  et  en  différents  temps,  dans  le  but  de  favoriser  les  développements 
de  l'industrie  :  nous  examinerons  le  système  de  la  balance  du  com- 
merce ;  celui  qui  tend  à  favoriser  l'introduction  des  produits  bruts,  et  a 
prohiber  les  produits  manufacturés;  le  système  réglementaire  de  Col- 
bert  et  le  système  de  la  liberté  d'industrie  de  Turgot. 

Nous  verrons  quelle  espèce  de  service  nous  tirons  de  nos  colonies  et 
ce  qu'elles  nous  coûtent  ;  ce  qui  résulte  des  comptoirs  commerciaux, 
des  compagnies  privilégiées,  des  compagnies  anonymes,  des  industries 
exercées  par  le  gouvernement,  des  essais  dans  les  arts  ;  nous  verrons 
leurs  dangers  et  les  services  qu'une  administration  éclairée  peut  rendre 
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à  I  induslrie.  J*en  cilerai  les  divers  exemples  fmirnis  par  la  France  :  les 
images  de  découvertes,  les  Termes  expérimentales,  et  les  soins  donnés 
»  la  pmpagation  des  connaissances  utiles. 

J'espère  pouvoir  vous  donner  quelques  vues  sur  la  distribution  des 

menus  dans  la  société  et  sur  les  profits  que  Ton  tire  de  la  propriété  des 

bims-fonds  et  des  capitaux. 

i>t  aperçu  rapide  suflit,  je  pense  ,  pour  vous  faire  sentir  qu'il  y  a 

dans  toute  entreprise  industrielle  des  vues,  qui,  sans  Taire  partie  de 

iarl.  sont  d'une  haute  importance  pour  assurer  leur  succès.  C'est 

pir  »uite  de  l'économie  industrielle  que  Ton  comprend  la  nécessité 

dirranfrer  ses  moyens  d'exécution,  de  manière  qu'ils  puissent  agir  si- 

aHjJUnément  pour  mettre  une  entreprise  en  étal  de  servir  le  plus  tôt 

|n«iMe.  Si  l'on  met  six  ans  à  la  terminer,  on  perd  penlant  six  ans  l'iii- 

tfr^  des  avances  qu'on  a  faites  la  première  année  ;  pendant  cinq  ans 

i^  avances  de  la  seconde  année.  Si  Tentreprise  est  achevée  en  deux 

ins  toutes  les  années  qui  suivent  sont  chargées  de  beaucoup  moins 

d  intpfèts,  et  c'est  un  avantage  dont  on  jouit  A  perpétuité. 

l>crmomie  industrielle  peut  diriger  même  dans  le  choix  des  proc>'*- 
'i^tlc  l'art.  Il  y  a  tel  procédé  extrêmement  ingénieux  et  qui  donnera 
unr  haute  idée  de  l'intelligence  du  savant  ou  de  l'artiste  qui  l'aura 
■mainné.  mais  qu'il  faut  bien  se  garder  d'employer,  et  qui  ne  sera  ja- 
^li.  si  Ton  est  bien  avisé,  qu'une  curieuse  inutilité. 

In  savant  chimiste  ou  mécanicien,  lorsqu'il  est  versé  dans  l'écono- 
Qif  industrielle,  vous  donnera  des  vues  de  détail  extrêmement  utiles 
l'Kir  la  préférence  qu'il  convient  d'accorder  i  un  procédé  sur  un  au- 
^ff,  il  vous  dira  que  celui  qui  sera  le  plus  nouveau,  qui  vous  paraîtra 
-''  \*\ui  curieux,  même  le  plus  expé<iitif,  ne  sera  pas  toujours  celui 
')u  II  convient  de  prefén*r,  soit  parce  qu'il  exige  des  mains  trop  exer- 
^«.  soit  parce  qu'il  est  trop  hasardeux,  soit  parce  que  les  frais  de 
!raii«|ii>rl  dans  certaines  le icalités  emportent  tout  l'avantage  qu'on  pour- 
ri't  nrueillir  de  la  dt'*couverte.  Ce  sont  là  des  vues ,  non  |uis  de  mê- 
''anN|iie,  ni  de  chimie ,  ce  sont  des  considérations  industrielles  três- 
ir*Tif  uses  sans  duute  ;  et  je  ne  crains  pas  d'aflirmer  qifun  mécanicien, 
i'Jun  ingf'mieur,  qui  possî*deiit  des  connaissances  tVonomiqn<\s,  ont 
^u  ^rand  avantage  sur  celui  qui  n<*  |>osst*de  bien  que  son  art.  Mal^rre 
'fiavrius  ne  |>ouvez  manquer  de  vous  aiKTcevoirqiiVlles  ne  sont  ap- 
[' N-ables  qu'à  un  seul  cas  ;  que  le  savant  qui  vous  les  suggère,  n'en 
r«rie  qu'aocideotellemcnt,  et  que ,  dans  la  conduite  d'une  entreprise. 
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il  se  présente  une  foule  de  circonstances  que  l'art  ne  peat  pas  prèroi 
qu'il  y  a,  dans  tout  genre  d'industrie,  une  partie  -commerciale  q 
échappe  aux  considérations  techniques  ;  et  qu'enfin  le  commerce  q 
ne  s'occupe  pas  des  procédés  de  Tabrication,  est  lui*mème  un  arti: 
dustriel  qui  tire  un  grand  secours  des  notions  économiques  que  je  sa 
chargé  de  vous  développer  ici  ;  de  celles,  par  exemple,  qui  sont  reli 
lives  aux  échanges  et  aux  monnaies. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  (davantage  à  présent  sur  ce  point.  A  mesui 
que  nous  avancerons,  les  applications  se  présenteront  d'elles-mêmei 

le  vous  ai  dit.  Messieurs,  que  Ton  tire  un  grand  secours  de  l'écom 
mie  industrielle,  pour  la  conduite  des  entreprises  particulières  ;  ce 
pendant  je  n'ignore  pas  que  des  circonstances  accidentelles  ont  un 
grande  influence  sur  leur  bon  ou  leur  mauvais  succès  ;  mais  en  génén 
ces  circonstances  n'agissent  pas  éternellement,  tandis  qu'une  conduit 
intelligente,  tandis  que  la  nature  des  choses  (que  nous  allons  cherche 
k  connaître)  agissent  sans  interruption,  et  finissent  par  l'emporter. 

Etudions  la  nature  des  choses.  C'est  elle,  en  définitive,  qui  gouven 
le  monde. 

Lorsque  nous  jetons  pour  la  première  fois  un  regard  curieux  sur  ui 
société  nombreuse  et  civilisée,  comme  sont  la  plupart  des  nations  € 
TEurope,  nous  n'apercevons  d'abord  qu  un  amas  confus  d'êtres  hi 
mains,  habillés  de  différents  costumes,  munis  de  divers  instrument 
allant  de  cdté  et  d'autre  ,  ou  s'agitant  sans  changer  de  place ,  et  oi 
cupés  d'une  multitude  de  travaux.  Pourquoi  s'agitent-ils  ainsi?  pou 
subsister  et  pour  faire  subsister  leur  famille.  Comment  les  famille 
subsistent-elles?  En  consommant  les  choses  nécessaires  à  la  vie,d 
même  que  le  feu  se  soutient  par  l'aliment  qu'on  lui  donne. 

Mais  comment  les  hommes  se  procurent- ils  leur  aliment?  Les  un 
ravissent-ils  aux  autres  ce  que  ces  derniers  possèdent?  Cette  ressourc 
serait  précaire  et  ne  tarderait  pas  à  s'épuiser;  car  quand  on  aurait  rai 
à  son  voisin  ce  qu'il  a,  on  ne  pourrait  pas  le  lui  ravir  de  nouveau;  I 
spoliateur  mourrait  de  faim  aussi  bien  que  sa  victime,  ou  plutôt  ii 
auraient  commencé  par  se  quereller  et  par  s'égorger  l'un  l'autre.  U 
hommes  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  qu'il  leur  est  beaucoup  moii 
profitable  de  se  nuire  que  de  se  servir  mutuellement;  et  comme  leu 
besoins  sont  variés,  après  s'être  adonnés,  chacun  de  son  côté,  à  crée 
à  se  procurer  des  choses  utiles,  ils  en  font  des  échanges.  Tandis  que 
cultivateur  fait  pousser  du  grain  et  élève  des  bestiaux  pour  le  négi 
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ciaot,  le  négociant  fait  venir  des  épiceries  pour  le  cultivateur.  Tandis 

que  le  fabricant  de  drap  prépare  rétoffe  qui  doit  vêtir  le  médecin,  le 

médecin  étudie  la  structure  du  corps  humain  en  même  temps  que  les 

observations  qui  ont  été  recueillies  avant  lui,  et  se  met  en  état  de  sou- 

lil^rr  le  fabricant  dans  ses  maladies. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  dans  la  vie  sociale,  par  la  nature  niAme 
des  choses,  l'impulsion  ne  réside  point  dans  le  gouvernement  (il  serait 
injuste  de  la  lui  demander),  mais  dans  la  nation.  Ce  sont  les  hommes 
dont  elle  se  compose  qui  sont  chargés  de  se  tirer  d'affaire.  C*est  la 
qu'fiit  la  pensée  ;  c'est  là  qu'est  l'action  qui  fait  sut»ister  la  société. 
C(s(  un  emblème  trompeur  que  celui  qui  représente  l'Etat  comme  une 
ramille  dont  le  chef  de  l'administration  est  le  père  ^  Ces  deux  choses 
uxA  entièrement  différentes.  Dans  la  famille,  c'est  du  père  que  vien- 
oeot  Unis  les  moyens  de  subsistance  ;  c'est  dans  sa  tête  que  germent 
toutes  les  pensées  utiles;  c'est  lui  qui  procure  les  capitaux  nécessaires 
pour  entreprendre  l'ouvrage;  c'est  lui  qui  travaille  et  dirige  le  travail 
df  «es  enfants  :  c'est  lui  qui  pourvoit  à  leur  éducation  et  à  leur  éta- 
MisM?ment. 

Iians  l'Etat  c'est  tout  le  contraire  :  les  conceptions  qui  procurent 
Tnitrelien  du  corps  social  »  les  capitaux,  l'exécution  des  entreprises, 
le  trouvent  chez  les  gouvernés.  C'est  là  que  Ton  étudie  les  lois  de  la 
nature,  bases  de  tous  les  travaux  humains,  que  Ton  pratique  les  arts 
qui  nous  font  vivre  et  d'où  naissent  les  revenus  de  tous  les  membres 
«le  ItJat,  depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus  éminents.  La  nature 
i  (Tfr  la  supériorité  du  père  sur  les  enfants.  C'est  elle  qui  a  voulu  qu'il 
fùiiiiiis  leur  <»nfancele  plus  fort,  ensuite  le  plus  expérimente.  Loin  de 
U,  dans  la  société  civilo,  noii-sculcment  la  force  morale,  mais  la  force 
(<h>Mque  est  du  cùiè  de  ceux  qu'on  a  nommés,  non  sans  quelque  niai- 
«tie,des  enfants;  rar  plusieurs  millions  d'hommes,  endurcis  à  la  fa- 
tiffup,s€Mit  plus  forts  que  quelques  centaines  seulement  qui  les  gou- 
'ffiienl. 


'  l'anlrar  a  repmdult  prvvquf  Ir^tiif  llrmfnt,  dans  le  Court  iVêronnmt^  pohhquf,  le» 
Miofntn  rHIcilni»  par  In4|udlrt  il  %'rit\r  in  rnnUf  la  fauMele  de  toulef  m  imaget 
^  ftMimilrnt  \r  chrf  ilr  l'Rui  au  rhrf  «k*  la  fanilllr,  et  qui  n»in|»arrnt  le»  |Mupln>  a  dfi 
'^P'iui  dbot  \f*  rnif  loni  U>  pailpum.  Pnur  lui  f-n  fairr  un  rrprfirhr.  il  fauiliait  iir  pa» 
^•*ri|«r  rmiplot  du  lancatr  flfpirr  «^t  l'une  dr»  MKirrr»  |r«  plu»  fenindf»  de  ikm  pri*ju- 
l>kcf  dr  Marrretin  ''  Voir  Court,  twnif  II.  p.  &39-&40  .  'K.  U.. 
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Ce  n*est  pas  un  tableau  plus  fidèle  que  celui  qui  représente  les  ci- 
toyens comme  des  brebis,  etceuxd'entreeuxquisonlchargésdeveiller 
sur  les  intérêts  communs,  comme  des  pasteurs.  Un  tel  langage  n*est 
propre  qu*à  rabaisser  la  dignité  de  l'homme  à  T importance  des  brebis. 
Ces  bergeries  politiques  ne  conviennent  plus  à  un  siècle  parvenu  k  si 
maturité. 

Il  résulte  de  cela  que  si  la  tâche  du  gouvernement  est  plus  facile, 
celle  des  simples  citoyens  est  plus  difficile  qu*on  ne  le  pense  commu- 
nément. La  prospérité  du  pays  dépend  principalement  d*eux-mémes, 
de  la  manière  dont  ils  gouvernent  leurs  affaires  privées. 

Tout  pays,  oi'i  l'objet  que  se  propose  l'industrie  et  les  moyens  dont 
elle  peut  disposer  sont  mal  connus,  ne  saurait  arriver  au  degré  de 
prospérité  dont  il  est  susceptible.  Or,  pour  bien  connaître  Fobjet  et  les 
moyens  de  l'industrie,  il  faut,  ainsi  que  j*en  ai  déjà  fait  la  remarque, 
posséder  d'une  part  les  connaissances  scientifiques  applicables  k  l'in- 
dustrie, et  d'un  autre  côté  les  connaissances  économiques  sans  les- 
quelles la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie,  sont  sans  influence  sur 
le  sort  de  l'humanité. 

Voulez-vous  savoir  les  résultats  divers  des  sciences  selon  qu'ell&s 
sont,  ou  non,  éclairées  par  l'économie?  Comparez  un  théâtre  de  physî  — 
que  amusante  avec  un  atelier  où  les  forces  de  la  nature  sont  dirigé^^ 
vers  l'accomplissement  des  plus  utiles  produits.  Dans  l'un  comme  darmi 
l'autre  la  science  est  employée  ;  mais  du  théâtre  de  l'escamoteur,    ïl 
ne  sort  rien  qu'un  peu  d'amusement  pendant  quelques  heures,  tai 
dis  que  de  l'atelier  il  sortira  d'utiles  produits  qui  serviront  pendant  d« 
années.  Il  ne  suflit  pas  de  pouvoir  disposer  des  forces  de  la  nature,     // 
faut  savoir  les  employer  à  profit,  et  pour  cela,  il  faut  connaître  auSA' 
l'économie  de  la  société.  En  même  temps  qu'il  y  a  des  forces  matériellei 
qui  sont  soumises  à  des  lois  certaines ,  il  y  a  des  forces  qui  tiennent  i 
la  nature  des  choses  sociales, qui  sont  de  leur  côté  soumises  à  d'autres 
lois  non  moins  certaines. 

F!n  môme  temps  que  les  connaissances  économiques  éclairent  la 
marche  des  particuliers,  elles  rendent  plus  facile  la  marche  du  gouver- 
iH»mont.  Elles  le  secondent  de  deux  manières  :  d'abord,  en  lui  formant 
des  sous-ordres  plus  instruits,  plus  capables  de  le  seconder  elTicace- 
ment;  et  en  second  lieu,  en  diminuant  les  résistances  qu'il  rencontre 
dans  l'ignorance  de  ses  administrés. 

Il  y  a  quelques  années ,  on  crut  le  moment  favorable  pour  rétablir 
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permi  nous  les  corporaliona  d'arts  et  métiers ,  qui  excluaient ,  comme 
«ous  saTez ,  de  la  maîtrise ,  et  |uir  conséquent  interdisaient  aux  hom- 
mes qui  n'avaient  pas  fait  un  long  apprentissage  chez  un  maître  la  fa- 
culté de  tirer  parti  de  leurs  talents  à  leur  manière.  On  avait  beau  faire 
uluir  contre  les  vieilles  maximes  Télan  prodigieux  qu*a  pris  Tindus- 
inc  française  depuis  Tabolition  des  maîtrises  «  les  avocats  des  privilè- 
ges, les  arais  de  l'obscurantisme  agissaient  vivement  ;  mais  les  princi- 
pe de  la  prospérité  publique  étaient  déjà  assez  répandus,  pour  que  Ton 
lit  échoué  dans  cette  tentative  pernicieuse.  On  lit  des  démarches  pour 
nUeoîr  de  moi  que  je  préchasse  dans  un  mauvais  sens ,  mais  je  ne  re- 
çus d'autres  inspirations  que  celles  du  bien  public  et  de  la  vérité.  Peut- 
Hn  que  les  bonnes  raisons  que  j'eus  le  bonheur  de  faire  valoir  dans 
ftik  salle,  contribuèrent  a  donner  à  cette  partie  de  l'administration 
lui  drfendail  le  bon  cdté  de  la  question,  assez  de  force  pour  faire  écar- 
irr  les  mesures  contraires  :  peut-être  sans  cela  aurions-nous  un  beau* 
OMip  |ilus  grand  nombre  de  sottises  à  déblayer  ,  quoiqu'il  ne  nous  en 
rr^le  encore  pas  mal. 

Ne  destiS|)êrons  jamais,  Messieurs,  de  Tempire  qu'exercent  Ia  bon 
«dis  vi  les  bonnes  raisons.  Ils  remportent  même  sur  les  suggestions  de 
iiiiirrêt  personnel  ;  ou  plutôt  tous  les  btjns  esprits  sentent  que  le  veri- 
'iUe  uiténH  personnel  est  rarement  contraire  à  l'intérêt  général.  Oui- 
>'>nqw  fonde  !>on  bien  sur  le  mal  du  ^rand  nombre,  est  toujours 
«-iiose  a  voir  s'écrouler  sa  prospérité.  Eh  !  quel  temps  plus  que  le  nt)tn> 
Duu^en  a  fourni  de  mémorables  exemples  ! 
I  u  des  objets  essentiels  de  ce  cours,  est  de  perfectionner  la  gestion 
1^ entreprises  industrielles. 

Otobiet  est  d'une  telle  importance,  qu'on  a  vu  plus  d'entreprises  s'i*- 
'roulrr  (lar  letl'et de  leur  mauvaise  administration  que  par  leur  impiT- 
■-TtKxi  dans  les  procèdes  de  l'art,  lieaucoup  d'établissements  se  sont 
^«uteuus  loiigtem|>s,  en  sui\anl  des  pnK'èdés  tout  à  fait  en  arrière  des 
i^'iwn-s  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  :  jamais  on  n'a  vu  une  affaire 
3<il  adniinisUêe  durer  longtemps  ;  on  en  voit  qui  commencent  d'une 
<un>ere  brillante  et  qui  croulent  d'une  manière  honteuse ,  comme  un 
'nm  riMige  d'un  ver  intérieur  qui  se  flétrit  et  tombe  avant  d'être  mûr. 
il  n  r»t  aucun  de  vous.  Messieurs,  qui  ne  puisse  en  citer  des  exemples. 
Irs  voyageurs  qui  ont  parcouru  aviT  n-n«^\ioii  1rs  |»ays  les  plus 
fkdus4neuxde  ll.un)|K%  ont  pu  se  convaincre  que  la  manière  dont  les 
fttlrvphsci  iiiduiirielles  y  sont  conduites,  contribue  à  leur  succès 
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beaucoup  plus  que  les  coonaîssances  techniques  et  les  bons  procédés 
(Inexécution  dont  on  y  fait  usage,  tout  importants  qu'ils  sont.  Noos  sa- 
vons, relativement  à  Tart,  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  dans  ces  pays-là; 
en  quelque  genre  que  ce  soit,  il  y  a  fort  peu  de  [Procédés  secrets.  Dans  le 
vaste  champ  de  l'industrie,  lorsqu'on  y  regarde  de  près,  on  peot  se 
convaincre  que  la  partie  cachée  est  peu  de  chose  comparée  avec  ce  qui 
est  bien  connu,  et  avec  les  moyens  de  succès  qui  sont  à  la  dispomtkm 
de  tout  le  monde.  « 

Qu'est-ce  donc  qui  fait  la  différence  de  succès  entre  une  fabrique,  un 
commerce  qui  prospèrent  et  d'autres  qui  ne  vont  pas  bien?  La  différence 
dans  la  gestion,  dans  l'administration  de  la  chose.  Les  hommes  sont 
tous  pourvus  à  peu  près  des  mômes  instruments,  mais  non  de  la  même 
intelligence  dans  la  manière  de  les  employer,  de  la  même  activité,  de  li 
même  économie,  de  la  même  invention,  si  je  peux  ainsi  m'exprimer« 
dans  les  conceptions,  dans  les  idées  qui  concourent  au  succès.  Cela 
s'apprend  par  l'expérience,  dira-t-on,  mais  on  n'acquiert  l'expérience 
qu'à  ses  dépens  ;  un  enfant  a  fait  beaucoup  de  chutes  avant  de  savoir 
marcher.  L'économie  industrielle  expérimentale,  telle  que  je  me  pro- 
pose de  l'exposer  devant  vous,  n'est  que  le  résultat  d'un  grand  nombre 
d'expériences,  rangées  suivant  un  ordre  régulier  où  l'on  a  cherché    à 
connaître,  par  le  moyen  de  l'analyse,  pourquoi  telle  cause  a  produit  t^ 
résultat. 

Ce  Cours- ci  n'est  pas  destiné  aux  simples  ouvriers.  Le  technique  d.e 
l'art  peut  leur  sufTire.  N*agissant  pas  pour  leur  compte,  leurs  actions  soMit 
dominées,  non  par  leurs  propres  vues,  mais  par  les  ordres  de  ce%3X 
qui  les  emploient.  C'est  assez  pour  eux  qu'ils  puissent  raisonner  leur 
opération  de  détail  et  comprendre  le  motif  de  chacun  de  leurs  mou- 
vements. Les  personnes  qui  pourront  recueillir  quelque  fruit  de  €e 
cours  ,  sont  plutôt  celles  qui  conduisent  actuellement,  ou  qui  se  pro- 
posent de  former  des  entreprises  industrielles  quelconques.  C'est  un 
genre  d'instruction  indispensable  pour  les  jeunes  gens  qui  veulent 
suivre  cette  carrière  et  s'élever  de  la  classe  de  commis  ou  d'étudiants, 
à  celle  de  chefs  d'entreprises. 

Je  l'ai  dit  dans  la  préface  du  Cours  complet  d'Economie  politique  que 
j*ai  fait  imprimer^  :  les  jeunes  gens  doivent  mettre  beaucoup  dedi- 


*  Voir  Cours,  tome  l**,  p.  3&-37,  de  la  deuxième  édiUon  ;  la  première  a  para  en  1928, 
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dans  le  choix  et  la  conduite  des  affaires  qu'ib  se  proposent 

d'embrasser.  Ils  sont  destinés  à  vivre,  à  travailler,  dans  un  siècle  plus 

•%aiicê  que  celui  dans  lequel  ont  vécu  leurs  pères  :  on  raffine  sur  tout; 

et  ceux  d'entre  eux  qui  n'auront  pas  des  idées  très-  saines  et  un  peu  , 

(tendues  sur  leur  situation  personnelle,  sur  la  nature  de  leur  affaire, 

lur  le  degré  d'importance  qu  elle  peut  avoir  ou  n'avoir  pas  dans  le 

nonde,  seront  fladlement  devancés  par  d'autres  qui  auront  su  se  for- 

ner  des  idées  plus  justes  des  hommes  et  des  choses. 

(>  cours  convient  encore  aux  hommes  qui,  sans  pratiquer  eux-mé- 
■a  les  travaux  de  Tindustrie,  sont  intéressés  à  ses  succès,  en  raison 
Jet  Idods  qu'ils  ont  avancés,  ou  bien  des  fonds  qu'ils  désirent  faire  va- 
loir par  ce  louable  moyen.  Nous  passerons  nécessairement  en  revue  les 
diSnentes  professions  de  la  société  ;  quel  père  ne  serait  pas  jaloux  de 
ifdairer  sur  le  choix  do  celle  qu'il  doit  conseiller  à  son  fils?  quel 
booune  ne  doit  fias  chercher  a  connaître  le  fort  et  le  faible  de  chaque 
aflaire,  à  se  rendre  compte  de  ce  que  sa  profire  expérience  peut  déjà 
lui  avoir  appris  a  lui-même,  et  à  se  rendre  capable  de  rédiger  pour 
•iBMdire  ses  idées  pour  les  faire  valoir  aux  yeux  des  autres  liommes? 

Iv  DUS  jours,  que  de  capitalistes  auraient  évité  de  grosses  pertes,  s'ils 
ruséeut  mieux  connu  le  véritable  objet,  les  ressources  et  les  bornes  de 
1  industrie;  s'ils  eussent  apprécie  convenablement  lesqualités  nécessai- 
re a  ceux  qui  leur  proposaient  les  entreprises;  s'ils  se  fussent  défiés 
lie»  fautes  qui  pouvaient  en  compromettre  le  succès  !  Uue  de  proprié- 
Uin^  fonciers  eussiMit  n*pandu  des  améliorations,  et  de  plus  judicieu- 
tt»  amélioratioiis ,  sur  leurs  terres,  s'ils  eussent  mieux  entendu  l'éco- 
ounue  industrielle  ! 

Lafince  tluurs  sera  utile,  j'espère,  aux  hommes  qui,  se  vouant  à  la 
camere  des  places  et  de  l'adminislralion  ,  veulent  s'y  distinguer  en  y 
CiiiaDt  du  bien,  et  pour  faire  le  bien,  il  faut  connaître  toutes  les  sources 
4r  la  prospérité  générale. 

Il  fst  d'autant  plus  important  de  ne  pas  faire  fausse  route,  que  nous 
•onnies  à  une  de  ces  époques  mémorables  dans  l'histoire  du  genre  hu- 
naiu,  et  marquée  par  de  grands  pas  dans  toutes  les  directions.  Le 
mdiHle  fermente,  Messieurs,  et  il  est  important  que  cette  fermentation 
(uni  dirigée  n'amène  |K)int  de  résultats  amers. 

<in  ^  plaint  quelquefois  que  les  perfeclicmnements  marchent  len- 
teoicnt  ;  mais  ce  qui  est  lent  à  nos  yeux,  est  rapide  comparé  à  la  vie  de 
f  umvcr».  Il  suffit  d'embrasser  un  espace  de  temps  qui  excède  la  durée 
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d'un  homme,  pour  que  nous  soyons  frappés  des  progrès  que  nous  avons 
faits  et  que  nous  faisons  encore  tous  les  jours.  C'est  une  observation  de 
M.  de  Chateaubriand,  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  et  je  ne  sau- 
rais mieux  finir  qu'en  vous  rapportant  ses  propres  expressions. 

«  Christophe  Colomb,  dit  cet  auteur  \  découvrit  l'Amérique  le  IS  oc- 
tobre 1492  :  le  capitaine  Franklin  a  complété  la  découverte  de  ce 
monde  nouveau,  le  18  août  1826.  Que  de  générations  écoulées,  que  de 
révolutions  accomplies,  que  de  changements  arrivés  chez  les  peuples 
dans  cet  espace  de  334  ans  !  Le  monde  ne  ressemble  plus  au  monde  de 
Colomb...  Dans  ces  eaux  furieuses  du  cap  Horn  et  du  cap  des  Tempê- 
tes, où  pâlissaient  les  pilotes,  dans  les  parages  jadis  les  plus  redoutés, 
des  bateaux  de  poste  font  régulièrement  des  trajets  pour  le  service  des 
lettres  et  des  voyageurs.  On  s'invite  à  dîner  d'une  ville  florissante  ea 
Amérique,  à  une  ville  florissante  en  Europe,  et  Ton  arrive  à  l'heure 
marquée.  Au  lieu  de  ces  vaisseaux  grossiers,  malpropres,  infects,  hu- 
mides, où  l'on  ne  vivait  que  de  viandes  salées,  où  le  scorbut  vous  dé- 
vorait, d*élégants  navires  ofl'rent  aux  passagers  des  chambres  lambris- 
sées d'acajou,  ornées  de  tapis,  de  fleurs,  de  bibliothèques,  d'instrumeais 
de  musique,  et  toutes  les  délicatesses  de  la  bonne  chère.  Un  voyage  qui 
demande  plusieurs  années  de  perquisitions  sous  les  latitudes  les  plus 
diverses,  n'amène  pas  la  mort  d'un  seul  matelot. 

»  Les  tempêtes?  on  en  rit.  I>es  distances  ?  elles  ont  disparu.  Un  sim- 
ple baleinier  fait  voile  au  pôle  austral  :  si  la  pêche  n'est  pas  bonne,  il 
revient  au  pôle  boréal.  Pour  prendre  un  cétacée,  il  traverse  deux  (ois 
les  tropiques,  parcourt  deux  fois  un  diamètre  de  la  terre,  et  touche  en 
quelques  mois   aux  deux  bouts  de    l'univers.  Aux  portes  des  (a- 
vemes  de  Londres^  on  voit  affichée  l'annonce  du  départ  du  paquebot 
de  la  Terre  de  Diemen,  avec  toutes  les  commodités  possibles,  pour  le3 
passagers  aux  antipodes.  On  a  des  itinéraires  à  l'usage  des  personnel 
qui  se  proposent  de  faire  un  voyage  d'agrément  autour  du  tnondê.  0^ 
voyage  dure  neuf  ou  dix  mois,  quelquefois  moins.  On  part  l'hiver  e^ra 
sortant  de  TOpéra  ;  ou  touche  aux  lies  Canaries,  à  Rio-Janeiro,  au*^ 
Philippines,  à  la  Chine,  aux  Indes,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  l'o^ 
est  revenu  chez  soi  pour  l'ouverture  de  la  chasse. 

«  Les  bateaux  à  vapeur  ne  connaissent  plus  de  vents  contraires  si^  ■" 
l'Océan,  de  courants  opposés  dans  les  fleuves Des  routes  facili^^ 

•  OEuvres  complètes,  lorae  VI,  p.  86. 
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fraoehifient  le  Éommet  des  montagnes,  ouvrent  des  déserts  naguère 
inaccessibles  ;  el  sll  plaisait  i  la  France,  à  l'Allemagne  et  k  la  Russie 
dVlablir  une  ligne  télégraphique  jusqu'à  la  muraille  de  la  Chine,  nous 

(«Njrrions  écrire  à  quelques  Chinois  de  nos  amis,  et  recevoir  la  réponse 

dansres|iace  de  neuf  ou  dix  heures 1^  génie  de  l'homme  est  véri- 

laUrment  trop  grand  pour  sa  petite  habitation 

Vmdredi  pnichain  ,  à  la  même  heure  ,  Je  vous  entretiendrai  de  la 

valeur  des  choses. 


j.-i.  SAT.  —  IV.  r 


COLLÈGE  DE  FRANCE. 


DISCOURS  D'OUVERTURE  DU  COURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 
4e  ranaiée  scolaire  ISSl-lSS*^ 

Messieurs, 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  répéter  quelques  idées 
générales  qui  ne  vous  sont  point  étrangères,  mais  qu'il  est  bien  utile  de 
se  rappeler  dans  leur  ordre. 

Une  société  politique,  une  nation,  est  une  réunion  de  familles  liées 
par  des  intérêts  communs,  par  des  convenances  géographiques,  par  les 
mêmes  lois. 

Dans  le  mot  de  lois^  il  faut  comprendre  toutes  les  obligations,  même 
celles  qui  ne  sont  imposées  que  par  l'usage,  auxquelles  on  est,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit,  dans  la  nécessité  de  se  soumettre. 

De  ces  lois  les  unes  sont  imposées  par  la  nature  des  choses,  les  autres 
par  une  législation  positive. 

Les  lois  politiques  sont  celles  qui  règlent  les  obligations  réciproques 
des  citoyens  et  du  gouvernement;  les  lois  civiles  qui  déterminent  les 
obligations  réciproques  des  citoyens  entre  eux  ;  les  lois  économiques  qui 
font  connaître  les  conditions  naturelles  ou  de  convention,  au  moyen 
desquelles  nous  pouvons  jouir  des  biens  dont  Thomme  fait  usage  dans 
rétat  de  société;  et  d'où  dépendent  l'entretien,  la  continuation,  le  iNen- 
être  des  familles  et  de  la  société. 

Toutes  ces  lois  peuvent  être  l'objet  d'études  spéciales,  qui  en  rendent 
la  connaissance  plus  parfaite,  plus  complète. 

Celles  qui  ont  rapport  aux  biens,  à  leur  distribution  et  à  l'usage  que 
nous  en  faisons  (  à  nos  intérêts,  en  un  mot),  sont  l'objet  de  Tétude  dont 


*  J.-B.  Sa>  a  été  nuniiiié  prufesscur  au  (À)llègede  France,  le  IG  mars  1831.  Lacréition 
de  cette  première  liiaire  d'Kconomie  politique  s'était  Tait  loni(temps  attendre;  déjjà  la 
lanté  du  savant  proresseur  était  fortement  altérée,  et  il  ne  devait  pas  occuper  tongtemyi 
ce  poste  où  l'appelaient  tant  de  titres,  et  où  il  aurait  pu  rendre  de  si  grands  senriecfl 
à  la  science.  {Note  des  Éditeurs.) 
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ms  nous  uccupmis  ici,  de  Veronomie  politique,  qu*on  peut  nommer 
uai  inmoMée  jmbUqury  erowmi^  sociafe.  Toutes  ces  expressions  sont 
iMinynH'S. 

U-d  lois  êcoMHniques  sont  souvent  tout  à  la  fois  naturelles  et  posi- 
ves  ou  i*onventioniR*lles.  1^  science  a  soin  d'avertir  sous  quels  rap- 
()rt>  t-lle»  iMirticJpenl  de  l'une  ou  de  Taulre  nature. 

\m  biens  que  l'on  peut  aussi  appeler  nos  richesses,  et  qui  sont  Tob- 
•t  dr  lecononiie  politique,  nous  sont  donnes  soit  par  la  nature,  comme 
us  Ijcultits  naluretles,  la  santé,  la  lumière  du  soleil  ;  soit  par  les  eiïorts 
,ue  iM>u>  soniuies»  obligés  de  Taire  |iour  les  obtenir,  eiïorts  qui,  en 
momnie  politique,  constituent  la  production. 

Cette  iHtNluclion  a  pour  principe,  |iour  fondement  essentiel,  un  tra- 
iiil  dinge  |iar  l'intelligence,  que  nous  avons  nommé  industrie.  Il  nous 
rrMt*  A  M\oii'  de  quelle  lai^oii  les  biens,  les  richesses  qui  sont  le  fruit 
ie  U  pniduction,  se  re|iartissent  dans  la  société,  comment  elles  y  sont 
aNbiHiimee!»,  et  ce  qui  résulte  de  cette  consommation.  Mais  auparavant 
r  «iiu»  n*lracenii  en  |ieu  de  nuHs  la  nature  des  o|H'nitions  productives, 
«prv»  quoi  nous  jelterons  les  yeux  sur  un  tableau  général  des  intériMs 
«Niiux,  qui  mnjs  aidera  à  saisir  les  rap|K)rts  qui  les  lient  entre  eux, 
i  rM  ailiiv  qui  lient  les  notions  (|ue  nous  avons  déjà  eues,  avec  celles 
qui  diiivi'iit  les  suivre. 

L  inlfllifrenct'  i*t  le  travail  ne  suflistMit  pas  |H)ur  que  riiomnii*  obtieniK' 
^  Ui*u>  qui  mniribuent  à  son  existence  el  à  ivlle  de  la  Société.  Des 
ithniM^Hta  Miiit  iiidis|H*iisabk*s  |N)ur  l'exercice  de  l'industrie. 

^•lu«  avons  vu  t|ui*  ci*s  instrumenls  consistent,  soit  en  des  capitaux^ 
fil  ^iiii  dt-  crt-alitMi  humaine,  soit  en  des  instruments  donnes  jpar  in 
*^9rf,  ri  qiir  ci»3i  deriii(*rssoiit  tantôt  des  propriétés,  coiiiine  les  terres, 
^mlM  d«*>  bHMi>lourni>  graluitenieiit  |»ar  la  iialun*,  el  que  nul  individu, 
Mk* ^ichH«*  lia  pu  s appn>prier  exclusivement,  comnii*  les  vents  et  li*s 
«^. 

^«Hla  It^  sfuls  fonds  d'où  iiaisstMit  tout(*s  l(*s  ricln^ssirs,  les  seuls  fonds 
r^irfi/i  de  toutes  h*s  richesses. 

1^  r»  fonds  ci-ux  qui  fnil  des  pniphétaires  riTonniis  |K)ur  tels,  [uir 
'*'  tr^v  de  la  Mii'ict**,  eoiiinii*  les  faculli^s  industrielles,  U^  capitaux,  les 
^•nn  /i*j.««r<yrrj,  \oila  Wjunds  de  loult'S  iii»s  fortunes.  I.es  produits  qui 
^•toftpiil,  viHlâ  tous  nos  rrtVftUs, 

^  qui  ftommes-uc»u.s  n*ile\ahles  de  nos  laciillés  industrielIcHi  '  Kn  |iar- 
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lie  à  la  muniiiceuce  de  la  nature,  qui  nous  a  donné  une  certaine  inlel 
ligence,  des  organes,  des  yeux,  des  doigts,  une  force  jnusculaire,  etc. 
eu  partie  à  nous-mêmes,  qui  avons  acquis  par  nos  soins,  par  nos  efforb 
le  talent,  Tart  dVmployer  avec  succès  nos  facultés  naturelles. 

l)*oii  nous  viennent  les  capitaux  que  nous  possédons?  De  nosépai 
gnes  ou  des  personnes  qui.  nous  ont  transmis  les  produits  dont  elle 
se  composent.  Ce  sont  des  produits  dont  on  pouvait  consommer  I 
valeur  pour  des  besoins,  pour  des  plaisirs;  et  que  Ton  a  mieux  aim 
consommer  pour  créer  de  nouveaux  produits  qui  ont  rétabli  et  per 
pétué  cette  valeur. 

D'où  nous  viennent  nos  fonds  de  terre?  De  la  muniiiceuce  du  Créa- 
teur. Les  premiers  occupants,  ou  des  conquérants  se  les  partagèreot 
et  la  société,  pour  favoriser  leur  exploitation,  en  ratifia  la  possession 

Tous  ces  biens  sont  des  fonds  productifs  parce  que  c*esl  d'eux  qut 
sortent  les  produits,  les  richesses  continuellement  consommées  et  qui 
pourvoient  à  l'entretien  des  hommes  et  de  la  société.  De  ces  fonds  les 
uns  se  conservent  comme  les  terres;  les  autres  s'altèrent  comme  le$ 
capitaux,  qui  diminuent  s'ils  ne  sont  perpétuellement  entretenus  ii 
moyen  de  la  reproduction;  les  facultés  personnelles  qui  se  détériorenl 
par  l'âge  et  les  nlaladies. 

Les  fonds  productifs  contribuent  à  donner  des  produits  en  rendant 
le  genre  de  service  qui  leur  est  propre  ;  et  qui  est  dirigé  par  l'industrit 
humaine.  Vous  avons  vu,  dans  le^  leçons  qui  ont  précédé,  en  quo 
consistent  les  services  des  capitaux  et  des  terres. 

Les  produits  sont  matériels  ou  immatéiûels.  Ces  derniers  consisteu 
presque  toujours  en  des  services  d  où  il  résulte  quelque  bien,  quelqu< 
avantage  pour  ceux  qui  les  consomment  ;  mais  desquels  il  ne  resullt 
pas  un  produit  visible  et  susceptible  d*étre  transmis,  d'être  échaugi 
contre  un  autre  produit;  ils  constituent  néanmoins  une  producUoi 
réelle  quand  ils  ont  uwe  valeur  réelle,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  volontai 
rement  payés*. 

Telle  est  sommairement  la  manière  dont  s  opère  le  grand  phénoinèoi 
de  la  production  dont  vous  avez  eu  les  développements  et  les  preuves 
dans  le  premier  semestre  de  ce  Cours. 

'  Vo>ez  dans  va  vuluiiif ,  rt'lativement  à  la  d(»clrin(^  des  |iroduiU  iminufmW«,  la 
des  cinq  leUre»  à  Mallhus  (183(t),  et  une  lettre  de  Malthus  à  J.-B.  Say,  éirîle  en  1837. 

{Note  deg  Éditeurt.) 
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A  considérer  Thomme  social,  soit  dans  la  famille,  soit  dans  la  socié- 
té, les  besoins  qu'il  éprouve  pour  continuer  le  genre  de  vie  auquel  il 
est  parvenu,  ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  de  certains  sacrifices. 
Ces  sacrifices  vous  avez  vu  qu'ils  consistent  soit  en  un  sacrifice  de  ses 
peines,  de  son  travail ,  soit  en  un  sacrifice  de  quelques  biens  dont  il 
doit  la  possession  soit  h  son  propre  travail,  soit  à  celui  de  ses  pères; 
ou  bien  seulement  i  des  conventions  sociales.  Au  moyen  de  ces  sacrifi- 
ces, rhomme  satisfait  aux  divci  s  besoins  de  sa  famille  ou  de  lui-même: 
besoins  de  première  nécessité ,  comme  la  nourriture;  besoins  de  sécu- 
rité, besoins  d'habitudes  et  même  besoins  de  plaisirs. 

Quel  que  soit  le  degré  d'intensité  de  ces  besoins ,  nous  pouvons 
considérer  leur  satisfaction  comme  un  bien  ;  de  sorte  que  la  vie  se  com- 
pose, d'un  côté,  de  sacrifices,  et  de  l'autre,  de  satisfactions  obtenues 
au  prix  de  ces  sacrifices.  Si  je  ne  craignais  qu'on  abusât  de  mes  ex- 
pressions en  leur  donnant  une  rigueur  que  je  ne  prétends  pas  leur 
donner,  je  dirais  que  la  somme  des  biens  dont  jouit  la  société  tout 
«itière  est  acquise  au  prix  des  maux  qu'elle  subit,  des  peines  qu'elle 
prend,  d'un  travail  pénible  qu'elle  s'impose  pour  obtenir,  en  échange, 
i^ plaisir.  Le  travail  peut  être  fort  peu  pénible,  et  les  biens  illusoires  ; 
ce  n'est  pas  ce  qui  nous  occupe  ici.  Il  nous  suffit  qu'il  y  a  dans  le 
inonde  une  somme  de  peines,  de  maux,  de  sacrifices,  au  prix  desquels 
elle  obtient  une  somme  de  biens,  de  satisfactions,  de  jouissances. 

L'Économie  politique  a  pour  objet  de  faire  bien  comprendre  co 
mouvement,  ce  jeu  de  la  société,  et  de  tirer  parti  de  cette  connaissance 
pourqu'il  s'exécute  avec  le  plus  d'avantages  qu'il  est  possible;  c'est-à- 
dire  en  faisant  le  moins  de  sacrifices  qu'il  se  peut,  pour  obtenir  le  plus 
d'avantages  que  nous  pouvons  en  attendre;  à  diminuer  la  somme  des 
««wa?  et  à  augmenter  celle  des  biens. 

Pour  parvenir  à  ce  double  résultat,  on  ne  fait  plus,  comme  dans  les 
siècles  précédents,  des  systèmes,  des  plans^  des  projets.  On  étudie  par 
l'inalyse,  par  l'observation,  par  l'expérience,  ce  que  sont  les  choses, 
leur  nature,  leurs  causes  et  leurs  résultats,  et  par  ce  moyen  on  décou- 
vre quels  sont  les  maux  que  Ton  peut  diminuer^  quels  sont  les  biens 
que  Ton  peut  augtjnenter.  C'est  là  ce  qui  constitue  l'Économie  politique 
moderne.  C'est  là  ce  qui  en  a  fait  une  science, car  l'analyse,  l'expérience, 
/a  connaissance  de  la  nature  des  choses,  de  la  manière  dont  elles  se 
comportent,  peuvent  être  l'objet  d'une  étude  ;  et  il  faudrait  être  insen- 
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se  pour  ne  pas  voir  ce  que  celle  élude  a  pour  nous  d'important,  pour 
méconnaître  l'influence  qu'elle  doit  avoir  sur  le  sort  de  tous  et  de 
chacun  de  nous. 

Je  ne  suis  pas  ràchc  de  celle  occasion  de  rappeler  un  passage  de 
Fénelon,  que  j'ai  mis  comme  épigraphe  k  la  léte  de  mon  Covrs  complet 
d'Économie  politique  pratique,  en  six  volumes. 

«  Après  tout,  dit  Fénelon,  la  solidité  de  reprit  consiste  à  vouloir 
•  s'instruire  exactement  de  la  manière  dont  se  font  les  choses  qui  sont 
»  le  rondement  de  la  vie  humaine.  Toutes  les  plus  grandes  affaires  rou- 
»  lent  là-dessus.  » 

Ces  paroles  ont  élé,  je  le  sais,  inspirées  k  Fénelon  par  une  vue  géné- 
rale de  l'humanité  et  par  un  cerlain  bon  sens  naturel,  plutôt  que  par  de 
saines  notions  d'économie  politique  dont  on  ne  connaissait  pas  les  prin- 
cipes de  son  temps  ;  mais  elles  ne  contiennent  pas  moins  l'expressioD 
d'une  grande  vérité.  Fénelon ,  dans  son  Télémaque ,  avait  moins  pour 
objet  de  Taire  un  traité  de  législation  que  de  combattre  dans  l'esprit  du 
jeune  prince,  que  l'on  supposait  devoir  régner  un  jour,  les  habitudes 
fastueuses  de  Louis XIV,  qui  finirent  eneflet  par  plonger  la  Frauoe 
dans  la  misère  la  plus  affreuse. 

Pour  éviter  de  tomber  dans  ces  tristes  extrémités,  il  faut  se  pénétrer 
des  causes  qui  font  le  déclin  ou  la  pros|)érité  des  États  :  on  est  confus  de 
voir  que  la  science  qui  nous  occupe,  ne  soit  pas  plus  généralement  cul- 
tivée, et  qu'on  soit  exposé  chaque  jour  à  entendre  un  langage  qui  sup- 
pose l'ignorance  de  ses  premiers  éléments ,  même  dans  les  lieux  où  se 
préparent  et  s'exécutent  les  mesures  qui  ont  pour  but  le  plus  grand 
bien  du  pays.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'on  s'en  étonne.  Les  hommes  ne 
renoncent  pas  tout  de  suite  à  de  mauvais  principes.  On  sait  que,  même 
au  commencement  du  xvin''  siècle,  le  savant  Bernouilli,  concourant 
pour  un  prix  à  l'Académie  des  sciences ,  fut  obligé  de  respecter  les 
tourbillons  de  Descartes,  autrement  son  ouvrage  n'aurait  pas  eu  le  prix- 
Un  des  torts  qui  peuvent  être  reprochés  à  Bonaparte ,  est  d'avoir 
supprimé  dans  l'Institut  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques; 
ce  qui  n'a  point,  au  reste,  empêché  c^.  corps  illustre  d'en  consacrer 
l'importance ,  lorsqu'il  a ,  en  1830 ,  décerné  un  prix  k  l'ouvrage  dont  j^ 
citais  tout  à  l'heure  l'épigraphe. 

Les  gens  qui  ont  à  cœur  le  bien  et  la  prospérité  de  leur  pays  sen- 
tent enfin  la  nécessité  de  favoriser  les  progrès  de  l'Économie  politique 
véritable  ;  de  celle  qui,  dégagée  de  tout  esprit  de  système,  ne  se  fonde 
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que  sur  des  faits  incontestables  et  des  raisonnements  rigoureux.  Si 
cette  science  est  encx)re  trop  peu,  ou  trop  mal  connue ,  c'est  que  tout 
est  récent;  c'est  que,  dans  la  vie  des  nations,  les  siècles  ne  sont  que 
des  années  et  les  années  ne  sont  que  des  jours. 

Les  études  les  plus  suivies  sont  celles  qui  peuvent  conduire  à  un  état 
lucratir ,  c  est-à-dire  à  des  fonctions  auxquelles  un  public  nombreux 
a  nécessairetnent  recours,  comme  les  études  de  la  médecine  et  celles  du 
droit.  Il  y  aura  toujours  des  malades  (  qui  le  sait  mieux  que  nous  I  ), 
il  y  aura  toujours  des  procès.  Il  est  vrai  qu'une  bonne  administration- 
est  aussi  un  besoin  de  tous  les  temps;  mais  dans  tous  les  temps ,  pour 
y  être  employé ,  le  savoir-faire ,  comme  a  dit  un  de  nos  auteurs ,  est 
encore  plus  utile  que  le  savoir.  11  faut  attendre  patiemment  Fépoque 
où  Ton  sera  généralement  convaincu  que  les  idées  justes  et  les  vues  gé- 
nérales ne  sont  pas  moins  utiles  aux  particuliers  qu'aux  nations  ;  car, 
quoique  les  vues  économiques  soient  plus  souvent  applicables  au  soin 
que  nous  prenons  de  nos  fortunes,  et  de  la  fortune  publique,  elles  peu- 
vent néanmoins  s'appliquer  à  tout ,  car  l'économie  au  fond  n'est  que 
Tbabitude  de  proportionner  les  moyens  dont  on  peut  disposer ,  au  ré- 
sultat qu*on  veut  atteindre. 

Ainsi,  dans  la  politique,  par  exemple,  lorsqu'on  est  habile,  non-seu- 
lement on  proportionne  les  dépenses  publiques  à  l'avantage  qui  doit 
en  résulter  pour  le  public  qui  en  fait  les  frais,  mais  on  économise 
tout  développement  inutile  de  puissance;  parce  que  toute  puissance 
employée  inutilement  est  tout  au  moins  une  perte  de  forces ,  de 
moyens,  et  de  plus  une  perte  morale,  en  ce  que  l'opinion  juge  les  ob- 
stacles qui  vous  sont  opposés  d'autant  plus  grands  qu'on  vous  voit  em- 
ployer de  plus  vastes  moyens  pour  les  surmonter. 

En  jurisprudence,  on  épargne  les  punitions,  parce  que  les  punitions 
sont  un  mal  fait  h  l'humanité,  et  qu'un  juge  n'est  excusable  de  se  servir 
delà  rigueur  des  lois  que  pour  racheter  ce  mal  par  un  bien  équivalent 
et  incontestable. 

C'est  la  connaissance  profonde  de  l'Kconomie  politique  et  l'habitude 
contractée  d'en  résoudre  facilement  les  problèmes,  qui  a  donné  i  Jé- 
rémie  Bentham  cette  solidité  de  jugement  qui  font  de  ses  ouvrages  les 
guides  les  plus  sûrs  qu'on  puisse  consulter  dans  la  législation  civile  et 
politique. 

n  est  i  remarquer  que  Beccaria,  qui,  le  premior  et  avec  un  si  brillant 
SQOcès,  nous  a  appris  l'importance  de  proportionner  les  peines  aux  dé- 
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lits,  était  aussi  verse  dans  rËconomie  politique  qu*on  pouvait  Tètre  de 
son  temps. 

Dans  la  conduite  même  de  la  santë,  i  mesure  que  fart  de  guérir  Tait 
des  progrès,  on  contracte  rheureuse  habitude  d'économiser  les  moyens. 
Lés  médicaments  les  plus  puissants  ont  toujours  en  eux  une  qualile 
délétère  qui,  lorsqu'on  en  prend  sans  mesure,  cause  un  mal  plus  pré- 
judiciable encore  pour  le  corps  que  pour  la  bourse,  l/usage  qu'on  en  fait 
au  delà  de  ce  qu'exige  le  rétablissementde  la  santé,  est  FefTetd'un  mau- 
vais calcul. 

Il  n'est  presqu'aucune  situation  dans  la  vie,  où  l'on  ne  puisse  appli- 
quer avec  Truit  l'esprit  d'économie,  c'est-à-dire  ce  jugement  sain  et 
éclairé  qui  rend  capable  d'apprécier  i  leur  juste  valeur  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  chaque  chose. 

Ce  sera  un  des  fruits  de  l'étude  qui  nous  occupe  ;  et  si  ce  fruit  se 
fait  attendre,  il  faut  considérer  que  les  fausses  notions,  et  en  général 
tous  les  préjugés,  ont  pour  protecteurs  naturels  tous  ceux  qui  en  vi- 
vent et  même  tous  ceux  qui  ont  l'espérance  d'en  vivre. 

Pourquoi  voulez-vous,  diront  certaines  gens,  empêcher  ceux  qui  vi- 
vent des  préjugés,  de  les  défendre  et  d'en  faire  leur  profit?  Ne  faut-il 
pas  que  tout  le  monde  vive  ? 

Je  ne  leur  ferai  pas  la  même  réponse  que  fit  le  lieutenant  de  police 
(TArgenson^  au  libelliste  Desftmtaines  :  Je  nen  vois  pas  la  nécessité.  Mais 
je  vous  dirai,  comme  tout  à  l'heure,  que  Thomme  ne  peut  disposer  qup 
d'une  certaine  quantité  de  biens  que  Ton  ne  peut  obtenir  qu'au  prii 
d*une  certaine  quantité  de  maux  ;  et  qu'\\  y  aurait  une  insigne  folie 
s'il  n'y  avait  une  extrême  ignorance  (  ou  bien  une  profonde  perversitéjà 
imposer  un  excès  de  mau\  aux  hommes  utiles  et  auteurs  des  biens  de 
la  société,  pour  que  les  hommes  inutiles  ou  malfaisants  en  recueil- 
lent les  fruits. 

Quelques  é<;rivains  ont  fait  à  l'Économie  politique  le  reproche  de  ne 
savoir  nous  occuper  que  de  nos  intérêts  temporels  ^  Mais  chaque 
science  a  son  objet  dont  elle  ne  peut  s'écarter  sans  nuire  k  son  avance - 


*  Entre  autres.  L&n\um'd\St  Constitution  de  tous  les  peuples,  tome  1*%  p.  137.  Vojesl^^ 
Considérations  générales^  p.  10  et  wii?.,  placées  en  tête  du  Cours  complet.  J.-B.  Siv  ? 
répond,  comme  dans  le  passage  qui  suU,  mais  avec  plus  de  développement,  aux  detrac 
tcurs  de  la  science.  E.  D. 


hiscorr.s  norvKnTHKK.  le» 

nM*nl   Kait-on  k  la  rhiniio  le  n*pn)rlio  ilr  no  s't>crii|)rr  que  de  TanMlyse 

•  lilt»^  pn»priêtt'*s  lies  n>rp.s:'à  Hiistoire  naturelle,  tie  ne  s'occuper  que 

If  U  lii'srripllnii  îles  cHrc»  natun'ls?  Mais  ces  sciences  n'enipiVlienl  [uis 

»*ii\  qui  veulent  sui\re<rautres  carrières,  irêluilier  la  tliêoln^ie  du  le 

t' a^Mi .  ili*  nn^nie  que  la  p'Miniêthe  ne  peut  vous  parler  que  île  In  ;!ran- 

•i^ur  (tes  corp>,  rKconomie  p<ilitique  ne  saurait  vous  entn!tenir  que  île 

V»*  intiTt*ts  tenipon'Is. 

il-  \ais  plus  loin.  IH*  toutes  les  s<*iences  |M>sittves,  de  toutes  les  scirn 

t^  ronil«N*s  sur  dt»s  fails  et  sur  rex|M»rience,  rKconomie  |>olttiqui*  esl 

itK  lit'  ct»IU»s  qui  parlici|HMit  le  plus  évidemmenl  des  sciences  naturelles 

'i  ili's  sciences  morales  et  politiques.  J'ai  eu  mainte  occasion  de  vous 

U-w  r«*man|uer  que  les  pni^nvsdc  nos  qualités  intellectuelles  el  niora- 

'.^  a\aietit  nian*hc  de  pair  avec  le  perrectioniienient  di's  arts  utiles. 

■  «M  la  priMluction  qui  nous  a  civilisi>s,  qui  nous  a  l'ait  compn'iidre 

I'mI  I  a«ait  di*s  ressources  plus  sùri*s  que  h*  hri;:andaKc  lies  conquises 

''  If  \i>!  du  bien   tiaiilriii.  ('.'i*sl  ilepiiis qu'on  a  compris  que.  dans  le 

'iiMii.jr.  ii>5  biens  trelaient  pas  s*  uli*menl  déplaces  comme  dans  une 

iiji«iiii  «|«*  jeu,  mais  criM's  de  touti*s  pièces,  qu'on  s  est  applique  à  len 

JNhluiri-,  e|  il  iioii«»  reMeji  voir  (ce  qui'  ]'es.saiiTai  de  mettre  sous  viw 

••'>i\   nmiment  ii>  |M'uveiil  ètreêqiiilakili*ment  ilistrihiiès.  et  coiisom- 

"'•>iu  plus  cratid  avantage  de  la  siiciêli*.  Or.  je  \ous  le  demande.  Me>- 

*M-iirH.  qu4ii  de  plus  lavorable  à  la  lionne  condiitti*.  et  au  perrectionne- 

('**nt  moral  des  nations? 

Mdii«  |Niurquoi  tians  1  t-roiiomie   |N)litique.  ti*lle   qu'on   la   eone«»it 

luititi-iiant.  n nqtreiid-on  pas  la  politique  pure,  lor^anisation  c  '.i- 

(       «iituliiinnelle  de^  Ktals  et  di*>  iHiiivoirs!"  C'est  parce  tpn*  li*?»  silences 

I       *rti-ti,ii>iii  1*11  M*  perrirtiotiiiaiil.  Notre  àme  s'rlanjtf ,  %\\\   Moiilai;;ne. 

f       '  ^^lint  fm'u*  tftt  rilr  snnp/it.  Mai«»  notre  ti^le  n'a  qu'une  certaine  dose 

i'  Ui'iille^.  notre   ti*mps  est  lioniè .  et   quoiqu'on  ait    |>erri*ctionne 

«  ntrllHnlo.  et  ipi  on  ail    réduit  a  lessiMitiel  ee  qu'il  convient  it'iip- 

riiulti*.  di-  |ii;:i'r  ilans  la  mémoire  îles  liommes,  il  est  mvessaire  ite 

i         'rnriMTiri-.  de  classiT  no^  connaissances,  fioiir  qire||e>  ne  fassent  fias 

l        '"f'iMiin  «-nlr  elles.  |Niiir  ipie  tout  homme  msirnit  |niisse  pn*ndn*  les 

I       '^irinpi*^  roiidamenlauN  di*  toutes,  et  ii«'  suivre,  jiisipie  dans  m*s  der- 

■••^riH  pftierelh's.  que  celle»»  ipi'eNij:»'  sp^'CialemiMit    la  priilestiHiii  qu'il 

î       *  •mlirav'fcef. 

^  nous  viiuInhi!»  appn*niln*  tout  ce  qui  se  tient,  tout    ce  ipii  >'en- 
'^iir.  IMH19  voudrions  tout  savoir;  car  il  n'i^sît  aucune si-ience qui  n'ait 


) 
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des  points  de  contact  avec  une  autre,  et,  de  proche  en  proche,  avec 
toutes  les  autres.  L'Économie  politique  a  des  rapports  avec  la  politique 
pure,  puisque  la  liberté  dlndustrie  dépend  jusqu'à  un  très-haul  point 
de  la  liberté  du  commerce  et  de  la  sécurité  des  propriétés,  qui  ne  peu- 
vent être  assurées  que  sous  un  régime  libéral.  Nos  relations  avec  l'in- 
(iustrie  étrangère  dépend  de  notre  droit  international  et  de  nos  rela- 
tions diplomatiques.  IVun  autre  côté  TËconomic  politique,  d*après  les 
théories  de  la  production,  est  intimement  liée  à  la  situation  de  nos  arts 
utiles  <]ui  eux-mêmes  dépendent  tout  k  fait  de  nos  connaissances  en 
chimie  et  en  mécanique.  ï>e  sorte  que,  de  proche  en  proche,  l'étude  de 
la  diplomatie  a  des  rap|>orLs  avec  Tétude  de  la  chimie  et  de  la  mécaoi- 
que.  Qui  oserait  néanmoins  avancer  qu'on  ne  peut  être  ambassadeur, 
k  moins  de  savoir  jusque  dans  ses  détails,  la  technologie  d'un  seul  art, 
comme  celui  de  faire  des  épingles! 

Vous  voyez  donc  bien,  Messieurs,  que  l'ambition  de  tout  homme  rai- 
sonnable ne  saurait  être  de  tout  savoir;  mais  de  savoir  bien  la  chose  don! 
on  jugea  propos  de  s'occuper.  Sur  tout  le  reste,  il  suffit  de  posséder  les 
idées  fondamentales,  mais  il  faut  que  les  idées  fondamentales  que  Ton 
acquiert  soient  justes  et  entièrement  conformes  k  la  vérité.  Il  faut  que 
lorsqu'on  juge  à  propos  de  s'élever  plus  tard  k  l'instruction  la  plus 
relevée,  cette  instruction  relevée  ne  donne  aucun  démenti  à  ce  qu'on 
avait  appris  d'abord.  C'est  pour  cela  qu'on  a  dit  avec  beaucoup  de  rai- 
son, qu'un  bon  ouvrage  élémentaire,  en  chaque  genre,  ne  peut  être 
fait  que  par  un  homme  très-savant  dans  le  même  genre ,  par  un 
homme  qui  ait  su  approfondir  toutes  les  causes  et  prévoir  toutes  les 
conséquences.  Un  bon  ouvrage  élémentaire  doit  être  simple,  mais  non 
superficiel  :  il  faut  qu'il  puisse  être  c<msulté  par  tous  ceux  qui  juge- 
ront  devoir  acquérir  ensuite  une  instruction  plus  complète. 

C'est  à  quoi  j'ai  tendu  en  composanl,  il  y  a  quelques  aimées,  un  CaU!^^ 
rhisme  d'Kcononm  polfh'f/ue  que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  ensuit^ 
traduit  en  beaucoup  de  langues,  même  en  grec  moderne.  Certes  un  t^l 
ouvrage  ne  peut  suffire  à  l'homme  qui  a  l'ambition  de  devenir  rcprc?- 
sentant  de  son  pays  ou  administrateur  distingué;  mais  il  ne  leur  donn« 
pas  du  moins  des  idées  fausses  sur  aucun  des  points  que  je  développa 
dans  d'autrei;  écrits,  et  il  peut  suflîre  aux  personnes  qui  veulent  savoir 
ce  que  c'est  que  TKconomie  politique. 

Quant  à  VÉpUorne  que  j'ai  publié  aussi,  c'est  plutôt  un  niclionnaire 
raisonné  des  termes  de  cette  science,  dont  le  but  est  de  rendre  intelligi* 


Discoms  nonvKRTiTRK.  m 

Ne»  dMdmnnstralions  qui  poumiieiit  Nre  ppinaisessi  l*on  !i>n  tenait 
au  Mtis  vafiuc,  illlh^<>rn1in(*  ilu  laii|;agc  commun  ;  car  nn»  lanpuM  ont 
Hr  faite»  avant  quo  no5  idooH  fUHM^nt  nettes  et  précises. 

fVMir  qu'une  natinii  soit  Kén«Talement  instruite,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  rhanm  sache  tout,  mais  que  cliacun  n'ait  que  des  idi'cs  justes  sur 
n*  qu'il  sait, 
iir  on  ne  peut  nier  les  proprés  faits  de  nos  jours  k  cet  égard. 
Reaiicnup  de  personnes  sont  prévenues  de  Tiilée  que  no»  pères  en 
M«-aient  plus  que  nous,  comme  si  nous  n'avions  pas,  de  plus  qu>u%, 
tout  au  moins  l'expérience  des  temps  qui  se  sont  iVoulés  liepuis  le  leur 
lusqu'au  mMre. 

Ici  je  ne  saurais  m*empécher  de  faire  une  autre  citation  d*un  auteur 
diinl  l'opinion  aura  quelque  |)oidsclie/.  les  preneurs  des  temps  passés, 
H  dont  je  dirai  le  nom  tout  à  rhenrc. 

•  iM\  ne  sVIéve  c«>nlnî  les  pnigrésde  la  civilisation,  dit  cet  iWivain, 
•<|ue  par  TolMession  lii's  pn'jup's  :  on  continue  à  voir  les  peuples 

•  nwimi*  (Ml  les  voyait  autn^fois  :  isolés,  n'ayant  rien  de  commun  dans 

•  leurs  deilUM'Os.  Mais  si  Ton  considèn*  l'espèce  humaine  comme  une 
t:raiHle  fanulle  ipii  s'avatict;  vers  le  même  Imt  ;  si  l'on  ne  s'imagine 
l^%  que  tout  1^1  fait  ici-ima  pour  qu*une  |H*(ite  provinci\  un  |»etit 

-  rinaiiim*,  restent  éternellement  dans  leur  ignorann*.  leur  |muvn>te, 

•  ifur»  institutjfins  telles  que  la  harliarie.  le  tem|>s  et  le  liasanl  les  ont 

-  («nHlijites,  alors  n»  dévcloppi»nhMit  de  rindustrie.  îles  sciences  et  des 
4n»M*uihlera  ce  qu'il  est  en  elTel,  une  cliosi*  légitime  et  naturelle.  • 
(4*  niiin-eau  (*st  transcrit  textuellement  de  la  dernière  iMition    in 

*"•'  M,  |»agr  KM  di*s  ll-lu\res  di'  M.  de  ChtiteniihnaMi. 

Il  Uni  convenir  avec  M.  lic  CliAteauhriand  qu'au  temps  où  nous  aom- 
nk>  U  niarclii*  du  genre  humain  «*st  pnigressive;  mais  |Mmr  éln*  roii- 
^«mniiMit  |irogn\Hsive,  il  faut  que  l«*s  intérêts  publics  soient  toujours 
^tr»  nfHi!«euli*nifnt  par  des  liomnns  prol>es ,  mais  île  plus  |iar  des 
^nn's  dfNit  l'inlénM  personnel  ne  soit  |»as  im  opposition  avi»c  li's  in 
^tH^du  puMic.  On  ne  |h«uI  jamais  espérer,  dit-on.  que  les  hommes 
^ntinnl  dans  U  gi*stiofi  di»s  affain^s  publiques  leurs  intérêts  privés 
^lintenHs  uénrraiix.  Il  ne  faut  pas  lutter  nmin*  la  nature  de  l'homme 
'Idfsrhoses.  Mais  i»st-il  bien  vrai  que  l'intérêt  personnel  soit  toujours 
"W*»à  l'intérêt  général  ?  Uuand  di»s  fonctionnainnc  publics  sont  équi- 
•Nnnrtil  rétribués  en  gérant  les  afTairesde  la  communauté,  ilsdoi- 
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vent  désirer  de  conserver  leurs  fonctions ,  et  pour  les  conserver,  de 
les  remplir  dignement. 

1^  (lifTiciiItt^  est  de  les  bien  choisir,  (/opinion  publique  est-elle  en  gé- 
néral assez  éclairée  pour  les  désigner?  Les  uns  croient  que  le  public  est 
éclairé  par  ses  propres  intérêts;  et  de  plus,  on  observe  que  les  intérêts 
!!es  uns  balancent  les  intérêts  des  autres:  c'est  cette  raison  qui  fait  que, 
dans  les  parterres  de  nos  spectacles,  par  exemple,  bien  que  l'opinion 
de  chaque  personne  puisse  (^(re  déterminée  par  Tintt^ret  ou  les  préjugés, 
ce  sont  néanmoins  les  sentiments  louables  qui  reçoivent  Tapprobation 
la  plus  générale,  et  ces  témoignages  ne  peuvent  pas  être  taxés  d'h\TK>- 
crisie.  I/hy|>ocrisie,  quand  il  y  en  a,  se  trouve  dans  les  cas  exception- 
nels. Cette  considération  peut  s'appliquer  au  défaut  de  lumières  et 
d'instruction  ;  et  c'est  ce  qui  donne  tant  de  force  aux  arguments  sur 
lesquels  s*appuient  les  partisans  des  gouvernements  républicains.  Nais 
on  peut  leur  opposer  que,  dans  le  système  monarchique,  le  roi,  de  qui 
dépend  la  nomination  des  principaux  emplois,  a  les  mêmes  intérêts  que 
le  peuple;  que  ses  afTaires  ne  vont  pas  bien  quand  celles  de  la  nation 
vont  mal  ;  et  qu'il  suflit  que  le  prince  entende  ses  intérêts,  pour  que 
ceux  du  public  soient  ménagés. 

Si  c'est  un  corps  d'oligarques  qui  choisit  les  fonctionnaires  publics, 
il  peut  sans  doute  réunir  dans  son  sein  plus  de  lumières  qu'un  mo- 
narque, quelque  bien  élevé  qu  on  le  suppose;  mais  rexpérience  prouve 
qu'un  corps  oligarchique,  et  en  général  tout  corps  privilégié,  n'emploie 
jamais  ses  lumières  qu'au  proHt  du  privilège,  et  n'est  jamais  animé  de 
ces  sentiments  grands  et  généreux  qui  se  trouvent,  quelquefois,  dans 
le  cœur  d'un  seul  homme,  quand  il  se  trouve  porté  à  un  poste  élevé. 

Après  avoir  cherché,  Messieurs,  dans  la  première  partie  de  ce  Cours, 
à  rectiHer  nos  idées  sur  la  nature  et  la  production  des  biens  qui  pour- 
voient à  IVntretieiK  à  l'aisance  des  nations,  nous  avons  vu  que  l'insti- 
tution de  la  propriété  exclusive  était  le  premier  des  stimulants  qu'ait 
l'homme  pour  accroître  ces  biens  ;  ce  qui  entraine  la  réprobation  de 
fous  les  moyens  injustes,  violents,  honteux  d'y  porter  atteinte. 

Il  nous  reste  à  examiner  dans  les  discours  qui  suivront  celui-ci, 
quels  sont  les  diflerents  systèmes  de  lois  qui  ont  pour  but  de  favoriser 
la  production  ;  les  règlements  que  Ton  fait  relativement  à  TindusUie 
manufacturière;  la  balance  du  commerce,  les  traités  de  commerce, les 
primes. 
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Vhis  examiiu*niii>  iMisuile  les  s\shMiii's  ivialifs  à  ta  |>opula(ioii 
loiii  W  lijt*ii  iMn*  esl  le  hiil  il«*  toutes  les  reclierciies  tli*  l*é(*f>iioiiiie 
•«iTMle. 

I  e  ^ujet  nous  riMiiliiir.'i  aux  ilillerenls  mo\«Hs  île  oolonisalioii  et  au 
«V!iteine  niliiiiial  atioplé  par  les  mixleriies,  système  qui  les  a  plorigc's 
ijiiii  tle<»  ^u<Tn*s  funestes,  et  leur  a  l'ail  pmlre  une  |»artie  des  inimeii- 
M^  avantafses  qu*ils  |Nuivaieii(  Mirer  îles  progrès  «le  la  iiavigaliou,  et 
lies»  i|et-«Hiverti*s  qui  ont  livré  la  surl'an'  enlièri*  ilu  ^IoLm*  à  leur  exploi- 
lalNMi. 

Ji-  me  pro|Mis«>  ensuite  de  dêvelupper  devant  vous  la  manière  dont 
le»  retenus  de  la  société  sont  distribués  eiitn*  les  nations,  et,  dans  dm- 
qui-  iialion,  entre  les  uidividus.  Mous  examinemiis  en  passant  ee  que 
Ir»  Aiiielais  appelleiil  la  ihrorie  dr  la  rfntr,  re  qui  n'est  dans  notre  lan- 
MK^  que  le  revenu  ilii  propriétaire  foiieier.  Je  dis  que  j'examinerai 
l'Hit-  ihenrie  rn  passant,  parci'  qui'  e'est  une  pun*  ahstraction  dont 
Hranlo  et  ses  partisans  ont  voulu  faire  une  partie  londamenlale  de  l'K- 
o4v»niie  poliiique;  ri*duite  a  s«*s  ternies  les  plus  simples,  elle  n'a  rien 
Ji- iM»uvi>au,  rien  d'applieahle.  Il  me  senihie  nn^me,  d'après  mes  der- 
i.ifri-^  enrres|Mmdaiices  avec  les  suivants  d'  Vii^lelerre,  qu'on  renonce 
«iHty«<iv«-nient  à  soutenir  ce  qu'elle  a  de  métaphysique  et  d*ifiutile. 

\*ms  verrons  ensuite  la  source  des  revenus  ipii  proviennent  de  l'iii- 
^nr{  ,|e<(  capitaux,  lie  ce  qu'on  appelle  vulgairement  intfrH  de  lar^ 
rki  e|  liHi  dilferentes  formes  du  pnM  à  inléiiM,  où  il  n'entre  souvent 
l^a^ un  Mnil  tvu.  Cela  nous  conduira  â  l'investigation  de  c«*  qu'on  apfwlle 
f'jftim^t    iMtHohihatrfK,   siK*iétés    de  coin  merci*    et    sociél«»s  à    privi- 

^•Mi%  amveri»n>  ensuite  a  la  consommation  des  liiens  de  la  soi*iélé, 
^IH  iJ  uni'  haute  im|N)rtaiice  et  feeoiid  en  erieuis  dans  la  théorie 
<HiinH- daii>  la  pratiqiii*.  C'est  ainsi  que,  en  pli>siologie,  rahsorplioii 
^t  reiiiHivelle  incessamiiieiil  toutes  les  parties  ilu  i*or|ts  humain  a 
^>iitH'  naissance  à  iNsiuoiup  de  systèmes,  et  n'est  mi^me  pas  encore 
'^•bieii  connut*. 

N«Hi%  \emiiis  comment  les  iichesses  conlnhuent  â  l'enlrelien  t\vs 
-iniiîli>  vi  cifinineiil  la  pi-os|H*rile  générale  dépend  de  l'intelligence 
{Vil  prt^ide  .1  li'ui  ninsoinniatiiMi. 

1^  U  iMHis  |ia!^M>riins  aux  dé|H*iisrs  pul)lique>,  celles  qui  Hatisfonl  aux 
'•^Husdu  cor|r«  MHMal  d'une  manière  bien  favorable  à  sa  pr«iH|NTile,  >\ 
'«InMNii  prudemment  administrées,  mais  dont  l'excès  entraine  la  ruine 


174  OKIÎVRES  DIVERSES. 

des  plus  puissants  Ëtats  quand  elles  sont  livna^s  k  la  dilapidation  et  a 
rimpéritie. 

C*est  là  que  nous  verrons  le  danger  de  ce  préjugé  si  soigneusement 
entretenu  par  tous  les  mauvais  gouvernements,  et  par  lequel  on  veut 
persuader  que  les  richesses  fournies  par  les  contribuables  sont,  par  les 
dépenses  du  gouvernement,  reversées  dans  la  société*. 

Nous  acquerrons  la  preuve  que  les  richesses,  fruit  des  ressources 
privées,  et  détruites  pour  la  satisfaction  des  besoins  publics,  sont  pré- 
cisément de  môme  nature  que  celles  qui  satisfont  aux  besoins  des  par- 
ticuliers,  et  qu*il  n'y  a  pas  plus  deux  sortes  d'économie,  qu'il  n'y  a 
deux  sortes  de  physique,  de  mécanique  et  de  chimie.  Tune  pour  FÉtat 
Tautre  pour  les  particuliers. 

Enfin  nous  examinerons  toutes  les  ressources  de  l'État,  le  fonds  où  il 
puise  ses  trésors,  les  impôts,  leur  légitimité,  leurs  bornes,  leur  percep- 
tion, et  les  classes  de  contribuables  sur  qui  retombe  leur  fardeau. 

Nous  nous  formerons,  j*espère,  si  le  temps  le  permet,  une  idée  exacte 
des  emprunts  et  des  autres  ressources  financiëres;  nous  nous  foraie- 
rons  de  justes  idées  du  crédit  public,  des  traitants,  de  Tagiotage  et  des 
amortissements. 

C'est  alors,  Messieurs,  que  vous  apprécierez  l'avantage  de  vivre  sous 
un  régime  constitutionnel,  le  seul  sous  lequel  on  peut  librement  abor- 
der toutes  ces  questions,  et  les  apprécier  sans  réticences. 

Il  y  a  aussi  des  Cours  d'Économie  politique  en  Allemagne  et  en  Rus- 
sie. Mais  qu'est-ce  que  des  cours  où  il  n'est  permis  de  traiter  aucune 
des  questions  vitales  de  la  société,  et  (ce  qui  est  encore  pire)  où  l'on 
est  obligé  de  les  accommoder  à  la  politique  dominante  du  Cabinet? 


'  On  a  traduit,  dr  nos  jours,  cette  déploiable  erreur  par  lelêgante  formule  que,  Vimpùt 
est  le  meilleur  des  placements.  Le  chapitre  IV  de  la  8'  part,  du  Cours  complet,  {nCItulé: 
De  Vimpôt  en  gthiêral,  de  sa  légitimiti'  et  de  ses  limites,  nous  rfni>eigne  à  fond  wr  te 
poids  que  doit  avoir  cet  aphorisme  dan?  Tesprit  de  c^ux  qui  se  préoccupent  exdmiTe- 
ment  de  l'intérêt  général.  E.  l) 
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hIM.dl  us  horVKIiTIKK  lu:  t:oi  RS  dïicomimik  IHMJTIQLI::, 


par  raHirvr  |ir«  île  MTBialneft  aiaai    •«    mmrf , 

MESSIEI'HS, 


I.  iHMnnM*  est  êmiiiemmenl  suciabl<\  |N)ur  lui,  c'<*sl  un  supplice,  que  de 
Mwe  Mnil  ;  il  ne  s\  n*siiut  que  par  la  Toriv.  1^  S4K'iêlé  de  sa  laniiile  mé- 
nr.  quoiqu'elle  simI  |M)ur  lui  un  iiotahle  soulagemeiil,  ne  lui  sullil  |»as; 
ri  I  t-iude  «|ue  nous  allons  lain*  tie  I  elendui'  d<*  s(*s  facultés  et  de  ses 
tv^iiiis,  iHMis  ullrjra  des  preuves  nomtireuses  de  i*elte  vérité  ,  que  son 
••ii^enre  a  />M/  */r  surérir,   vsi  son  exi>lence  nutHrdle. 

X<iu<  en  avons  ii«*s  eieniplt^  dans  d'autres  esik'ces  animales,  comme 
J4n%  Wrk  castors ,  les  nlH*illes ,  qui  de  mt'^me  ne  sauraient  [uirvenir  â 
inir<-iiliiT  di*velop|HMnent .  si  elles  ne  metleni  leurs  moyens  en  coin- 
Biuii.  Ules  a^issiMit  en  vertu  de  certaines  lois  4|ui  leur  sont  im(N)se4*s 
i<ir  Itnir^  besoins,  |iar  leurs  or^canes .  par  leur  n/i/uf /*,  en  un  mot,  dont 
'•  («kfiiuiissaiM'e ,  |»ar  i^etle  raisim ,  fait  |Mirtie  des  S4'iences  que  nous 
*^'<i!k  iiominée*»  %v9^nrrs  natnrt'ihs  :  la  coiiiiaissaiHT  d<*s  niiiHirs  des  ain- 
nuw\  fait  fiartie  de  Ihistoire  naturelle. 

1  iMMiinie  éprouve  ••^alenieiit  dt*s  tx^soiiis  tpii  lieniHMil  à  sa  nature. 
'H  il  Irs  ?iati!»rait  de  nu^me  au  moyen  des  organes  dont  il  est  pourvu  ; 
nu»  é  nu-sure  que  l(*s  liesoins  et  le>  organes  uni  «'te  plus  deve- 
H4fr>  et  oiieu\  niiinus  ,  on  a  élé  oblige  de  les  cla>MT  .  d  en  Nuivie  Ir 
«^«Ho|i|ienient  et  d'en  lain>  inm  pas  l'otijet  d'une  sculi*  si*ieiKV,  mais 
>^|ilusieur^.  <.  *  été  la  marche  de  luut<*s  nos  connaissances.  I.e  nomlin* 
'^  !•-»  (ifopneto  kU*>  plantes,  par  exempli* ,  stHit  devenus  si  nombreux, 
<4U(jii  a  Hi*  obligé  de  iain*  une  science  |»articuliere  de  celte  |Mirtion  de 
iti.Mijiiniaturelle  quoii  ap|K*lJe  la  lUttaimiur  ^  et  plus  récemment  vou.s 
é\ri  lu  miUe  illuMie  t;u\ici  deu'lop|N*i  ,  dans  cette  iiiOme  chaire  ,  le 
'U^nieiit  l't  la  deM'riptioii  de>  .iininaux  aiilediluvii*n>  .  et  il  en  a  fail 
(■lu-  Hieiire  iMKuelle  qui  a  chaiiice  toutes  ihr»  niées  relali\ement  à  la 
fi^iHir  H  a  rantiquite  du  globe. 
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Il  peut  donc  y  avoir  des  sciences  nouvelles,  quoique  la  nature  soif 
ancienne  ;  el  ceux  qui  prélendent  que  tout  a  été  vi/,  que  tout  a  été  Aï, 
que  Ton  ne  l'ait  que  représenter  les  mêmes  choses  avec  des  mots  diffé^ 
rents,  décèlent  uniquement  les  bornes  de  leur  esprit.  Une  propriété 
nouvelle  ,  une  nature  des  choses  qu'on  ne  connaissait  pas  ou  qu*OB 
connaissait  mal ,  si  on  la  découvre ,  est  véritablement  une  chote  mm- 
relie. 

La  science  de  l'Économie  politique  n  est  pas  aussi  récente  que  celle 
dont  je  viens  de  vous  parler  ;  cependant  elle  n'est  pas  ancienpe.Oo 
ne  trouve  rien  dans  les  auteurs  de  la  Oèce  ou  de  Rome,  qui  atteste  une 
observation  exacte  de  la  nature  des  choses  sur  ce  que  nous  appelons 
maintenant  r/:rom>m<>yx;/f7/^u^,  et  les  conséquences  immédiates  etri- 
goureuses  qu'on  en  tire.  Pour  s'en  former  une  idée  juste»  je  crois  de- 
voir vous  tracer  un  tableau  général  où  viendront  se  placer  les  obsef' 
vations,  les  expériences  qui  sont  le  londement  de  la  science. 

L'Anthropologie,  la  science  de  rfiomme,  se  partage  en  plusieurs  autres 
sciences,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  veut  étudier  notre  es- 
pèce. L.a  Physiologie  nous  montre  Thomme  sous  le  rapport  purement 
physique  ;  elle  nous  décrit  les  ditTérentes  parties  du  corps  humain  et 
leui-s  tbnctions  dans  l'état  de  vie  ;  la  morale  nous  décrit  les  différenls 
phénomènes  qui  dépendenl  de  sa  volonté  ,  les  actions  qui  en  dérivent 
ot  les  conséquences  quelles  entraînent;  la  politique  pratique  nousnnon- 
tre  l'enchaînement  des  causes  et  les  etlets  dans  Tordre  politique;  Tif- 
vonoinie  politique  enlin,  l'enchainement  des  causes  et  des  eflets  relative- 
ment aux  intérêts  de  l'homme  en  société. 

On  s'aperi^it  d'abord  que  la  condition  des  hommes,  leur  bonheur 
ou  leur  malheur  dans  ce  monde,  dépendent  de  circonstances  qui  tien- 
nent, les  unes  à  l'ordre  moral,  c'est-à-dire  à  sa  conduite ,  et  les  autres 
à  Tordre  |)olitique,  c'est-à-dire  à  la  constitution  de  la  société,  à  la  nu- 
nière  dont  elle  est  réglée.  C'est  ce  qui  a  fait  ranger  TKconomie  politi- 
que parmi  les  sciences  morale»  et  politiques.  On  a  même  voulu  pendant 
longtemps  la  confondre  avec  la  politique,  et  les  écrivains  du  milieu  du 
siècle  dernier  mêlaient  les  questions  f'conoiniques  avec  les  questions 
politiques ,  c'est-à-dire  l'organisation  des  pouvoirs  d'un  État  avec  les 
questions  relatives  à  sa  richesse  et  aux  moyens  plus  ou  moins  abon- 
dants qu'ont  les  nations  et  les  particuliers  pour  subsister  et  s'entretenir. 
Mais  on  s'est  aperçu  que  ces  deux  choses  dépendent  de  principes  es- 
sentiellement ditlerents  :  on  a  vu  des  gouvernements  despotiques  en* 
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"8  sujeU,  et  des  guuveriiemeiiU  populaires  tenir  les  |>euple8 
lîtère.et  (toujours  guidé  par  rexpérience  qui  a  mieux  Tait 
la  nature  des  choses,  on  a  séparé  ces  deux  genres  de  connais- 
a  économistes  du  wnr  siècle  donnaient  à  l'Economie  poli- 
Dm  de  Pkysiocratie  \ gouvernement  naturel.,  et  Adam  Smith 
qui  l'a  nommée  Heckerches  sur  la  richesse  des  nations, 
)uvelle  dénomination  (Mirait  avoir  été  jugée  un  peu  longue  et 
lante,  on  s'est  réuni  a  lui  substituer  le  nom  d'Economie  poiiti- 
-a-dire  htonomit'  dv  ia  5ociW^;oiien  a  distrait  la  politique 
nce  i|ui  t^l  l)eaui*oup  moins  avancée,  et,  conrormément  à  la 
noderne,  on  a  rejeté  tout  sysléine  a  priori^  arrangé  d'avance; 
nsidiYe  que  la  nature  des  vfujses  telles  qu'elles  sont,  et  les  con- 
i  qui  en  résultent  évideiiiuienl.  Mais  on  a  dû  les  comhiner 
Il  il  \  a  de  constate  dans  la  politique  pure,  et  dans  les  scien- 
ques  ft  mathématiques  qui,  depuis  Uàcon,  ont  secoué  toute 
nagistrale,  et  ne  i  econnaissenl  plus  de  leur  côte  que  la  nature 
'S  el  lV\|»êrieiice. 

sont  les  bases  sur  lesquelles  re|Kise  aujourd'hui  la  science 
s  nous  occupons. 

ii\e/.  Mosicurs,  tpiel  en  est  l'objet;  pourquoi  on  rappelle 
es|HTe  que  vous  ne  tarderez  pas  à  comprendre  rintluence 
l  de^liiHv  a  exercer  sur  le  sort  de  Thumanite.  Le  but  de  nos 
inrrs  i>t  «Ir  !»av«>ir  tirer  parti  des  choses  trlhs  que  la  nature  les 
ft  nous  M»nifl^*s  d'autant  plus  à  |mrtee  d*en  tirer  parti,  que 
?oniiai>MHis  mieux. 

lans  la  i:raiule  S(N*i<*lr  humaine  une  quantité  (|uelconque,  une 
I*  lMi-n<i  l't  dt*  maux,  journellement  répandue  ;  ou,  si  noua 
i>  pa»  i'nil>ra>MT  la  socieli*  humaine  trmt  entière,  il  y  a  dans 
itiiMi  iiiii*  ri-rlaiiie  quaiitile  de  biens  et  de  maux,  dont  il  est 
IX  Imhiiiip's  *W  jouir  ou  «l'accepter  la  soultVance. 
rtiitn  ili-  ro  biriis ,  coiiiiiir  la  santé,  par  exemple ,  nous  est 
r.i(uili*iii*-iit  par  la  iialuit*.  l'iu*  autre  portion  ne  peut  ^ire  ob- 
f  par  tpi«iipir>  HiuTilices  ;  m  nous  voulons  ipi'un  terrain  nous 
r  li  alHiiidante!«  riTi<ltcs,  il  faut  les  acheter  par  des  peiues,  di'S 
.  di-s  depcnsi*s  qui  sont  une  partie  des  maux  que  cette  nation 
^*  de  sup|K)rter.  Je  i\\>  4|ue  la  dé|)tMisc  Tait  partie  de  la  S4)mme 
Mux,  parce  que  la  dépense  qui  nous  prive  de  la  Tacullt»  d'a- 
I.  bh\.    -    IV  12 
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cheter  une  jouissance,  ou  de  nous  dispenser  d'une  peliie,  est  un  ni 

Laissant  de  côté  les  biens  que  la  nature  nous  donne  gratuitemea 
et  les  maux  inévitables  qu  elle  nous  impose ,  tous  les  autres  qui  an 
du  domaine  de  liconoinie  politique ,  peuvent  être  évalués  par  k 
sommes  d'argent  au  prix  desquelles  on  pourrait  les  acquérir,  et  |n 
les  sommes  au  prix  desquelles  on  pourrait  s'en  préserver,  li  ne  s'agi 
dès  lors  que  d'en  faire  une  juste  appréciation,  lia  supposant  cette  ap- 
préciation possible  (et  vous  verrez  qu'elle  Test),  nous  pourrons din 
que  y  dans  un  temps  donné  y  dans  1  esi>ace  d*une  année,  par  exemple, 
une  nation  jouit  d'une  plus  grande  somme  de  biens,  ou  qu'elle  ed 
exposée  à  une  moins  grande  somme  de  maux,  suivant  qu'elle  sait  oiieui 
comment  elle  peut  produire  une  plus  grande  somme  de  biens,  ou  di- 
minuer la  somme  de  ses  maux ,  et  suivant  quelle  sait  mieux  euliûre 
l'appréciation.  On  comprend  que  si  elle  appréciait  très-haut  ses  bieu 
et  ses  maux  très-bas,  la  balance  pourrait  être  favorable  en  apparence 
et  ne  l'être  pas  en  realité ,  et  sa  condition  empirerait  tous  les  jouii 
Elle  se  repaîtrait  d'illusions  ;  ce  que  nous  voulons  éviter. 

Nous  y  parviendrons  par  1  étude  de  la  nature  des  ciiOÈes  économiqutt, 
qui  nous  enseignera  à  faire  des  appréciations  justes,  qui  nous  ensei- 
gnera comment  se  produisent  les  biens  et  comment  ils  se  dissipent 
Mais  les  manières  do  multiplier  nos  biens  el  de  les  dépenser,  sonte&ce»- 
sivenient  nombreuses  :  elles  supposent  une  inlinite  de  connaissances: 
par  exemple,  nos  biens  s'augmentent  par  une  agriculture  bien  enten- 
due ,  el  se  diminuent  par  des  procèdes  agricolas  vicieux.  L  £coaoaie 
politique  ne  peut  cependant  avoir  la  prétention  de  comprendre  lart 
agricole  au  nombre  de  ses  enseignements ,  mais  elle  peut  faire  voirce 
qui  dans  cet  art  doit  être  remarque  pour  qu'il  aille  au  but  qu^onsc 
propose,  qui  est  d'augmenter  la  somme  des  biens  et  de  diminuer li 
somme  des  maux. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  auti'es  arts.  Celui  qui  nous  procure  h 
drap,  par  exemple,  atteindra  son  but  d'autant  mieux  qu'il  nous  procu 
rera  une  plus  grande  somme  en  drap  au  meilleur  marché.  Il  en  sera  di 
même  du  commerce  et  de  tous  les  autres  arts. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  considérations  d'économie  poli 
tique  se  bornent  aux  choses  matérielles  pour  lesquelles  ou  puise,  daa 
la  mécanique  et  la  chimie,  des  moyens  de  se  perfectionner.  Leaactti 
ces  morales,  les  ^^ciences  politiques  n'y  servent  pas  moins,  puisqu'h 
peut  apprécier  par  les  mêmes  méthodes  les  biens  et  les  maux  qui  lé 
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Miilniltle  la  i-oiidiiiU*  dvs  i>.ii-ii('u:it*r»  ri  tUs  ;:<uiwiiu'iiieMU,  i*l  par- 
iCfur  aiiiM  m  coiiiiaUn*  i|iirlii*  halaïuv  il  imi  resulle  |>uur  ia  ^itciele. 

trêi  aiii»i  qiif  toiileë  ium  rniiiiaissaiio'ai  so  Umk'IiimiI  i*l  qui*,  liiriiqu'oii 
cunnaU  bien  la  nature  dfs  i*)ioM*s,  M>il  au  |iliy!&iquL*,  8uil  au  moral,  un 
mm*ie  le  aervictf  qu'on  |k'uI  alhMiiJre  d'une  boime  loi,  oomino  le  ïmv- 
iite  qu'on  peut  reliriT  d'un  bon  ouLii,  et  «avoir,  toute  proportion  gar- 
^,  Aa  iiiiunie  d'utilite  qu'une  nation  relire  d  une  belle  manui'acture. 
Mil  un  bimicnuvernenient.  .Nous  pouvons  dès  lors  eximparer  la  somme 
Jmbu'fisdonl  il.s  procurent  la  jouissance  a  unn  nation,  et  ce  qu'ils  lui 
CDuUrut.  C  e»l  ainsi  que,  dans  les  choses  ap|irêciables,  tout  peut  se  ré- 
«Kklrv  eu  quantités  |iosi(ives,  et  que  les  liomnies  |K*uvent  mareiier 
•tcc  Mirete  dans  la  vchc  des  améliorations. 

Viiu>  m*  >ere/  donc  pas  elonlK'^,  Messieurs,  de  I  importance  tous  les 
Mir»  plus  grande  que,  dans  Ws  liltats  ci\ilises  et  jaloux  de  prospérer, 
«iilliche  a  la  science  qui  nous  réunit  ici,  surtout  depuis  que  des  iné- 
Umdi*»  analogues  a  celle>  qui  ont  ete  couronnées  d'un  si  grand  succès 
(lJll^  U-^  nciences  physi«|ues  et  matliematii|ues,  nous  ont  appris  à  nous 
Ki'M*r\er  de  inaucoup  de  rêveries  et  d'erreurs, 
t  l'M  U  le  |>oiiit  de  vue  miiis  letpiel  imus  etudiei  uns  la  société. 

N  iiou!»  jetons  un  coup  d  «ni  sur  les  mmicIcs  humaines  en  général, 
aou»  |iou«  «MIS  dire  qut*  ia  pieiinereitia  piuMiaturelle  de  toutes  les  so- 
nvti*^  f!kl  la  lamille.  l^isl'tMat  i'i\ilise,  «mi  trouve  d  autres  associations 
quiuul  \**iàr  objet  le  soin,  I  exploitatum  de((ueiqiie  interiH  commun  , 
rMiifue  lf«MHMetes  ilecoinmeice,  mais  ce  ne  sont  |Niiiit  la  «les  s«x*it*tês 
pjliUtpie«.  |»ans  le  laiiga;:i*  de  la  Miriici*,  on  «lesigne  plus  particuliêre- 
«Wiii  aiiisti  ros  grandies  a >s« Nia ti« MIS  qn  nu  iitwnnn' t*oinimiiii'ment  «les 
-^«/n.'hj.  1*1  qui  setrouvi*nt  réunies  par  des  ciMi\eiiaiices  gtNigraphiques, 
(«r  >iii  uifuie  langage,  par  ii*  hexuii  «i«*  s«'  snutemr  ,  et  dans  l'iHva- 
•(Hf  itr  M*  «i«*rendri*  «'«mtre  desdaiigi'i'S  (*iimmiiii^. 

Humeurs  piilili<*HteN«iiit  cru  ilevoir  nniiercher  quelle  i-sl  la  *  mi/m/i- 

'•*•  «Wih^  !i«i  premitTS  #!« •^l••^  et  lelle  ipi  elli*  se  nioiiln*  clie/  les  peu- 

♦•^  qui  !ie  ïniiii  que  »7iiM«fMM.  nu  iHisft^uts  .  «lu  chez.  ceu\  «pli.  sans 

Jteu;<<.-jii*r  U*^  ri*>Mnirce<i  tli*  la  chasse  e(  îles  tn)n|>eaii\  ,  «Hit  plus 

^artiCUlieriMiienl   ruittrah-ui^.    I.e  niiiiide  nous  oiVre  empire  «pielques 

liions  de  c<>ii  dillerentes  t«M'!iii*s  îles  «nHMeles  |Miliiiqiies  Ilaii^  l'ni- 

ir  del  Amérique  du  nord  et  du  miiI  .  il  \  a  d«'s  nations  qui  vivent 

lacliaMe.  tne  icraïuie  fiaitie  de  1  Arabii*  i'(  ili*  la  l'arlarie  est  eneoie 
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habitée  par  des  hordes  qui  vivent  de  leurs  troupeaux ,  el  qui  se  tranft- 
portent  de  lieux  en  lieux  à  mesure  qu'ils  en  ont  épuisé  les  producUons 
spontanées.  Nous  trouverions  même,  en  observant  leurs  usages,  des 
rudiments  dune  civilisation  plus  avancée;  mais  ce  serait  une  recher- 
che sans  objet.  Quand  nous  voulons  étudier  la  structure  du  corpi 
humain,  ce  n'est  pas  dans  un  embrion  imparfait  que  nous  allons  la 
cliercher ,  c  est  dans  l'homme  adulte,  dans  l'homme  parvenu  à  tout  le 
développement  que  comporte  sa  nature.  De  même,  quand  nous  voukM» 
connaître  les  organes  et  la  force  vitale  de  la  société»  c*est  dans  la  n- 
ciétê,  parvenue  au  plus  haut  point  de  développement  où  nous  pouvons 
Tobserver,  qu*il  nous  convient  de  l'étudier;  car  on  y  découvre  mieui 
le  nombre  et  le  jeu  de  ses  dillerenls  ressorts,  et  d'ailleurs  cet  état  étant 
le  nôtre,  est  celui  qui  nous  intéresse  le  plus  vivement. 

Entrons  donc  tout  d'un  coup  dans  une  de  ces  sociétés  qu'on  appelle 
(peut-être  prématurément)  d^s  peuples  civilisés.  S'ils  n'ont  pas  encore 
atteint  toute  la  civilisation  dont  Ihomme  est  capable,  et  toute  la  tran- 
quillité et  le  bien-être  qu'elle  peut  lui  procurer ,  du  moins  c'est  la  civi- 
lisation la  plus  avancée  où  il  soii  parvenu  jusqu'à  présent,  et  la  seule 
dont  nous  puissions  raisonner. 

Nous  n'apercevons  au  premier  abord  chez  les  peuples  civilisés  qu'un 
amas  contus  d'êtres  humains  habillés  de  dill'érents  costumes,  pnunis 
de  divers  inslrumenls ,  allant  de  cùlé  et  d'autre ,  ou  s'agitant  sans 
changer  de  place.  Si  nous  parvenons  à  pénétrer  le  but  de  leurs  pensées 
et  de  leurs  actions,  nous  découvrons  que  le  plus  grand  nombre  d'eutre 
eux  a  pour  objet  de  subsister  et  de  l'aire  subsister  leurs  familles  arec 
plus  ou  moins  de  jouissance. 

Comment  ces  individus  et  ces  familles  subsistent-ils?  En  consom* 
niani  les  choses  capables  de  soutenir  la  vie  ou  de  contribuer  à  son 
agrément. 

Voulanipousser  notre  investigation  plus  loin,  nous  cherchons  à  savoir 
comnicLit  ils  s  y  prennent  pour  se  procurer  les  choses  uécessairesà 
leur  existence  ou  â  leurs  plaisirs.  Les  uns  ravissent-ils  aux  autres  les 
biens  dont  ceux-ci  sont  en  possession/  Sans  doute  il  en  est  quelques- 
uns  qui  emploient  la  ruse  ou  la  force  pour  dépouiller  leurs  concitoyeus; 
mais  dès  cet  instant  même,  tous  se  liguent  pour  se  défendre  contre  ces 
voies  iniques.  Elles  ne  sullisent  qu'à  un  bien  petit  nombre  d'bomiiM 
qui  sont  repousses  par  tout  le  reste,  et  qui,  heureusement,  ne  fonnent 
jamais  qu'une  bien  faible  exception.  Ce  n  est  point  là  que  sont  tal 
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iioy«i*ilVxi.M«Miri»  lit»  la  sorirti».  Ils  m»  l;inlorîii»»iil  pas  à  t^lro  ÔI»lns*"'^  ; 
rarquami  nn  aurait  ravin  son  voisin  riMpriJ  n.  on  iii*|ioiirnnl  pasli^liii 
nvir  de  nouveau  :  le  s|H)!iM t m r  mourrait  «le  Taini,  aussi  liien  que  sa 
nclime.  ihi  philrtl  ils  auraient  eomineiirè  par  se  quereller  et  par  s'é- 
|or2er  mutuellement. 

ir  nVsl  pas  ainsi  que  les  soeiétés  peuvent  se  perpétuer.  Les  hommes 
optifilenl  pas  à  s'aiwreevoir  qu'il  leur  est  lieaueoup  moins  pro!îtal»le 
df«f  nuire,  que  île  si'  servir  les  uns  les  autres.  Kl  romuJC  leurs  lïesoins 
mut  >anes.  après  s'iMre  ailnnné<.  eliaeun  de  leur  eiMê,  h  se  procurer, 
ifnvr.  a  ;  nuluin*  îles  rho^ses  utiles,  ils  en  font  îles  «'»ehani:es.  Tandis 
«ïu»*  If  ruUivateur  fait  pousser  du  yrain  rt  élève  des  bestiaux  pour 
l'usji:!*  ilu  nepHMant,  le  n«'*pvMaiil  l'ail  vi'iilr  des  èpieeries  pour  le  eul- 
tiult'iir;  tandis  que  le  Talineant  prépare  l'ètolVe  qui  doit  vélir  le 
mciMrat.  le  magistral  veille  à  la  séeurilé  du  fahrioant. 

onaeru  loimtemps  que  l'existenee  du  eorps  polili«|ue  résidait  dans 
Ircoijvrriiemfnl,  que  l'ordre  soeial  élait  entièrement  un  ellel  de  l'art, 
Hqu*' paitiuil  où  ivl  ordre  laiss»»  apereevoir  îles  inifierrerlions,  des 
inr«iii\fnii'n1s.  e'est  par  un  dêraul  de  prévoyanre  nu  dhaliilele  de  la 
\*Ti  «lit  h'uislaleur.  ou  par  quelqui*  ni*;;li;:»*nre.  quiMipie  pi-rversilê  de 
î4|Mrf  lu  mah^wtral  eliaruè  di*  ilniuii*r  m*s  soins  au  jtMi  de  eiMli*  uiaclii- 
ttf  nimpliquiv.  he  la  sont  nés  ei*s  plans  de  sociétés  Inui^inaires  eom- 
nr  la  n-pulilique  de  IMalon ,  l'utopie  île  Thomas  Morus ,  rtk*eana 
dNarnn;:ton.  et  d'autres  plus  récente»»,  rhaciui  a  cru  |MMJViiir  rem- 
^•Urrr  uui'  organisation  delertueuM*.  par  une  autiv  meilleure,  .suis 
UinrailiMilion  qu'il  y  a,  dans  les  sociétés,  uni'  nnture  des  rh'»^^s  ipii  ne 
•irpi'nd  m  rien  de  la  volonté  de  l'homine,  et  que  nous  ne  saunons 
f^^'T  .irbitrairemi'nt. 

«  r  11  r^l  |Huiit  a  dire  que  la  voloîih»  di»  l'homme  n'inllue  en  rien  sur 
'«rr.i!c.-ini  lit  di'  la  Micirlr;  111:11^  siMiIeîni"î!  ipii»  l»'s  parties  dont  elle 
«^r».nqNrt»«.  1  aeliiMi  <tui  la  piT|M'lin'.  sii  nr,  «mï  nu  mol,  m»  sont  pouil 
•iO'lîfl  d*'Min  or{;ani«»ali<in  arliliin'll»',  unis  lii-  *i;i  strudureiiatureltiv 

I  art  du  rulti\««Ieur  pi*iil  t:ri'l1rr  un  Hrhii*.  le  disposer  en  esp.iiifi .  en 
'.a.1,1  r  It-^  hramiii*^  et  i-n  .inirlinriM' li'>  ti>iiN.  mais  I  aihn*  vit  i*t  iloiuie 
•lr»  n«-iir^.  di>  Iriiil**  !■(  di's  rrjrliuis.  m  \i'r!u  des  lois  d<»  la  pli\*«it|i|i* 
irjft  îiilf  qiif  iioii^  l'ItiTction*»  a  dfvriiiT.  i|Me  nous  p;irvciiiiii<  a  foinial- 
f^  qi;flipi«'r(H<».  dont  iiihi-»  linin*»  un  izrafnl  parli  iptand  noi!s  Minimes 
iHfruit^  iiiai^  qin  mimI  «np<*rifuivs  a  l'art  rt  nu  |NMivoir  de  quflipie 
■niintef  que  ce  sioil. 
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Il  en  est  de  même  des  sociétés.  L'action  arbitraire  des  légialitoDn, 
des  administrateurs,  plus  ou  moins  adroite,  ou  maladroite^  rratarrea- 
tion  des  militaires,  des  prêtres,  ou  même  des  circonstanoea  pureomt 
fortuites,  peuvent  leur  être  Tavorables  ou  contraires;  mais  non  les 
faire  vivre  et  subsister.  On  ne  fait  pas  artificiellement  la  YÎe. 

C'est  si  peu  rorganisation  arliUcielle  qui  produit  cet  effet,  ({De  c'est 
dans  les  lieux  où  elle  se  fait  le  moins  sentir,  où  elle  se  borne  i  prèast- 
ver  le  corps  social  des  atteintes  qui  nuisent  à  son  action  propre,  c'Mt 
dans  ces  endroits,  dis-je,  que  les  sociétés  politiques  prennent  leurplai 
rapide  accroissement.  C/est  un  publiciste  peu  avancé  que  celui  qui  m 
sait  point  encore  que  la  société  subsiste  par  elle-même. 


Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  citer  à  ce  sujet  une 
rapportée  par  TabbéGaliani  avec  son  originalité  accoutumée  et  presque 
dans  ses  propres  termes. 

Un  Napolitain,  dit-il,  sortait  un  matin  do  chez  lui  pour  aller i II 
messe,  et  de  là  voir  sa  maîtresse  selon  sa  coutume.  Il  rencontre  uoda 
ses  amis  qui  lui  apprend  que  le  vice-^roi  vient  de  mourir.  (  Va  royaune 
de  Naples  était  alors  sous  la  domination  espagnole.  )  Le  NapolitaiB  e4' 
étonné,  et  commence  à  réfléchir. 

Un  peu  plus  loin,  on  lui  dit  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pap  e4 
arrivée,  et  que  le  cardinal-archevêque  est  parti  précipitamment  pour  1 
Rome  :  l'inquiétude  le  prend  ;  il  craint  que  la  machine  sociale  ne  | 
puisse  pas  subsister. 

Enfin  il  apprend  que  le  président  du  conseil  d*État  est  tombé  eo 
apoplexie  !  !  !  Pour  le  coup  :  notre  Napolitain  n'est  plus  maître  de  loîf 
convaincu  que  tout  va  être  bouleversé,  il  se  sauve  chez  lui,  il  ae  harrt^ 
cade  et  dans  l'attente  d'un  pillage  général,  il  pasfte  la  nuit  dans  des 
transes  mortelles. 

Le  lendemain,  dès  que  le  jour  parait,  persuadé  qu'on  assaaainedao^ 
les  rues,  il  se  lève  avec  précaution,  il  écoute;  et  comme  il  entend  si>*> 
voisin  faire  du  macaroni,  commo  à  l'ordinaire,  il  se  hasarde  à  entr'ou*" 
vrir  son  rideau,  et  regardant  à  travers  les  jalousies,  il  ne  remarqua 
rien  d'étrange  dans  la  rue:  il  voit  avec  surprise  que  les  charrettes  voO^ 
au  marché  comme  les  antres  jours,  que  les  gens  s'occupent  de  leu*^ 
affaires,  et  circulent  tranquillement;  il  se  rassure  :  Ho  !  ho  !  dit-i^ 
//  mmdo  va  da  se  [  le  monde  va  tout  seul.  ) 
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PtHir  p^Hi  qu'on  y  n'flivhisst*,  il  esl  rviiliMil  i*n  flTfl  qm»  rharuii  est 
fniinpa1«*nif ni  ocriipi»  île  soii  alTAiro  :  or,  l'îiirain*  il»*  rhaouii  osl  ro  qui 
Icfail  vivre  ainsi  qne  sa  familU*;!!  moins  qu'il  ne  soit  iliroriiMniMit 
lUfnacf.  c'fil  [Hnir  lui  IVssrnlit»!.  Toiil  W  n'ste  I'iiitm»sst»  ilans  le 
Tiy[nw\  qu'il  a  avee  celle  ocrupalion  ilominanle;  ttiul  le  resie  esl 
irrefi^ire  el  pa*isaf!er;  el  si  un  petit  nomhre  «rimlividus  a  fif*s  inlen- 
tKin<  Mni>trrs .  celle  faillie  |H)rlion  «le  la  soeielé  est  iloniiiuV  fiar  le 
tn«-):ranil  nomhre  qui  seul  perpeluellemrnt  qu'il  ne  peut  espérer  une 
fiislence  tdlêrahie,  une  vie  i Aiaqite  (riiuiuièludes  el  île  ilan^sers, 
qufn  exerçant  tranquillement  sa  pmtessifMi,i»t  en  vivanlen  paix  avi»c 
^e»ri»ncitoyens. 

\*M\k  ce  qui  fait  le  lien  île  la  sociHe.  Toutes  les  autivs  situations 
vnt  lies  états  lie  malaiiie.  des  situations  necessairemeiil  passam'res; 
r^r  M  elles  étaient  tiurahlcs.  le  ctirps  siïcial  cesserait  d'exister. 

^i»n  économie  ressendile  ;i  elle  ilu  curps  liuniain.  r.elui  ci  est  com- 
fOM'  ifr  difTerents  onranes,  «le  dilVênMites  parties,  orfrani^iêes  elli»s-mi^- 
im**.  qui  remplissent  diverses  tondions  «lont  li»  jeu  ,  «lonl  Tact i vite, 
n)n%i'.tu«*la  vt^  df  Vintihidu,  Il  a  les  nrpuies  «le  l.i  nutrition,  du  mou- 
rffiii»m.  «!••  la  n^pro«luclion;  n«"is  avons  «lessi*ns.  n«)us  r«»cevt>ns  «les 
ii!]|-nps«iions .  nous  manifestons  «l«»s  «l«'sirs  comnn'  particuliers ,  mais  en 
m^nii»  temps  nous  existons  comme  membr«»s  du  corps  social,  comme 
filant  partie  d*ini  ^raml  tout  qui  est  l'espiVe  humain  >.  ou,  si  vous 
*'ui!f/ le  circonscrire,  comme  partie  «le  la  socit^ti' ,  «!«•  la  nation  ;i  la- 
'\ùr\u*  imus  appartenons,  nous  souirnins  «!«•  ses  maux,  nous  jouissons 
d^vHpro<|>pril«^s.  Or,  comme  Ta  dit  un  «le  nos  savants  physio1o<;istes: 
ifimf^trUfi   inuf  rfr^  qui  p^nst .  il-    sfi»'nir  mmmrnt  s'nrromffhssrnf   srs 

*".-^i»i  I  i't  Mort.  VA  SI  le  «•orp»*  social  ««st  un  1*^10'  vivant  comnje  le 
•••r**  humain,  <i  les  nations  oru  d»"*  hf«4nms  qui  dcpend'»nt  «If  leur 
'iJt-ir»*.  SI  Hit'sont  «lr^  inovi'nsd'>  pourv«ur«pii  If  ur  stïiit  pr«ipres.  n«Mis 
ïi*-  srimm'^s  pas  fuoins  intfrf <si*<  tout  inif nM  df  «uriosii»^  à  pari  à 
''•nnaltrf  la  nature  «In  Ifiir^  orizaiifs.  If  rufcaïusnif  «fui  If ur  donn«'  la 
rif.  qin  l'enlnMienl.  «pu  la  cmnpro'url 

Il  e^t  f\idfîif  «pie  ^'i!  exi«ile  «|fs  UMueri»»  ih*  remi'ilier  aux  soiitVran- 
<-e<wiii  l'firi»*  social.  ilassiiriT  «i.i  s.iiit»'  fî   miu  l)i(Mi  «^trf.oîi  Ifs  trniiv«M'a 
ii  4ur4tit  plus  .iis«*meiit.  on  l«*^  cmploifra  ij'aiitaiil  plus  a  pro|His.   que 
!'»»5  i'iMin.iilra  mi«*u\  la  naliui'  *-\  If  j«"i  df  >••>  ortranes. 
I  ti  }*M'ii  *  %l«*ssieurs.  vv  ipic  la  ph\Molo^i«*  v^\  pniii  li*  (*orps  humain* 
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l'économie  politique  Test  pour  le  corps  social.  C'est  elle  qui  nous  tp* 
prend  quels  sont  les  organes  naturels,  les  organes  voulus  par  la  nature 
même  de  Thomme  et  des  choses,  dont  le  raécanisoDe  et  le  jeu  consti- 
tuent la  vie  de  ces  grands  corps  que  nous  appelons  des  Nations. 

Déjà  vous  pouvez  présumer  la  raison  qui  a  permis  si  tard  de  nommer 
réconomie  politique  une  science,  et  d'en  faire  l'objet  d'un  enseigne- 
ment public.  La  physiologie  du  corps  humain  était-elle  une  science 
avant  que  l'étude  eût  fàil  connaître  sa  composition?  L'anatomie,  l'ana- 
lomie  comparée,  ont  été  les  moyens  qui  ont  perfectionné  la  pliysiolo- 
giedu  corps  humain,  qui  ont  fait  connaître  la  nature  et  les  fonctions  de 
ses  parties.  L'analyse  et  l'observation  ont  rendu  le  môme  service  à  l'é- 
conomie politique  :  dans  Tune  comme  dans  l'autre,  on  n'a  regardé 
comme  savant  que  celui  qui  connaissait  la  vraie  nature  des  choses  ; 
l'empirisme  a  dû  perdre  son  crédit,  on  a  voulu  âlre  guidé  par  des  ob- 
servations rigoureuses  plutôt  que  par  la  routine  et  les  systèmes.  Les 
gouvernements  despotiques  eux-mêmes  n'ont  pas  voulu  rester  exposés 
aux  désavantages  qui  accompagnent  l'ignorance,  et  se  priver  des  flam- 
beaux qui  éclairent  tous  les  citoyens;  des  chaires  d'économie  politique 
ont  été  établies  dans  les  universités  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Italie 
et  même  d'Espagne.  Les  princes,  destinés  à  porter  des  couronnes,  ont 
étudié  cette  science  :  et  je  ne  doute  pas  qu'à  mesure  que  l'on  connaî- 
tra mieux  les  solides  bases  sur  lesquelles  repose  maintenant  cette 
étude  nouvelle,  elle  ne  se  propage  bien  plus  rapidement  encore. 

Je  vous  ai  dit,  Messieurs,  qu'elle  reposait  sur  l'expérience,  c'est-à-dire 
sur  l'observation  des  faits  et  sur  les  conséquences  rigoureusement 
déduites  de  ces  mêmes  faits. 

A  ce  sujet  je  ferai  une  remarque  déj»  consignée  dans  la  préface  de 
mon  Traité  d'Économie  politique,  môme  dès  les  premières  éditions  *. 

C'est  qu'il  y  a  deux  sortes  de  faits  dans  ceux  qui  doivent  nous  servir 
de  guides.  Il  y  a  les  choses  qui  existent^  et  les  événements  qui  arrivent. 
La  nature  des  choses  qui  existent  fait  partie  des  faits  de  la  première 
espèce.  L'or  est  plus  pesant  que  le  fer  :  voilà  un  fait.  La  quantité  d'or, 
entrée  en  France  cette  année ,  s'élève  à  tant  de  kilog.  i  voilà  un  fait 
d'une  antre  espèce.  C'est  un  événement  arrivé,  Tun  et  l'autre  peuvent 
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^rrmn<ita(ês  par  dis  i*\|K*ri«Mires  i*l  des  nliservatiDiis  plus  ou  moius 
nàm,  \Ai\s  ou  moins  incontostablos. 

^hiaiiil  nous  voulons  lirt'r  uiit*  conclusion  d'un  nu  île  plusieurs  Tails, 
il  es^t  inJispiMtSJiblc  lie  bien  coiniallre  la  iialurc  îles  choses  relalive- 
n*iit  ju\  uns  et  aux  autres.  Il  Tant  |)Ouvoir  prouver  <|ue  le  Tait  ipi'on 
JiMuif  |mur  la  cause  ,  a  réellement  produit  Tcttet  cpi^on  lui  attribue , 
HqiU'U  nature  de  la  cliose  «pi'on  donne  |N)ur  un  résultat,  admettait 
uiH-  SN*niblable  iniluence. 

li  ne  faut  |ias  ressembler  à  ce  monanpie  africain  qui  n'avait  jamais 
TU  lirau  placée.  In  capitaine  hollandais  lit  naurra^e  sur  ses  ciMes ,  et, 
l^rmi  Ii*s  rivits  ipi'il  lit  de  son  pa\s,  il  raconta  an  roi  (pie  l'eau,  dans 
uiyivrtaine  ^liMiii,  y  devenait  si  dure,  qu'on  marchait  sur  lesriviên*s 
i('iiM  M*c.  I.e  roi  crut  que  le  Hollandais  se  moipiail  de  lui  et  voulut  le 
fitrt'  |N'ndre.  I.e  pauvre  capitaine  aurait  été  |»endu  ,  parce  que  Sa  Ma- 
.f^u*  ii«>  conuai<«sail  pas  encore  toiiU's  les  propriélcs  de  l'eau  et  Tin- 
nj«*iHV  du  froid.  I.a  nalurc  di*  chaque  cliost*  et  ses  propriétés  sont  un 
'4il  tiun  moinn  essiMiticI  à  connaître  qu'un  événement,  ipicique  bien 
•^sH,i!i'  qu  il  >oil. 

(  rti\i /.\ou<«  qu'il  y  eût  bien  ile>  tle;;res  de  di<»tance  entre  cette  Ma- 
M-- nuire  et  InupiisiUon  deTloretice,  qin  til  mettre  (ialilee  au  cachot 
;<Mr  .i\tiirdd  qui*  li*M)leil  est  iinmnbilcdans  le  ciel  el  ipie  c'e>l  la  terre 
'\ii  l'iiirne?  H'^hi'i'  que  de  f:ens  perseciités  pour  le  tort  d'avoir  eu  rai- 

^iMi^  ne  S4*re/  donc  pas  surpris.  Messieurs,  du  soin  que  je  mettrai 
»  r«vhercher  la  naturelles  choses  les  plus  ^iniplc'».  Mais  comme  celle 
î«l.r»'des  cb(iM>?«  m*  >e  montre  pa>  liiule  seule,  qu'elle  est  souvent  en- 
'•  ••|lJ^v  de  \iiiles  cl  d«'  ténèbre^  (lunl  il  faut  la  de^-ajîer  ,  vous  ne  vous 
'-'■ri-/  |«^is  de  regarder  iMiiiime  trop  evidiMits  cl  cnmiiie  trop  sunplo 
\'%  .•  iMn**nt«*  cepeiiil.ini  iiece>sairt*<  p«i:ir  rintellt;:<Mice  des  principi's 
'•  i  i*  lîiq  «ulaiil*»  Il  e«.|  des  vrri!e>  fi'lleniiMil  é\iiierile>  iprellessem- 
•'■•iil  iie«le\n'r  pa-*  être  eiioinvr> .  el  liui  repiiu>si»  plus  taril  des  pnn- 

,'*quiii»''i  «tiiiil  pourtant  ipp*  li'SConséqueneeN  neees«iairi's. 

\««ii%  nniaripure/  que  les  p;n-(ii>s  principales  de  Teconiunie  sociale 
^''i'.  ri*  qui  .1  r.'ippnrl  aii\  or;:;irii'«i  di>iil  la  siieiele  se  serf   fKuir  la  crea- 

'  Il  •li«trtlMiTitiii  l'iia  eofiMiininatniii  des  mbesses  I  aiil  il  iii  être 
vr.r,*''  1 .1  pri'iiiKTe  cnndilion  pinir  Imis  les  cnrps  i»rj:aiiisi»s.  c'cl  di' 
»  *r.-.  1^  Miciele  ne  peut  e\i>ler  qu  à  laide  de  ses  ino\ensde\isleiicu  ; 
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de  même  que  les  parties  principales  de  la  ph^psiologie  de  rhMMHMl 
les  organes  qui  se  rapportent  à  la  nutritiOD,  à  l'aoeroiBflenmt,  aa  dt 
veloppement  du  corps  humain. 

Le  corps  social  est  un  être  moral  aussi  bien  qifun  ttTB  pbfriqea;! 
a  des  besoins  moraux  qui  ajoutent  une  très-grande  imporUnoe  «a 
études  sociales.  Il  y  a  des  intérêts  différents,  quelquefois  méuie 
ses.  Tous  les  individus  sans  exception  sont  intéressés  k  ce  que  h 
totale  des  richesses  devienne  aussi  considérable  qa'il  est 
mais  les  différentes  classes  de  la  société  sont  différemment 
dans  la  production,  la  distribution  et  la  consommation  desrichcMi: 
l'homme  qui  laboure  la  terre  ne  fait  pas  un  métier  aussicommode  qM 
celui  qui  donne  sa  terre  à  labourer  ;  l'économie  politique  ne  peut 
faire  connaître  cette  inégalité  de  partage  et  beaucoup  d'autras  qol 
est  impossible  d'éviter  sans  des  inconvénients  plus  grayes  eneora. 
montre  aussi  qu'il  est  des  cas  où  ce  que  l'on  fait  en  (iiYeur  de 
classes  n'est  point  un  bienfait  à  la  société,  mais  seulement  un 
donné  à  une  classe  de  la  société  aux  dépens  d'une  autre  classe. 

Vous  sentirez  que  c'est  un  avantage  que  de  pouvoir  distinguer  eofii 
est  désirable  de  ce  qui  est  impossible  ;  et  quand  une  fois  Van 
naît  ce  qui  est  désirable  et  possible,  d'apprendre  quels  sont  les 
les  plus  courts  et  les  moins  dispendieux  de  l'opérer.  Enfin  les 
relatives  à  la  consommation  des  richesses  embrassent  tout  ce  qui  M* 
che  au  bien-être  du  corps  social,  au  moral  comme  au  pbyaîqua. 

Sous  tous  ces  rapports  l'économie  politique  est  appelée  à  déoooirir 
l'effet  des  institutions  sociales.  Elle  ne  dit  point  :  Voilà  ce  q^UeonMl 
d'établir;  mais  elle  dit  :  Si  vous  prenez  tel  parti,  voici  ce  guUl  aivieiÊài* 
Et  vous  sentez  quel  poids  donne  k  ces  résultats  l'analyse  rigoureott 
qu'elle  a  faite  delà  nature  des  choses,  d'autant  plus  qu'elle  est  toi^ooi 
(Ml  état  de  montrer  renchalnement  qui  fait  que  tel  résultat  tient  ilfll- 
les  causes. 

Ces  considérations,  Messieurs,  vous  paraîtront  plus  importantes  tt* 
rore,  quand  vous  verrez  dans  ce  Cours  que  les  hiens^  qui  deviennentto  ^ 
patrimoine  ou  la  conquête  de  l'homme,  sont  une  expression  qui,  dio»    ; 
sa  généralité,  a  une  étendue  bien    supérieure  à  celle  qu'on  lui>^' 
tribue  communément,  et  qu'elle  comprend  des  biens  qui,  n'ont  ri* 
de  matériel.  Klle  tient  à  presque  toutes  les  sciences  morales  et  potit'^ 
ques.  Les  réflexions  qu'elles  font  naître  forment  un  tout,  dont  les  p^*' 
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bf«  nnt  f  ntn*  Hleii  mit*  niiimnlaiici'  qni  proiivt*  IfMir  miIkIi!^  dAns  les 
mAindre^.  romme  dans  los  plus  izrands  «•x«»mfï!<*'i.  On  «iail  ijin»  ro  fut  la 
fhutf  d'un**  |inmmiM]iii  rôvéla  an  j;rand  NowIimi  la  loi  parfaitomonl 
M'ml'îahU»  ipii  Tait  praviler  la  torn»  v«ts  li»  snlrij;  l'on  penl  dire  cpn»  ro 
îioniW  rorcltesel  lesdrpi»nsf»dii  ménaj^e  ipii  non««  mnntnMit  cp  ipn* 
f'r^lqm»  lo»  richesses  do  riltat,  o!  si  je  ne  craignais  d'employer  nne 
nprfS!iion  Iroplrivialr,  je  dirais  presque  que  rwononire  pf>liliqne  pra- 
U*\\w  nesl  antrt*clios(*  que  la  srirnrr  du  pnt  au  Ou. 

Vmil  Tant  savoir  en  liriM*  lnul«»s  U»s  conséquences;  c'est  alors  seulf- 
mml  que  l'on  voit  qii  Viles  l'ondiiisent  ilinTtrnicnt  au  ttien  pulilic. 

if  biiMi  public!  yurlle  élude  est  plus  j»ropre  à  salisrairr  les  plus 
ni)li!*s amhitinns?  t'.VM  la  S4'ui(*  qui  nuMie  aux  surct'*s  dural>li*s .  h  aux 
fil  d.in<  tou<  li's  ca>,  sont  rxrmpK  «b»  rfiiriMs.  !.«)iu  di's  orap'S  île  la 
l-iiiiipir  l'i  di's  iultrs  du  pouvoir,  le!  est  li*  but  ipii  nous  rurupera 
••vlu>j\i'nii'iil. 

H  ••*l  à  reKn'll«Tquil  n'y  ail  p*»inl  di»  rhain»  irt»conomio  pujitique 
'>r.'«iiis«*«- à  1  |>oliMti'  jirnil  ■.  On  cihkmmI  dinicJliMnriit  rrt  oubli  d:iiis 
un i-iatili!«HC«ni(*nt  qu'on  a  voulu  rtMuhr  riunplel.  Nous  vivons  sous  un 
rHiMTnf*nuMit  ri»pr*\siMdalir:  rbaiMui  piMil  iMiv  ap|MMè  à  s'assi»oii'  sur 
^  Imhi'*  di»s  |i*Kislaleurs,  a  propos'M*  ou  ;i  juiiiT  Us  uit'surfs  ipii  cou- 
*i»»Mnpn!  à  un  prand  peuple.  Il  ne  siiltit  pas  quo  la  jfunt'ssi'  stuiiicu^e 
ï^rinflissebM  loisi*xislanti*s,  il  tant  quVlb»  apprt'nm*  à  ou  faire  «b»  boii- 
i»^»:  il  fautipirlli*  sache  qu«'lles  soikt  liS  solides  base  «pion  peul  Ifur 
AwruT.  b's  consiiini'nri*»  honnt's  imi  mauvaises  qui  pouvenl  n'»sulttT 
<*<^ t'htcune  di*  leurs  dispositions.  Quelle  pau\iv  uartudii*  du  bi«Mi  i-u- 
l'iira'irait  unr  nation,  si.  parmi  tous  \rs  rorps  qui  <oiil  rharp's  do  ro- 
'îfcvr  il  dVxorubT  srs  Uws,  rili«  nr  pinivalt  compter  ipn* vin(;toii  trente 
Kî^'Hiie*  qui  lu^M'id  on  olal  d  m  calculer  la  porlooî  lie  serait  amom- 
'Srir  I  tf>fud**  du  iliint,  que  île  la  borner  a  nous  a|iprendreipielle  a  ete  la 
•"Hniif  du  lpgi<ilaleur.  surtout  a  des  e|M»lple^eloi|:nee^,  ou  elle  ne  |M*ut 
^trr  •»tiht:alojre  pnur  iiou-*.  \  une  époque  de  lunueres.  le  législateur 
i>^  peul  raison  iiMbiennnt  xiuliurq  le  le  plu>  ^rand  luen  ilu  plus  grand 
!»ondif   Mai!«  en   ipint  ee  bien  roiisisle-t-il  ?  Quels  sont  les  meilleurs 
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moyens  de  l'opérer?  Voilà  Fessenliel.  Il  faut  donc  qu*un  magistrat  %\^ 
prenne  quels  sont  les  beisoins  des  sociétés,  et  les  ptiéuomènes  que  pré- 
sentent la  production,  la  distribution  et  la  consommation  des  biens, 
sur  lesquels  il  aura  tant  de  décisions  à  prendre. 

Quelque  complète  d'ailleurs  que  soit  la  législation  positive,  jamais 
tous  les  cas  ne  sont  prévus;  le  magistrat  est  souvent  obligé  dans  ses 
jugements  de  recourir  au  t)on  sens,  à  Téquité  naturelle  ;  mais  pour 
éclairer  le  bon  sens  et  Téquité,  n'est-il  pas  nécessaire  d'étudier  la  na- 
ture des  clioses  sociales?  Peut-on  se  dispenser  (lorsque  toute  législu- 
tion  n'est  instituée  que  dans  la  vue  du  bien  public)  de  connaître  ce  que 
le  bien  public  exige?  Une  telle  étude  ne  peut  être  suppléée  ni  par  l'é- 
tude des  lois  romaines,  ni  par  la  connaissance  des  jugements  anté- 
rieurs. 

Je  reviens  à  Téconomie  politique. 

Vers  le  milieu  du  xvni*  siècle,  un  certain  nombre  de  bons  citoyens 
formèrent  une  société,  à  laquelle  se  réunirent  les  hommes  de  France 
les  plus  recommandables.  On  les  nomma  la  secte  des  économistes, 
parce  qu'ils  avaient  sur  l'économie  sociale  des  vues  dont  quelques- 
unes  étaient  fort  justes,  mais  parmi  lesquelles  11  s'en  trouvait  beaucoup 
qui  ne  supportaient  pas  une  analyse  rigoureuse,  et  d'autres  qui  ont 
été  reconnues  complètement  fausses.  Celles  môme  qui  ont  subi  l'é- 
preuve de  Tanalyse  et  du  temps,  ainsi  que  vous  le  verrez  plus  tard, 
sont  trop  incomplètes  pour  faire  autorité  et  pour  que  noua  puissions 
accorder  à  leurs  auteurs  le  nom  d'économistes  sans  restriction.  Mais 
comme  il  faut  rendre  justice  à  qui  elle  est  due,  nous  confesserons  que 
les  économistes  du  xviu*  siècle,  ont  fait  faire  un  pas  immense  à  l'éco- 
nomie politique  :  vous  en  jugerez. 

Peu  de  temps  après,  lorsque  Adam  Smith,  professeur  de  philosophie 
morale  à  Glasgow,  vint  en  France  et  dut  à  l'amitié  de  David  Hume, 
son  compatriote,  d'être  introduit  dans  la  meilleure  société  de  Paris  et 
notamment  chez  la  duchesse  d'Anville,  mère  du  duc  de  Larochefoueault 
l'alné,  où  il  se  rencontra  avec  Quesnay,  avec  Tiirgot  et  tous  les  prin- 
cipaux économistes,  il  s'était  déjà  beaucoup  occupé  des  mêmes  matiè- 
res. Ses  idées  s'étendirent.  Revenu  en  Fxossc,  il  se  retira  dans  le  petit 
village  où  il  avait  pris  naissance,  et  au  bout  de  dix  années  d'études  et 
de  réflexions,  il  publia  son  Traité  r/c  la  Richesse  des  nations;  ouvrage  où 
se  trouvent  consignées  un  nombre  de  vérités  suffisant  pour  consti- 
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liKf  uiie  v«Titiil»li>  sc'iiMiro,  mais  e»ii,  |wiil-iMn',  ««lU»*  .sont  trop  ooiifiisê- 
miiit  vntaKM't's,  (ro|i  pini  ili^rnVs,  ot  hop  mal  raltarlièos  entre  elles, 
p^r  former  un  tout  homop^ne  et  prcNluire  une  cunvietion  parfaite. 

<Mi|ieut  toulefui»  dater  l'origine  «ie  leennomie  politique  moderne 
•le  la  publication  de  ce  livre,  et  je  vous  avoue  que,  passant  à  <;ias(;o\v, 
je  ne  pus  résister  au  dc^sir  d'aller  voir  Ti^spèee  de  galetas  qui  était 
^NDphiihi'àtre  où  il  prolessa  sa  doctrine.  J Vus  la  Taiblesse  de  m'as- 
^Mr  dans  Sfin  fauteuil  de  man»i|uin  noir,  comme  pour  ri*cevoir  une 
iri»|Hratiun  dont  je  m'estimerai  lieureux  de  |Nuivoir,  Messieurs,  vous 
nmimuniquer  quelques  étincelles  '. 

l'éi  1  intention  de  vous  donner  plus  lard  une  liistoire  des  pro^rî's  de 
(^:if  M*ience;  mais  il  faut  avoir  une  ntiniaissance  entière  de  ses  doc- 
ir!nt>,  |ifujr  comprendre  les  progrès  qui  les  cmt  amenées  par  degrés 
•«i|Niintou  elles  st*  Inuivfnt  maintt'nant. 

I  ost  a  la  niclhtide  e\p«Tinienlale,  au  talent  de  l'observation,  qu'im 
•c^iliiil.el  an  scrupule  de  n'en  tirer  que  les  iiiduclions  que  lt*  simple 
i**\\  MMis  pui»sc  avouer,  «'.'est  une  iielU*  lâche  que  d'appliquer  cette 
iMliiKle  aux  Si'ienccs  morales  et  politiques,  et  de  les  ramener  à  ces 
|*riii^i|i*<«.  devenus  si  féconds  en  briliaiils  résultats  dans  les  science^ 
Ho^Kpif^  cl  mathématiques. 

«Hi  est  trop  |M)rle  a  croire  ipie  la  vo;e  expérimenlale  et  analytique 

Ury{  applical)le  qu'aux  faits  ph\si(tiie>,  et  que  les  faits  moraux,  en  rai- 

**'ii  lie  leur  exlr^me  compliciition,  et  en  rai-on  di'  la  diver>ite  «b»s 

«'••uls  et  de>  e!«pril>,  se  dérobent  à  ce  ^i*nre  d  iiivi>ti;:alioii  :  sans  doute 

lifM  ti«*aucoup  défaits  qu'tm  ne  saurait  a\oir  prévus,  et  d'autres  dont 

if»  conM*«|uence9i  .  juMpi'au  moment  où  elleiw arrivent    tlemeurent  en- 

triiip(M*e<«  d'un  \oile  iinpeiH*lialilc  :  mais  de  ce  i|iit*  plusieurs  coiinais- 

Miice^  exci-iieiil  notre  portée,  devons-nous  renoncer  a  celle**  auxquel- 

K-»  i.uus  |Niuvoii>  atteindre;  l.'lioniine  eM  lediiil  à  beaucoup  ignorer, 

•  1  1  un  de  M'S  pro^Tcs  ot  de  >avou'  s'y  resoudie  jusquaii  moment  où 

Uct-rtitude  peut  être  ai'ipii.M*  pour  lui.  Il  e>t  vraiMMiiblalile  qui*  nous 

II*-  ^jiAron>jam.iis  M  le>  planelo  de  n«itre  s\*»tétnc  sobiire  si»nt  liabi- 

i»-f».  mai!%  ce  n  e>t  pas  uin*  C(»nnais>ance  douteuM*.  m  superllue.  que 

itlle  qui  nous  en>eigiie  la  marche  de  ces  cor|is  ci*lestes.  i*t  (pu  la  cal- 


I  •  |i  Mfii.i*  (.  •■!  iiiiii.iiii  tlii  r»  'ii'i    *l  I  li-liMn-  .iliii-»*-*  ili  l.i  M-ti  iii  • .  :i  la  lui  i)ii  '  '  ur\ 
m'f  .«■'  «i  /(iii'<ifi  I  /'••.ifi>|ii«  ,  iri  f>  mil  il  «II»  .'i|'|iU'ri.iIlii|ir,  .iliniuQiti*  .ili\  |iiri'*-ilrli|i-», 
i«*;  flO  Ui««u\  Uc  l'viuli*  lit-  QuoiiA)  tl  »ui  vi  u\  d'Atl.  Miiilli.  ^  h.  IL 
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cule  avec  uiie  telle  précision,  qu'elle  guide  nos  navires  au  travers  de 

l'immensité  des  mers. 

Occupons-nous  sans  cesse  du  progrès  de  nos  connaissances»  sacfaoni 
rendre  utiles  nos  découvertes  quand  elles  sont  constatées,  et..-  laissons 
faire  le  temps.  Si  quelques  personnes  se  laissaient  décourager  par  l'i- 
nutilité apparente  des  efforts  qui  ont  été  faits  jusqu'ici  pour  améliorer 
le  sort  de  l'humanité,  je  les  prie  de  considérer  que  ce  n'est  que  depuis 
peu  que  l'on  est  entré  dans  la  voie  de  la  véritable  instrucUoD,  la  voie 
de  Texpérience  éclairée  par  l'observation  et  l'analyse.  Il  y  a  des  nûUien 
de  siècles  que  cette  voie  est  ouverte  à  tout  le  monde,  et  Ton  ne  ta  pra- 
tique véritablement  que  depuis  deux  ou  trois  cents  ans.  Les  premiers 
progrès  ont  dû  se  manifester  dans  ce  qui  a  rapport  aux  sciences  idiyai- 
ques,  parce  que  c'est  là  que  les  vérités  sont  palpables;  aux  sciences 
mathématiques,  parce  qu'elles  sont  susceptibles  de  démonstralioiis  ri- 
goureuses. Dans  les  sciences  morales  et  politiques,  les  vérités  parais- 
sent soumises  à  l'arbitraire  des  volontés  humaines,  mais,  même  dans 
cet  ordre  de  vérités,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  susceptibles  d'une  dé- 
monstration complète  :  vous  en  aurez  la  preuve  dans  Téconomie  poli- 
tique, et  c'en  est  assez  pour  changer  complètement  le  sort  des  nations. 
P^ile  nous  montre  clairement  comment  s'acquiert  la  satisfaction  de  nos 
besoins,  et  comment  on  peut  éviter  ces  malheurs  presque  continuels 
qui  ont  assailli  les  populations.  En  voyant  le  peu  de  progrès  que  nous 
avons  faits,  nous  apprendrons  mieux  combien  il  nous  reste  à  faire  1 

Quel  triste  spectacle  nous  offre  l'histoire'  !  J[)es  nations  sans  indus- 
trie, manquant  de  tout,  poussées  k  la  guerre  par  le  besoin ,  et  s'égor- 
geant  pour  vivre  I  d'autres  nations,  un  peu  plus  avancées,  devenant  la 
proie  de  celles  qui  ne  savent  que  se  battre ,  le  monde  constamment  li- 
vré à  la  force,  et  la  force  devenant  victime  d'elle-même  i  rintelligenoe 
et  le  bon  sens  mal  protégés,  et  ne  sachant  pas  se  prévaloir  de  l'ascen- 
dant qui  devrait  leur  appartenir;  les  principaux  personnages  d'un 
Etat,  les  philosophes  les  plus  respectés,  n'ayant  pas  des  idées  de  bien 
public  plus  arrêtées  que  le  vulgaire  ;  Lycurgue  tolérant  le  vol  et  com- 
mandant roisivetê  ;  Catou  ne  rougissant  pas  de  prêter  à  usure  et  de  se 
faire  marchand  d'esclaves  ;  et  Irajan  donnant  des  fêtes  où  il  faisait 


'  l /auteur  s>st  enipriinté  à  lui-même  ce  sombre  el  éloquent  tableau  de  l'esprit  social  èhec 
les  anciens  el  au  moyen  âge.  Voyez  les  Considératiofis  yëHérahs  en  tèle  du  Coars,  pu  19 

el  sulv.  (  K.  D.  ) 
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ffurgiT.  au  ra|)|ji»i'l  ili-  Hioiiorf,  dix  mille  f^lJuimltMiiî»  H  niize  mille 

élUI&JU\! 

\oiki  ce  qu't'Iail  la  SiN*irtr  vUvi  l<*s  uiiriiMis  ;  cl  lorsque  les  |H>u|>les(, 
i^-m  »>liv  dévores  nuUui'IliMnenl^jouisMiieiil  par  hasani,  ou  parppui- 
^aieiil,  de  quelque  repos,  il  lallail  chaque  fois  que  la  civilisation  re- 
cuaiaieiM;Àl  et  s'eteudil  avec  de  lents  pro^vvs ,  sans  siilidilê  comme 
3AU>  ^aranlies.  Si  quelques  iiisinnts  de  prosptTité  se  font  aipercevoir 
Jr  loin  eu  ioui,  comme  |KJur  nous  consoler  de  Ihisloire,  luius  ignorons 
«quel  prix  ib  oui  ele  aciieies  ;  nous  ne  lanlons  pas  a  acquérir  la  cer- 
iiltttie  qu'iui  na  pas  su  Irsciinsuliilcr.  et  nous  |)jissiMis  li  notre  aisi*.  ••ii 
loynuiil  quelques  leuiilets,  sur  de  lon^s  siècles  de  diviiii,  et  |iar  (Hmi- 
M^quciU  de  mi»eres  cruellement  si\ouree^  par  les  hommes  de  TéiMique, 
(trieurs  remmes.  parleurs  proclies. 

Uii  assure  que  les  nations  peu\enl  sotiHVir.  mais  qu'elles  ne  meurent 
^.jei'roi>.  moi.  qu'elles  meurent  dans  une  lente  agonie,  l.es  peuples 
«le  lu.  d  AUièiio,  de  lUnne,  ont  |nmi  dans  de  longues  souiVrances.  r.e 
HMit  d  autres  |ieupU>  qui,  sous  les  in«'mes  noms,  ou  sous  desdenoim- 
itê(juii!«  iHiu\elle>,  ont  |M'uple  W>    mèiiie>  lieux. 

il' iH*  «iius  parlerai  p.isde  lu  lurbarie  ilu  moyen  à^t*,  de  l'anarcliie 
<^»Ule,  des  proMM  iptions  reli^if*uses,  de  celte  universelle  férocité  où 
!*■  faillie  i*tail  toujours  opprime,  sans  (pie  le  ilominatenr  en  fût  plus 
^M-uri'ux  ;  mai»  que  II ouverons-nous  dans  di*s  temps  où  l'on  s'est  pn** 
>iklu  plu.*»  civdiM*  '  Iles  f:ou\ernenienls  v[  des  peuples  tout  a  lait 
iàbitr^hts  «le  leurs  \iiii>  iniiTêls.  se  perMVulaiil  pour  des  do-^ines 
iSi'M.iiiiii.iiils  iiu  iitiMirdes,  i:uernt\a!il  par  jalouMe.el  dans  la  |kt- 
vitNiiii  iMiu  liiiidiv,  que  la  pros|HTile  d  une  autre  nation  e>l  un  obsta- 
oc  a  li'ui  pro>perita*.  On  >'est  tait  la  fzuerre  pom-  une  ville,  |Miur  une 
^uMuei*.  pour  > arracher  une  hraiiehe  de  eomineree;  on  la  laite  eii- 
^iUr  |<iui  M'  disputer  des  eolimies;  puis,  |(Our  les  tenii  sous  li*  jmii:  ; 
''Hijilursia  ^uern*  enlin....  tandis  que  l«*s  honnîtes  n'oiil  qu'a  i:a;;iier  à 
Ji-^  ivmmuiiieatioiis  uimC4iles;  qu  une  pre|mnderanee  ti*rcee  n'est 
iuula»'eu>e  |iour  personne,  pas  mt^nie  |Miur  ceux  qui  l'exercent  ;  que 
^  (iiMurdes  xtnt  leroiide>  en  mailieurs  de  tmites  sortes,  sans  aucuns 
'l"<i<ninia|:ements,  si  ce  n'est  une  vaine  f;loire  et  quelques  de|Hiuilles 
MirtM'tivi's.qiiand  un  les  eonipareaux  trestiis  Ir^ilinu-s  ipi  un  peuple 
i*iillirrr  il»'  la  paix,  Inrsquelle  n'est  pas  arlii'ti>e  par  des  liasM»s>es  : 
>it>l  Ir  ^|H'Claclf  que  nous  pie«»eiiti'  le  inonde  sous  I  empire  de»i  pre- 
i^r%  anciens. 
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Mais  du  momenl  qu'on  acquiert  la  conviction  qu*un  Etat  peut  gran- 
dir et  prospérer,  sans  que  ce  soit  aux  dépens  d'un  autre ,  et  que  an 
moyens  d'existence  et  de  prospérité  peuvent  être  créés  de  toutes  pièces, 
du  moment  que  Ton  connaît  comment  ii  faut  s'y  prendre  pour  obteoir 
cette  création,  alors  les  sentiments  haineux  cessent,  on  désire»  plutM 
qu'on  ne  redoute,  la  prospérité  d'une  nation  étrangère;  les  nations  sa- 
vent qu'il  y  a  des  moyens  d'existence  plus  sûrs,  plus  féconds  que  ceux 
qu'elles  ont  hérités  des  siècles  d'ignorance,  et  chacun  des  individus 
dont  elles  sont  composées  recueille  une  part  plus  large  d'aisance,  de 
paix  et  de  bonheur.  * 

C'est,  Messieurs,  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  connaissance  plus  ré- 
pandue de  l'économie  des  nations  ^  Au  lieu  de  fonder  la  prospérité 
publique  sur  des  systèmes  hypothétiques,  ou  sur  une  impulsion  de- 
mandée aux  gouvernements,  quels  qu'ils  soient,  on  la  cherchera  dans 
l'intérêt  bien  compris  des  nations  elles-mêmes.  Ce  ne  sont  pas  les  hom- 
mes chargés  de  les  gouverner  qui  les  nourrissent,  ce  sont  les  hommes 
dont  elles  se  composent.  C'est  là  qu'est  la  pensée,  c*est  là  qu'est  raciion 
qui  fait  subsister  la  société.  C'est  un  emblème  trompeur  que  celui  qui 
représente  la  société  comme  une  famille  dont  le  chef  est  le  père.  Ces 
deux  choses  sont  essentiellement  différentes.  Dans  la  famille,  c'est  du 
père  que  viennent  tous  les  moyens  de  subsistance;  c'est  dans  sa  tète 
que  germent  toutes  les  conceptions  utiles;  c'est  lui  qui  procure  les  ca- 
pitaux nécessaires  pour  entreprendre  l'ouvrage  ;  c'est  lui  qui  met  IH 
main  à  l'œuvre  et  qui  dirige  le  travail  de  ses  enfants;  c'est  lui  qui 
pourvoit  à  leur  éducation  et  à  leur  établissement. 

Dans  l'état  social,  c'est  tout  le  contraire.  Les  conceptions  sur  lesquel' 
lesse  fondent  l'entretien  du  corps  social,  l'exécution  des  entreprises,  les 
capitaux  qui  les  fécondent,  l'activité  qui  les  fait  réussir,  sont  le  partage 
des  gouvernés.  C'est  là  que  l'on  étudie  les  lois  de  la  nature,  bases  de 
tous  les  travaux  humains,  que  l'on  pratique  les  arts  qui  nous  font  vivre, 
et  d'où  naissent  les  revenus  de  tous  les  membres  d'une  nation,  depuis 
les  plus  humbles  jusqu'aux  plus  éminents.  C'est  la  nature  qui  a  créé 
la  supériorité  du  père  sur  les  enfants;  c'est  elle  qui  a  voulu  qu'il  fût 
pendant  leur  enfance  le  plus  fort,  ensuite  le  plus  expérimenté. 


*  I/uI)servation  r.iite  plus  huut  vn  note  de  la  p.  ibh  p^t  applicable  aux  derniers  paragra- 
phes lie  re  dis«"oiivs.  (E.  D.) 
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taM  la  todélé  civile,  non-seulement  la  force  morale,  mais  la  force 
plysqiie,  se  trouve  du  ciHé  de  ceux  qu'on  a  nommés  (non  sans  quel- 
fK  oÉiserie:  des  enfants;  car  plusieurs  millions  d*hommes  endurcis 
a  low  les  genres  de  travaux»  et  |mrmi  lesquels  se  trouvent  répandus 
iNtt  les  genres  de  connaissances,  sont  incontestablement  plus  forts 
fK  quelques  centaines  d*hommes  qui  les  gouvernent. 

Ce  D'esl  pas  un  tableau  plus  fidèle  que  celui  qui  probablement  a  été 
Irm  par  des  publicistes  d'antichambre,  que  celui  qui  représente  les 
nUiycns  comme  des  brebis,  et  ceux  qu'ils  ont  prê|K)sés  |M)ur  soigner 
la  iolêréis  de  la  communauté,  comme  des  pasteurs.  Un  tel  langage 
•dt  propre  qu'à  rabaisser  la  dignité  humaine  à  la  condition  de  la  bni- 
Ir.tet  bergeries  politiques  ne  conviennent  plus  à  un  sii^cle  parvenu  à 
naatunte. 


i 
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TRIBUNAT. 


OPINION  SUR  UN  PROJET  DE  IX)I  REIATIF  A  U  TAXE 
D'ENTRETIEN  DES  ROUTES  ». 

■é«nc«  da  fi  vermlnal  an  8  («•  ■>•■«  1 


I 


Tribuns, 

Ldfmju'on  soumet  à  votre  discussion  une  loi  toute  neuve,  volie 
tâche  se  borne  à  peser  ses  avantages  ou  ses  inconvénients;  mais  Ion- 
qu'on  vous  présente  un  projet  de  loi  tendant  à  améliorer  une  brioche 
de  l'administration  publique,  vos  regards  se  portent  naturellement 
vers  cette  branche  entière  de  l'administration,  pour  l'examiner  elle- 
même,  pour  comparer  ce  qu'on  propose  de  changer  avec  ce  que  l'on 
conserve,  et  ce  que  Ton  conserve  avec  ce  qu'il  serait  à  propos  de  chin- 1 
ger;  cet  examen,  quel  qu'en  soit  le  résultat  immédiat,  a  toujours  le  i 
bon  effet  de  jeter  de  précieuses  lumières  sur  toutes  les  parties  de  : 
l'administration.  -= 

C'est  ainsi  que  des  débats  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  enceinte  sur  dci  | 
lois  particulières  de  finances,  nous  avons  vu  sortir  cette  vérité  que 
notre  nouveau  système  politique  n'obtiendra  toute  sa  stabilité,  qu'K 
moyen  d'un  système  de  finances  complet,  coordonné  dans  toutes  «l 
|)arties,  qui  procure  au  gouvernement,  dans  ses  transactions,  leij 
avantages  qui  accompagnent  le  crédit,  et  aux  créanciers  du  gounf- 
nement  cette  sûreté  sans  laquelle  on  ne  peut  se  livrer  k  aucune  entre- 
prise favorable  à  la  prospérité  de  l'État.  i 

\ 

*  J.-n.  Say  avait  été  appelé  au  tribunal  on  novembre  1799  (  Trimaire  an  \m\ ).  H  (tat  t/lÊ^] 
ché  à  In  section  des  finances  ;  il  s'occupa  toujours  essentiellement  des  questions  écQBiffl*r 
ques,  et  commença  presque  aussitôt  h  écrire  son  Traiu^  d^ Économie  politique,  5> 

(H.  s.)         .J 
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De  même  la  discussion  de  la  loi  sur  la  faculté  de  tester^  a  fait  de 
nouveau  ressortir  la  nécessité  de  donner  aux  Français  un  Gode  civil, 
qui  remplace  l'immense  fatras  de  lois  par  lesquelles  nous  sommes 
encore  régis,  et  mette  chaque  citoyen  à  portée  de  connaître,  par  lui- 
même,  la  règle  de  toutes  ses  relations  sociales. 

Aujourd'hui  Ton  vous  présente  un  amendement  k  la  loi  sur  la  taxe 
d'entretien  des  routes.  Je  ne  m'en  plaindrai  pas^  puisqu'il  porte  une 
diminution  dans  le  tarif  de  ce  droit,  et  qu'il  en  exempte  tout  à  fait 
les  grains  et  farines  dont  la  facile  circulation  est  le  plus  sûr  préser- 
vatif contre  la  disette.  Mais  sont-ce  là  toutes  les  améliorations  que 
trois  années  d'expérience  semblaient  devoir  indiquer?  Le  projet  suffit- 
il  pour  nous  donner  l'espérance  de  voir  nos  routes  beaucoup  plus 
belles,  les  voyageurs  beaucoup  moins  vexés?  Je  ne  le  pense  pas. 

Le  projet  supprime  la  progression  qui  était  établie  sur  le  nombre  des 
chevaux  attelés  à  chaque  charrette;  deux  chevaux  payaient  dans  une 
proportion  plus  grande  qu'un  seul  ;  trois  chevaux  payaient  dans  une 
proportion  encore  plus  forte.  Le  but  de  cette  progression  était  de  dé- 
courager la  grande  surcharge  des  charrettes  qui  contribue  tant  à  la 
dégradation  des  routes.  Aujourd'hui  que  des  portions  considérables 
de  nos  chemins  sont  dégradées,  et  que  le  voiturier  est  forcé  d'augmen- 
ter le  nombre  de  ses  chevaux  pour  se  tirer  des  mauvais  pas,  la  pro- 
gression devenait  évidemment  injuste,  puisque  la  taxe  d'entretien  des 
routes  devenait  plus  forte  en  raison  de  ce  que  les  routes  étaient  plus 
mal  entretenues  :  aussi  j'applaudis  à  celle  partie  du  projet. 

Remarquez  cependant,  Tribuns,  qu'il  détruit  par  là  une  garantie 
contre  la  surcharge  des  voitures,  et  qu'il  ne  la  remplace  par  rien. 

Chez  nos  voisins^  où  l'on  ménage  beaucoup  les  chevaux,  on  s'est 
gardé,  de  tout  temps,  de  régler  ce  qu  une  charrette  doit  porter,  par 
le  nombre  de  chevaux  dont  elle  est  attelée  ;  on  a  craint,  avec  raison, 
que  la  cupidité  des  voituriers,  se  déterminant  par  des  motifs  d'un 
ÎDtérèt  présent  plutôt  qu'éloigné,  n'excédassent  de  fatigue  ces  pauvres 
inimaux  au  risque  de  les  conserver  moins  longtemps.  En  conséquence, 
ea  Angleterre,  on  a  sur  les  grandes  routes,  près  des  villes,  des  espè- 
ces de  bascules,  composées  de  madriers,  établies  au  niveau  du  soU 
et  sur  lesquelles  on  fait  passer  les  plus  lourdes  voitures.  Par  une  opé- 
ntion  fort  simple,  on  sait  ensuite  leur  poids  à  une  livre  près;  et  si  ce 
foids  excède  celui  qui  est  autorisé  par  les  règlements,  la  voiture  est 
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déchargée  et  paie  une  amende  qui  tourne  au  profit  de  la  r^[MurttioD 
des  routes. 

D'autres  dispositions  du  projet  de  loi  pouvaient  encore  prévenir  la 
dégradation  que  je  crains  de  voir  s'accroître.  Elles  pouvaient  proscrire, 
ou  du  moins  décourager,  par  un  droit  plus  fort,  les  charrettes  à  deui 
roues  que  je  regarde  comme  une  des  causes  principales  du  dtfonœ- 
ment  de  nos  chemins,  en  ce  qu'elles  font  porter  sur  deux  points  seu- 
lement un  poids  qui  pourrait  être  réparti  sur  quatre. 

C'était  une  occasion  de  détruire  un  préjugé  assez  général  parmi 
nous,  où  l'on  est  convaincu  que  le  tirage  est  de  moitié  plus  facile 
quand  il  y  a  moitié  moins  de  roues  ;  tandis  que,  dans  le  fait,  i  égalité 
de  charge,  le  tirage  est  à  peu  près  le  même,  et  son  incommodité  beau- 
coup plus  grande.  On  dit,  il  y  a  moitié  moins  de  frottement;  mais 
l'on  ne  songe  pas  que  l'intensité  du  frottement  devient  double  :  de 
sorte  que  tout  le  désavantage  d'une  voiture  à  quatre  roues,  se  réduit  i 
l'augmentation  qu'ajoute,  à  son  propre  poids,  un  train  de  devant; 
désavantage  bien  contre-balancé  par  la  commodité  du  tirage,  surtout 
dans  les  descentes,  et  par  le  soulagement  que  cette  forme  procure 
aux  chevaux. 

C'est  en  vain  qu'on  dirait  que  Texpérience  de  plusieurs  siècles  com- 
bat ce  principe,  que  puisque  cette  méthode  des  charrettes  à  deux 
roues  s'est  perpétuée  parmi  nous  de  charron  en  charron,  il  faut  bien 
qu'elle  soit  la  meilleure.  Je  ne  récuserai  point  cette  autorité  :  je  dirai 
seulement  que  la  mécanique  théorique  a  aussi  pour  elle  l'autorité  de 
l'expérience,  et  qu'en  Angleterre  où  l'on  a,  comme  on  sait,  fort  appro- 
fondi tout  ce  qui  tient  au  voiturage,  on  a  absolument  rejeté  l'usage 
des  charrettes  à  deux  roues,  et  qu'on  n'en  voit  plus  depuis  longtem|8 
une  seule  dans  ce  pays-là. 

La  facile  circulation  des  hommes  et  des  marchandises  est  tellement 
importante  pour  notre  prospérité  intérieure,  que  je  ne  crains  point, 
Tribuns,  d'avoir  abusé  de  vos  moments  en  donnant  rapidement  mes 
vues  sur  cet  objet. 

Il  y  a  tant  de  lumières  dans  le  corps  chargé  par  la  Constitution  de 
la  proposition  de  nos  lois,  qu'on  devait  en  attendre  des  dispositions  de 
ce  genre  favorables  au  perfectionnement  de  notre  système  admi- 
nistratif. La  science  ne  paraîtra  précieuse  aux  peuples,  que  par  ses 
applications  aux  usages  civils. 

Le  gouveriiomont,  dans  son  projet  de  loi,  a  fait  disparaître  une 
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ion  injiurte  dans  le  droit  de  passe.  Je  pense  qu'il  aurait  dû 
«^radns  plus  loin  celte  simplification.  Ce  droit  est  |)erçu  proportion- 
nrllfriornt  à  Tespace  qu*on  est  censc'  avoir  parcouni;  il  n*esl  aucun 
«Je  %ou».  Tribuns,  qui  n'ait  été  à  port«'^  de  s'apercevoir  combien  cela 
oampliquait  cette  |)erception  :  elle  exige  qu*on  combine  sans  cesse  en- 
semble les  diflerentes  espèces  de  voitures  avec  les  difTcrentes  distan- 
m,  et  quand  la  route  où  se  trouve  la  barrière  se  compose  de  la  réu- 
iiHHi  de  plusieurs  rouUvs^  outre  une  complication  plus  grande,  il  en 
rrsulte  encore  la  nécessité  de  diVlarer  au  percepteur  quelle  est  la  route 
qu'on  a  suivie  :  Tune  est  assujettie  k  un  droit  moins  fort  que  Tau- 
Ire;  de  là  de  fausses  déclarations,  de  \k  des  atteintes  |>ortées  à  la 
OMinle  publique. 

S  on  s  elail  liorné  à  percevoir  à  cbaipie  liarrière,  un  droit  fixe  pour 
chaque  espèce  de  voiture,  le  tarir  aurait  été  réduit  à  quatre  ou  cinq 
articirs;  tout  le  monde  aurait  su  positivement  ce  qu'il  était  tenu  de 
pè\er  a  chaque  l>arrière;  le  |)erce|)teur  n'aurait  plus  été  forcé  d'exhi- 
ber «  chaque  voyageur  l'immense  pancarte  de  son  tarif,  et  n'aurait 
plu»  Hé  tenté  peut-être  de  profiter  de  l'ignorance  du  villageois  (|ui  ne 
Mil  |as  lire;  enfin,  il  y  aurait  eu  moins  de  ces  rixes  affligeantes  qui 
ont  signalé  rétablissement  des  barrières. 

Iians  ce  cas,  au  lieu  de  fixer  un  droit  pour  chaque  distance  de  cinq 
kilomêlres,  ainsi  que  le  fait  rarlicle  premier  du  projet,  il  aurait  sulli 
au  kgislaleur  de  fixer  le  minimirm  de  la  distance  des  t)arrièreK.  C'est 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  pays  qui  nous  ont  fourni  Pidée  de 
cHie  laie. 

Ijc  peu  de  temps  qui  nous  a  été  laissé  pour  cette  discussion  ne  m'a 
ras  prrmis  d'examiner  avec  autant  de  soin  que  je  Taurais  voulu  les 
diffi^rrntes  parties  qui  composent  cette  loi  ;  mais  au  moins  en  ai-je  dit 
i^RTi  pour  qu'on  puisse  s'apercevoir  qu'en  abnigeant  des  dispositions 
bvnrahles  à  la  conservatiim  des  n)utes,  elle  ne  contient  aucune  des 
•melmnlions  que  rex|iérieiice  |N)u\ait  indiquer. 

ie  désire  donc  qu'elle  soit  n*produite  avec  des  changements,  et  en 
•^«•equence  je  vole  son  rejet  >. 


'  \d  drtMi  4e  rrliirr  In  loi»  p«r  tuif  d  amciidf nMnl»  «ii\  pn^eU  prrM.'nlr-,  n*appartr- 
^-1  |H  u  TribaïuL  (  H.  s.  ) 
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RAPPORT  FAIT  AU  NOM  DE  LA  SECTION  DES  FINANCES, 
PAK  J.-B.  SAY.  TRIBUN, 

•nr  le  prcjet  de  loi  qui  tend  A  Btetire  A  la  dtopoiiition  ém 
CtouTememeiit  300  mllUona  «or  les  produits  de  Tas  XI  *• 

Tribuns. 

Vous  avez  adopté  les  projets  de  loi  qui  prorogent  pour  l'an  xi  tes 
contributions  perçues  en  l'an  x,  avecles  changements  qui  vous  ont  été 
proposés  dans  le  but  d*en  améliorer  les  produits.  Ce  n'est  pas  toat; 
après  avoir  assuré  les  droits  du  trésor  public,  il  faut  que  le  législateur 
pourvoie  aux  besoins  du  gouvernement;  les  fonds  qui  entrent  à  h 
trésorerie  ne  peuvent  en  sortir  qu'en  vertu  d'une  loi,  et  c'est  confor- 
mément à  cette  disposition  de  notre  pacte  social,  que  le  gouvernement 
vous  demande  de  mettre  à  sa  disposition  pour  faire  face  aux  pre- 
miers besoins  de  Tan  \i,  une  somme  de  trois  cent  millions,  à  prendre 
sur  le  produit  des  contributions  et  sur  les  autres  revenus  de  la  même 
année. 

Tel  est  l'objet  du  projet  de  loi  que  vous  avez  renvoyé  à  votre  section 
des  finances  et  dont  elle  m'a  chargé  de  vous  faire  son  rapport.  Dqà 
celui  de  nos  collègues  qui  s'est  chargé  du  rapport  relatif  aux  contribu- 
tions directes,  vous  a  fait  pressentir  les  vues  de  votre  section  à  cet 
égard;  mais  il  vous  a  annoncé  en  même  temps  qu'elles  vous  seraient 


*  L'an  XI  embrasse  la  période  de  temps  qui  sépare  le  22  septembre  1802  du  23  s^embre 
1803.  Ce  rapport  contient  quelques  faits  qui  ont  paru  se  rattacher  d'une  manière  intéres- 
sante à  Thistoire  financière  du  pays.  La  note  suivante,  qui  est  de  r&oteiur,  explique  pwr- 
quoi  ce  rapport  resta  à  l'état  de  projet,  et  montre  combien  déjà,  à  cette  époque,  il  était  difll- 
elle  d'émettre  des  idées  indépendantes  : 

«  La  section  des  finances  dont  j'étais  membre,  jugea  qu'il  y  aurait  du  danger  à  faire  es 
rapport,  il  fut  remplacé  par  quelques  mots  à  la  tribune.  1^  rapport  semblait  blâmer  le  90a» 
vernement  de  ce  qu'il  ne  proposait  pas  l'ouverture  d'un  crédit  spécial  pour  chaque  genre 
de  dépenses.  » 
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plufi  amplemrat  d^HopppM  au  moment  oii  Ton  présenterait  h  voire 
ili^ciMiion  le  pro)ei  de  loi  auquel  elles  m*,  rattachent  naturellement. 

1^  firinripcle,  ou  plut«>t  la  seule  dililculté  qui  s'olTre  réellement,  est 
d«*  savoir  si  les  dépenses,  que  la  loi  seule  peut  autoriser,  doivent  (^tre 
mnsenlies  en  masse,  ou  si  le  législateur  doit  statuer  sur  le  montant 
de?»  différents  serviees  publics,  sauf  à  ajouter  à  ces  concessions  utie 
vmime  plus  ou  moins  forte  destinée  k  subvenir  aux  dépenses  impré- 
lues  cl  à  celles  dont  il  ne  serait  pas  prudent  de  développer  d*avffne6 
t'objel  en  public. 

Pour  parvenir  à  la  solution  de  cette  difficulté,  je  vous  retracerai,  en 
i*eu  de  mot4,  la  marche  suivie  av^nt  notre  régime  constitutionnel  et 
'l^puis  son  établissement;  jt*  la  rapprocherai  des  princip<*s  de  notre  lé- 
çii^'alion  actuelle,  et  de  ceux  qn*oiit  adopté  les  hommes  qui  passent 
p«uir  avoir  le  mieux  coniiu  cette  branche  de  l'écmiomie  générale,  et  je 
lous  exposerai  enfin  les  véritables  motifs  qui  ont  déterminé  votre 
MTtion  des  finances,  pour  le  parti  qu'elle  vous  proposera  de  prendre, 
rhez  les  nations  oii  les  contributions  sont  des  subventions  volon- 
liin*s,  l«-«  gouvernements  s^mt  dans  Tusago  de  justifier  d'abord  de  la 
niressité  des  dépens<'s  et  ensuite  «le  remploi  des  deniers.  On  sait  qu'en 
Ingleterre  le  premier  de  ces  objets  est  rempli  par  ce  qu*on  nomme  le 
Bwdçrt.  mot  barbare,  m^me  en  anglais  où  il  est  détourné  de  sa  signifi- 
citiiifi  primitive,  et  que  nous  remplacerions  avantageusiMnent,  en  nom- 
Dianl  la  chose  par  son  nom  :  la  l>alance  des  besoins  et  des  ressources 
Jr  IRtat. 

Les  fUats-l  nis  d'Amérique  qui  ont  ailoptê  la  législation  anglaise, 
iiuf  ses  abus,  ont  un  usasse  fMireil;  et  cela  est  d'autant  plus  di^ne  d'être 
fvmarqué,  que  les  Ctats-I*nis  sont  la  seule  nation  que  je  sache,  dont 
le  couvemement  n'ait  |ias  tM*soin  de  demander  à  la  législature  des 
k«nn*»  de  deniers,  le  produit  des  douanes  a\ant  sulli,  (b'^s  l'anm^  der- 
nirrc,  a  rac(|uittement  des  intén^ts  de  la  dette  publique  et  do  toutes 
^  dé|M*nsP!%  de  ITnion. 

i.'.\ss«*mlilet*  constituantt*  a  la  première  placé  dans  notre  legisla- 
iKin  |f^  bas«*s  d'un  Inmi  plan  de  fuiaiices;  je  dis  les  bases  seulement  : 
rcilluuC  ce  qu  elle  pouvait  fain*.  roiijoiirii  esi-il  qu'on  lui  iloit  d'avoir 
<^n«|i«itu  le  génie  fiscal  qui  dominait  en  France  avant  elle,  et  dont  la 
'Vpinrable  habileté  consiste,  non  à  n^duire  Ich  dépenses  au  taux  du 
^nrl  mT^Asaire,  mais  à  porter  les  charges  aussi  loin  qu'elles  peuvent 
*ll^.  |je  marquiH  de  M^iiilesquiou,  qui  en  parlant  Mir  Ws  t'naur -^  s\i{ 
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toujours  tempérer  par  ragrément  des  formes  Taridité  du  sujet,  dinit, 
au  commencement  de  1791,  à  TAssemblée  nationale,  en  lui  dévelop- 
pant au  nom  de  son  comité  des  finances,  les  divers  besoins  de  Tannée  : 
Nous  ne  faisons  que  précéder  le  comité  d'imposition  et  motiver  les  dé- 
crets qu'il  vous  prépare.  La  loi  du  21  février  1791  divisait  les  dépenses 
en  dépenses  annuelles  et  réglées,  en  dépenses  locales  et  en  dépenses 
passagères.  La  caisse  de  l'extraordinaire  était,  comme  on  sait,  diargée 
de  pourvoir  à  ces  dernières. 

La  constitution  monarchique,  fondée  sur  les  mêmes  principes,  délé- 
guait exclusivement  au  Corps  législatif  le  pouvoir  de  fixer  les  dé- 
penses publiques,  et  ordonnait  aux  différents  ministres  de  lui  présen- 
ter à  Touverture  de  chaque  session  Taperçu  des  besoins  de  leur  dé- 
partement. 

Nous  ne  devons  chercher  ni  lumières,  ni  modèles  dans  les  temps 
qui  ont  suivi.  Les  besoins  se  multiplièrent  sans  mesure;  les  ressources 
furent  désastreuses;  elles  se  fondèrent  tantôt  sur  des  sacrifices  su- 
blimes, tantôt  sur  des  malheurs  effrayants.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
régime  de  la  constitution  de  Tan  m,  qu'une  apparence  d'ordre  succéda 
au  plus  grand  désordre  financier  dont  Thistoire  fasse  mention.  Le 
Directoire  exécutif  présenta  vers  la  fin  de  l'an  v  Tétat  des  besoins  de 
Tan  VI.  Cet  état  fut  arrêté  par  la  loi  du  9  vendémiaire  suivant  et  celle 
du  22  frimaire  régla  les  crédits  des  ordonnateurs. 

Le  1«^  messidor  an  vi,  on  présenta  de  même  Taporçu  des  besoins  de 
Tannée  suivante  ;  mais  les  contestations  qui  s'élevèrent  vers  ce  temps 
entre  les  principales  autorités,  replongèrent  de  nouveau  nos  finances 
dans  un  chaos  dont  les  suites  du  18  brumaire  pouvaient  seules  les 
tirer.  11  ne  fallait  pas  moins  que  la  main  puissante  du  grand  homme 
qui  a  réduit  nos  derniers  et  nos  plus  opiniâtres  ennemis,  pour  répri- 
mer  tous  les  abus  et  relever  toutes  les  espérances  ^ 

L'acte  constitutionnel  qui  date  de  cette  époque  offre  les  fondements 
du  meilleur  ordre  financier.  L'article  45  veut  qu'une  loi  annuelle  dé- 


*  A  ceUe  époque,  Napoléon  n'avait  mcrité  encore  aucun  des  sévères,  mais  justes  repro-- 
ches,  qui  lui  furent  adressés  plus  tard  par  J.-B.  Say.  Plus  d'un  philosophe  émlnent  pirtS' 
geait,  au  contraire,  l'espoir  que  le  génie  vigoureux,  qui  venait  de  restaurer  rordre  ea  France  • 
ne  dédaignerait  pas  la  gloire  d'y  assurer  le  triomphe  définitif  de  la  liberté.  Mais  oeUe  iUo' 
slon  ne  dura  qu'un  instant.  Dans  l'année  qui  suivit  celle  où  fut  rédigé  ce  rapport  l'autear 

refusa  la  place  de  directeur  des  Droits-Béunis  et  se  retira  de  la  vie  publique. 

(iVofe  de$Éd\te%Tu) 
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termine  le  montant  des  recettos  et  des  dépenses  de  rKtat  ;  et  l'article 
56  statue  que  le  ministre  du  trésor  public  nr  jmit  rien  faire  payer  qu'en 
Ttrtu  d'une  ioi  et  jusque  la  vonrurrence  des  fonds  quelle  a  drierMinêt  your 
un  genre  de  dépenses;  ce  qui  sup|M>se  ncc(*ssairenient  que  chaque  genre 
de  dépenses  doit  être  sptVitiê  et  autorisé  d'avance. 

Mais  la  grandeur  même  des  n'>sultats  que  le  gouvernement  méditait 
dès  srs  premiers  pas;  la  nécessité  de  cacher  i  un  ennemi  clairvoyant 
les  coups  que  son  oltstmation  nous  forçait  de  lui  préparer,  l'incertitude 
des  événements  i  une  <*po(|ue  où  une  partie  de  l'Kurope  se  refusait 
encore  à  cet  hommage  unanime  qu  elle  rend  actuellement  k  la  puis- 
sance de  la  nation  et  à  la  sagesse  de  son  premier  magistrat,  toutes  ces 
raisons  rendaient  à  |)eu  prés  im|H>ssible  la  détermination  des  dépenses 
ordmaires. 

1^  kH  du  23  ventAst*  an  vni  se  Imrna  à  autoriser  les  ministres  a  or- 
donnancer leurs  dépenses  de  l'an  i\  jusqu'à  concurrence  du  tiers  des 
rmiit.H  qui  leur  avaient  été  ouverts  pour  l'année  précédente  ;  le  com- 
l'h'mvnt  de  ces  crédits  fut  fixé  parla  loi  du  19  nivosc  an  i\. 

Iians  la  session  de  l'année  dernièn*  ie  gouvernement  demanda  un 
crédit  pn>visoirede  âOO  millions  à  compte  des  dépenses  de  l'an  \.  <'/est 
re  crédit  que  Ir  projet  de  loi  dont  le  rapporteur  m'a  pn»cédé  a  la  tri- 
bune, pm|H>se  de  compléter  en  le  portant  à  âOO  milliims. 

Knfin  le  projet  que  nous  soumettons  actuellement  à  votre  délibéra- 
tion, oii\re  un  nouveau  crédit  provisoire  de  300  millions  sur  les  pro- 
duits de  Tan  \i. 

liorsqu'â  peine  nous  sommes  sortis  d'une  lutte  terrible,  tandis  qu'une 
rrsMance  coupable  oblige  encore  le  gouvernement  à  déployer  de  nou- 
veau l'appareil  de  la  force;  avant  même  que  toutes  les  branches  de 
(Mitrt- administration  publique  soient  définitivement  établies,  il  était  im- 
(«M^ililr  qu'on  put  rassi^mbler  les  é|«*ments  propres  à  former  le  système 
hv-  de  nos  déiM'iises  annuelles.  Mais  Tordre  qui  s'est  introduit  dans 
(«Hites  les  |iarti<-s  de  l'administration  des  finances,  l'anéantissement 
Mjrressif  des  signes  de  notre  gêne  |Uissee,  <*t  surtout  l'influence  bienfai- 
Miitf  de  la  |iaix,  nous  conduiront  infailliblement  à  ce  résultat. 

t.  est  alors  que  la  nation  jouira  de  l'avantage  de  modén>r  sesdé- 
|rn«t4  sans  mes(|uinerie;  car  vous  remanpierez.  Tribuns,  que  la  mes- 
quinerie est  pres<|ue  toujours  la  coiis<'*quence,  non  de  l'iVononiie,  mais 
«1'  la  profusion.  i>  n'est  que  |MHjr  vouloir  trop  accorder  à  un  genre 
^  besoin  qu'un  autre  reste  en  souflTrance;  quand  |H)ur  chaque  nature 
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de  dépense,  on  ne  pose  pas  d*avance  les  bornes  où  l'on  juge  convena- 
ble de  s'arrêter  ;  quand,  au  contraire,  on  les  porte  pour  ainsi  dire  avec 
soi  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  carrière  de  l'année,  il  est  rare  qu'on 
s'arrête  à  la  ligne  qu'on  se  serait  tracée.  C'est  avant  que  les  emplois  de 
fonds  soient  arrêtés  qu'il  est  possible  de  les  balancer,  de  les  prévenir, 
ou  de  les  régulariser,  lorsqu'une  entreprise  est  une  fois  commencée,  il 
faut  qu'elle  soit  terminée,  quoi  quil  en  puisse  coûter.  On  ne  peut  plus 
s'y  opposer  sans  compromettre  la  gloire  et  la  sûreté  de  l'État;  l'appro- 
bation des  corps  délibérants  est  nécessaire,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent 
prendre  une  attitude  mécontente  toujours  pénible,  odieuse  même,  pour 
des  hommes  uniquement  occupés  du  bien  public  et  du  besœn  de  la 
tranquillité. 

Vous  me  permettrez  encore,  Tribuns,  de  vous  faire  remarquer  que  la 
fixation  des  dépenses  et  l'appropriation  des  revenus  achèvera  la  res- 
tauration du  crédit,  à  laquelle  les  opérations  du  gouvernement  durant 
cette  session  concourent  déjà  si  puissamment.  La  ferme  résolution 
qu'il  manifeste  et  les  mesures  d'ordre  qu'if  prend  pour  assurer  le  paie- 
ment de  la  dette,  recevront  un  nouvel  éclat  de  la  confiance  accordée  à 
ses  autres  engagements;  et  cette  confiance  sera  entière,  du  moment 
que  tous  ceux  qui  font  à  la  chose  publique  Tavance  de  leur  temps  ou 
de  leurs  denrées,  verront  d'avance  leurs  paiements  mis  au  nombre  des 
charges  de  l'État,  et  qu'ils  verront  sur  une  colonne  parallèle  les  fonds 
qui  sont  destinés  h  y  pourvoir.  Dès  lors,  plus  de  ces  marchés  onéreux 
où  le  fournisseur  fait  payer,  avec  le  prix  de  sa  fourniture,  Tassurance 
du  risque  qu'il  court;  plus  de  ces  retards,  de  ces  diflicnltés  qni  empê- 
chent trop  souvent  le  négociant  honnête  de  traiter  avec  les  agents  de 
la  nation;  le  gouvernement  stipule  alors  avec  plus  d'avantages  même 
que  les  maisons  les  plus  accréditées,  puisqu  11  est  le  plus  gros  de  tous 
les  consommateurs. 

Que  si  Ton  regardait  comme  impossible  de  déterminer  d'avance  les 
besoins  ordinaires  et  de  leur  assigner  des  ressources  fixes,  on  convien- 
drait, par  cela  même,  qu'il  est  à  jamais  impossible  de  porter  Pordte 
dans  les  finances  d'une  nation;  car  les  nations,  comme  les  particuliers, 
qui  vivent  au  jour  le  jour,  ne  peuvent  jamais  s'assurer  de  posséder 
les  moyens  de  subvenir  complètement  à  leurs  besoins  et  de  ne  pas 
atteindre  la  fin  de  leurs  revenus  avant  la  fin  de  l'année. 

L'expérience  du  passé  indique  aux  hommes  d'État  avec  assez  d'exac- 
titude la  portée  de  certaines  dépenses  variabtes,  de  même  qit^efie  leur 
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indique  en  qu*ib»  peuvent  attendre  de  certaines  retuiourcea  doni  le 
produit,  quoique  éventuel,  est  cependant  regardé  comme  cerlain, 
Iriies  que  les  portes,  les  loteries,  les  droits  perçus  par  la  régie  de  reu« 
refn^Orement. 

V^uanl  aux  entreprises  que  des  circonstances  nouvelles  rendent  né- 
ci-ssaires  après  qu'on  a  déterminé  le  montant  des  dépenses  annuelles, 
les  moyens  d*y  pourvoir  se  trouvent,  soit  dans  un  Tonds  nn»ervè  pour 
1rs  deiH-nses  imprévues,  soit  dans  des  ressources  extraordinaires  pour 
lesquelles  on  obtient  toujours  le  concours  de  rautorité  législative. 
L'Angleterre  n*a  éprouvé  aucun  inconvénient  de  Tobligatiou  où  est  le 
nimstn*  de  mettre  sous  les  yeux  do  la  chambre  des  communes  les  be- 
soins présumés  de  l'aimée  suivante,  quelquefois  trois  mois  avant  le 
commencement  de  Tannée.  11  est  vrai  que,  dans  les  circonstances  cri* 
li4|ue>.  le  fonds  n*s«Tvé  |N)iir  les  dépenses  imprévues  est  bien  |)lus 
nicisidtTable  que  dans  les  tem|^  ordinaires  :  il  est  commuuémeiit  de 
iiio.oûo  livres  st.  et  |»our  raiiiiée  1799  il  fut  porté  à  la  somme  énorme 
•if  3  millions  sterling. 

i.v  Siérait  un  grand  malheur  si  quelques  personnes  regardaient  encon* 

lr%  princi|)es  que  je  viens  d  énoncer,  comme  des  lieux  communs  île 

hnanrt*  qui  ne  sont  Ihhis  qu'a  «^tre  vioh's,  ou  comme  des  entraves  pn)- 

pn-s  a  g^ner  la  marche  du  goiiveniement.  Suger,  le  cardinal  dWm- 

Uhm*.  Sully,  r.olbert  ne  |HMisaient  pas  ainsi.  Ils  s*im|K>saient  les  lois 

^«•vfTes  que  ne  leur  prescrivait  pas  la  forme  du  gouvernement  d'alors, 

ft  c  <«st  pn*ris«*»ment  |¥>ur  cela  qu'ils  trouvaient  les  n*ssonrri»s  les  plus 

Min*<  au  moment  du  besoin  et  qu'ils  ont  fourni  à  leurs  princes  les 

DHk^eiis  de  faire  de  grandes  choses.  l/iiblN*  de  Saint-I>enis  subvint 

au\  frais  de  la  stTonde  cntisade  entn'prist^  que  je  suis  loin  d'approu- 

trr  .  d'Amtioise  pn'^para  la  conquête  du  Milanais  par  Louis  \ll;  Sul- 

t  I  abai^s«*mi*nt  de  la  maison  d'Autriche;  (Uilbert  les  plus  grands  suc- 

•-^  d**  Loui>  \IV  :  lamlis  que  le  défaut  de  plan  sous  la  régence  d'Anne 

>i  Vulricîie.  dans  la  dernién*  moitié  du  règne  de  Louis  \IV,  et  mt^me 

«nu^  nos  y«*u\.  dans  les  derniers  temps  de  la  numarchie,  ont  produit  les 

'^Mirdres  île  la  Fronde,  les  embarras  honteux  île  la  Régence,  la  Kévi»- 

iution  enfin,  exemple  terrible,  f«>cond  en  grands  résultats,  mais  en 

oulheurs  multipliés. 

<  •*  ne  sont  |»f>int  là  des  tlii'*ori«^.  mais  des  faits  graves  el  bien  cons 
Utr». 
Tnbuns,  il  était  nécessaire  d'établir  ces  princi|N>s  |>our  qu'on  ne  se 
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méprit  pas  sur  les  vrais  motifs  qui  ont  déterminé  votre  section  relati- 
vement au  parti  qu^elle  vous  propose  de  prendre  ;  et  cette  précaution 
était  d*autant  plus  nécessaire,  que  l'approbation  d*un  projet  semblable 
a  déjà  été  regardée,  par  quelques  orateurs,  comme  Fadoption  déCnitive 
d'un  système  que  nous  croyons  contraire  au  régime  constitutionnel, 
au  crédit  du  gouvernement,  el  à  l'établissement  complet  de  Tordre 
dans  nos  finances  ;  votre  section  vous  propose  d'approuver  un  crédit 
provisoire,  en  exprimant  le  vœu  qu'on  vous  puisse  proposer  à  l'avenir 
d'approuver  des  crédits  définitifs;  elle  vous  propose  non  l'adoption 
d*un  système,  mais  l'adoption  d'un  projet  de  loi,  qui  ne  pouvait  être 
autre  qu'il  est,  à  une  époque  où  la  guerre  est  à  peine  terminée,  et  où 
plusieurs  parties  de  notre  établissement  civil  ne  sont  pas  encore  com- 
plètement organisées  et  laissent  par  conséquent  ignorer  le  niontant 
des  frais  qu'elles  entraîneront. 

Votre  section  des  finances  vous  propose  d'approuver  le  projet  de 
loi  qui  met  300  millions  à  la  disposition  du  gouvernement  sur  les  pro- 
duits de  l'an  xi. 


DE    L'ANGLETERRE 

ET 

DES  ANGLAIS*. 


181; 


la  longue  interruption  des  communications  entre  la  France  et  TAn- 
«[Iflerre,  a  rendu  bien  précieux  les  moments  qui  se  sont  écoulés  depuis 
la  |iaii.  On  a  pu  aller cherclier  de  lautre cùté  de  la  Manche, Texplica- 


*  Aa  momrni  ou,  après  un  long  iiitenalle  de  guerres,  les  communications  se 
inv^rrmt  rétablies  entre  lesdifTérents  Ktals  de  TKurope,  Timpatieuce  de  l'auteur 
loi  i:raiKle  de  revoir  TAugleterre.  Il  accepta  en  conséquence  la  mission  qui  lui 
tat  ••Ame  par  le  gou\eruemeut  de  \isjter  ce  pa>Y  pour  faire  un  rapport  sur 
«-n  riii  rronomique  et  sur  ses  manufactures.  J.-B.  Say  pa»a  en  Angleterre  les 
«fuMrr  ilemiers  mois  de  1H14.  Il  visita  successivement  les  principales  villes  manu- 
f*fiiinrrrs  du  pav-v  et  alla  jusqu^à  tUlimbourg  ;  il  fut  m;u  avec  empressement  par 
^  principaux  rconomistes  :  David  Ricardo  l'emmena  à  sa  campagne  de  Cîat- 
'^4nb-l'ark:  ik  se  rendirent  eusuite  ensemble  h  Ford -Abbey,  chez  Jeremie  Ben- 

Iv  rHour  a  Far»,  il  adressa  au  gouveruemenl  français  un  innnoire  trrs- 
'^'«Dplft  Mir  le  cunmien-e  rt  Tindustrie  de  la  l^raiide-Bretague;  et  publia  eu  même 
^^,  âaus  Vrcrix  qui  est  reproduit  ici,  le  résultat  de  ses  obsenations  sur  ce  qui 
''«rhait  au&  inlrn't>  griirraui  et  rconomiqucs. 

Ijiituatioii  fôclieuse  dans  laquelle  se  trouvait  financièrement  TAngleterre  au 
'tt'«iriit  i>ii  la  guerre  venait  de  finir,  peut  paraître  aujourd'hui  avoir  été  présentée 
'tunwmsdn  couleurs  trop  sombres;  mais  la  peinture  en  était  cependant  lidele. 
il  n  a  fallu  rieu  moins  que  les  avantages  immenses  rcsultant  d*une  longue  paix 
<nirr  jlr.  pour  cicatrùer  des  maux  tm-p(witi6t. 

U  juoeue  dni  vues  de  l'auteur  se  manifeste  surtout  dans  ce  qu'il  dit  sur  la 
^rr«lJtloo  mcKietaire  et  sur  la  quAtion  des  lois  sur  les  céréales.  Apres  pli£i  de 
:.'rf,tr  ans  «lo  lira  sans  doute,  avec  intérêt,  ces  considérations  qui  se  rattachent  au 
Irniil  de  depan  dfs  discussions  devenues  si  vives  de  nos  jours  et  qui  ont  amené  b 
pàmpux  des  refurmcs  rconomiques  que  nous  voyons  se  rraliser  en  Angleterre. 

lM«r  ne  qui  concerne  les  billets  de  banque,  la  dÉscussion  de  Tuu  ctimnie  de 
1  Muv  céir  de  la  Maocbe  ail  loin  d*élre  encore  lenninee.  (  II.  S  > 
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tion  de  plusieurs  phénomènes  dont  on  ne  connaissait  que  les  résultats, 
et  mesurer  le  levier  qui,  plus  d^une  fois,  a  soulevé  TEurope. 

Ce  ne  sont  point  les  forces  militaires  de  la  nation  anglaise,  ni  même 
sa  marine,  qui  ont  exercé  une  influence  majeure  sur  le  continent;  je 
ne  dirai  pas  même  que  c'est  son  or;  car,  depuis  1797,  elle  n*a  qu'une 
monnaie  de  papier  qui  ne  repose  sur  aucun  gage  métallique;  et  c'est 
peut-être,  de  toutes  les  nations  du  monde,  celle  qui,  proportion  gar- 
dée, possède  le  moins  de  métaux  précieux;  mais  c'est  par  sa  richesse  et 
par  son  crédit  qu'elle  a  pu  agir  ;  et  comme  ces  armes  puissantes  sont 
le  résultat  de  toute  son  économie,  c'est  son  système  économique  qui 
est  son  trait  saillant,  et  qui  mérite  de  fixer  notre  attention. 

Jusqu'en  181(^,  la  France  qui  avait  l'ascendant  sur  le  continent,  et 
TAngleterre  qui  l'avait  sur  les  eaux,  n'ont  pu  sérieusement  se  prendre 
corps  à  corps,  et  les  nombreux  combats  qu'elles  se  sont  livrés  sur  l'un 
et  l'autre  élément,  ne  pouvant  compromettre  leur  existence,  ni  même 
leur  puissance,  quelqu'aflligeants  qu'ils  fussent  d'ailleurs  pour  l'huma- 
nité, ne  pouvaient,  quant  k  leurs  résultats,  être  considérés  que  comme 
des  escarmouches.  Mais  leur  effet  total  a  été  de  priver  pendant  près  de 
vingt-trois  ans  l'Angleterre  de  ses  communications  faciles  et  régulières 
avec  le  continent,  et  la  France,  de  presque  toutes  ses  relations  mari- 
times. Les  colonies,  séparées  de  leurs  métropoles,  se  sont  rendues  in- 
dépendantes, ou  sont  devenues  la  proie  des  Anglais,  et  tout  le  com- 
merce d'outre-mer  est  tombé  entre  leurs  mains.  Sauf  un  petit  nombre 
de  navires  aventuriers,  dont  la  plupart  même  n'ont  pu  leur  échapper, 
ce  n'est  que  par  leurs  vaisseaux,  ou  du  moins  avec  leur  permission, 
que  les  denrées  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ont  pu  parvenir  dans  notre 
quartier  du  globe,  et  que  les  produits  du  sol  et  de  l'industrie  des  Euro- 
péens ont  été  portés  dans  les  autres  parties  du  monde.  Que  cette  pré- 
pondérance ait  été  avouée  ou  non,  que  ce  commerce  se  soit  fait  par 
contrebande  ou  par  des  licences,  sous  des  pavillons  masqués  ou  à  vi- 
sage découvert,  le  fait  n'en  a  pas  moins  existé. 

Quelles  ont  été  les  conséquences  de  ce  monopole? 

Les  profits  commerciaux  de  l'Angleterre  se  sont  accrus  à  un  point 
surprenant.  Plus  de  vingt  mille  navires  de  toutes  nations,  sont  entrés 
chaque  année  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  De  nouveaux  né- 
gociants, de  nouveaux  capitaux,  ont  voulu  prendre  part  à  ces  profits. 
Un  plus  grand  nombre  d'agents  de  toute  espèce  ont  été  employés;  et 
comme  les  familles  s  augmentent  en  proportion  des  moyens  qa*on  leur 
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affre  de  gagner,  la  population  des  villes  marilîmes  anglaiflos  a  éprouvé 
tks  accfDiiflcrocnto  remarquables,  liondres  n'est  plus  une  ville,  c'est 
une  province  couverte  de  maisons.  Glascow,  qui,  en  1791,  n^avait  que 
«niianla-six  mille  habitants,  en  a  maintenant  cent  dix  mille*.  Lîver- 
pool,  qui,  en  INOl,  avait  une  population  de  soixante-dix-sept  mille 
émea,  en  contient  quatre-vingt-quatorze  mille*.  Rristol,  dans  le  même 
espace  de  temps,  est  monté  de  soixante-trois  mille  à  soixante-seize 
ndk  âmes. 

L'établissement  de  l>assins  et  de  magasins,  francs  de  droits  de 
douane  dans  tous  ces  ports  ',  facilitait  la  distribution  en  Europe,  des 
marchaoilîsesqui  y  arrivaient  de  tous  les  coins  du  monde  ;  et  les  drmn*^ 
fraràs,  ou  restilulioiis  de  droits,  encourageaient  l'exportation  des  pro- 
duit! intérieurs.  Mais  une  autre  cause,  k  laquelle  on  n'avait  pas  songé« 
favorisait  bien  davantage  cet  immense  traflc. 

iN'puis  l'avènement  de  Na|K)léon,  la  prodigieuse  activité  de  ce  prince 


*  n^r  picKirr  «f  ^/«UfAir  for.  iRD.paçf  &4. 

*  (•JfvAoMii  ;  On  1^  Wernith  ofthe  Bnittk  Empire,  piKf  42. 

-  Lofiu*  drwt»  que  pairiil  presque  Uiule«  le»  Diarchaiulurt  à  leur  cnlree  en  Ai^letcrre, 
'<  ^ui  rornirnl  une  part  inipui tante  di*»  revrauA  «le  mm  Ibr,  auraient  MMivent  enipcehe 
^«l 'iiBinrrrr,  »'il  ■% ait  fallu  que  le  neituriant  fil  l'a^anre  de  ce  dniil  à  IVntree  de  «on 
MiirpdMM  k  pi«L  Ce»!  une  arande  difBculté  que  d^n*  oldlitê  de  trouver  lur-le-ehamp, 
«•fvki  %%9tK*%  qucle  cuouaerce  exigi',  el  avanldavuir  iieii  vendu,  ecnt  mille  franc* 
Ha*  uu  DMMiu  puur  pB)rr  le**  druilK  d'une  cargaisun  qui  ariivi .  Mai»  quand  le  Guuvernr- 
>vBi  ijmri  ij  luarrhandiae  dam^  un  |Nirt  ou  daiix  un  niuua^iu  franc,  h*»  achrl«Mirfr  f>'v 
H'srnirfii.  et  a  mrfurr  qu'une  partie  ^\v*  nian-handlM*»  oi4  vendue  et  qu'elle  uni  de  IVn- 
'nak  fraachr,  on  en  \»ête  les  druil«aver  plu»  de  facilite. 

li  un  autie  n'iir,  iV^prit  de  la  ll■ul^lallllll  anulai«r,  irini|Ht>ant  qui*  |n*u  ou  punit  de 
•^iti  «uf  Irt  niatclundiM^qui  nrrivent  du  di-lifir«  p^ur  être  ree\|Hirieeii,  afin  que  ce:» 
auritijiid.M>  pui!««*iil  daii!>  IVlraiiurr  M^ulenir  la  oiiicurreiuv  desi  autreit  n;iti«in<>,  [n 
^%m  Mut».  «'Il  n'v  avait  |ia»  de  mapaïuiii  franci,  Mmieiil  danii  la  net(*ik»ilr  de  pa>er  »ur 
'•»  teareàaftliwii  1^  dmlt  d'iinpurlitMia,  aauf  à  M  le  faire  reHibourift  luTMiuVlle*  nw^r- 
i^ii, rr  qui  entraînerait  une  multitude  d'Inconvénient».  Dan»  It-»  mututin»  francs  eHe» 
^oi  o^lMmv».  vvoduci.  rc«'harisrf>,  et  e\pèdieeà,  mu»  avuir  rien  à  démêler  avec  le» 


«  r»i  dan»  ce  but  qu  j  Ixindre»,  |iai  exemple,  on  a  cieuM*  de  main  dliummn  trul»  portu 
viftrvrl»  enluam  de  ma(<ayinii  et  dir  mur*,  rnn  piinr  len  vaiMieaux  diti  lnd«*»,  raiiirr  |mfir 
<v««  4t*  %atillci.  l'autre  piiur  de»  roinmctce»  diver»,  dont  chacun  %jiuI  nn  pnrt  de  nier 
WiiAiaUe.  et  m.  movennaot  une  modique  retribuiion.  Icn  navire»  peiiiml  eiiInT  et 
'vM^n^r.  pci^^u  que  ce  »oit  pour  aller  a  l'étranger.  »an»  p.tvri  dedroitu  dedouantii.  Li 
•^«•tne  iiVvrrrr  «r*  uioib»  que  «nr  ce  qui  M>rt  dr  Irui  fiicnnte,  pour  être  ^cih-  tlaii»  la 
inleneure.  ,.>ofr  de  lUMirur. 
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et  ses  vastes  talents,  secondés  de  la  bravoure  des  Français,  menaçaient 
rindépendance  de  FEurope  ;  mais  l'Europe,  déjà  épuisée  par  des  guerres 
acharnées  et  par  des  tributs  que  lui  avait  imposés  la  République,  ne 
pouvait  supporter  tous  les  frais  d'une  dépense  si  difDcile.  L'Angleterre, 
par  ses  subsides,  pourvoyait  à  une  partie  de  ces  frais.  Des  agents  ré- 
pandus sur  les  points  accessibles  du  continent,  et  dans  les  années 
alliées,  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Allemagne,  obligés  de  se  proco- 
rer,  en  nature  ou  en  argent,  les  valeurs  que  devaient  fournir  l'Angle- 
terre, offraient  leurs  traites  sur  Londres,  ce  qui  rendait  abondantes 
sur  le  continent,  les  lettres  de  change  payables  en  Angleterre,  et 
avait  avili  son  change,  au  point  qu'une  livre  sterling  qui  dans  l'ori- 
gine valait,  en  argent  de  France,  24  francs,  a  pu,  pendant  un  temps, 
s'acheter  sur  le  continent,  pour  16  à  17  francs  ^ 

Une  dépréciation  pareille  avait  lieu  relativement  aux  monnaies  de 
Hambourg,  de  Vienne  et  de  Lisbonne. 

Qu'en  résultait-il? 

Tout  spéculateur,  de  quelque  nation  qu'il  fût,  pouvait  tirer  des  mar- 
chandises d'Angleterre  et  se  procurer,  à  un  prix  avantageux,  la  mon- 
naie avec  laquelle  il  devait  les  payer.  En  effet,  s'il  achetait,  à  Birming- 
ham, une  marchandise  au  prix  d'une  livre  sterling,  au  lieu  de  payer  24 
francs  la  livre  sterling  qu'il  était  oblige  de  remettre  pour  s'acquitter, 
il  ne  la  payait  que  18  francs  au  plus;  de  sorte  qu'il  pouvait  consentir 
à  ne  rien  gagner  ;  que  dis-je?  à  perdre  sur  la  marchandise,  puisque  sur 
le  change  seul,  il  gagnait  25  pour  cent,  ou  un  quart  de  la  valeur  à  re- 
mettre. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  l'activité  des  ateliers  anglais 
à  de  certaines  époques,  et  de  l'accroissement  qu'on  a  pu  remarqua 


*  Od  se  tromperait  si  Ton  [s'imaginait  que  toute  la  dépréciation  du  change  8ur  Londres» 
avait  pour  cause  le  discrédit  des  billets  de  banque,  seule  monnaie  avec  laquelle  nne  lettre 
de  change  sur  T Angleterre  peut  être  acquittée.  On  a  payé  dernièrement  22  francs  environ 
une  livre  sterling  qu'on  a  obtenue  pour  16  francs,  et  cependant  on  sait  fort  bien,  en  1815, 
que  la  banque  d'Angleterre  n'a  pas  plus  de  moyen  d'acquitter  ses  billets  en  espèoeSf 
qu'elle  n'en  avait  enl813. 

Pendant  la  guerre,  avec  93  guinées  en  or  sur  le  continent,  on  achetait  100  guinées  eiior 
payables  à  liOndres  *.  Le  discrédit  n'était  pour  rien  là  dedans.  C'était  l'abondance  qui  dé- 
préciait la  monnaie  anglaise,  la  monnaie  payable  dans  Londres,  cl  non  le  défaut  de  coo- 
ûance  dans  1  es  billets.  (Note  de  l'Auteur,) 

I  Report  to  the  houte  uf  cttmmoHs  on  the  high  price  of  BuUion,  page  33. 


DE  L'ANGLETERRE  ET  DES  ANGLAIS. 
àÊDé  Ici  Tilles  muufactiirières,  aussi  bien  que  dans  les  villes  commer- 
çaoles,  quoiqu'à  ud  degré  un  peu  moindre*. 

Telles  sont  les  causes  des  progrès  qu*oni  fails  le  Gommeroe  elles  ma- 
nufactures de  la  Grande-Bretagne,  pendant  la  guerre;  mais  ce  n*est 
pas  tout. 

La  population  des  villes  s'accroissant  avec  les  proflls  de  Tindustrie, 
UdeoMnde  de  toutes  les  denrées  alimentaires  s*est  augmentée  aussi. 
Lr  ble,  dont  le  prix  moyen  était,  en  1794,  de  Stshiliinys  le  quarier*^ 
fUit  monté,  en  1813,  jusqu'à  136  shiiiing$  \,  plus  de  cent  cinquante 
francs  de  mitre  monnaie  )• 

Ce  prix  exorbitant,  ayant  porté  très-haut  les  proGts  des  fermiers, 
l»tf  une  conséquence  nécessaire,  le  taux  des  fermages  s'est  élevé  à  cha- 
que renouvellement  de  bail  ;  et  fermiers  et  propriétaires  ont  fait  des 
«un»  considérables. 

Miis  tandis  que  la  guerre  provoquait  ce  développement  forcé  de 
I  industrie  anglaise,  les  Anglais  en  profitaient  peu.  L'impdt  et  l'em- 
pnint  leur  en  ravissaient  tous  les  fruits,  l/impôt  pesait  à  la  fois  sur 
k»  i»roductions  de  toutes  les  classes  et  leur  enlevait  la  portion  la  plus 
clairr  de  leurs  profits;  et  Temprunt  absorbait  les  épargnes  de  ces  gros 
mtrepreneurs,  de  ces  spéculateurs  avantageusement  posés,  qui  tiraient 
Ir  meilleur  parti  des  circonstances. 

U  fscililé  que  le  Gouvernements  eue  d'emprunter,  c'est-à-dire,  de 

l*mîoir  dépenser  un  principal,  pourvu  qu'il  en  payât  la  rente,  a  favo- 

te  les  plus  énormes  prorusions.  îjcs  dépenses  de  la  guerre  sont  plus 

hrtei  pour  l'Angleterre,  que  pour  toute  autre  nation.  En  premier  lieu, 

I    l'administration,  pour  ses  approvisionnements,  souffre,  comme  tous 

'     ^  autres  consommateurs,  de  la  cherté  des  marchandées,  dont  elle 

I    ^U  première  cause.  Elle  paie  non-seulement  pour  ses  approvision* 

i       '  U  p>y>Uuon  de  Mancboter  cUII  : 

en  IMI  df  8i.00u,  en  1811  de  SS.OOO 
«ifilk  de  Bimiingluuii  de  73,000  ...  de  8&,00u 
Ollc  d«  L«nb.  .  .  de  U.UU»  ...  de  63,00U 
«>lle  de  Sbcffleld.  .  de  3I.0U0  ...  de  S&,000 
Olle  de  >kilUiH[h«m.  de  W.OOO  ...  de  31,000 
«>Uc  de  Uerby.  .  .  de  lO.OOO  ...  de  I3.0U0 
•b.  \«9f«  Co^ukoun  :  On  Ihe  Wealth  oftke  Brihsh  i'Mptre,  pag.  42. 
*  U  fMrier  cM  une  mnufe  de  captrtié  égale  A  28&  liiret  &3  rcoL  Oo  Mit  que  le  tetier 

*  hnê  «^ilr  lU  litir»  3«  cenU  II  faut  à  tr^»-pru  de  rhoar  I  *  tetier  de  Pan»  {mur  faii 

•  fMTirr  daal  k  inldi  f»l  d'coviroo  4U  livm  poédi  de  maic.        (.Vote  de  rAutenr. 

j.-a.  SAi.  —  1%.  Il 
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nements,  mais  pour  ceux  de  ses  alliés;  non-seulement  le  salaire  de  an 
soldats,  mais  celui  de  beaucoup  d'autres  soldats.  Ses  forces  militaires 
et  navales  sont  éparpillées  sur  tout  le  globe. 

Un  approvisionnement,  un  magasin  en  Asie  ou  en  Amérique,  coû- 
tent le  double  de  ce  qu'ils  coûteraient  en  Europe;  chaque  soldat  qu'on 
y  envoie,  cause  une  dépense  égale  à  deux  soldats,  et  c'est  un  grand 
avantage  que  les  Etats-Unis  conserveront  toujours  dans  leurs  démêlés 
futurs  avec  la  Grande-Bretagne. 

Je  ne  parle  pas  des  abus  dans  les  dépenses  qui  sont  scandaleux  ;  des 
abus  anciens,  et  qui  se  sont  glissés  par  degrés,  des  abus  tiouveaux 
introduits  de  propos  délibéré,  des  abus  que  relève  l'opposition^  parce 
qu'il  n'y  a  que  les  amis  (les  ministres  qui  en  profitent;  de  ceux  qu'elle 
ne  relève  pas,  parce  que  la  vanité  nationale  les  protège  *;  mais  du  tout 
ensemble  il  est  résulté  que,  quoique  les  impositions  aient  quadruplé 
depuis  1793,  les  dépenses  ont  chaque  année  progressivement  excédé 
le  montant  des  rentrées,  qu'il  a  fallu  pourvoir  à  ce  déficit  progressif 
par  des  emprunts  devenus  plus  considérables  d'année  en  année  \  et 

■  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  la  Justice  politique  commande  de  donner  rargnil 
d'une  nation  à  un  citoyen  qui  n'a  jamais  rien  fait  pour  elle,  et  qui  ne  se  rend  partleaUèft-* 
ment  recommandable  par  aucun  talent  ni  aucune  vertu,  uniquement  parce  que  leioct  Vm 
rendu  frère  d'un  amiral  qui  a  perdu  la  vie  dans  un  combat  de  mer.  Voici  œ  que  la  famille 
Nelson  coûte  à  la  nation  anglaise  chaque  année  à  perpétuité. 

Au  comte  Nelson,  frère  de  l'amiral,  outre  une  pairie,  une  pension  de  5000  Ihr.tt 
130.000  nr. 

Pour  rachat  d'un  bien  une  somme  une  fois  payée  de  100,000  liv.  st. 
(2  millions  400  mille  francs)  dont  l'intérêt  annuel  coûte  à  l'Eut.    .    .  130,000  fr. 

A  la  vicomtesse  Nelson,  sa  veuve,  3,000  liv.  st 48,000 

A  mesdames  Susanna  Bolton  et  Catherine  Matoham,  ses  sœurs 48,000 

Total  en  argent  de  France 336,000  fr. 

Dernièrement  (20  février  1815)  le  parlement  s'est  en  vain  récrié  sur  un  article  de  4O00 
liv.  st.  dans  les  dépenses  (96  mille  francs)  donnés  au  duc  d'Yorck  pour  l'indemniser  dVroir 
reçu  le  roi  de  Prusse.  Ce  diner  en  effet  coûte  un  peu  cher  à  la  nation  anglaise. 

Le  trésor  public  paie  encore  au  duc  de  Marlborough  qui  n'est  point  descendant  du  gnsd 
Marlborough,  mais  qui  a  pris  son  nom,  parce  qu'il  a  épousé  une  descendante,  ISOmilk 
francs  de  France  annuellement  outre  la  magnifique  terre  de  Blenhehn  dont  il  a  hérité. 

Voyez  Colquhoun:  On  the  WecUth  of  the  BrUtish  Empirt,  pag,  244. 

(Note  de  l'Auteur.) 

*  Voici  d'après  Joseph  Hamilton  (an  Inquiry  eonceming  the  national  âebî)  le  an* 
tant  de  la  dette  anglaise  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  guerre.  On  volt  dnaee 
tableau  ce  qu'il  y  a  eu  de  racheté  durant  les  intervalles  de  paix,  et  le  déficit  oceislossi 
par  chaque  guerre.  F. Ile  était  rn  1680,  époque  où  Guillaume  et  Marie  montèrent  sur  le 
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qui  oal  iuleoieDt  porté  le  principil  de  It  dette  à  la  somine  effriyanlt 
de  le  milliards  649  milUons  argent  de  France  %  dont  rintéréi  annuel, 
joint  aux  consommations  courantes,  ont  porté  en  1813  le  total  des 


* lpO&4,SX&U?.iL 

CD  ISS7  —      21^16,743 

«I  1*01  —       16,394,701 

en  1714  —      &3,68l,070 

m  1740  »      46.449.668 

en  I74S  —      7t,29S,SI9 

•n  17&6    -      73,239,67S 

en  1763  —     I33,9&9,370 

en  1775  —     133,963,354 

en  1711  -    398,381,348 

en  1793  —    337,989,148 

en  1803  —     499,753,063 

en  1813  —    &9U.590,197 
»  III&  Mtteni  le  rekul  dr  U  noie  suivante,  ^    777,460.000 

*  U  rbencfllcr  Se  rfirlilquier,  M.  \aiiilltaH,  dant  wn  diaooun  au  Parlement  le  30  lé- 
<nn  dcraker,  m  U  |iorte  qu'a  660  mUHunt  alerling,  maie  U  n'entend  probtbieniem  ptr 
t«  <|i*f  k»  capiuni  reeileuirnl  prêt»  au  gouverucuient.  ÏJtê  capilaui  qu'il  faudfiU  que  le 
■«icmnocnt  |ie)àt  puur  t'acquiller,  ionl  pluji  «Muidèrable*  par  la  raison  qu'on  em- 
rvur  au  rouri  4f  fu  ploee,  r'eit-à-dlrv  qu'un  donne,  en  Inlêrfts  annueb,  le  moins  de 
mUihii»  qu'on  peut  pour  un  capital  emprunte  ;  el  qu'on  rachète  au  eour$  de  la  place,  c'est- 
Mirc  qu'on  rachéie  le  plut  d'inleréti  qu'on  peut  avec  un  capital  donné.  Or  comme  on 
•■•praoïe  eu  teiup*  de  gnenc  où  la  rente  est  au  plus  bas,  et  qu'on  rarbète  en  temps  de 
KtMÙ  u  rente  est  plus  reclierchëe,  un  ne  peut  jamais  rncheler  une  rente  d'un  million 
**^  k  m^me  capital  qu'on  a  rv^u  en  créant  la  rente. 

4a  laut  ou  est  riolerét  en  Angleterre,  et  surtout  au  tant  où  il  serait  si  l'on  s'orcopalt 
«niwrmnit  à  rcnbonner  la  dette.  Il  est  prolMtHe  que,  le  fort  portant  le  faible,  on  ne  hi 
fttbfKfait  pni  au  denier  vingt-cinq  (35  yean  purckaie);  niato  en  mettant  ce  rachat  an 
4nifr  10  ■culemcnt,  le»  3&  millions  973  mille  livres  sterling  de  rente  avouée  par  M.  Van- 

MUn  rti«rraicnt  un  capital  de 7 19  millions  460  mille  II v.  ai. 

kfÊMû  fani  Clouter  pour  la  dette  OolUnte &8  millions. 

Os  Mrait  donc  en  calculant  au  plus  bas,  à  rembourKr  un 

IXtapaldc 777  mlUioos  460  mille  liv.aL 

<n»-A-dirc  un  peu  pUw  de  18  milliards  €49  millions  argent  de  France. 

U  cauae  d'amurtiMcmcnt  est  un  %eritable  leurre.  Qui  ne  voit  que  si.  Indépendamment 
*  ce  qu  ii«  cmpruntr  chaque  auure  puur  acquitter  l'eicedant  dea  dépenses  sur  les  recettes, 
«  impiunle  cMOK  le  montant  de  la  portion  de  dette  qu'on  rachète,  c'est  oumme  si  on  ne 
4  rachttaii  pas.*  Sii  l'un  )ouit  de  l'intérêt  compote  sur  ce  qu'un  rettibourM*,  on  paie  l'inlé- 
-4  oflpase  aur  pe  qu'on  emprunte,  puisque  l'année  pruchainc  on  empruntera  de  quoi 
|siv  HnlmM  de  coite  année,  et  l'on  paiera  par  conséquent  nntérèt  de  l'iolerét. 

tant  •  «enK  qnl  ciment  que  la  dette  de  l'Eut  eet  une  dette  de  U  main  droite  à  la  main 
|Mfet.ft  qni  s'unaflamt  en  conaequenee  que  le  montant  de  la  dette  n'est  pmut  un  capital 
finÉB  pour  In  nalian,ic  Ie»mg9«e  *  voir  dans  mou  Traité  d'Économie  pohtttime  :U\,  Ul. 
d  9.  rambien  lU  lunt  dans  l'erreur.  Sote  de  l Auteur. 
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dépenses  publiques  faites  par  les  mains  du  gouvernement  central,  à 
la  somme  incroyable  de  112  millions  391  mille  livres  sterling  (  plus  de 
2 milliards  697  millions  de  notre  monnaie)  K 

En  voyant  pour  la  dépense  d'une  seule  année^  qui,  selon  toute  appa- 
rence, a  été  surpassée  par  la  dépense  de  1814,  cet  effrayant  résultat, 
on  croit  se  tromper^  mais  il  est  fondé  sur  des  communications  officiel- 
les, et  certifié  par  des  auteurs  attachés  à  l'établissement  public. 

Sur  cette  somme  de  dépense  annuelle,  69  millions  sterling  environ 
ont  été  fournis  par  les  contributions  de  l'année.  Le  reste  a  été  procuré 
par  des  emprunts  et  des  anticipations.  En  dautres  termes,  environ  1 
milliard  700  millions  de  notre  monnaie  ont  été  levés  sur  les  revenus, 
ou,  si  Ton  veut,  sur  les  profits  annuels  de  la  nation  anglaise ,  et  1  mil- 
liard sur  ses  capitaux  ou  ses  épargnes  ^;  et  cela,  indépendamment  des 
contributions  qu'elle  paie  pour  les  dépenses  locales,  pour  le  culte  et 
pour  les  pauvres,  qui  se  montent,  comme  on  sait,  à  des  sommes  consi- 
dérables. Tellement,  qu'on  ne  s'éloignerait  peut-être  guère  de  la  vérité, 
en  annonçant  que  le  gouvernement  consomme  la  moitié  des  revenus 
qu*enfantent  le  sol,  les  capitaux  et  Tindustrie  du  peuple  anglais  s. 

En  morale  comme  en  physique,  les  faits  naissent  les  uns  des  autres. 


'  Colquhoun  :  On  the  Wealth  of  the  British  Empire,  pag.  261. 

*  Colquhoun,  ut  suprà, 

^  Rien  n'est  plus  difficile  à  évaluer  que  les  revenus  généraux  d'une  naUon.  Si  sa  popote- 
Uon  n'est  jamais  exactement  connue,  le  revenu  de  chaque  personne  qu'on  peut  dégoiier 
plus  aisément  et  qu'on  a  tant  d'intérêt  à  cacher  pour  se  soustiaire  au  fardeau  des  charges 
publiques,  est  encore  plus  difllcile  à  connaître.  1^  taxe  sur  les  revenus  en  Angleterre  peut 
cependant  fournir  quelques  bases.  A  la  vérité  la  loi  accorde  un  dégrèvement  à  ceux  qui 
gagnent  au-dessous  de  \bO  liv.  st.  par  année,  et  une  exemption  complète  à  ceux  qui  gi- 
gnent  moins  de  50  liv.  st.  On  peut  supposer  en  outre  qu'un  grand  nombre  de  gens  oot 
déclaré  leur  revenu  moindre  qu'il  n'était;  mais  aussi  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  pu  dUB- 
cilement  s'écarter  de  la  vérité,  tels  que  les  propriétaires  fonciers,  les  renUera  et  les  fonc- 
Uonnaires  de  tous  les  ordres  ;  et  il  y  en  a  beaucoup  aussi  qui  soit  par  pudear,  aoit  pir 
vanité,  soit  dans  la  vue  de  soutenir  un  crédit  chancelant,  ont  déclaré  un  revenu  égal  oa 
supérieur  à  la  vérité. 

Or  dans  une  année  moyenne  sur  les  trois  années  qui  ont  fini  le  5  janvier  1813»  la  tau 
sur  les  revenus  a  produit  13  millions  281  mille  livres  st.  et  comme  cette  taxe  est  dn  dixiè- 
me du  revenu  présumé,  elle  indiquerait  pour  le  total  des  revenus  de  la  Grande-Bretagne 
une  somme  de  132  millions  810  mille  liv.  st.  Colquhoun  les  évalue  beaucoup  pint  haut 
Mais  ses  bases  sont  tout  à  fait  vagues  et  exagérées.  Admettons  néanmoins  qu'ils  s'éUveot 
à  224  millions  st.  (plus  de  cinq  milliards  de  France).  Cela  ne  fait  encore  que  le  double  de 
montant  des  consommations  du  gouvernement  qui  s'élèvent  à  112  millions  st.  ainsi  qve 
nous  venon?  de  le  voir.  Les  rentiers  doivent  être  considérés  comme  des  consommateurs 
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CHuî  qui  m  UD  r^uliat,  devient  la  rauM  d*iin  autre  résultat,  qui  aéra 
une  cauae  à  son  tour,  l/énormité  des  charges  supportées  par  le  peuple 
andais,  a  rendu  exorbitamment  coûteux  tous  les  produits  de  son  sol 
et  de  son  industrie.  Chacune  des  consommations  des  producteurs  de 
toutes  les  classes,  chacun  de  leurs  mouvements,  pour  ainsi  dire,  étant 
taxés,  les  résultats  de  leur  industrie  sont  devenus  plus  chers,  sans 
que  cette  cherté  tournât  k  leur  avantage.  Dans  chaque  profession,  les 
irains  ne  sont  pas  sensiblement  plus  forts  en  vertu  du  renchérissement 
de  la  marchandise  produite  dans  cette  profession,  parce  que  ce  renché- 
risseroefiC  s*en  va  en  (irais  dimpôts  payés  par  le  producteur,  et  n'ajoute 
rien  à  ses  profits,  et  cette  cherté  générale  oblige  les  producteurs,  en 
Irar  qualité  de  consommateurs,  à  s'imposer  de  continuelles  privations. 

Ihi  Anglais  qui  a  un  commerce,  si  le  capital  qu*il  emploie  ne  lui 
appartient  pu,  et  sll  est  obligé  d'en  payer  l'intérêt,  ne  peut  soutenir 
la  famille.  Une  terre,  un  fonds  placé,  qui  partout  ailleurs  suffiraient 
pour  procurer  de  l'aisance  sans  travail,  ne  suffisent  point  en  Angle- 
lerre  pour  faire  vivre  leur  possesseur  :  il  faut  encore,  s'il  ne  les  fait 
l«s  valoir  lui-même,  qu'il  exerce  un  talent,  qu'il  concoure  soit  en 
rhef,  soit  en  sous-ordre,  à  une  autre  entreprise. 

Fjifin  celui  qui  n'est  pas  à  portée  d'exercer  une  industrie  ou  un 
(aient  quelconque*  celui  qui  a  un  revenu  modéré,  fixe,  et  qui  n*est  pas 
attaché  à  la  glèbe,  voyage  dans  des  pays  où  les  objets  de  consomma- 
boo  sont  nmns  coûteux,  et  c'est  le  motif  qui  a  chassé  vers  la  France, 
la  Belgique,  la  Suisse  et  l'Italie  ces  nuées  de  voyageurs  anglais,  parmi 
Irfquels  il  s'en  est  trouvé  aussi  quelques-uns  que  la  seule  curiosité 
a  Bis  en  mouvement. 

Cest  auaai  la  cause  de  la  grande  détresse  de  la  classe  qui  n'est  sim- 
pIcBenl  que  manouvrière.  ITn  ouvrier,  selon  la  famille  qu'il  a,  et  mal- 
gré des  efliMls  souvent  dignes  de  la  plus  haute  estime,  ne  peut  gagner 
<■  Anglelerre  que  les  trois  quarts  et  quelquefois  seulement  la  moitié 
de  la  dépense.  La  paroisse,  c'cst-i-dire  le  produit  de  la  taxe  pour  les 


il  ;  d*alUrani,  ni  on  dlfinyalt  leiin  mmioinmitlont  de  U 
laUoiit  du  fouvernraimt.  Il  faudrali  diatraire  leur»  reteoat  de  ta  anmine  dea 
partiailicn.rc  <|ui  rr%iCfMlrail  au  mémr.  Il  drmrurf  donc  demontrf  que  le 
fonkl  que  de  la  nioiiir  de  »e«  pruduit»  :  que  chaque  famille  eftt  oblige  de 
aae  valcar  double  de  ce  qu'il  lui  e^l  permi»  de  eofiMurer  a  le»  bcfolni.  JamaU 
«,  et  aHrioQt  une  nation  flairée,  nu  eie  eiploltèe  a«ec  autanl  d'impudcnee. 

(iVola^l'iMlMr.) 
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pauvres,  est  obligée  de  subvenir  au  surplus.  Un  tiers^  dit-on,  de  h 
population  de  la  Grande-Bretagne  est  ainsi  obligé  d'avoir  recours  à  It 
charité  publique.  On  rencontre  très-peu  de  mendiants,  parce  que  les 
secours  sont  donnés  à  domicile,  et  que,  ne  suffisant  pas  pour  les  faire 
vivre,  il  faut  encore  qu'ils  travaillent.  Un  voyageur  anglais,  de  bonne 
foi,  qui  a  traversé  toute  la  France  en  dernier  lieu  S  manifeste  à  chaque 
pas  son  étonnement  de  ce  qu'on  peut  y  gagner  sa  vie  par  son  travail; 
et  son  étonnement  découvre  bien  ce  qui  se  passe  en  Angleterre. 

On  y  voit  sans  doute  aussi  de  ces  gros  capitalistes  qui  peuvent  k 
croiser  les  bras  et  qui  n'ont  d'autre  affaire  que  leurs  plaisirs;  leun 
revenus  sont  si  grands  qu'ils  excèdent  tous  les  besoins  et  défient  toutes 
les  chertés;  mais  leur  nombre  est  toujours  petit  comparé  à  la  totalité 
'  d'une  nation.  La  nation  anglaise  en  général,  sauf  ces  favoris  de  la 
fortune,  est  obligée  à  un  travail  opiniâtre;  elle  ne  peut  pas  se  reposer. 
On  ne  voit  pas  en  Angleterre  d*oisifs  de  profession  ;  on  y  est  remarqué 
dès  qu'on  a  l'air  désoccupé,  et  qu'on  regarde  autour  de  soi.  Il  n'y  a 
point  de  ces  cafés  remplis  de  désœuvrés  du  matin  au  soir,  et  les  pro- 
menades y  sont  désertes  tout  autre  jour  que  le  dimanche;  chacun  y 
court  absorbé  par  ses  affaires.  Ceux  qui  mettent  le  moindre  ralentisse- 
ment dans  leurs  travaux  sont  promptement  atteints  par  la  ruine;  et 
l'on  m'a  assuré  à  lx)ndres  que  beaucoup  de  familles,  de  celles  qui 
avaient  peu  d'avances,  sont  tombées  dans  les  derniers  embarras  pen- 
dant le  séjour  des  souverains  alliés,  parce  que  ces  princes  excitaient 
vivement  la  curiosité,  et  que,  pour  les  voir,  on  sacrifiait  quelquefois  ses 
occupations  plusieurs  jours  de  suite. 

Ceux  même  qui  travaillent  avec  aisance  et  qui  pourraient  se  reposer 
à  leur  gré,  travaillent  pour  être  riches,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tous 
les  événements,  et  pour  marcher  de  pair  dans  toutes  les  profusions. 
La  plus  grande  honte  en  France,  c'est  de  manquer  de  bravoure  :  en 
Angleterre,  c'est  de  manquer  de  guinées.  L'opinion  n'est  peut^re  pas 
plus  raisonnable  d'un  côté  que  de  Tautre. 

Cette  position  économique  exerce  un  effet  déplorable  sur  les  lumiè- 
res, et  fait  craindre  à  l'observateur  philosophe  que  cette  patrie  de 
Bacon,  de  Newton  et  de  Locke,  ne  fasse  bientôt  des  pas  rétrogrades  et 


•  Voye»  PooTrage  Intitule  :  Notes  on  a  jourray  through  Franu  by  Morris  JNrfcftecfe. 
L'auteur  paraît  avoir  Imprimé  bonnement  les  notes  où  11  consignait  ses  premlèm  In- 
pressions.  Ellei  sont  toujours  sévères,  souvent  curieuses.  (SoU  de  VAuUur,) 
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npidct  van  It  barbarie.  Il  parait  certain  qii*oii  lit  beaucoup  moina 
qu'on  ne  faîaaii;  on  n'en  a  pas  le  temps,  et  les  livres  sont  trop  chera. 
Lm  ricfaea  qui  peuvent  ne  songer  qu*à  jouir,  ont  d^autres  jouissances 
que  celles  de  Tesprit,  et  ces  autres  jouissances  rendent  inhabiles  i  ces 
dernières.  Le  peu  que  les  gens  du  grand  monde  lisent,  en  général , 
D'ert  jamais  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  :  les  lectures  vraiment  utiles  exî- 
fmit  une  application  qui  leur  pèse;  et  quand,  par  hasard»  ils  lisent  de 
bons  ouvrages,  c*est  une  semence  qui  tombe  dans  un  sol  épuisé,  ou  les 
bons  fruits  ne  sauraient  prospérer.  1^  classe  mitoyenne  est  la  seule 
qui  eCudie  utilement  pour  la  société,  et  bientôt  elle  ne  pourra  plus 
étudier  en  Angleterre  ^ 

Il  y  a  cependant  deux  sortes  d'imprimés  qui  se  lisent,  qui  sont  de 
oeresailé  première  :  la  Bible  et  les  journaux.  Il  reste  à  savoir  ce  qu'on 
peut  y  puiser  d'instruction. 

J'ai  dit  qu'en  payant  tout  plus  cher  on  n  en  gagnait  pas  davantage; 
souvent  même  le  producteur  d'une  denrée  gagne  d'autant  moins  qu'elle 
devient  plus  chère.  La  cherté  diminue  le  nombre  des  consommateurs, 
parce  qu'elle  met  les  marchandises,  à  commencer  par  les  moins  né- 
oeséairea,  hors  de  la  portée  de  certaines  fortunes,  ceux  qui  ne  se 
pn%'eQt  pas  tout  k  fait  d'une  chose,  en  réduisent  tout  au  moins  la 
nuMommatiop;  dès  lors  elle  est  moins  demandée  qu'elle  n'était.  La 
eoocumoce  des  consommateurs  dimhiue,  quoique  la  concurrence 
tk»  producteurs  reste  la  même  ^. 

t:'eat  ainsi  que  les  producteurs,  à  mesure  «lu'ils  s'imposent  des  pri- 
vations sur  les  denrées  de  leur  coiisomuiatioii,  éprouvent  plus  vive- 
mtQi  le  besoin  de  vendre,  mi^nie  à  très-petit  bénéUc4s  les  denrées 
qu'da  produisent  Nulle  part  les  efTorU  faits  |M>ur  attirer  Tattention 
des  acheteurs,  ne  iont  poussés  plus  loin  qu'en  Angleterre.  De  là,  celte 


*  Oa  imt  qor,  lonH|a'll  r»t  qiir»tlnn  <l'ufH*  çnindf  nattoo  rtnamf  l'AnglftcirB,  Il  fiut 
mii«n  Mipyaur  bfsnfoiip d>Kc«pttoiu.  (»n  tait  ioii)iiuni  de  irè«-bnnmt  études,  quoique 
M  ftn  vilbiqnci.  à  Otford.  Il  >  •  quflqur  ihuM'  Ui*  |ilii>  librral  diiOA  cdletde  GUicow. 
1^  pmlrMftirft  MiurU  d'MinibiNjrg  Miiilieniitiii  re«-l;il  ilf  cvlXe  Umfàne  l'niveriitf.  la 
bif .  l'amour  du  pa>s.  «*>  m^tr ni  avpr  li*  uim'iI  de*  Ii*llri4.  H  \  donnant  a  la  Utté- 
,  qui  Mfu  cria  n'nt  qu'une  rarrimlr  purnie.  d**  l'importaiire  ri  de  la  wHdlIr.  L'ff- 
*«6«rfà  arrtrw  ait  prul-iMre  le  nit*iUf*ur  jiMirniii  lilli^rain*  du  monde;  il  est  lu  de 
P%  i>dHpfci€  i  GilniUa.  .Vnre  de  VA  utêur,  ■ 

'  On  «ait  dam  aoa  Traite  d'Efloooaiie  politique  li«.  II.  rh.  iv  >.  onmineot  d  par  quellia 
Twtmm  ht  vÉaK  fin  peut  a«oir  lieu  sur  toute»  k»  denrée»  à  la  foàa,  et  n'cH  pai  aeul#- 
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grande  recherche  des  boutiques,  ces  ornements  bizarres,  par  lesquels 
on  s'efforce  de  les  faire  remarquer;  de  li,  ces  annonces  multipliées, 
ces  marchandises  offertes  au-dessous  du  cours,  ce  ton  de  charlata- 
nisme qui  frappe  les  étrangers.  Les  entrepreneurs  des  premiers  specta- 
cles, vantent  eux-mêmes,  du  style  le  plus  pompeux,  les  applaudisse- 
ments que  leurs  acteurs  ont  reçus  de  leur  auditoire  ravi,  auditoire  qu'ils 
avaient,  jusqu'à  un  certain  point,  composé  eux-mêmes.  Pour  avertir 
le  public  d'une  entreprise  nouvelle,  d*un  simple  changement  de  domi- 
cile, une  affiche  immobile  postée  au  coin  d'un  mur,  ne  suffit  pas,  et 
Ton  promène  comme  des  bannières,  au  milieu  de  la  foule  affairée  de 
Londres,  des  affiches  ambulantes  que  les  piétons  peuvent  lire  sans 
perdre  une  minute. 

Ce  besoin  de  vendre  établit  une  lutte  entre  les  producteurs.  C'est  k 
qui  vendra  meilleur  marché  ou  moins  chèrement;  mais  comme  la 
production  est  réellement  dispendieuse,  à  cause  des  charges  dont  elle 
est  grevée ,  le  producteur  économise  sur  les  qualités.  Aussi  remar- 
que-t-on  en  Angleterre,  comme  partout,  que  les  marchandises  sont 
d'autant  moins  bonnes  qu'elles  sont  plus  chères.  Des  qualités  qui, 
autrefois,  étaient  excellentes,  sont  devenues  détestables.  La  bonneterie 
des  Anglais,  leurs  ouvrages  de  peau,  dont  la  réputation  s'étendait  par 
toute  TEurope,  ne  valent  plus  ce  qu'ils  valaient.  Leurs  soieries  ne  sont 
plus  qu'un  souflQe;  et  sous  le  nom  de  vins,  le  peuple  qu'on  dit  le  plus 
riche  du  monde,  est  condamné  à  s'abreuver  des  plus  dangereux  poi- 
sons ^ 

Lorsqu'on  voit  une  nation  si  active,  si  noble,  si  ingénieuse,  forcée 
par  un  mauvais  système  économique,  à  se  donner  tant  de  peines,  et 
cependant  k  éprouver  tant  de  privations,  on  se  demande  avec  amer- 
tume :  A  quoi  sert  donc  la  liberté  civile  et  religieuse,  celle  de  la  presse, 
la  sûreté  des  propriétés  et  la  domination  des  mers  ! 

Le  grand  malheur  de  TAngleterre  vient  d'avoir  eu,  depuis  de  nom- 
breuses années,  des  administrations  successives  qui,  en  commettant 
toutes  les  fautes  possibles,  n*ont  jamais  commis  celle  de  manquer  aux 
engagements  du  gouvernement.  Cette  régularité  passée  en  principe, 

*  On  m'a  assuré  en  Angleterre,  que  l'importation  du  vin  de  Porto  n'excède  pièn  le 
Uers  de  la  quantité  de  ce  vin  qu'on  y  consomme.  De  sorte  que  la  plupart  deeeux  qui  m 
boivent»  sont  obligés  de  se  contenter  d'une  drogue  rouge,  fort  chère,  qui  ne  contieotpas 
un  atome  de  vin.  On  ne  peut  boire  avec  sécurité  du  vin  que  dans  les  bonnes  miiaoïiB. 

(i^Tote  de  VAutewr.) 
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>  i  la  publicité  des  comptes  et  ^  l'édifice  spécieux  de  la  caisse 
d^amortÎMemeDt,  consolidé  par  M.  Pitt,  a  élevé  le  crédit  du  gouverne- 
ment au  point  de  lui  permettre  de  consommer  le  principal  des  reve- 
nu<  i  venir  du  peuple  anglais,  de  Taire  porter  aux  générations  futures 
le  poids  des  fautes  de  la  génération  présente,  et  de  décupler,  de  cen- 
tupler l'importance  de  ces  fautes,  par  les  vastes  ressources  que  ce 
CTNlit  mettait  aux  mains  des  directeurs  du  cabinet  politique. 

Qu'on  prenne  la  peine  de  combiner  cet  élément  avec  l'orgueil  d*une 
nation  à  qui  Ton  peut  faire  commettre  toutes  les  sottises  imaginables, 
pourvu  qu*on  lui  parle  de  sa  gloire  et  de  ses  droits  maritimes  >. 

Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  lumières  en  Angleterre;  mais  a  quoi 
servent  les  lumières,  qu'im|K>rte  qu'on  connaisse  la  véritable  nature 
et  la  véritable  situation  des  choses,  une  fois  que  les  passions  sont  en 
jeu  ?  .\e  voit-on  pas  perpétuellement  les  joueurs  risquer  leur  argent 
sur  des  chances  que  le  calcul  leur  démontre  défavorables  ?  Mais  on 
finit  toujours  par  payer  avec  usure  toutes  les  sottises  qu*on  fait  ;  et 
plus  on  ap|>roche  du  terme  où  il  faut  nécessairement  compter,  et 
moins  on  a  de  latitude  pour  commettre  impunément  de  nouvelles 
erreurs.  L'économie  politique  n'est  plus  une  science  de  spéculation  et 
de  luxe,  rhabiletê  est  d'obligation  ;  et  Ton  peut  hardiment  prédire, 
que  tout  gouvernement  qui  en  méconnaîtra  ou  en  méprisera  les  prin- 
ripes,  est  destiné  k  périr  par  les  finances. 

Kevenons  a  notre  sujet  : 


*  Crftr  opinloci  n'ert  point  iniptrre  ptr  un  pr^iugÂ  national  rontrairf  ;  eWe  Mt  partagée 
m  ^agWtprre  par  Imit  re  qu'il  y  a  dr  Hem»  in>lrult«  H  vérilableinfnt  nmU  di*  leur  paya. 
I  ca  ai  t«  ri  rntcnda  un  Unè*-|rand  nombrr  ;  maU  m*  pouvant  rlter  des  ronver«atliiu*,  je 
Uadairai  ce  qoc  dd  à  re  Mjet  M.  J«iMph  Hamilton,  à  qui  Von  doit  de  «avanies^  rrchercbea 
lOT  la  éttir  puMique,  et  les  plut  aalnr»  vur«  pour  U  proapérité  de  TAnglelerrr. 

•  S  U%  nation»,  dit-il.  pouvaient  tirer  quelque  profit  de  l'eiprrienee,  »l  elle»  Jugeaient  de 

•  wm  cocrrea  artodie»  avec  le  même  Mng<frold  que  nous  Jugeons  des  guerres  passées,  on 

•  amt  ameralcuieot  bien   plus  pacifique.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  nous  non» 

•  mmmm  fréquemment  eniagés  dans  la  guerre  pour  des  motlf«i  peu  Importants,  ou  pour 

•  POMT  des  poinU  Inatteignables  ;  qu'en  général,  les  plus  grands  sucrés  n'ont  point  pro- 

•  iait  les  fniiu  que  nous  nous  en  prometllon»  ;  que,  sous  prèteite  de  prévenir  desdaneer* 

•  lnun  et  imaonalres,  nous  avons  encouru  das  maui  présents  et  réels  ;  que  la  colère 

•  it  rargunl  national.  plutAt  que  des  vues  Justes  et  Mgement  cakulèas,  ont  dirige  ntiire 

•  ■ndnitr  politique  ;  que  nous  nous  sommes  engagés  dans  la  guerre  étuurdiment ,  que  nous 
*lit«us  Mulenue  avec  obatiiialioii,  et  que  nou»  avons  souvent  rrfufe  dr»  mnditions  de 
'  lait  livoraUes  pour  en  accepter  ensuite  de  moins  avantageuses.  »  .4ji  inquiry  inio  tkf 

I  dr^l  of  Crcal-anfuin  ;  pay.  Zl .  .Vole  de  l'A  uleur.; 


918  OEUVRES   DIVERSES. 

ÏJBL  nécessité  d'épargner  sur  tous  les  frais  de  production  a  pourtant 
produit  en  Angleterre  quelques  bons  effets  à  travers  beaucoup  de 
mauvais;  elle  a,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  perfectionné  l'art  de 
produire,  et  fait  découvrir  des  moyens  plus  expéditifs,  plus  simples, 
et  par  conséquent  plus  économiques  de  parvenir  à  un  but  quelconque. 
Comme  les  fabrications  en  grand  sont  en  général  les  moins  coûteuses, 
on  a  fait  en  grand  les  plus  petites  choses.  J'ai  vu  à  Glascow  des  lai- 
teries de  trois  cents  vaches  où  l'on  vendait  pour  deux  sous  de  lait. 
L'éducation  du  pauvre,  qui  fait  peut-être  la  seule  sûreté  di}  riche,  était 
entravée  par  la  cherté  des  livres  et  des  instituteurs,  et  quelques  années 
plus  tard  on  n'aurait  pas  été,  au  sein  d'une  des  nations  leS  plus  dvi- 
sées  de  l'Europe,  plus  en  sûreté  qu  au  milieu  des  Caffres.  Tout  à  coup 
on  s'avise  de  faire  des  écoles  où  un  seul  instituteur  enseigne  avec 
succès  et  rapidité  &  lire,  écrire  et  compter,  sans  livres  ni  plumes,  i 
cinq  cents  enfants  à  la  fois  *. 

Mais  c'est  principalement  l'introduction  des  machines  dans  les  arts, 
qui  a  rendu  la  production  des  richesses  plus  économique,  il  n'y  a 
presque  plus  de  grandes  fermes  en  Angleterre  où  l'on  n'emploie,  par 
exemple,  la  machine  à  battre  le  blé,  par  le  moyen  de  laquelle,  dans 


'  Je  fais  ici  allusion  à  ce  qu'on  appelle  le  nouveau  système  d'éducation,  d'abord  intro- 
duit par  M.  Lancaster,  et  depuis  perfectionné  par  d'autreg.  J'en  ai  vu  des  effets  admlraMei 
dans  toutes  les  principales  Tilles  d'Angleterre;  et  ici,  comme  dans  uneinflolté  d'aotra 
cas,  les  efforts  des  particuliers  anglais,  rachètent  et  couvrent  les  fautes  de  l'administn- 
tion.  Les  désastres  viennent  d'en  haut,  comme  la  grêle  et  les  tempêtes;  les  biens  viennent 
d'en-bas,  comme  les  fruits  d'un  sol  fécond  que  rien  ne  lasse.  1^  philanthropie  des  Anglais 
▼a  an  reste  être  imitée  en  ce  point  par  la  philanthropie  frani^ise,  qui  s'oecupe  en  ee  mo- 
ment de  l'établissement  d'éooles  économiques  pour  les  pauvres,  sur  le  plan  de  eelles  dei 
Anglais. 

Ce  nouveau  système  d'Instruction  est  fondé  sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  rémulatlOB 
dirigée  vers  un  bon  but,  et  du  petit  excédant  d'instruction  qu'un  élève  a  par-deiMU  on 
autre,  en  faveur  de  ce  dernier.  Chaque  classe  d'une  école  est  divisée  par  escimade  de  boit 
élèves  rangés  par  ordre  de  savoir,  tellement  que  le  plus  avancé  corrige  ee  que  les  antrei 
font  de  mal.  11  est  obligé  de  céder  sa  place  du  nroment  qn'nn  autre  en  sait  plus  qne  lui, 
et  il  passe  dans  une  classe  supérieure  dn  moment  qu'il  peut  y  figurer,  d'abord  comme 
élève,  ensuite  comme  chef  d'esoouade. 

I^es  mêmes  moyens  ne  sont  pas  exclusivement  applicables  anx  basses  écoles.  M.  Millans» 
à  Edimbourg,  les  a  appliqués  à  des  écoles  relevées;  et  dans  le  colley  appelé  High  Sckooh 
cinq  professeurs  suffisent  pour  faire  surmonter  à  sept  cents  élèves,  les  difficultés  da  latin 
et  du  grec. 

On  pourrait  vraisemblablement  employer  dans  l'ordre  politique,  les  mêmes  le? len  avee 
des  sueoès  merveilleux  ;  c'est  ce  que  nos  neveux  verront  peut  être.       {Noté  de  Finieiv.) 
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uw  irmsse  nploitalMiii,  on  fait  plus  d  ouvrage  en  un  jour,  qu'en  un 
moM  par  la  méthode  ordinaire. 

Rnfln  le  traTail  humain,  que  la  cherté  des  objets  de  consommation 
a  rendu  si  dispendieux,  n'est  dans  aucune  circonstance  remplacé  aussi 
avantageusement  que  par  les  machiner  à  mpeur. 

Il  n'y  a  pas  de  travaux  qu*on  ne  soit  (larvenu  k  leur  faire  exécuter. 
HIes  font  aller  des  liiatures,  des  tissages  de  coton  et  de  laine;  elles 
brassent  de  la  bière,  elles  taillent  des  cristaux.  J*en  ai  vu  qui  brodaient 
de  la  mousseline  et  qui  battaient  du  beurre.  A  New-Castle,  a  l.eeds, 
des  machines  k  vapeur  ambulantes  traînent  après  elles  des  chariots 
de  houille;  et  rien  n*est  plus  surprenant,  au  premier  aliord,  pour  un 
voyageur,  que  la  rencontre,  dans  la  campagne,  de  ces  longs  convois 
qui  «^'avancent  par  eux-mêmes  et  sans  le  secours  d*aucun  être  animé  '. 

Partout  les  machines  à  vapeur  s(*  sont  prodigieusement  mtiltipliées. 
Il  n'y  en  avait  que  deux  ou  trois  k  Londres  il  y  a  trente  ans;  il  y  en  a 
drs  milliers  k  présent.  Klles  sont  par  centaines  dans  les  grandes  villes 
manufacturières  :  on  en  voit  même  dans  les  campagnes,  et  les  travaux 
industnels  ne  |ieuvent  plus  se  soutenir  avec  avantage  qn*au  moyen 
«If*  leur  puissant  concours.  Mais  il  leur  faut  en  abondance  de  la  houille, 
de  ce  combustible  fossile  que  la  nature  semble  avoir  mis  en  réserve 
pour  suppléer  k  réftuisement  des  forêts,  résultat  inévitable  de  la  civi- 
lisation. Aussi  pourrait -on,  k  Taide  d'une  simple  carte  minéralogique, 
trarer  une  carte  industrielle  de  la  t Grande-Bretagne.  Il  y  a  de  Tin- 
dustrie  partout  où  il  y  a  du  charbon  de  terre. 

Mais  on  a  beau  abréger  les  moyens  de  produire,  Timp^t,  le  terrible 
impôt,  qui  agit  sur  la  pnMluction  annuelle  précisément  de  la  même 
manière  que  tous  les  autres  frais,  semblable  au  cauchemar  des  rêves 
qui  gagne  du  terrain  malgré  les  cfTortH  qu'on  fait  pour  lui  échapper, 
artHnt«  outre- passe  les  économies  des  producteurs  industrieux;  et  loin 
qoe  la  nation  jouisse  de  son  admirable  industrie  et  de  Tactivité  sou- 
tenue de  ses  travailleurs,  on  lui  fait  payer  cher  ce  qu'elle  produit  ^ 


*  On  i«ii  que  éè%  iKis  In  rhemfnt  4r  for  et  Ir»  lofomnliveji  ^aifnl  en  uMgf  pour  l>i- 
fàMttaym  6n  mtiiM  rn  Anitetfrrr.  'H.  S.^ 

*  O  mol  proénirf  »>ntffld  \r\  mmnip  dan«  loulf^  1m  qiif«ltnnp  d'éronAmk  poliliqiip,  d« 
ymu  Mpépf  d'arlmn  qui  ronrourt.  mèma  partkllfmênt,  k  U  compl^tr  ronfmtnn  d'un 
ppoéall  OiaiMl  il  «'■(ht  d'iiiK  mouiwlinf  df»  Indr».  par  rifmple,  Ir  riilti\iitfiir  qui  n 
•«r«Hl1i  Ir  raton.  1^  fabriranC  qui  l'a  AM  rt  Wué,  If  n^ipuiant  qui  a  faii  vrnir  la  miiuw^ 
icv.  et  mêmiÊ  k  marchand  qui  la  défaille,  rn  aont  Ira  proditrtrun.  L'indutirir  du  nég^ 
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à  bon  marché;  el  la  mettant  dans  Timpossibilité  de  vendre  à  aussi  bon 
compte  que  d'autres  nations  moins  écrasées  par  les  charges  publiques, 
on  lui  ôte,  dans  Télranger,  tout  moyen  de  soutenir  la  concurrence  de 
l'étranger  ;  on  lui  ferme  tout  débouché  extérieur  :  car  si  le  gouverne- 
ment a  le  pouvoir  de  faire  payer  aux  Anglais  les  choses  au  delà  de 
ce  qu'elles  valent,  il  n'exerce  pas,  Dieu  merci,  le  même  pouvoir  sur  les 
Français,  sur  les  Allemands,  sur  les  Brésiliens. 

Que  serait-ce  si  la  longue  séparation  de  la  nation  anglaise  d'avec 
les  terres  classiques  de  l'Europe,  avait  peu  à  peu  altéré  son  goût  dans 
les  arts?  si  ses  vases,  ses  meubles,  ses  flambeaux  n'avaient  plus  de 
pureté,  de  légèreté,  d'élégance  dans  les  formes?  s'ils  étaient  retombés 
dans  ce  goût  gothique  et  contourné,  dans  ces  ornements  lourds  et 
compliqués  qui  ne  représentent  rien?  si  les  dessins  des  étoffes,  si  le 
choix  des  couleurs  étaient  en  arrière  des  progrès  de  l'Europe,  et  si 
FAngleterre  ne  pouvait  se  remettre  au  courant  sans  une  longue  et 
active  communication  avec  le  continent  ^  ? 

Faut-il  s'étonner  du  peu  de  succès  qu'ont  obtenu  les  marchandises 
anglaises  dans  les  grands  marchés  de  l'Europe,  et  peut-on  leur  en  pré- 
sager davantage  à  l'avenir,  si  leur  système  économique  ne  change  pas? 

Cette  position  critique  que  j'ai  essayé  de  peindre  et  dont  j'ai  tftcbé 
de  découvrir  les  causes,  anime  des  débats  qui  n'ont  pas  lieu  seule- 
ment dans  les  deux  chambres,  mais  parmi  toute  la  nation,  et  donne 
une  grande  importance  aux  attaques  d'une  opposition  beaucoup  moins 
redoutable  par  le  nombre  de  ses  partisans  que  par  le  poids  de  ses 
raisons,  et  par  les  grands  noms,  les  grandes  fortunes,  les  grands 
talens  qui  figurent  au  milieu  d'elle. 

La  question  des  blés  et  celle  du  papier- monnaie  sont  l'occasion  des 
principales  discussions.  Le  gouvernement  vient  de  faire  des  lois  sur 
ces  deux  objets  ;  mais  des  décrets  ne  remédient  point  aux  diflicultés  qui 
viennent  de  la  nature  des  choses,  et  les  embarras  renaîtront  avec  une 


riant,  quoique  étant  en  Angleterre  plus  favorisée,  moins  chargée  que  les  antres,  l'est  néan- 
moins beaucoup  encore.  Plusieurs  nations  de  l'Europe  peuvent  transporter  des  mardiandi- 
ses,  sdit  par  mer,  soit  par  terre,  à  meilleur  marché  que  les  Anglais.  {Note  de  l'Aut9wr,) 
■  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  placer  une  dissertation  sur  le  goût  dans  les  arts;  mais  In 
formes  grecques  et  égyptiennes  adoptées  sous  l'Empire,  pouvaient  justifier  des  reprocbes 
analogues  à  ceux  dirigés  ici  contre  les  formes  préférées  alors  en  Angleterre.  Sous  ce  rap- 
port comme  sous  beaucoup  d'autres,  les  libres  communications  entre  les  peuples  deralent 
être  éminemment  uUles.  (H.  S.) 
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Mavdte  vigueur.  Pour  se  Taire  des  idées  nettes  sur  ces  questions, 
quelques  explications  deviennent  nécessaires. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  cet  écrit,  quelles  circonstan- 
crs,  en  favorisant  l'activité  du  commerce  et  des  manufactures  de  l'An- 
gleterre, y  avaient  fait  monter  le  prix  du  blé.  Les  contributions  du 
cultivateur,  le  loyer  que  le  fermier  \me  au  propriétaire,  ont  monté 
dans  la  m^me  proportion  :  et  maintenant  ceux  qui  se  mêlent  d'agri- 
cuture  prétendent  que  pour  que  le  prix  du  blé  puisse  rembourser  au 
cultivateur  ses  avances,  il  faut  que  ce  prix  se  maintienne  entre  95  et 
100  shillings  le  qnarier^  et  que  par  conséquent,  il  convient  d'en  em- 
pêcher l'importation  du  moment  qu'il  tombe  au-dessous  de  ce  prix. 

Ils  ajoutent,  que  si  la  législature  ne  consacre  pas  ce  principe,  il  sera 
impossible  aux  fermiers  de  payer  aux  propriétaires  leur  fermage,  à 
TKtat  ses  contributions,  que  la  culture  du  grain  donnant  de  la  perte, 
offi  abandonnera  Texploitation  des  terres  médiocres,  qu'on  changera 
la  destination  des  bonnes,  que  le  grain  deviendra  plus  rare,  qu'on 
n'rvitera  pas  son  renchérissement,  et  que  la  nation  anglaise  se  verra 
iiHijours  davantage  |)our  sa  subsistance  à  la  merci  des  étrangers. 

D'un  autre  cAte,  les  manufacturiers  et  les  négociants  soutiennent, 
que  si  les  denrées  de  première  nécessité  restent  à  ces  prix  exorbitants, 
la  main«d*vuvrc  doit  hausser  pluUM  que  diminuer,  et  que  chaque  jour 
ils  présenteront  leurs  produits  avec  plus  de  désavantage,  dans  les 
narchés  de  l'étranger. 

l/altemative  est  terrible,  (lu  c'est  l'agriculture  et  h*s  propriétaires 
qui  sont  ruinés,  si  les  grains  ne  montent  pas;  ou  bien  c'est  le  com- 
oiercc  el  les  manufactures,  s'ils  montent. 

Les  Chambres  du  Parlement,  en  lixant  le  prix  au-dessous  duquel 
un  ne  |iourra  |»as  importer  du  froment  à  80  shillings,  viennent  de 
prendre  un  mezzo-temûme  qui  ne  satisfera  personne. 

Mais  je  suppose  que,  sans  mécontenter  les  cultivateurs,  le  Parlement 
eùi  trouvé  un  moyen  de  faire  tomber  le  froment  à  65  shillings,  on  ne 
wrail  pas  encore  sorti  d'embarras,  i^e  blé  ne  forme,  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques, qu'une  |wrt  de  la  nournture  de  la  classe  ouvrière;  les  pom- 
OMS  4e  terres,  la  viande,  le  poisson,  forment  une  autre  part  considé- 
rable de  leurs  aliments.  On  estime  que  chaque  personne.  Tune  portant 
l'autre,  ne  consomme  pas  au  deli  d'un  quarter  de  blé  par  année  >.  ()r. 


VI  aAJAS  iàMJùm     CoMtirfrrafioM  oa  BriUik  mgrtcuUurr,  pag.  18. 
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le  quarier  moins  cher  de  15  shillings  ou  18  francs,  ne  procure  i  l'oo* 
vrier  qu'une  économie  d'un  sou  de  France,  par  journée. 

L'influence  en  serait  faible  sur  la  main-d'œuvre  S  4ui  ne  forme  die 
même  qu'une  partie  des  frais  de  production.  Quinze  shillings  de  plus 
ou  de  moins  sur  le  prix  du  blé,  influeraient  donc  faiblement  sur  le 
prix  des  produits  et  sur  les  ventes  à  l'étranger. 

Ce  n'est  pas  le  prix  d'une  seule  denrée,  fût-ce  même  le  blé,  qui  a 
un  grand  effet  sur  le  prix  des  choses  qu'on  fait  ;  c'est  le  prix  de  tout, 
et  le  prix  de  tout  est  exagéré  en  raison  des  charges  publiques  qui, 
sous  mille  formes  diverses,  atteignent  le  producteur  et  se  combinent 
dans  toutes  ses  dépenses  ^.  Ce  sont  les  contributions  directes;  ce  sont 
même  les  préjugés  et  les  mœurs  du  pays  qui  vous  imposent  des  obli- 
gations et  des  charges  auxquelles  il  n'est  pas  plus  facile  de  se  sous- 
traire qu'aux  véritables  impôts. 

1^  question  des  billets  de  banque,  plus  épineuse  théoriquemoit,  a 
moins  d'inconvénients  dans  la  pratique.  Pour  la  bien  entendre,  il  faut 
connaître  le  fonds  du  système  monétaire  actuel  de  l'Angleterre,  qui 
est  assez  curieux. 

La  Banque  d'Angleterre  est  une  compagnie  particulière  de  capita- 
listes, qui  escompte  des  lettres  de  change  et  se  charge,  moyennant 


*  On  dira  peut-être  que  chaque  ouvrirr  ayant  sa  famille  à  nourrir,  il  faut  mulUplier  U 
dépense  de  sa  consommation  de  blé  par  le  nombre  des  individus  dont  elte  Mcoopoie; 
mia  comme  en  général  U  femme  et  les  enfanta  travaillent  en  même  temps  que  le  père,  eo 
supposant  une  économie  d*un  sou  par  tête  d'ouvrier,  on  a  égard  à  la  dépense  en  Dourritiire 
de  la  femme  et  des  enfants. 

*  On  est  tenté  de  croire,  sur  un  premier  aperçu,  que  lorsque  tout  est  cher,  rten  n'ot 
cher,  et  qu'on  se  dédommage  par  le  haut  prix  de  ce  qu'on  vend  du  haut  prix  de  ee  qo'oo 
achète.  U  n'en  est  pas  ainsi.  On  achète  avec  le  revenu  qu'on  a  ;  ce  revenu  est  le  fruit, 
soit  des  terres  que  vous  louez,  soit  des  capitaux  que  vous  avez  placés,  soit  du  profit  de  l'In- 
dustrie que  vous  exercez.  Or  les  produits,  résultats  de  toutes  ces  sources  de  prodactioo, 
n'augmentent  pas  en  proportion  du  haut  prix  des  produits  qui  en  résultent  Quand  lei 
produits  se  vendent  une  fois  plus  cher,  le  fermage  de  la  terre  qui  y  concourt,  ne  douille 
pas.  Une  manufacture  dont  les  marchandises  doublent  le  prix,  ne  donne  pas  dix  pour  cent 
d'intérêt,  au  lieu  de  cinq  pour  cent,  à  ceux  qui  y  ont  des  fonds  placés,  ni  un  salaire  double 
aux  ouvriers  qui  y  travaillent.  Elle  ne  pourrait  pas  soutenir  son  entreprise,  et  rentre- 
preneur  lui-même  gagne  moins,  quand  ses  produits  sont  plus  chers.  Chacun  de  eeux  qui 
prennent  part  à  une  entreprise,  sont  donc  obli(^,  avec  des  revenus  qui  augmentent  peu, 
d'acheter  des  produits  qui  augmentent  beaucoup.  En  Angleterre,  tous  les  produits,  tous 
les  objeU  de  consommation,  peuvent  en  général  être  estimés  valoir  le  double  de  ee  quik 
valent  en  France,  le  fort  portant  le  faible.  Il  y  en  a  qui  se  vendent  le  triple;  mais  par  con- 
tre, il  y  en  a  quelquea-uns  qui  ne  valent  pas  le  double.  {Notes  de  l'Auteur.) 
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félriboUoii,  de  piusieurt  servion  publics,  comme  du  ptîemeoi  des 
mUfli  sur  l'ÊlaL  Elle  a  successivement  prêté  au  gouvernement,  non- 
ffuleoient  une  somme  égale  aux  fonds  de  ses  actionLaireSi  mais  des 
flomnes  en  billets  de  banque  qu'elle  a  fabriqués  pour  cet  usage,  et 
qui,  par  conséquent,  n'avaient  d'autres  gages  que  les  obligations 
qu'elle  recevait  du  gouvernement  en  écliange,  oUigatioos  qui  portent 
intérM,  mais  dont  le  fonds  n'est  pas  exigible,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peuvent  servir  à  Tacquittement  des  billets,  dont  elles  ont  provoqué 

taBanque  d'Angleterre  a  acheté,  à  ce  prix,  la  continuation  de  son 
privilège,  moins  sage  en  cela  que  celle  de  France.  Celle-ci  a  bien 
prêté  au  gouvernement  ce  que  le  gouvernement,  par  un  abus  de  la 
puissance,  lui  a  demandé  sur  ses  capitaux.  Ses  capitaux  étaient  la  pro- 
priété de  aes  actionnaires,  qui  pouvaient  en  disposer  à  leur  gré;  mais 
elle  n*a  point  fabriqué  de  billela  pour  les  prêter.  Aussi,  qu'est-il  arrivé, 
relativement  à  la  Banque  d'Angleterre?  Que  les  billets  prêtés  par  elle 
au  gouvernement,  et  donnés  par  le  gouvernement  à  ses  créanciers, 
Mint  revenus  plus  ou  moins  promptemeiit,  et  surtout  dans  les  moments 
de  discrédit,  pour  se  faire  rembourser;  et  que  la  Banque,  n'ayant  pas 
rtçu  de  valeurs  réelles  ^  au  moment  de  l'émission  de  ses  billets,  n'a 
pu  les  rembourser. 

U  fallait,  dès  lors,  ou  que  le  gouvernement  payAt  la  Banque  pour 
«|u*eUe  pût  payer  ses  billets,  ou  qu*il  l'autorisât  à  ne  pas  les  payer. 
Cesl  ce  dernier  |iarti  qui  fût  pris  en  1797.  Iji  suspension  des  paiements 
co  espèces)  de  la  Banque  autorisée  alors,  a  été  renouvelée  plusieurs 
lois  depuis,  et  vient  de  l'être  encore  tout  récemment.  Ses  billets  ont 
acquis  par  là  le  caractère  d'une  véritable  monnaie  nationale;  on  n'a 
lias  pu  exiger  des  particuliers,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  exiger  de  la  Ban- 
sue.  Les  dettes,  les  effets  de  commerce,  n'ont  plus  été  pa>és  qu'en 
UMs,  et  quand  on  acbèle  une  lettre  de  change  payable  en  Angle- 
tcm,  on  sait  d'avance  que  les  billels  de  t>anquesont  la  seule  monnaie 
dont  cUe  sera  acquittée. 

*  T^^et  llKABM.  On  the  high  price  of  BuUion,  pag.  64. 

*  1»  hmmm  Irttivi  Se  chaD«e  qnl  rvprftnitent  ose  porikm  dn  capitint  de  reai  qui  let 
•.  «ni  dei  valeara  réelle».  Avec  de  iHlei  Irltm  de  chaiiff ,  ptinblei  à  ém 

»,  une  Stnqne  bien  condiilli*  rrtirr,  quand  elle  irnit,  la  lotalile  de  an 
dr  trlle»  Mtff»  dr  rhaitfcr  muiI  pa>ef«,  hhI  en  bllletode  la  Banque,  wlt 
avrr  qnoi  un  |iml  rrllrrr  Ir»  billeU.  {Sûtes  éÊfAutritr.t 
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Il  en  est  résulté  ce  qui  résulte  toujours  d'une  semblable  mesure.  La 
somme  des  monnaies,  soit  de  papier,  soit  de  métal,  devenue  parla 
plus  forte,  relativement  à  la  somme  des  autres  valeurs  ea  circulation, 
et  ne  pouvant  pas  être  réduite  par  un  remboursement  de  billets  qui 
n'avait  plus  lieu,  a  été  dépréciée,  a  perdu  de  sa  valeur  comparative- 
ment à  la  valeur  de  toutes  les  autres  choses,  et  par  conséquent,  com- 
parativement à  l'or  en  lingots  ^  Dès  cet  instant,  l'or  en  monnaie,  qui 
circulait  concurremment  avec  les  billets  de  la  Banque,  participant  à  la 
dépréciation  générale  de  la  monnaie  ',  a  gagné  à  se  mettre  en  lingots, 
et  les  guinées  ont  disparu  K 

Les  directeurs  de  la  Banque  ont  accru  cette  dépréciation,  ea  ne 
refusant  jamais  d'escompter  les  lettres  de  change  souscrites  par  les 
bonnes  maisons  de  commerce,  ce  qui  a  porté  les  spéculations  de  quel- 
ques particuliers  au  delà  de  leurs  capitaux  réels,  aux  dépens  d'un 
capital  fictif  (les  billets  de  banque)  dont  la  valeur  réelle  et  vénale  dé- 
croissait en  proportion  de  leur  augmentation  nominale  ^. 


■  Quiconque  veut  se  mettre  en  eut  de  comprendre  et  d'expliquer  les  phénomènet  qal 
peuvent  se  présenter  relativement  aux  monnaies,  doit  considérer  la  monnaie  de  métal  ou 
de  papier,  comme  une  marchandise  totalement  différente  de  Tor  et  de  l'argent  en  lingots. 
L'une  de  ces  marchandises  est  susceptible  de  se  transformer  en  l'autre  ;  mais  tant  que  la 
monnaie  est  en  état  de  remplir  les  fonctions  de  monnaie,  c'est  une  autre  marchandiae  que 
le  lingot.  Voilà  pourquoi  leur  valeur  réciproque  est  susceptible  de  varier  beaucoup. 

*  Le  mot  dépréciation  ne  veut  pas  dire  discrédit,  mais  seulement  abaissement  de  priK. 
Le  papier-monnaie,  de  même  que  le  sucre,  de  même  que  les  étoffes»  baisse  ou  hausse  de 
prix,  suivant  la  quantité  qu'on  en  off^e  et  la  quantité  que  réclament  les  besoins  qu'on  en  a, 
et  indépendamment  de  l'opinion  qu'un  peut  se  former  de  la  probabilité  ou  de  l'improbabi- 
lité de  son  remboursement  définitif  en  espèces.  Les  monnaies  métalliques  elles-mêmes  va- 
rient dans  leur  valeur  comparée  à  la  valeur  des  autres  choses  ;  mais  leurs  variations  ne  sont 
pas  aussi  subites,  parce  qu'on  n'en  peut  pas  verser  à  la  fois  d'aussi  grandes  masses  dans  la 
circulation.  Voyez  plus  haut  la  note  de  la  page  208,  qui  prouve  que  la  monnaie  métàlliqoe 
elle-même  était  dépréciée  en  Angleterre,  quoiqu'on  ne  pût  pas  certainement  cesser  d'avoir 
confiance  dans  la  monnaie  d'or. 

^  Cette  quantité  de  guinées  sortant  de  la  circulation  conrnie  monnaie  et  versées  dans  la  dr^ 
culation  comme  lingots,  soit  avant,  soit  après  leur  fusion,  ont  fait  baisser  en  Angleterre  la 
valeur  du  lingot  d'or  par  rapport  ù  toutes  les  autres  marchandises,  excepté  par  rapportais 
monnaie  de  papier  (  les  billets  de  banque  )qui  avait  baissé  encore  davantage.  De  là  les  fortn- 
nes  qui  ont  été  faites  pendant  un  temps  (en  1810  et  1811}  à  extraire  des  guinées  de  TAngle- 
terre  et  à  remettre  en  retour  des  lettres  de  change  sur  Londres.  Les  contrebandiers  passaient 
les  guinées  au  risque  de  leur  vie  ;  et  on  leur  payait  ce  risque;  mais  ce  n'étaient  pas  euxqni 
faisaient  les  spéculations.  (Notes  de  VAuteur.) 

*  Voyez  à  cet  égprd  les  principes  des  directeurs  de  la  Banque,  dans  rinterrogatoiie  qn'lls 


DE  l/ANr.LETERRK  ET  DES  AM;LAIS.  2S5 

que  Tor  et  Tiirgent  ont  disparu  de  la  circulalion  par  la 
cspliquAe  plus  haut,  et  qu'il  n*est  plus  resté  pour  remplir  Toflice 
dp  monnaie,  une  seule  pièce  nationale,  une  seule  pièce  frappée  par  le 
irouvemement  *,  la  seule  monnaie  dont  on  puisse  faire  usage  se  com- 
pose des  engagements  d*une  compagnie  particulière  nommée  la  Ban- 
fvf  d* Angleterre,  lesquels  portent  la  promesse,  qui  n*est  jamais  eflec- 
tttée,  de  payer  des  livres  sterling  métalliques  au  titre  et  au  poids 
deUrminés  par  les  lois. 

Il  n'y  a  point  de  billets  de  la  Banque  d'une  somme  inférieure  à  une 

ènrt  sieriing;  et  cependant  comme  on  a  besoin  d'une  petite  monnaie 

pour  les  menues  transactions,  et  que  si  le  gouvernement  frappait  des 

pièces  légales  elles  seraient  fondues,  la  Banque  est  autorisée  à  mettre 

en  «rculalîon  des  coupures  de  ses  billets  en  pièces  d'argent,  qui  ne 

•odC  que  des  médailles  et  qui  ne  contiennent  guère  que  les  trois 

quarts  de  la  quantité  du  métal  qu'auraient  des  pièces  légales  de  même 

dénomination.  On  ne  gagnerait  i  les  fondre  qu'autant  que  les  billets 

de  t>anque,  avec  quoi  on  pourrait  les  acheter,  tomberaient  au-dessous 

«le»  tnns  quarts  de  leur  valeur  nominale,  puisqu'alors  avec  une  valeur 

moindre  que  les  tn»is  quarts  d'une  livre  sterling  métallique,  on  aurait 

an  lingot  qui  vaudrait  les  trois  quarts  de  la  livre  sterling. 

lian»  cet  état  de  choses,  l'hc^tel  des  Monnaies  de  Londres,  le  seul 
qa  il  y  ait  en  Angleterre,  n'aurait  absolument  rien  k  faire  s'il  ne  fabri- 
quait, à  fafon,  pour  compte  de  la  Banque  d'Angleterre,  les  coupures 
m^taUiques  de  ses  billets  dont  il  vient  dVtre  question. 

Il  y  a  dans  chaque  comté  et  même  dans  chaqut*  ville,  des  banques 
fwnviDciales  qui  mettent  en  circulation  des  billets  et  des  coupures  mê- 


I  Ir  13  Ban  IllO,  devant  le  comité  de  la  rhaiiibrc  dr«  rommunes,  et  \ft  vrai»  prin- 
\  lor  la  sature  di«  choto,  eUblis  dans  IVirellfiiti*  brochuri'  de  M.  Uavid  Ri- 
«»ii  Mtf  le  haut  prit  des  matl^ra  d*ur  et  d'argnit.  {Xvte  de  iA yfryr. 

'  U  %  adaof  U  circulation  de  \leui  thtlhngt  d'argent  qut  ont  été  frappe»  Jadis  par  le 
wuwiut  aDua  le  renne  de  tiuUlaume  III,  mai»  qui  vont  tellcnient  utè»,  qu'il*  no  mn- 
■n«i  ||aa  ancaiic  trare  d'cmpreknle  et  ne  contiennent  pas  le»  tniia  quaru  de  la  quantité 
^  «Hal  ^'ila  devraient  avoir  ;  de  aorte  quVn  lea  achetant  et  m  \n  pavant  ave«-  do  i>illrU 
I^Im^h,  pour  Ica  fuodre,  un  n'aurait  paa  un  linirot  eeal  a  relui  qu'on  peut  acheter  a\^ 
iMSlBa  kllet».  Il  n'y  a  donc  rien  à  gagner  à  lea  fondre.  U  en  cat  de  méaM  dea  miu«  de  rul- 
*i*'-Hiat  ml  pai  fondui  parce  que,  quoique  toute  la  monnaie  ault  déprécln*.  lU  valent 
^■it  plat  an  Booiuke  qu'ila  ne  vaudraient  en  lingot.  Mali  al  la  mf>nnaip  venait  à  être 
^1  aa|  pli  dépréciée,  alor»  il  pouriait  v  avuir  dr  l'avantaice  a  fnndrr  tout  cela,  ri  l'np^- 
'««i fa  icraH  MentAi  (aitr  ^'*tr  ,ir  riuUur. 

l.-t.    îi4T.    —   1%.  ••'» 
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tailiques  de  leurs  billets  «  mais  n'ayant  point,  comme  la  banque  d'An- 
gleterre, le  privilège  d*en  refuser  le  paiement  lorsqu'on  le  leur  de- 
mande, elles  les  acquittent  à  présentation  en  billets  de  la  banque 
d'Angleterre,  qu'on  ne  peut  refuser,  comme  tenant  lieu  de  nionoaie 
nationale. 

La  somme  totale  des  billets  de  la  banque  d'Angleterre  s*élève  à 
environ  31  millions  sterling.  On  estime  que  la  somme  des  billets  de 
toutes  les  banques  provinciales,  est  à  peu  près  égale  à  celle-là.  La 
somme  totale  de  la  monnaie  des  Iles  Britanniques  est  donc  environ  de 
62  millions  sterling,  qui,  au  change  du  jour,  de  20  francs  pour  une 
livre  sterling,  fait  une  valeur  d'environ  un  milliard  deux  cents  millions 
en  argent  de  France. 

Sauf  les  coupures  métalliques,  sur  le  montant  desquelles  je  manque 
de  données,  mais  qui  ne  forment  qu'une  bien  petite  partie  de  ce  total, 
cette  valeur  n'a  rien  d'intrinsèque,  c'est-à-dire  n'a  aucune  valeur 
comme  matière;  mais  sa  valeur,  comme  monnaie,  est  très-réelle  et  ne 
pourrait  être  remplacée  que  par  une  valeur  réelle  équivalente. 

La  valeur  de  ce  papier-monnaie,  comparée  avec  la  valeur  des  au- 
tres marchandises,  ne  subit  plus  de  grandes  variations,  ce  qui  prouve 
que  la  banque  d'Angleterre  maintient  la  somme  de  ses  billets  dans  la 
même  proportion,  relativement  aux  besoins  de  la  circulation.  Si  elle 
réduisait  la  somme  de  ses  billets,  ce  qu'elle  pourrait  faire  aisément  en 
laissant  écheoir  une  partie  des  elfets  de  son  portefeuille  et  en  n'en 
prenant  pas  de  nouveaux  à  l'escompte,  elle  ferait  probablement  re- 
monter ses  billets  au  pair;  c'est-à-dire  qu'avec  un  billet  d'une  livre 
sterling  on  trouverait  à  acheter  une  livre  sterling  en  or  ou  en  argent, 
au  poids  et  au  titre  des  lois. 

Je  dis  que  ces  billets  remonteraient  au  pair  par  le  besoin  indispen- 
sable que  dans  un  État  social  compliqué»  et  avec  une  grande  masse 
d'affaires,  on  a  de  cette  marchandise  appelée  montiaie,  quelles  qu'en 
soient  la  forme  et  la  matière. 

La  question  du  discrédit  n'entre  pour  rien  dans  tout  cela,  parce  que 
le  besoin  qu'on  a  de  monnaie  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  mauvaise 
opinion  qu'on  pourrait  concevoir  des  billets  de  la  banque.  En  effet, 
dans  un  pays  où  il  n  y  a  point  de  monnaie  métallique,  que  peut  faiie 
l'homme  le  plus  méfiant  dans  ses  transactions  sociales?  chercher  à 
garder  dans  ses  mains  le  moins  longtemps  qu'il  peut  la  monnaie  eia 
laquelle  il  n'a  point  de  confiance.  C'est  aussi  ce  que  chacun  fait.  0cm 
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It  fait  néiM  |iour  la  monnaie  métallique  lorsqu'on  ne  veut  paa  perdre 
riolérèl  duMaomme  dormante;  maison  a  beau  se  débarrasser  le 
plus  tôt  qu'on  peut  des  billets  qui  passent  entre  vos  mains,  on  a  beau 
suppléer  par  des  virements  journaliers  de  parties  ^  à  des  paiements 
en  billeU,  il  n*en  est  pas  moins  constant  que,  dans  I  état  présent  des 
choses,  on  m  peut  en  Angleterre  se  passer  de  62  millions  sterling 
cnviroQ  de  papier-monnaie,  au  taux  de  sa  valeur  actuelle  ;  que  si  sa 
valeur  nominale  diminuait  d*un  quart  ^c'est-à-dire  si  au  lieu  de  62  mil- 
liooa  eo  circulation  on  n*en  laissait  que  46  ou  47),  la  valeur  vénale  de 
ces  47  millions  augmenterait  et  achèterait  autant  de  denrées  que  Ton 
peut  en  acheter  aujourd'hui  pour  62  millions. 

C'est  donc  la  quotiti^  des  billets  et  non  le  discrédit  qui  inOue  sur 
leur  valeur  ;  le  discrédit,  quel  qu'il  soit,  n'a  pas  la  moindre  inOuence 
sur  celte  valeur  :  résultat,  kwdé  sur  les  faits,  fort  diflerent,  ce  me  sem- 
ble, de  l'opinion  commune,  et  qui  doit  iiiOucr  sur  l'idée  qu'on  se  forme 
do  papier-monnaie  d'Angleterre,  sur  les  moyens  qu'on  propose  pour 
l'acquitter,  et  sur  les  craintes  qui  peuvent  résulter  de  son  défaut  de 
mnboursement. 

Que  si  l'on  me  demandait  k  quelle  époque  je  crois  que  la  banque 
d  Angleterre  paiera  ses  billets  à  bureau  ouvert,  je  répondrais  que  je 
D'en  sais  rien;  mais  que  ma  nrponse,  en  supposant  que  je  fusse  en 
fiât  de  la  faire,  n*aurait  aucune  importance.  En  elTet,  lorsqu'on  traite 
une  monnaie  précisément  de  la  même  manière  que  si  on  ne  lui  accor- 
dait aucune  contiance,  qu'importe  sa  matière?  c'est  comme  si  l'on  de 
Bandait  quand  fera-t-on  succéder  une  monnaie  d'or  à  une  monnaie 
d  argent? 


*  \«llc  pMl  «a  n'a  pouuè  pkit  Ioid  qu'en  Anglflerre  TfaMiomte  qu'on  pent  faire  dmnà 
r«iVÉM  4e  k  mmaele  (tuAt  qn'eUe  âMl  «n  9^pm  ou  en  or),  c'oit-o-dire  qu'ai  e>l  ImpoiêMile 
^  turc  U  néme  quaoutr  4'operaUunf,  de  veniet  et  d'^haU,  a>cc  nioiu»  d'interuMNluire 
<«  U  nrrulatNNi.  Lt  but  de  cette  econoaiie  rat  d  employer  le  moint  puttiUte  cette  portion  de 
'■^ui  qui  ne  traïaïUint  pa>  ne  donne  |iuint  de  pruOt.  I^es  plui  riche»  maliun»  n'ont  prc«- 
fit  ftÊÊÊ  d'arfMM  m  eaiiac.  EHea  n'en  aTaieat  paa  daTantaft  quand  U  monnaie  était  d  ur 
fit  IfOMBl  ^'fllo  «M  de  papier.  La  plu»  acuve  défiance  ne  «aurait  en  garder  utoiiu 
^'•lltt  n'en  ipirdent.  Les  Uiiiquiefï  de  Loiidri**  eui-niéiiiea  qui  font  luu(e«  Ir»  ret-rite* 
aini  le*  paieflicnU  de»  maiioni  de  commerce,  et  chei  qui  par  cuuaequent  il  circule  jour- 
— ^tat  unr  lamenie  quantité  de  \alrur»,  n'emploient  peut-^tre  pas  la  «lugtiteie  partie 
^ttfai  aiIkttiB  aailt  nectiiaire  pour  tant  de  recette»  et  de  paiement».  Il*  tout  oonvemi» 
^  ■naemSIcf  ton»  chaque  jour  et  de  te  communiquer  le»  oundat»  dont  il»  tont  porteun 
**  «ai  Mf  In  autre».  U*  balancent  ce»  mandaU  par  débit  et  crédit  et  n'mit  â  te  pam 
^^  kiertMldci  de  compte.  v^<''^  «i^   i'Àutrur. 


^28  OEUVRES  DIVERSES. 

Ces  phénomènes  monélaires,  entièrement  neufs,  jettent  beaucoup  de 
jour  sur  la  théorie  générale  des  monnaies,  et  produiront  par  la  suite 
des  fails  assez  extraordinaires  ^ 

H  est  un  autre  point  qui  n*est  pas  lié  aussi  intimement  a?ec  les  cir- 
constances, mais  sur  lequel  il  me  semble  que  l'opinion  a  aussi  bien 
besoin  dètre  éclairée.  C'est  sur  la  puissance  qu'on  croit  que  l'Angle- 
terre tire  de  ses  colonies,  et  notamment  de  Tlnde,  de  ce  pays  où  une 
compagnie  de  marchands  anglais  possède  une  étendue  de  pays  plus 
vaste  que  les  trois  royaumes,  et  règne  sur  quarante  millions  de  sujets. 

Les  Anglais  ne  peuvent  tirer  des  richesses  de  l'Inde  que  comme 
souverains  ou  comme  négociants  ;  ils  n'en  peuvent  rapporter  que  des 
tributs  ou  des  proGts. 

Examinons  les  tributs  qu'ils  en  tirent  comme  souverains. 

On  voit  dans  Colquhoun  %  que  les  différents  gouvernements  de 
l'Inde  fournissent  un  revenu  brut  de  18,051,478  livres  sterling. 

Les  frais  d'administration  et  de  défense  du  môme  pays,  suivant  le 
même  auteur,  coûtent 16,984,271  iiv.  sL 

Mais  il  convient  d'y  ajouter  les  frais  d'entretien 
et  de  réparation  des  établissements  de  la  Com- 
pagnie dans  l'Inde  et  en  Europe,  et  ceux  de  la 
factorerie  de  Canton  en  Chine 355,067 

Et  de  plus  les  intérêts  de  sa  dette,  qui  n'est  pas 
moindre  de  46  millions  st.,  et  qui  prend  son 
origine  dans  les  dépenses  et  dans  les  pertes 
qu'elle  a  dû  supporter  pour  établir  sa  souverai- 
neté » 1,691,363 

Total  des  dépenses  de  la  Compagnie.    .    .    .     19,030,701  liv.  sL 
On  voit  par  là  que  ses  dépenses  excèdent  ses  revenus  d'une  somme 
de  979,223  liv.  st.  (plus  de  23  millions  de  francs).  C'est  donc  une  sou- 
veraineté plus  onéreuse  qu'utile. 

Comme  compagnie  de  commerce,  sachons  quels  bénéfices  elle  faiU 
Une  année  moyenne  prise  sur  les  quatre  aimées  1807  à  1810,  a  donné 


*  Voyex  mon  Traité  d'Économie  politique,  liv.  1,  chap.  21,  sur  la  A'afurf  el  VVsage  ie^ 
Mommies. 

*  On  the  V»>rt/f/i,  fH',  of  tht  British  Empire,  Appendix,  page  38. 

*  (Jt  tuprù,  page  05. 


DE  l/ANr.l.KTKIlHK    KT  DKS   \\«;L.\IS.  ââH 

un  bên«*tirt»  commercial  tl<* 1,728  9.'iH  liv.  st. 

Siir  quoi  il  a  fallu  pn*lcvcr  Tcxccdaiil  di»  ses 

ilef>cnses  sur  ses  revenus  comnie  soiivcrniiie.     . 

.     .     .     .  97*),2:«3. 

Kt  les  annuités  quVIle  touche  à  la  f 

i-â     I  .  .  '     i,OI5,ii9 

t»anque  il  Angleterre,  qui  ne  sont  pas  i 

Ir  fruit  d*un  profit  commercial.    .    .    .     36,2*26  ^ 

liretiedefro/Unet. 713,509  liv.  st. 

ijcs  profits  pour  une  compagnie  qui  a  six  millions  st.  de  capital  et 
U  millions  de  dettes,  ne  sont  assurément  pas  bien  considérables.  Ce- 
penilant  ils  paraissent  exagérés;  ils  sont  pris  sur  Tindication  de  qua- 
tre années  vraisemblablement  meilleures  que  les  autres;  plusieurs 
auleun  respectables  aflirment  que  les  actionnaires  de  la  r«ompagnie 
de»  Indes,  ne  gagnent  pas  comme  négcx^iants  ce  qu'ils  |>crtient  œmme 
mverains;  et  ce  résultat  semble  confirmé  par  les  emprunts  auxquels 
U  compagnie  a  souvent  été  obligée  d'avoir  recours,  pour  que  ses  ac- 
(mmaires  ne  Tussent  pas  privés  de  dividende. 

N'importe,  les  partisans  de  la  Compagnie  des  Indes  aflirment  que, 
m^me  en  perdant,  elle  est  utile  h  TAiigleterre. 

Ib  disent  qu'une  Tort  grantle  |iartie  de  ses  dê|)enses  dans  Tlnde,  lour- 
wtit  au  profit  des  employés  civils  el  mililaires  qu'elle  y  salarie.  J'en 
«^mviens;  mais  ces  salaires  sonU  pour  la  plupart,  gagiu's  dans  l'Inde; 
ib>  $oiil  consommes  et  irajoutent  rien  à  la  puissance  de  la  nation  an- 
cUee  en  Europe*. 

Ib  disrnt  que  les  marchandises  anglaises,  auxquelles  ce  commerce 
pronire  un  débouché,  répandent  des  l)énélices  en  Angleterre.  J'en 
CQQ^ieiis  également;  mais  les  capitaux  e(  l'industrie  des  Anglais,  s'ils 
^  s'appliquaient  |ias  aux  approvisioiineinents  de  l'Inde,  s'applique- 
riaciil  à  d'autres  objets.  El  qui  emp^Vherait  les  Anglais  de  trafiquer 
•Hc  l'Inde,  ei  d'y  vendre  à  peu  près  les  marnes  articles,  quand  ils  n'en 
*îtmit  pas  les  dominateurs  M. a  suiverainetê  ne  Tait  pas  achètera 
«  peuple  ce  qu'il  n'est  pas  en  étal  de  pyer,  ou  cv  qui  ne  convient 


'  l'umtt  Indifiinf  fct  dr  UO  milir  hommf».  rnnimand«*i»  |gii  OimIO  offlrif i>  aiikiLnu.  l.'ar- 
■«  ••cUiic  dan»  rindf,|Mi)f«  par  U  (Uinifaiinii'.  «>l  lif  '.'*  miH**  homoini.  Ir»  fflirirri» 
*«|ta  Le  i'jtmpëpkw  ptlarif  en  oulrr  26  niilk'  iiiali  loU.  Lllr  rni|»luit'  daiu  1  Indr  mmiiM» 
jl».  •Éainiil  fleuri,  fcm  dVfllaf.  rununto,  lUoC*  Aniclai»,  at  au  df  là  de  t'J  millr  nalifr. 

(Voir  de  l'Auteur. 
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pas  à  ses  mœurs;  et  quand  on  lui  ofTre  ce  qui  lui  conyient,  il  l'achète 
sans  être  assujetti. 

Il  ne  faut  pas,  au  surplus,  évaluer  trop  haut  les  marchandises  an- 
glaises qui  s'écoulent  dans  l'Inde,  on  sait  assez  que  les  pays  de  l'Orient 
estiment  plus  l'argent  que  les  marchandises  de  TEurope.  Je  trouve  que 
dans  l'espace  de  six  années,  de  1803  à  1808,  les  exportations  de  l'An- 
gleterre aux  Indes  se  sont  élevées  à  une  valeur  totale  de  16,306,825 
livres  sterling,  sur  laquelle  6,286,344  livres  sterling  ont  été  exportées 
en  numéraire;  ce  qui  laisse  pour  les  exportations  en  marchandises 
10,020,481  livres  sterling,  et  donne  pour  une  année  commune  l|67O,O80 
livres  sterling  d'exportation  en  marchandises. 

Le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  comprend  la  faculté 
d'exercer,  sous  certaines  conditions,  la  souveraineté  sur  les  pays  de 
rinde  qui  ont  été  conquis  à  ses  frais,  ou  acquis  par  les  traités  qu*dle 
a  conclus,  et  la  faculté  exclusive,  à  de  certains  égards,  de  faire  le  com- 
merce de  rOrient;  ce  privilège,  dis-je,  a  été  renouvelé  plusieurs  fois; 
et  comme  à  mesure  que  les  nations  s'instruisent,  elles  s'aperçoiveot 
mieux  des  avantages  de  la  libéralité  des  principes,  a  chaque  renouvel- 
lement du  privilège,  le  sort  des  sujets  dans  l'Inde  a  été  amélioré,  et 
une  liberté  plus  grande  a  été  accordée  au  commerce  ^ 

A  différents  degrés,  il  en  est  des  autres  colonies  anglaises  comme 
de  l'Inde,  avec  cette  différence,  que  le  gouvernement  qui  y  exerce  la 
souveraineté,  mais  qui  ne  fait  pas  le  commerce,  n'est  point  dédom- 
magé par  les  profits  du  négoce,  des  pertes  que  ces  colonies  lui  occa- 
sionnent comme  souverain  ^  Le  vieux  système  colonial  tombera  par-- 

*  Le  dernier  reDouvellement  a  eu  lieu  le  premier  avril  1814.  En  coniéqueooa  de  oett^ 
charte,  la  compagnie  ne  retient  le  privilège  exclusif  que  du  commerce  de  la  Chine  et  di» 
commerce  du  thé,  de  quelque  lieu  qu'il  vienne  ;  elle  fait  le  commerce  des  pays  sitnéi  au  éAI^ 
dn  cap  de  Bonne- Espérance,  concurremment  avec  tons  les  sujets  de  l'empire  nritanoiqoe^ 
Les  navires  particuliers  sont  pourtant  obligés  de  se  pourvoir  d'une  licence  de  la  Cooipt-^ 
gnie  et  de  se  soumettre  à  quelques  autres  formalités.  En  cas  de  difficultés  la  commission  di^ 
contrôle  prononce.  Les  directeurs  de  la  Compagnie  sont  soumis  à  cette  commission  créée  pa:^ 
le  gouvernement  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'administration  civile  et  militaire  de  Ilnd^  • 
La  Compagnie  paie  les  forces  de  terre  et  de  mer  et  nomme  les  fonctionnaires  publics  soa^ 
l'approbation  de  la  commission  du  contrôle,  qui  surveille  l'emploi  des  revenus  publics,  ^ 
même  l'emploi  des  profits  commerciaux.  {!fote  de  l'Auteur,) 

*  On  peut  citer  comme  un  exemple  de  ce  que  font  perdre  les  colonies,  les  frais  de  gouve* 
nement  de  l'Ile  de  Sainte-Hélène,  qui,  pour  les  agents  civils  et  militaires  et  l'entreUen  dtf 
établissements,  coûte  annuellement  84  mille  livres  stefling,  et  rapporte  douze  cents  livro' 
sterling.  {Note  de  l'Auteur.) 
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(oui  ii^ns  le  cours  ilu  dix-noiivième  sièrie.  On  iviioiicfia  ;i  la  Inllr 
prrlt*iiliuii  d'admiiiisIriT  des  pays  situés  à  deux,  trois,  six  mille  lieues 
«le  distance;  el  lorsqulls  seront  indépendants,  on  fera  avec  eux  un 
itmimeire  lucratif,  et  Ton  éiwrj^nera  les  frais  de  tous  ces  établisse* 
menis  militaires  et  maritimes  qui  ressemblent  à  ces  élançons  dispen- 
dieux, au  moyen  desquels  on  soutient  mal  i  propos  un  édifice  qui  s*é- 
rroule. 

Telle  est,  du  moins  sous  ses  principaux  points  de  vue,  la  situation  où 
Ifs  événements  de  notre  époque  ont  amené  la  Grande-Bretagne.  Je 
miis  n*avoir  ni  exagéré,  ni  déguisé  les  diflicultés  de  sa  position»  car 
ff  me  sens  exempt  de  toute  prévention.  Je  forme  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  l'Angleterre,  comme  pour  celle  de  la  France  et  de  tout 
autrp  pays,  l/une  de  ces  prospérités,  loin  d*étre  incompatible  avec 
une  autre,  ainsi  que  le  commun  des  hommes  Timagine,  lui  est  au  con- 
tnire  favorable.  J'ai  voulu  consigner  des  faits  curieux  et  de  grandes 
npériences  en  économie  politique,  parce  que  ces  expériences  sont 
nm,  et  qu'elles  coûtent  cher.  Files  feront  peut-être  naître  dans  de 
Nmis  esprits  d'utiles  réflexions.  Pour  le  vulgaire»  les  événements  se 
«urrèdent  :  ils  s'enchaînent  pour  Thomme  qui  pense.  Quelquefois 
mtee,  il  lui  est  permis  d'entrevoir  quelques-uns  des  chaînons  qui 
iHmt  le  présent  au  futur;  il  connaît  alors  de  Tavenir,  tout  ce  qu*il  i^i 
Iffnni»  d'en  savoir,  depuis  que  les  pythonisses  et  l'astrologie  judiciaire 
«Bt  passés  de  mode. 
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Pour  qui  sait  observer,  jamais  le  patriotisme  français  n'a  été  plus 
prononcé  qu'à  Tépoque  où  nous  sommes.  Non ,  ce  patriotisme  qui 
ressemble  à  l'esprit  de  parti,  ce  patriotisme  exclusivement  occupé  de 
faire  triompher  un  système  aux  dépens  d*un  autre;  mais  ce  patrio- 
tisme pour  qui  le  bien  du  pays  est  tout;  qui  le  cherche  par  tous  les 


*  Le  but  de  cet  écrit  était  de  pousser  l'opioion  publique  à  se  prononcer  de  plai  en  plu 
en  faveur  de  la  coopération  de  Tindustrie  privée  dans  les  grands  travaux  publics.  L'Aotenr 
était  frappé  de  la  manière  dispendieuse  dont  ces  travaux  étaient  conduits  par  le  goutcnie- 
ment  ;  d'ailleurs  les  finances  étaient  alors  en  mauvais  état  ;  la  plupart  des  entreprises  étsleat 
suspendues;  les  canaux  restaient  inachevés,  et  le  pays  perdait  ainsi  les  intérêts  et  tooi  les 
avantages  qu'il  avait  dû  attendre  de  ses  premières  dépenses.  Malheureusement  le  sjfslèBN 
adopté  en  France  pour  l'étude  et  la  conduite  des  grands  traVaux,  et  l'organlsaUon  docffpi 
des  ponts-et-chaussées,  n'a  pas  permis  que  l'intervention  de  l'industrie  privée  pnetfftt 
tous  les  avantages  qu'on  en  espérait.  Pour  ce  qui  concerne  les  grands  canaux  entrepris  pu 
l'État,  le  gouvernement,  au  lieu  de  concéder  à  des  compagnies  le  droit  d'achever  et  d'exploi- 
ter les  canaux  à  leurs  risques  et  périls,  a  préféré  se  réserver  la  conduite  et  tous  les  rtiquo 
des  travaux  et  les  compagnies  n'ont  plus  été  que  des  réunions  de  véritables  traitatUt  qsl 
ont  fourni  leurs  capitaux  moyennant  intérêts,  sans  courir  aucun  risque  industriel,  obte* 
nant  que  les  canaux  fussent  en  qnelque  sorte  hypothéqués  à  la  garantie  de  leurs  prêts;  it 
devant  recevoir  en  outre,  comme  véritable  prime,  une  part  dans  leurs  produits  fotoit' 
C'est  là  l'origine  de  ces  actions  de  jouissance  qui  sont  devenues  une  si  grande  entnve  aas 
modifications  de  tarif  réclamées  plus  tard  par  le  commerce. 

Quant  aux  canaux  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin,  commencés  par  la  vUlede  P^n»! 
et  que  l'auteur  avait  plus  particulièrement  en  vue,  ils  ont  en  effet  été  concédés  à  descflU^ 
pagnies ,  mais  à  des  conditions  onéreuses  pour  la  commune  ;  et  l'on  a  eu  à  regretter  de  dV 
voir  pas  pris  en  suffisante  considération  la  question  de  distribution  des  eaux  dansPtriit 
l'intérêt  de  la  navigation  est  le  seul  qui  soit  traité  ici.  (H  S.  ) 
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moyens  compatibles  avec  le  bon  ordre  ;  qui  voit  par  le  bon  côté  les  in- 
stitutions existantes;  et  qui  pense  que  le  plus  sûr  moyen  de  leur  con- 
cilier l'opinion  publique,  est  de  les  faire  servir  à  la  prospérité  générale. 
Les  derniers  progrès  de  Téconomie  politique  ont  été  très-favorables 
au  développement  de  cet  utile  patriotisme.  La  découverte  des  vérita- 
bles sources  des  richesses,  en  montrant  qu'on  les  trouve  dans  la  cul- 
ture de  ses  terres,  dans  l'emploi  de  ses  capitaux,  dans  l'activité  de  son 
iodustrie,  plus  silrement  et  plus  abondamment  que  dans  les  dépouilles 
de  l'ennemi,  a  détruit  le  fondement  des  jalousies  nationales,  et  ce 
système  de  déprédations,  héritage  sanglant  des  nations  de  Tantiquité, 
que  nous  a  trop  fidèlement  transmis  la  barbarie  du  moyen  âge.  On 
commence  è  s'apercevoir  que  la  plus  mauvaise  paix  est  plus  profita- 
ble que  la  guerre  la  plus  glorieuse;  et  a  mesure  que  les  gouverne- 
ments représentatifs  prendront  plus  de  consistance,  la  tendance  aux 
communications  pacifiques  deviendra  plus  générale  et  plus  décidée, 
pirce  qu'elle  est  dans  l'intérêt  des  nations.  Quel  congrès,  fût-ce  celui 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  pourrait  offrir  de  plus  solides  bases? 

J*en  reviens  au  patriotisme  des  Français  tel  qu'il  se  manifeste  à  nos 
yeui.  Je  vois  que  tout  ce  qui  présente  des  avantages  sociaux  évidents 
réveille  le  zèle  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  talents  s'em- 
pressent de  fournir  des  vues;  les  grandes  fortunes  avancent  des  fonds; 
l'Administration  prête  son  appui  ot  accorde  de  bonne  grâce  tous  les 
eocouragements  qui  dépendent  d'elle.  Les  écoles  pour  l'instruction 
première  se  multiplient  partout.  Le  plus  beau  pont  de  l'Europe  se  con- 
struit k  Bordeaux,  comme  pour  servir  de  couronnement  au  plus  beau 
pal  de  la  France.  De  nouveaux  bassins  vont  faire  du  Havre,  de  cette 
Tille  qui  dans  le  dernier  siècle  n'était  qu'une  retraite  de  pêcheurs,  un 
port  de  mer  du  premier  ordre,  le  port  de  mer  de  Paris.  Nulle  part  l'ar- 
gent ne  manque  pour  des  entreprises  utiles,  du  moment  qu'on  croit 
pouvoir  les  conduire  avec  sécurité. 

Dans  de  telles  circonstances,  trouverait-on  superflues  quelques  no- 
tiODS  qui  peuvent  tendre  k  donner  une  bonne  direction  à  de  si  loua- 
bles efforts,  et  qui  par  conséquent  doivent  en  assurer  le  succès?  Le 
%le  et  le  courage,  éléments  si  nécessaires  de  toute  espèce  de  succès, 
^  sont  pas  les  seuls;  les  travaux  d'art  les  plus  parfaits  pourraient 
^i-mèmes  ne  donner  aucun  résultat,  ou  ne  produire  que  de  somp- 
tueuses inutilités.  Il  est  encore  d'autres  données  qui  doivent  entrer 
dios  de  bons  calculs,  et  c'est  k  l'économie  politique  à  les  fournir. 
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Parmi  beaucoup  d'objets  d'utilité  publique»  on  8*occupe  vivement 
des  canaux  de  navigation.  Mais  tout  le  monde  sait-il  bien  en  quoi  et 
jusqu'à  quel  degré  ils  sont  favorables  k  la  richesse  nationale?  Je  vou- 
drais pouvoir  conduire  avec  moi  les  personnes  qui  pourraient  conce- 
voir quelques  doutes  sur  ce  point,  jusques  dans  les  gorges  des  mon- 
t;^s:nes  du  Jura,  en  Auvergne  ou  dans  les  Pyrénées;  je  leur  diootrenis 
des  arbres  de  cent  pieds  de  haut,  qui  ne  valent  pas  cent  sous;  quedto- 
je?  qui  n'ont  aucune  valeur,  puisque  leurs  propriétaires  les  laissent  pé- 
rir sur  place.  Je  leur  montrerais  ensuite  ces  mêmes  arbres,  ou  les  phn* 
ches  qui  en  proviendraient,  conduits  par  des  transports  faciles  sur  les 
quais  d'une  grande  ville,  acquérant  dès  lors  une  valeur,  et  fournissiot 
de  nouveaux  produits  aux  besoins  de  Tindustrie  et  de  la  consommi* 
tion. 

Appliquons  les  réflexions  que  fait  naître  cet  exemple  à  tous  leseis 
de  production  et  de  consommation,  et  nous  aurons  la  clef  de  tous  l« 
avantages  que  procurent  la  mer,  comme  moyen  de  communication, 
les  chemins  praticables,  et  les  canaux  de  navigation  qui  ne  sontqw 
des  routes  perfectionnées.  Création  de  valeurs  là  ob  elles  n'existaient 
pas;  augmentation  de  valeur  là  où  elle  existait;  augmentation  de  la 
quantité  des  produits  en  faveur  du  consommateur  ^  Dès  lors  toutes  les 
parties  d'un  pays  jouissent  de  tous  leurs  moyens  de  production.  On 
peut,  avec  sécurité,  produire  des  blés  dans  la  Beauce,  des  vins  dans  la 
Champagne,  des  huîtres  à  Cancale,  et  des  pâtés  à  Amiens.  Les  firaisde 
transport  de  tous  ces  produits  à  Paris,  n'absorbent  pas  la  totalité  de 
leur  valeur,  et  Paris,  de  son  côté,  peut  les  payer  en  meubles,  en 
châles ,^  en  livres....  Qui  peut  nombrer  Timmeusité  de  ses  produite? 

Cependant  les  progrès  dans  Tindustrie  commerciale,  comme  dans 
les  autres  industries,  consistent  à  obtenir  les  mêmes  avantages  à  moins 
de  frais,  ou,  ce  qui  revient  exactement  au  même,  de  plus  grands  avan- 
tages pour  les  mêmes  frais.  Les  produits  en  sont  moins  chers  ;  ils  sont 
plus  généralement  consommés,  plus  activement  reproduits.  Or,  le  rou- 
lage est  un  moyen  de  communication  borné  et  dispendieux.  Il  n*ip- 


*  Voyez  dans  mon  Traité  d'Économie  politique  (Ht.  1  chap.  15,  )  comment  rabondiDC^ 
des  prodaits  d'une  nation,  tout  en  faisant  baisser  les  prix  dans  Tintérét  des  comômisa- 
teurs,  ne  nuit  cependant  pas  aux  intérêts  du  producteur.  Il  se  fait  ft  piésent  en  PiriDtf. 
cent  fois  plus  d'étofTes  de  tous  genres  qu'il  ne  s'en  faisait  sous  le  règne  du  roi  Jean;  on  k> 
achète  à  bien  meilleur  marché,  et  il  y  a  beaucoup  plus  de  gains  faits  par  les  antenn  detf 
g  enre  de  production.  {Soie  d9  l'Àutmr,) 
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rtient  pts  k  un  étal  tr^a?anci*  de  communications  commerciaict» 
d'approvisionnements.  La  navigation  intérieure,  dans  la  plupart  des 
I,  doit  remplacer  le  roulage,  comme  le  roulage  a  remplacé  le  trans- 
it à  dos  de  mulet.  Une  bète  de  somme  porte  sur  son  dos  deux  à 
Ns  quintaux  :  une  fois  qu'elle  est  attelée  k  une  charrette,  elle  en 
ilne  quinze  à  dix-huit  ;  par  le  moyen  des  bateaux,  elle  en  mène  plus 
I  soixante. 

Eto  deux  mots,  tous  les  moyens  de  communication  sont  bons,  en  ce 
éVs  mulplient  les  valeurs  (|ui  sont  des  richesses  ;  et  parmi  les  moyens 
r  communication,  les  meilleurs  sont  les  canaux. 
S,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible,  quelque  homme,  retranché  der- 
ère  les  vieilles  habitudes,  et  attaqué  d'une  espèce  d*hydrophobie 
Mre  tout  ce  qui  ressemble  à  des  progrès,  nous  disait  d'un  air  capa- 
|p  :  Ihiitquan  s'eti  j)ait$é  de  rananx  pendant  quatorze  cents  an*,  <m  peut 
m  s'en  poster  encore  ;  il  faudrait  renvoyer  ce  brave  homme  aux  dou- 
ivsdu  régne  de  Chilpcric;ou  bien  si  quelque  bourgeois,  regardant 
m  raison  Clhilpéric  comme  une  plaisanterie,  voulait  seulement  s*en 
■ira  ce  qu*ont  fait  ses  prédécesseurs,  échevins  de  cette  cité,  on  pour- 
ilt  lui  montrer  le  plus  hupé  d*entre  eux ,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles, 
léoBBant  le  matin  son  habit  de  bure  pour  vaquer  k  ses  affaires.  Il  pas- 
it  par  UD  casse-cou  qu'il  appelait  un  escalier,  pour  sortir  de  sa  bico- 
n  qu'il  appelait  une  maison  ;  et,  après  avoir  franchi  une  mare  cn>u- 
■note,  formée  par  les  eaux  de  son  ménage,  il  enjambait  les  ornières 
dont  étaient  sillonnées  des  nies  sans  pavés;  et  le  soir  il 
:  s'estimer  heureux  s'il  rentrait,  à  lAtons,  sans  avoir  été  dépouillé 
vdes  vnlears.  Nous  qui  partons,  je  me  flatte  que  nous  ne  serons  pas 
ridicule»  aux  yeux  de  nos  descendants,  mais  ne  nous  figurons  pas 
lortaut  qu'ils  ne  nous  trouveront  pas  un  peu  retardés  sous  certains 
Worts 

Passons  donc  snr  des  objections  trop  indignes  de  nous  arrêter,  et 
Mans  en  quoi  l'étal  de  la  France  réclame  plus  vivement  des  commu- 
Kaimns  navigables  qu'à  aunme  époque  antérieure. 
4ii  milieu  de  nos  troubles  et  des  convulsions  de  TEurope,  Pindustrie 
iBçaise  a  pris  un  très-grand  développement.  t"est  un  fait  qui  n'est 
lai  contesté.  CHi  peut  en  assi(:ner  les  causes;  elles  sont  nombreuses, 
Mis  étrangères  au  but  que  j«*  me  propose  en  ce  moment.  Je  ferai 
BalemenI  remarquer  qu'une  interruption  presque  totale  de  commu- 
ieattOM  maritimes,  et  des  armées  nombreuses  sur  le  continent,  ont 
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refoulé  constamment  cette  industrie  vers  Tintérieur;  les  arts,  lesmi* 
nufaclures  et  le  commerce  intérieur,  ont  été  appelés  à  pounoir  aux 
besoins  d'une  population  toujours  croissante  et  accoutumée  à  se  mieux 
traiter  ;  car  la  fièvre  des  révolutions  et  des  conquêtes  n'est  pas  de  ces 
maladies  qui  commandent  la  diète. 

Les  denrées  nécessaires  à  la  consommation  de  nos  ménages,  les 
matières  premières  de  nos  manufactures,  ont  plus  que  jamais  circulé 
sur  ces  belles  chaussées,  restes  du  moins  utiles  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV  et  du  patriotisme  de  nos  États  provinciaux.  Mais,  i  toutes 
les  époques,  on  s'est  plaint  de  la  dégradation  de  nos  routes  et  des 
grandes  dépenses  qu'il  fallait  faire  pour  les  entretenir,  même  impiP 
faitement.  Preuve  qu'elles  étaient  fatiguées  par  de  trop  lourds  far 
deaux,  et  que  les  différents  gouvernements  qui  se  sont  succédés,  soo- 
geaient  à  se  soutenir  par  d'autres  moyens  encore  que  Pamour  du  bieo 
public,  qui  cependant  est  le  seul  appui  solide. 

Mais  nos  grandes  routes  fussent-elles  aussi  bien  entretenues  qu'dies 
sont  fastueuses,  les  denrées  lourdes  et  encombrantes  ne  peuvent  sup- 
porter les  frais  d'un  charroi  un  peu  long.  I^s  seuls  favoris  de  la  for- 
tune pourraient  se  chauffer  à  Paris,  si  le  bois  et  la  houille  n'y  parve> 
naient  que  par  la  voie  de  terre.  Les  grains  et  farines,  même  lorsque 
leur  rareté  en  élève  le  prix  très-haut,  ne  peuvent  supporter,  par  terre, 
un  transport  éloigné.  Dans  la  dernière  disette,  l'Alsace  mourait  de  faim, 
tandis  que  la  Bretagne  était  dans  l'abondance. 

Les  grands  fleuves  qui  arrosent  la  France,  sont  loin  d'être  utiles 
autant  qu'ils  pourraient  l'être  aux  communications  commerciales.  On 
peut,  si  l'on  veut,  transporter  par  eau  des  marchandises  de  Nantes  à 
Paris.  On  évite  .autant  qu'on  peut  d'expédier  par  cette  voie.  Maigre  li 
communication  plus  directe  de  Rouen  à  Paris  par  la  navigation,  le  rou- 
lage est  encore  préféré.  La  navigation  des  fleuves  est  trop  souvent 
entravée,  lorsqu'ils  n'ont  pas  des  canaux  qui  sauvent  une  partie  de 
leurs  détours,  qui  marchent  même  à  leurs  côtés,  et  sur  lesquels  les 
bateaux  trouvent,  en  toute  saison,  une  quantité  d'eau  suffisante,  une 
eau  sans  courant,  sur  laquelle  ils  puissent  glisser  également  bien  dans 
les  deux  directions. 

D'ailleurs,  les  fleuves  fussent-ils  en  tout  temps  navigables ,  il  faut 
bien  une  navigation  artiflciclle  pour  passer  du  bassin  d'une  rivière 
dans  le  bassin  d'une  autre.  C'est  l'avantage  qui  résulte  des  canaux  i 
point  de  partage  et  de  l'usage  des  écluses,  de  ces  encaissements  où 
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■  iolroduit  les  bateaux,  et  où  Ton  fait  arriver  Teau  jusqu^à  ce  que 
bateau  soit  soulevé  au  niveau  du  canal  supérieur  sur  lequel  il  doit 
ifiguer.  Ile  gradins  en  gradins,  on  lui  fait  de  cette  manière  franchir 
doi  dr»  hauleum  qui  séparent  les  vallées.  Il  suffit  de  former,  dans 
lieu  le  plus  t>as  de  c<*s  hauteurs,  des  réservoirs  capables  de  sub- 
nir  à  la  dépense  d*eau  que  réclame  de  part  et  d*autre  le  Jeu  des 
liMes. 

H.  t;inird.  dans  un  excellent  Mémoire  qu'il  a  lu  à  TAcadémie  des 
kaces,  a  fait  remarquer  que  les  progrès  de  la  navigation  inlérieun' 
%  Etats ,  ont  été  en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  canaux  qu'on 
I creusé»,  fjes  anciens  ont  voulu  faire  passer  des  navires  de  la  mer 
Mge  dans  la  Méditerranée,  et  du  IH)nt-Eu\in  dans  la  mer  Caspienne, 
paraît  qu'ils  ont  échoué.  Lorsqu'au  quinzième  siècle  on  se  fut  avisé 
s  écluses,  on  réduisit  les  canaux  à  trans|)orter  les  barques  en  usage 
ïï  les  rivières,  d'un  lit  dans  un  autre.  C'est  sur  ce  plan  que  fut  creusé, 
M  Henri  IV,  le  canal  de  Briare,  et,  sous  l^uis  XIV,  celui  du  Midi; 
oauments  honorables  pour  le  règne  de  ces  princes  et  pour  le  génie 
Bi  Français. 

Toutefois,  la  Usante  de  ces  canaux  a  rendu  leur  confection  et  leur 
rtRtien  disfiendieux.  Ixurs  résultats,  quelque  vanti^  qu*ils  soient, 
e  preaentenl  peut  être  pas  une  indemnité  suffisante  de  ce  qu'ils  ont 
oÉléi. 

lo  drmier  pas  restait  à  faire  :  c'était  de  rendre  les  canaux  simple- 
m  des  chemins  fluides,  sur  lesquels  on  pût  faire  glisser ,  sans  frot- 
tant, de  longues  caisses  n*ctangulaires,  qui  méritassent  à  peine  le 
màe  bateaux,  mais  qui,  enchaînées  les  unes  aux  autres  et  «^  pn^ 
■I  à  toutes  les  sinuosités  de  leur  route,  comme  les  anneaux  d*un 
vpoit.  fussent  |iourtant  suffisantes  pour  toute  es|»èce  de  transport  et 
IV  le  commerce  le  plus  actif.  Or,  c'est  ce  qu*ontfait  les  Anglais.  1^ 
^  de  Bhdgewater,  vers  1758,  imagina  de  rendre  navigables  les  ri- 
Hki  formées  par  l'eau  d'épuisement  de  ses  mines  de  charbon  de  terre, 
Im  le  voisiiia^r  de  Mancht^ster.  Il  établit  un  canal  parallèle  à  la  ri- 
twp  MrrM?),  piHir  conmiuniquer  avt>c  IJverpool,  et  ramener  les  pn)- 


'  <to  ■  •  MMirr.  cl'apn**  \r  irli'vr  <|ui  f  n  a  été  fiUl,  que  la  totalitr  de»  frai»  de  mcifer- 
'■mék  tMm\  du  Muli.  mluitit  au  rourii  du  jiNir,  nr  «Vhr^eni  |»a«  a  moio»  de  .li»  millimw; 
*(pilr  pn4ait  nH  arln^l  de  ri*  Tuinal  ne  ira  qu'A  313  mille  franiv{  smw  d'un  et  ua 
!■■  pm  cnt  (.Vnir  de  rànteur.) 
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duits  de  ce  port  de  mer.  li  réussit;  et  rien  n*eat  contagieux  eoumie  le 
succès.  C'est  depuis  ce  temps  que  les  canaux  de  navigation,  devana 
moins  disfiendieux  et  couvrant  moins  d'espace,  ont  pu  se  moltiplier  i 
tel  point  sur  la  surface  de  1* Angleterre,  que  leur  longueur  totale  »oède 
aujourd'hui  deux  mille  lieues. 

Les  petits  canaux  exigeant  peu  de  dépense  d'eau  pour  le  service  da 
écluses,  et  leur  premier  établissement,  comme  leur  entretien,  n'entraî- 
nant pas  des  dépenses  excessives,  les  droits  de  navigation,  sans  être 
onéreux  pour  le  commerce,  indemnisent  largement  leurs  entrepre- 
neurs. 

Tels  sont  les  moyens  de  communication  que  réclame  aujouidliDÎ  la 
France.  Elle  les  réclame  plus  vivement  encore  que  l'Angietem,  m 
elle  n'est  point,  comme  elle,  dédommagée  des  difficultés  de  ses  com- 
munications intérieures  par  un  développement  de  côtes  considérable, 
et  un  littoral  fortement  découpé,  qui  laisse  pénétrer  les  mers  jusquo 
dans  le  cœur  du  pays.  Les  houilles  de  Newcastie  et  du  Lancashin 
peuvent  arriver  à  Londres  par  mer;  pouvons-nous  faire  venir  de  mê- 
me celles  de  Saint-Étienne  et  de  Valenciennes?  Sachons  donc  gié  aa 
capitalistes  patriotes  qui  dirigent  leurs  vues  vers  ces  utiles  spécula- 
tions. Puissent-ils,  sous  un  gouvernement  protecteur,  trouver,  dans 
les  produits  de  leurs  entreprises  et  dans  l'approbation  publique,  un 
juste  dédommagement  de  leurs  sacrifices  ! 

Si  toutes  les  provinces  de  France  ont  besoin  de  canaux  navigables, 
Paris  et  ses  environs  les  réclament  plus  vivement  que  tout  autre.  Paris 
est  fort  différent  de  ce  qu'il  était  avant  la  Révolution.  De  vastes  bâti- 
ments passés  des  mains  du  sacerdoce  dans  celles  de  l'induatrie;  des 
capitaux  livrés  au  commerce,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  honneur  à  les 
dissiper  follement  ;  l'activité  des  esprits,  résultat  ordinaire  des  dis- 
cordes civileS;  se  portant  dans  les  voies  de  l'indépendance  et  de  la 
fortune;  les  étonnants  progrès  des  sciences  appliquées  aux  arts;  toutes 
ces  causes  et  plusieurs  autres  ont,  depuis  vingt- cinq  ans,  fait  de  Paris 
une  des  plus  importantes  manufactures  du  monde  ^ 


'  On  aurait  tort  de  croire  que  le  génie  manufacturier  ne  se  déploie  qu'en  grands  atdicn. 
Les  petit;}  entrepreneurs  présentent  par  leur  réunion  une  masse  d'industrie  manoflKtD* 
rière  que  n'égaient  jamais  les  plus  grandes  entreprises.  H  y  a  telle  rue  de  Paria,  eonuM  la 
rue  Bourg-rAbbé,  celle  des  GraTilliers,  dont  chaque  étage  de  chaque  maison,  est  one  an- 
nufaclurc,  et  où  dix  mille  ouvriers  trouvent  une  occupation  jimmallère.  Quels  atdien  pié- 
sentent  une  auaal  grande  masse  de  travail  industriel  ?  On  trouve  encore  dm  Parie  dei 
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ta  mèmm  Icmps  que  Paris  devenait  une  ville  de  mauufacliirea»  il  de- 
ffMil  une  ville  d  enirep<H.  bunkerque  et  Bordeaux,  Marseille  et 
I  ue  pouvant  plus  coroniuiiii|uer  eiiseail>le  par  nier,  ont  commu- 
par  Psria.  Les  denrées  d'outre- mer  sont  arrivées  par  terre.  Tout 
wmidait  au  centre  et  du  centre  se  répandait  aus  extrémités.  Ceslee 
fM  peuvent  attester  les  nombreuses  maisons  de  commission  qui  se 
«Mt  élevées  dans  Paris,  et  les  vastes  magasins  qu'elles  ont  faitcon- 
sCfUin*.  C*est  re  que  confirme  cette  multitude  de  maisons  de  roulage 
fil  le  montrent  dans  presque  tous  nos  quartiers. 

Laugmentation  de  la  population  de  Paris  est  une  nouvelle  preuve 
tapftigrésde  son  importance  commerciale.  M.  Necker,  en  17^4,  por- 
tait cette  population  â  640  ou  680  mille  habitants,  suivant  la  saison 
le  I  année.  Lavoisier  ne  trouvait  que  593,070  âmes.  Les  relevés  Taits 
ca  17M,  sous  rAssenibliHî  constituante,  duiiuaieat  un  nombre  encore 
«feTH'ur  ^550,800  liabilaiiU;.  Kt  voici  qu'un  recensement  exact,  fait 
ca  tsi7,  nous  annonce  713,765  habitants! 

Il  Hait  reconnu  en  1789,  par  les  autorilcs  de  l'époque,  que  la  oon- 
MNUuaUuii  journalière  de  farine  dans  cetle  grande  ville,  était  de 
IM  taca  de  32  j  Uvres  chaque  ^  tUe  s'élève  aujourd'hui  a  1860  sacs 
èi  iDeme  |HMds,  quoique  Ton  fasse  usage,  dans  la  classe  indigeute» 
liMw  beaucoup  plus  grande  variété  d'aliments,  et  que  la  consomma- 
IM  des  pommes  de  terre,  notamment,  ait  quadruple  \  Aussi,  les 
pcncNUMBS  Agée»  et  judicieuses  remarquent-elles  que  les  rues  de  Paris 
nat  plus  «mbarrasMM»  de  piétons  et  de  charrettes  qu'autrefois  ;  et  les 
■agiMrais  préposes  à  cette  partie  de  la  police,  conviennent  que  les 
qui  en  résultent  sont  aussi  plus  fréquents  qu'a  aucune 
I  antérieure,  i^e  nombre  des  tiacres  n'était  que  d'environ  neuf 


«iHirri.  mnimr  4*«ii\  dts  linprimfur»,  «(u'un  nr  ranur  pa«  coininuDifnieiii  parmi  !•■«  ma- 
^fcrtiiTff .  quot^u'th  k  mienl  bmi  fmtablffwnl.  l'iie  boutique  de  Uoét»  eM  nw 
«■gfKiurr  i  iM  en  peul  4iic  auuiu  d'une  cuuumî  de  li(»Uura(«ur.  ..Voie  de  i'Auttur.) 

'  iilhur  \iiuué  •  ^('y«H^«'  "•  t  ronce,  UMic  I.  pà^.  4tMi  de  rcdition  aDglaite. 

Mi4ti.  la  ^iMiii   ili>  («iuinirii  de  UrriiMl  l'ii  enUi'  danst  Pan»,  rhaqui*  iiiui»,  rn^iiuii 
^.^i  M<».  iiTMiit  TiNi  Uxws  chacun.  Kn  iHi:,  la  |Mipulaliuii  de  Pariai  a  décore: 

?«.:j:  Binih. 
«.««I  \arbe». 

k'Jki^  \rAu&. 

UT. Mil  Muutcm». 

«I.n  KufffA.  «i  en  uulrc  6,3^.UI0  livir»  tte  \iaude  de  |mm-i:  luèe,  et  plunde  J  mil- 
wm  ér  livf««  d'auUe  viande  luer.  {hHt  ûê  i'Àulfur.i 


240  ŒUVRES  DIVERSES. 

cents  ;  il  n  y  avait  point  de  cabriolets  de  place.  Actuellement  le  nombre 

des  uns  et  des  autres  s  élève  à  deux  mille  quatre  cents  environ. 

Les  habitants  de  ces  vastes  quartiers  qui  ont  été  bâtis  au  nord  de 
Paris  dans  une  ceinture  d*une  demi-lieue  de  large,  et  de  près  de  deux 
lieues  de  longueur,  viennent  se  croiser  au  centre  de  cette  grande  ville, 
dans  des  rues  faites  du  temps  de  Philippe-Auguste,  pour  une  popula- 
tion de  cent  mille  habitants,  et  lorsque  le  nom  même  de  carrone  et 
de  cabriolet  était  inconnu. 

Or,  ce  grand  accroissement  de  population ,  la  consommation  qui 
raccompagne,  l'activité  commerciale  qui  en  est  h  la  fois  la  cause  et  II 
conséquence,  sont  principalement  alimentés  par  le  roulage.  Une  mul- 
titude de  charrettes  et  de  chevaux  encombrent  et  fatiguent  les  appro- 
ches de  la  capitale,  tandis  que  la  solitude  de  la  Seine,  au-dessas  et 
au-dessous  de  Paris,  est  rarement  troublée  par  aucune  navigatioD. 
Quant  aux  canaux,  il  n*y  en  a  point  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  il  faut  donc  que  les  canaux  de  navi- 
gation se  mutiplient.  Voilà  le  but  :  où  sont  les  moyens?  Le  grand  ait 
en  économie  politique,  quelque  puissant  qu'on  soit,  n*est  pas  de  dire: 
Je  veux.  Les  obstacles  qui  naissent  de  la  volonté  et  des  facultés  des 
hommes,  sont ,  dans  beaucoup  de  cas ,  tout  aussi  insurmontables 
que  ceux  que  nous  oppose  la  nature  ;  ou  plutôt  ce  sont  des  obstacles 
naturels  aussi  bien  que  les  autres.  Napoléon,  condamnant  au  bûcher, 
sur  nos  places  publiques,  les  marchandises  d* Angleterre,  u*était  pas, 
aux  yeux  du  philosophe,  moins  insensé  que  Xerxès,  qui  faisait  fouetter 
la  mer  parce  qu'elle  avait  eu  l'insolence  d'engloutir  ses  vaisseaux. 

Plusieurs  moyens  se  présentent  de  favoriser  la  multiplication  des 
canaux  de  navigation.  Peut-être  les  examinerai-je  quelque  jour  ea 
détail.  Du  moins  convient-on  dès  è  présent  que,  pour  étendre  en  tous 
sens  de  nombreuses  ramifications  de  canaux,  on  ne  peut  guë« 
compter  que  sur  l'industrie  et  les  capitaux  des  particuliers,  et  surtout 
des  compagnies  qui  seules  peuvent  réunir  de  grands  moyens.  M.  De- 
laborde  vient  de  montrer  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'esprit  d'associa- 
tion et  d'administration  locale;  et  ses  pensées  ont  rencontré  des  ana- 
logues dans  tous  les  esprits.  On  assure  que  des  capitalistes-citoyens 
offrent  les  fonds  nécessaires  pour  terminer  enfin  cette  ceinture  de 
canaux  qui,  embrassant  le  nord  de  Paris,  doivent  joindre  la  naviga- 
tion de  la  Haute-Seine  avec  celle  de  la  Seine-Inférieure  et  de  TCNifl. 
Espérons  que  le  corps  qui  représente  les  intérêts  communaux,  et 
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teioisCration  éclairée  qui  représente  les  intérêts  de  la  France  cn- 
M,  ne  laiaseront  pas  échapper  cette  occasion  d'attacher  leurs  noms 
radièvement  de  cette  utile  et  belle  entreprise. 
Die  eaquiise  des  avantages  ({ui  doivent  en  résulter,  no  sera  pas 
iplaeée  ici. 

te  sait  qu'à  quelques  toises  des  barrières  de  Paris,  du  cAté  du  noni, 
ciiste  déjà  un  port  qui  approche  en  grandeur  du  bassin  de  Londres  *, 
iqui  Texcède  en  beauté.  Il  dépend  de  nous  de  voir  ce  port  couvert 
aabarcalions  et  entouré  de  magasins.  I^cs  productions  des  deux 
nades  peuvent  y  arriver  par  le  Havre  et  Rouen  ;  là  peuvent  aussi  se 
iadre,  par  l'CMse,  r Aisne,  le  canal  de  Saint-Quentin  et  TEscaut,  tous 
%  produits  des  provinces  lielgiques  et  des  départements  du  nord  : 
escfaarboos  de  terre,  des  bois  de  chauffage  et  de  construction,  des 
liai  et  une  foule  d*autres  denrées  nécessaires  i  la  consommation 
Bios  fabriques  et  de  nos  maisons. 

Ce  pori  peut  encore  être  le  rendez^vous  des  vins  de  la  Bourgogne, 
■  productions  du  midi  qui  se  rendent  vers  le  nord,  et  en  général 
t  foules  les  denrées  et  marcfaandisses  qui  affluent  par  la  Haute- 
É»,  TYonne,  la  Loire,  l'Allier,  et  les  canaux  qui  déjà  communiquent 
wc  eea  nvicfes* 

Ui  quais  ombragés  d*arbres  qui  entourent  ce  port,  seraient  bientôt 
■plis  d*UDe  population  animée,  encombrés  de  ballots,  de  porteraix, 
ichairetles;  on  y  respirerait  ce  parfum  qu  exhalent  les  dennres  équi- 
nialcs;  on  y  entendrait  ce  bourdonnement  confus,  signe  dune 
tive  industrie,  précurseur  de  l'abondance  et  de  la  richesse. 
Ao  lieu  de  réaliser  ce  tableau,  faut-il  perdre  le  terrain  et  les  mil- 
as  déjà  consacrés  à  ce  vaste  projet?  Faut-il  que  le  bassin  de  la 
RiCte  demeure  une  nappe  d'eau  inutile  et  déserte,  un  but  de  pmme- 
de  à  quelques  désœuvrés»  un  point  de  vue  à  deux  ou  trois  guin- 


II  est  temps  de  faire  cesser  un  pareil  reproche.  Vingt  millions 
«ouffrvs  dans  les  travaux  déjà  ex«'*cutés,  coûtent  annuellement  un 
rihoo  pour  le  moins  d'intérêts  à  la  ville  de  Paris,  qui  |)aie  ce  million 
ries  revenus,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  est  priviHs  du  revenu 
rdie  tirerait  à  pn'^sent  de  ses  avances,  sans  que  son  commerce,  sans 

'  1^  hÊêêtn  de  U  Vilirttr  sur  une  loogucur  de  700  imirff  f t  une  iâri»;iir  dir  70,  pri'M'nlr 
MiaHff«iétMpaflclc.  Lebtifiiidcljoadrci(toNdoii  l>ork  )  a  3«&  mètres  sur  tîhk 
l.-S.   BAT.  —  IV.  16 
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que  ses  nombreux  consommateurs  jouissent  encore  des  avantages 
qu'ils  s'étaient  promis  d'un  si  grand  sacrifice  ^  La  place  de  la  Bastille, 
la  gare  de  l'Arsenal,  ne  sont  que  des  décombres  amoncelés  dansoD 
cloaque,  qui  obstruent  et  déshonorent  une  des  plus  belles  avenues  de 
Paris,  dont  ils  pourraient  ^trc  un  des  plus  beaux  ornements. 

Peut-on,  sans  quelque  regret,  voir  les  vastes  terrains  qu'occupent 
d(*jà  les  canaux  entrepris,  ravis  à  ragriculturo  sans  être  donnés  au 
commerce?  Le  voyageur  qui  arrive  du  Nord  par  les  routes  du  Bourget, 
de  Saint-Denis,  de  Clichy,  que  pense-t-il  en  voyant  ces  avenues  de  la 
Capitale  coupées  par  des  tranchées,  surchargées  par  des  remparta  de 
terre,  comme  si  l'on  attendait  encore  l'ennemi?  Est-ce  l'incurie  de 
l'administration  qu'il  accuse?  Est-ce  l'inconséquence  de  la  natiODy  ou 
son  indigence? 

11  me  semble  que  si,  au  lieu  de  ces  traces  de  bouleversement,  toa- 
jours  fâcheuses  par  les  réflexions  qu'elles  font  naître,  on  rencontrail 
des  ponts  solides,  des  canaux  couverts  de  bateaux  dans  une  perpétuelle 
activité,  des  portes  d*écluses  s'ouvrant  à  toute  heure  au  commene 
et  à  l'abondance,  la  vanité  nationale  (sentiment  louable  quand  il  ne 
se  comptait  pas  dans  un  vain  faste  ou  dans  l'humiliation  d'un  ennemi), 
aurait  lieu  d'ùtrc  plus  satisfaite.  Des  travaux  abandonnés,  qui  ootde 
rinconvénient  partout,  en  ont  davantage  encore  sur  des  points  aussi 
fréquentés.  Je  suis  importuné  de  ces  remarques  qui  se  renouvellent 
trois  ou  quatre  cents  fois  par  jour  sur  un  grand  travail  entrepris  du- 
rant  une  administration  précédente,  et  que  l'administration  régnante 
ne  trouve  pas  les  moyens  d'achever. 

Or,  de  quoi  s'agit-il  ? 

Le  bassin  de  la  Villette  est  le  réservoir  où  se  rendent  déjà  les  eius 
de  la  petite  rivière  de  Bcuvronnc.  II  reste  encore  à  faire  une  prolon- 
gation de  canal  de  quelques  milliers  de  toises,  pour  que  nous  puia- 
sious  y  voir  «arriver  les  eaux  de  la  Térouane ,  et  surtout  celles  da 
rourcq,  rivière  assez  considérable  pour  porter  bateau,  et  qui  se  jette 


'  Outre  les  inlêrèu  des  travaux  faits  que  la  commune  de  Paris  perd  sans  oompensalM 
ausËî  longtemps  que  les  travaux  demeurent  suspendus,  elle  est  obligco  à  des  frais  posktfh 
pour  l'entretien  des  parties  terminées  et  même  pour  la  continuaUon  nécessaire  da  surplHb 
\jc  temps  de  lu  confection,  épntiuc  de  dépenses  et  de  souffrances  »  se  prolonge  de  ceUe  ma- 
nière, et  le  moment  où  Ton  doit  jouir  de  tant  de  sacrifices  s'éloigne.  C'est  conimc  al  vgsk 
avoir  entrepris  sur  le  corps  d'un  malade  une  opéraUon  douloureuse,  or  la  suspendait  pan 
marchander  avec  le  chirurgien.  , .  (  jfote  de  VÀutewr»  ) 
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dans  la  Marne  quelques  lieues  au-dessus  de  Meaux.  Rien  ne  s'op|)ose 
plus  à  rachëvement  de  ces  travaux.  Les  grandes  difficultés  sont 
vaincues. 

L*eau  rassemblée  ainsi  au  bassin  de  la  Villette,  excédera  dès  lors  de 
beaucoup  la  quantité  nécessaire  pour  alimenter  ces  belles  fontaines 
vers  lesquelles  l'étranger  se  fait  conduire  dès  les  premières  heures  de 
ion  arrivée,  et  qu'il  ne  peut  se  lasser  de  contempler.  Un  vaste  surplus 
«répandra  par  deux  canaux  pourvus  d*écluses,  d'une  part  dans  la 
Seine  près  de  Saint-Denis,  et  d*un  autre  côté  dans  le  même  fleuve  par 
kl  fossés  de  l'Arsenal ,  qui  présentent  un  port  déjà  creusé,  à  portée 
dn  bubourg  Saint-Antoine,  de  ce  faubourg  qui  lui  seul  est  une  ville 
di manufacture  du  premier  ordre;  et  ce  port  deviendra  une  gare  où 
les  bateaux  pourront  se  mettre  à  l'abri  des  accidents  de  la  rivière. 

Le  premier  de  ces  embranchements  doit  se  nommer  le  Canal  de  Saint- 
DaUs:  il  est  creusé  dans  toute  sa  longueur.  11  n'attend  plus  que  ses 
>  ponts  et  ses  écluses  pour  amener  au  port  de  la  Villette  les  marchan- 
tes de  Rouen  et  du  Havre,  et  toutes  les  denrées  qui  descendent  par 
FDise  des  départements  du  nord. 

L'autre  embranchement,  celui  qui  du  port  de  la  Villette  doit  se 
MDdre  au  port  de  l'Arsenal,  se  nommera  le  Caml  Saint-Martin.  11 
tarersera  le  faubourg  du  Temple  et  le  quartier  PopincourL  Bordé 
fc quais ,  d'arbres  et  de  magasins,  les  bateaux  de  la  Haute-Seine  pour- 
Bt  venir  se  décharger  sur  ses  bords. 

Les  deux  embranchements  réunis  formeront  la  jonction  de  la  Seinu- 

férieure  avec  la  Seine-Inférieure,  de  telle  manière  que  les  marchan- 

[4iK8  de  la  Bourgogne  et  du  midi,  destinées  pour  le  nord,  et  les 

d'outre-mer  qui  seront  destinées  pour  le  cœur  de  la 

I,  ou  bien  pour  la  Suisse  et  rAUemagnc,  pourront  franchir  Paris, 

les  ponts  nombreux  et  les  barrages  qui  précipitent  le  cours  de 

I,  présentent  en  ce  moment  un  obstacle  à  peu  près  insurmontable 

h  navigation. 

Les  marchandises  qui  maintenant  remontent  par  eau  de  Uouen  et 

rOiaei  arrivées  à  Saint-Denis,  ont  encore  un  détour  de  sept  à  huit 

à  faire  pour  atteindre  les  ports  de  Paris.  Elles  n'ont  que  trois 

toises  à  parcourir  pour  se  rendre  de  Saint^Denis  au  port  de  la 

Elles  évitent  plusieurs  ponts,  des  hauts-fonds,  les  crues  deau, 

dibides  et  tous  les  accidents  de  rivière.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 

d  de  Saint-Denis  achevé,  celui  de  Pontoise  reconnu  praticable  par 
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les  gens  de  l'art,  en  suivant  la  vallée  de  Montmorency,  ne  tardenit 
pas  à  s'exécuter.  Voilà  encore  six  lieues  de  gagnées,  et  les  grands  dé- 
tours de  la  Seine,  ses  hauts- fonds,  ses  machines  de  Marly  sont  flranchis. 
Le  canal  de  Dieppe,  qui  lie  un  autre  port  de  mer  avec  Paris,,  reçoit  à 
son  tour  un  puissant  encouragement.  Son  exécution  devient  assurée. 
Les  produits  de  TOise,  c'est-à-dire,  ceux  de  l'Aisne,  de  la  Somme  et 
de  TEscaut,  au  lieu  de  faire  le  circuit  de  Conflans-Sainte-Honorine,  de 
Saint-Germain,  de  Marly,  et  d'y  rencontrer  et  des  dépenses  et  do 
dangers,  arrivent  par  une  route  plus  directe,  plus  prompte  et  plus 
sûre,  au  port  delà  Villette.  Cette  facilité  ouvre  de  nouveaux  débouchés, 
provoque  de  nouveaux  perfectionnements  dans  les  canaux  correspon- 
dants  du  Crozat,  de  Saint-Quentin,  de  Mons,  et  voilà  un  système  de 
communications  commerciales  presqu'entièrement  créé. 

De  l'embouchure  de  l'Oise  jusqu'à  Rouen,  la  navigation  de  la  Seine, 
par  un  ensemble  de  canaux  bien  entendus,  peut  être  rendue  et  phn 
courte  et  plus  sûre,  et  praticable  en  toute  saison.  11  est  véritablement 
honteux,  qu'à  portée  de  lumières  de  tous  les  genres  et  de  Gapitalistei 
puissants,  et  en  dépit  des  intérêts  du  commerce,  la  navigation  de 
Rouen  à  Paris  ait  encore  fait  si  peu  de  progrès,  et  qu'un  bateau,  pour 
franchir  le  court  espace  d'une  de  ces  villes  à  l'autre,  soit  obUgé  de 
voyager  pendant  vingt-cinq  jours,  au  prix  d'une  dépense  de  S,500 
à  3,000  fr. 

Les  canaux  entrepris  entraînent  nécessairement  toutes  ces  améliora- 
tions, et  beaucoup  d'autres  du  même  genre  du  côté  de  la  haute  Seine. 
Ils  facilitent  non-seulement  la  navigation  actuelle  et  en  provoquent 
l'extension ,  mais  la  navigation  possible  ;  et  celle-ci  n'a  point  de  bornes. 

Aux  avantages  d'une  navigation  plus  courte,  moins  dangereuse  et 
moins  dispendieuse ,  le  port  de  la  Villette  et  ses  deux  embranche- 
ments, en  joignent  beaucoup  d'autres  qu'ils  tiennent  de  leur  situation 
par  rapport  à  cette  grande  ville. 

Maintenant,  les  bateaux  qui  surmontent  les  dégoûts  que  présente 
la  navigation  de  la  Seine,  arrivent  au  quai  d'Orsay,  au  port  Saint- 
Nicolas.  Sur  ces  bords,  le  commerce  voudrait  trouver  des  magasins  : 
il  n'y  rencontre  que  des  palais.  Franchit-on  ces  palais,  on  ne  trouve 
dans  les  quartiers  Saint-Honoré,  des  Halles,  de  la  Grève,  que  des  mai- 
sons resserrées  et  des  rues  étroites;  point  de  terrains  pour  servir  de 
chantiers,  pour  y  pratiquer  des  hangars;  et  partout  des  loyers  trop 
chers  pour  former  aucun  grand  magasin. 
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Cependant  il  faut  ac  hAter  de  débarquer  les  marclmndiscs;  car  les 
vahaliona  de  la  rivière  en  font  une  loi  ;  ci  si,  tandis  que  le  di'^cliarKc- 
nent  ae  fait,  une  pluie,  un  dégel  font  craindre  de  grosses  eaux ,  il  faut 
lider  les  ports  en  toute  hite.  On  a  plusieurs  fois  été  forcé,  dans  Tes- 
pare  d'une  nuit,  de  débarrasser  les  ports,  de  remonter  les  marchan- 
dises sur  les  quais,  non  sans  beaucoup  de  frais  et  d'avaries. 

Quand  il  s'agit  ensuite  de  transporter  les  marchandises  qui  arrivent 
par  la  rivière,  dans  les  magasins  des  négociants,  les  voitures  occupées 
i  CF  transport,  partant  du  lieu  le  plus  bas  de  la  ville,  sont  obligées 
d'aller  en  montant,  quel  que  soit  le  quartier  où  elles  se  dirigent.  Il 
faut  qu'elles  circulent  par  des  couloirs  pleins  d'encombrements;  et 
apn-^  avoir  échappé  aux  accidents  de  la  navigation,  elles  sont  expo- 
iées  à  d'autrfs  accidents  dans  les  rues  de  i'arts. 

Ce  serait  toute  autre  chose  avec  le  port  de  la  Yillettc  :  dans  quel- 
qa'endroit  de  Paris  qu'on  ait  affaire,  on  trouve,  partant  de  là,  de  belles 
iienues  pour  s'y  rendre  :  le  faubourg  Saint-Denis,  le  faubourg  Saint- 
Martin,  celui  du  Temple.  Les  nouveaux  boulevards  conduisent  k 
rcxtrémité  de  toutes  les  grandes  rues  de  Paris,  et  surtout  à  ce  fau- 
bourg Saint-Antoine,  où  les  bois  de  menuiserie  et  de  marqueterie, 
:  de  teinture,  les  fers,  les  charbons  de  terre,  sont  perpétuellement 
Pour  le  transport  de  ces  marchandises,  les  chars  ne  roulent 
fa'en  descendant  et  par  des  chemins  où  les  mômes  fardeaux  sont 
ooaduits  avec  moitié  moins  de  chevaux. 

Toules  les  extrémités  de  la  ville  qui  avoisinent  le  port  de  la  Villette 
4  le  canal  Saint-Martin,  offrent  de  nombreux  magasins  et  de  vastes 
Le  boulevard  Saint-Antoine,  toutes  les  belles  percées  du 
,  jusqu'à  la  rue  de  la  Verrerie,  deviennent  vivantes  et  animées. 
%  ctiaque  écluse  du  canal  Saint-Martin,  on  peut  établir  deux  usiner 
pourvues  «l'un  moteur  hydraulique.  Chacune  s'entoure  d'une  popula- 
tion d  ouvriers  «»t  s  ouvre  d«*s  communications  avec  les  quartiers  les 
plus  marchands  de  i*aris. 

lies  bords  du  canal,  les  quais  du  port,  sont  entourés  de  terrains  où 
jMivent  se  former  des  entrepôts  de  toute  espèce  :  entrepi'tts  de  houille, 
Imis  de  cliaulTage  et  de  construction,  de  cotn'ts,  iW.  charlmns  de  Ikiis, 
Ir  ftHirm^es.  I.es  bateaux  piMivent  y  dé|H)ser  leur  chargement,  et 
^partir  |iour  en  prendre  d'autres.  Qu'on  veuille  bien  compari*r  à  cette 
arihte  la  |iatience  que  doivent  avoir  les  entn*preneurs  de  navigation, 
|ui  font  arriver  ces  gran<ls  bateaux  de  charbon  que  nous  voyons  accu  - 
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•  le  consommateur.  Si  les  marchands  pouvaient 
des  barrières,  ils  ne  paieraient  point  d*octroi 
vent  leurs  marchandises  ;  ils  n'en  feraient  en- 
iccessaire  pour  garnir  leurs  magasins  de  l'in- 
troduits de  leurs  ventes  leur  faciliteraient  alors 
s. 

e  Tavance  de  l'octroi,  devenant  intolérable  pour 
ent  des  droits  bien  plus  forts  que  toutes  les  au- 
é  rétablissement,  dans  Paris,  d'un  entrepôt  où 
ie  arrivent  sans  payer  les  droits  qu'ils  n'acquit- 
essivement,  en  sortant  de  l'entrepôt  pour  se 
nmatioii.  Mais  un  entrepôt  intérieur  serait  im* 
illes,  des  bois  de  chaunage,des  fagots,  des  four- 
îllement  aux  portes  de  Paris,  aux  environs  du 

leuvent  également  servir  d'entrepôts  pour  tou- 
tinécs  à  passer  debout^  c'est-à-dire,  à  poursuivre 
aris,  et  qui,  par  conséquentjdoivent  éviter  d'en 
insi  que  les  villages  de  la  Chapelle,  et  de  la  Vil- 
déjà  d'entrepôt  à  une  foule  de  marchandises; 
s  qui  arrivent  par  rouliers.  Celles  qui  arrivent 
resqu'cntièrenient  privées  de  cet  avantage,  qui 
vins  et  les  eauxde-vie  que  la  paix  laisse  main- 
u  midi  de  la  France,  et  dont  une  partie  se  dis- 

inés  autour  du  port  de  la  Villette,  entre  les  rou  • 
lagne  et  de  Suisse,  situés  à  portée  des  maisons 
et  sous  leur  surveillance  immédiate,  seraient 
js  favorable. 

\c  gouvernement,  souscrivant  enfin  aux  désirs 
lui  accordait  V entrepôt  réel  pour  toute  espèce  de 
?s,  c'ost-à-dire,  la  faculté  de  n'en  acquitter  les 
monuMit  où  leur  destination  est  trouvée? 
trepôL  réel  à  Paris  n'est  pas  encore  jugée.  I/é- 
tentivenuMit  les  raisons  quy  opposent  les  négo- 
.  Mais  si  Ton  venait  à  prouver  c^ue  les  ports  de 
retirer  un  profit  de  toutes  les  facilités  accordées 
.1  \  si  l'on  venait  à  considérer  Paris  comme  une 
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mules  autour  du  pont  du  Louvre  et  du  pont  Marie.  On  ne  leor  Uisse 
pas  commencer  la  vente  de  leur  cargaison,  jusqu'à  ce  que  tons  ta 
bateaux  antérieurement  arrivés,  à  tour  de  rôle,  aient  débité  la  leur 
tout  entière;  afin  que,  vidés  successivement,  ils  puissent  faire  place  1 
d'autres.  Ces  malheureux  marchands  attendent,  de  cette  maniéie, 
quelquefois  jusqu'à  dix-huit  mois,  pour  commencer  leur  vente  I  Or, 
qu'on  prenne  la  peine  de  calculer  ce  que  la  perte  de  dix-4iuit  mois 
d'intérêts  sur  une  marchandise  prête  pour  la  vente,  ce  que  les  fnis 
de  garde  des  bateaux,  les  droits  de  gare,  les  accidents  possibles  et  la 
détérioration  inévitable,  doivent  ajouter  au  prix  d'un  objet  de  com- 
merce 1  Ce  sont  tous  frais  qui  n'ajoutent  rien  au  mérite  de  la  mardian- 
dise,  des  frais  qui  retombent  sur  le  consommateur,  sans  profit  pour  le 
producteur. 

D'autres  motifs  encore  rendent  précieux  l'emplacement  du  port  de 
laVillette. 

Une  administration  dévorante  et  fiscale  prononça  le  rétablissement 
des  octrois  des  communes,  et  entoura  chacune  de  nos  villes,  de  nos 
bourgs  et  même  de  nos  villages,  d'une  ligne  de  douaniers.  Quoique 
ces  droits  soient  assez  modérés  dans  la  plupart  des  lieux,  leur  répéti- 
tion sur  divers  objets  de  consommation  journalière,  ne  laisse  pas,  au 
bout  de  Tan,  de  grever  le  citadin  d'une  contribution  beaucoup  plus 
forte  qu'il  ne  l'imagine,  et  qui  ne  figure  pas  sur  le  budget  des  dé* 
penses  publiques. 

A  Paris,  cet  impôt  est  très-considérable.  Les  dépenses  communales 
de  cette  grande  cite,  l'obligation  de  verser  une  portion  de  ses  revenus 
dans  le  trésor  royal,  ont  exigé  qu'on  portât  l'octroi  municipal  à  un 
taux  qui  excède  tout  ce  qu'il  avait  été  jusqu'à  présent. Les  marchands, 
petits  et  gros,  qui  viennent  vendre  à  Paris  des  objets  de  consommation, 
sont  obligés  d'en  faire  l'avance  aux  barrières,  et  n'obtiennent  le  rem- 
boursement de  cette  avance  qu'ils  font  de  l'impôt,  qu'au  moment  de 
la  vente  souvent  tardive  de  leurs  produits.  Elle  est  peu  sensible,  cette 
avance,  sur  les  objets  qu'on  apporte  chaque  jour  au  marché  par  pe- 
tites portions,  mais  elle  est  quelquefois  gênante  pour  le  marchand  qui 
fait  venir  les  denrées  de  plus  loin,  et  par  grosses  parties,  comme  cela 
se  pratique,  par  exemple,  pour  les  charbons  de  terre.  11  lui  faut,  dès 
lors,  de  plus  gros  capitaux,  circonstance  qui  exclut  toujours  quelques 
personnes  de  la  possibilité  de  faire  ce  commerce,  et  qui  le  rend  plus 
ditlicile  et  plus  dispendieux,  c'est-à-dire,  moins  avantageux  pour  le 
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lirodilclaur  comme  pour  le  consommateur.  Si  les  marchands  pouvaient 
Canner  des  dépôts  hors  des  barrières,  ils  ne  paieraient  point  d*octroi 
au  moment  où  ils  reçoivent  leurs  marchandises  ;  ils  n*en  feraient  en- 
trer que  co  qui  serait  nécessaire  pour  garnir  leurs  magasins  de  Tin- 
teneur  de  Paris,  et  les  produits  de  leurs  ventes  leur  faciliteraient  alors 
ratquiUemcnt  des  droits. 

Cette  nécessité  de  faire  Tavance  de  Toctroi,  devenant  intolérable  |K)ur 
les  buissons  qui  sup|K)rtent  des  droits  bien  plus  forts  que  toutes  les  au- 
tres denrées»  a  déterminé  rétablissement,  dans  Paris,  d*un  entrep<*>t  où 
hs  vins  et  les  eaus-de-vie  arrivent  sans  payer  les  droits  qu^ils  n'acquit- 
tent dés  lors  que  successivement,  eu  sortant  de  Tentrepôi  j^our  se 
répandre  dans  la  consommation.  Mais  un  entrepôt  intérieur  serait  im" 
praticable  pour  des  houilles,  des  bois  de  chautrage,  des  fagots,  des  four- 
rafes.  Il  se  place  naturellement  aux  portes  de  Paris,  aux  environs  du 
port  de  la  Villelle. 

Les  mêmes  environs  peuvent  également  sonir  d'entrepôts  pour  tou- 
tos  les  marchandises  destinées  à  passer  debout^  c*est-à-dire,  à  {KHirsui  vre 
leur  route  au  delà  de  Paris,  et  qui,  par  conséquentdoivent  éviter  d*en 
pS)  er  ks  octrois,  (^est  ainsi  que  les  villages  de  la  Chapelle,  et  do  la  Vil- 
leUe  elle-même,  servent  déjà  d'entrepôt  à  une  foule  de  mardiandist»s; 
mais  seulement  de  celles  qui  arrivent  par  routiers.  Celles  (|ui  arrivent 
par  la  navigation  sont  presqu  entièrement  privées  de  cet  avantage,  qui 
serait  précieux  pour  les  vins  et  les  eaux- de-vie  que  la  paix  laisse  main- 
Icnaiit  arriver  par  mer  du  midi  de  la  France,  et  dont  une  partie  se  dis- 
tribue au  delà  de  Paris. 

c»r,  tous  ces  dépôts  formes  autour  du  |>ort  de  la  V  jlletle,  entre  les  rou  • 
tes  de  Hollande,  d'Allemagne  et  de  Suisse,  situés  à  |»ort«*(*  des  maisons 
de  commerce  de  Paris,  et  sons  leur  surveillance  immâliate,  serai<*nt 
places  dans  le  site  le  plus  favorable. 

Uut*  scrail-i*t*  donc,  si  le  gouvernement,  sous<Tivant  enfin  aux  divsirs 
du  commerrc  de  Paris,  lui  accordait  l>ii/rr/>#»  nrl  |Hmr  toute  es|>éct»  de 
marchandises  élran;:êres,  c'eî.l-à-dire,  la  facullé  tie  n'en  an|uiltiT  les 
droits  df  doua:ie  t\\ïix\\  moment  nû  leur  deslinalion  est  tro'j\e(*.' 

Cette  que>lion  de  IVutrepôl  réel  à  Pans  n'est  pas  encore  jugée.  I>- 
quite  veut  qu'on  |H*se  atteiitiveiuiiil  icsrai>oiis  iiuy  nppostMit  les  ur-^n- 
riant»  des  |i«>rtsde  mer-  Mais  si  l'nii  Vih.til  â  prouver  que  les  porl»  de 
mer  eux-mêmes  doivent  retirer  un  prolit  de  touli*s  les  Jucililes  accordées 
au  commerce  en  général  ;  si  l'on  venait  à  considérer  Paris  comme  une 
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position  centrale  oh  les  marchandises  étrangères  peuvent  arriver  avec 
facilité,  et  cnsuite,par  de  belles  routes,  par  une  navigation  encore  iro* 
parfaite,  mais  susceptible  de  grands  accroissements,  se  distribuer  avec 
la  même  aisance  et  dans  la  province  et  chez  les  nations  du  centre  de 
rEurope;si  l'on  parvenait  à  comprendre  que  les  capitaux  qui  se  trou- 
vent amoncelés  dans  la  capitale,  seraient  par  là  susceptibles  de  procurer 
à  Tesprit  d'entreprise  de  nouveaux  moyens  de  spéculation;  alors  peut- 
être  la  question  de  Tentrepôt  à  Paris  se  déciderait-elle  aflirmativement^ 
Nos  canaux,  dans  ce  cas,  amèneraient  avec  profusion,  à  nos  portes,  des 
denrées  coloniales  plus  légères,  puisqu'elles  ne  seraient  pas  encore  gre- 
vées du  fardeau  de  Timpôt. 

11  n'y  a  rien  de  chimérique  dans  ces  espérances,  rien  qui  ne  soit 
excédé  par  les  travaux  que  nous  admirons  chez  nos  voisins,  rien  que 
cinq  à  six  années  de  volonté  ferme  ne  puissent  réaliser  chez  nous. 
Défions-nous  de  la  timidité  et  de  l'esprit  de  routine.  Trop  de  gens  qui 
no  savent  rien  faire,  ont  le  déplorable  talent  de  nuire  à  qui  veut  faire. 
Leur  esprit,  stérile  pour  trouver  des  moyens  d'exécution,  est  fécond 
en  objections  et  riche  en  obstacles.  Ne  les  imitons  pas.  Osons  encou- 
rager, et  sachons  honorer  les  bons  citoyens  qui  ne  craignent  pas  de 
mettre  en  avant  leur  fortune  et  leurs  travaux  pour  nous  faire  jouir 
de  ces  éléments  de  prospérité  que  j'ai  trop  imparfaitement  décrits;  et 
nous  serons  dignes  à  notre  tour  d'être  imités  par  d'autres  *. 

Je  me  souviens  qu'étant  à  Glascow,  un  ami  me  conduisit  hors  des 
faubourgs  de  la  ville ,  du  côté  du  nord.  Nous  primes  un  chemin  qui 
montait.  Après  quelques  circuits,  et  continuant  toujours  &  monter, 
je  levai  les  yeux  par  hasard,  et  fus  surpris  d'apercevoir,  au  sommet  de 

*  l'n  entrepôt  de  douane  a  été  à  la  fin  accordé  à  Paris;  ses  magasins  sont  coDStamment 
pleins,  cl  l'expérience  a  montré  combien  étaient  vaines  les  craintes  si  vivement  exprioiée» 
par  les  cliambres  de  commerce  des  ports  de  mer  contre  cette  créaUon.  Loin  d'en  souffrir. 
eurs  propres  aiïaires  y  ont  trouvé  des  facilités  nouvelles.  (H.  S.  ) 

*  Une  loi  du  20  mai  1818a  en  effet  sanctionné  la  concession  faite  par  la  ville  de  Paris  i 
une  compagnie  des  droits  de  navigation  sur  les  canaux  de  TOurc^  et  de  Saint-Denis ,  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  à  partir  du  1"  janvier  1823,  époque  où  les  travaux  devaient  être 
terminés.  La  concession  des  droits  sur  le  canal  Saint-Martin  fut  faite  trois  ans  plus  tard. 
La  navigation  a  été  ouvcite  sur  le  canal  Saint-Denis  le  12  mai  1821  et  sur  le  canal  Saint- 
Martin  le  4  novembre  1825. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  fâcheux  pour  la  .ville  de  Paris,  c'est  qu'elle  a  aliéné,  pour  obtenir  l'a- 
chèvement du  canal  Saint-Denis,  son  droit  d'exploitation  du  canal  de  l'Ourcq,  enUèrement 
exécuté  à  ses  frais,  et  dont  il  eût  été  si  important  pour  elle  de  rester  en  possession  pour 
conserver  toute  liberté  d'action  dans  la  distribution  des  eaux  à  Paris.  (H.  S.)         , 
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la  colline»  une  forêt  de  mâts.  Je  crus  que  c'était  une  illusion  ;  et  quand 
on  ai*eut  alllnné  que  c'était  véritablement  un  port,  et  que  ce  que  je 
voyais  sur  cette  colline  étaieut  bien  réellement  des  navires  qui  venaient 
de  traverser  rocéan,  je  m*imaginai  qu'on  voulait  abuser  de  ma  crédulité. 
Nouscontinuimes  noire  route,  et,  i  force  do  monter,  nous  arrivâmes 
au  boni  de  l'eau,  li,  jo  vis  en  efTet  le  canal  qui,  au  travers  de  Tl'Icosso, 
loint  les  deux  mers;  je  vis  de  nombreux  navires,  des  magasins,  des 
charpentiers  de  vaisseaux,  des  matelots,  tout  ce  qu'on  voit  dans  un 
port  de  mer.  Dès  lors,  je  n'ai  cru  à  l'impossibilité  de  rien  en  ce  genre  : 
et  nuintenant  je  ne  doute  nullement  que  nous  ne  joignions  bientôt, 
au-dessus  de  Paris,  le  haut  avec  le  lias  de  la  Seine,  et  que  nous  ne 
OHMitrions  de  môme  un  port  couvert  d'embarcations  sur  les  hauteurs 
de  la  Villette. 


SUR  LA  BALANCE  DES  CONSOMMATIONS 

AVEC  LES  PRODUCTIONS  ^ 
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On  a  inséré,  dans  l'avant-dernier  cahier  de  la  Revue  enejfekpééUfm, 
un  article  de  M.  de  Sismondi,  relatif  à  la  balance  des  ecmommaikmi 
avec  les  productions,  où  l'estimable  auteur  reproduit  les  craintes  qu'il 
avait  déjà  manifestées  ailleurs,  de  voir  les  progrès  des  arts  multiplier 
les  produits  jusqu'à  rendre  impossible  leur  complet  écoulement;  d*o& 
résulterait  la  détrosse  d'une  multitude  de  producteurs,  principalement 
parmi  les  classes  ouvrières. 

Cette  doctrine  contredit  celle  que  David  Ricardo  et  moi  nous  avons 
cherché  à  établir  dans  nos  ouvrages,  où  il  est  dit  que  les  produits 
s'achètent  les  uns  les  autres,  et  que  leur  multiplication  n'a  d'autre  eOet 
que  de  multiplier  les  jouissances  de  l'homme  et  la  population  des 
^  états.  En  général,  c'est  avec  quelque  répugnance  que  je  réponds  aux 
critiques;  il  me  semble  que  la  vérité  doit  se  défendre  elle-même;  si 
elle  fait  alors  son  chemin  plus  lentement,  peut-être  le  fait-elle  plus 
sûrement.  Toutefois,  le  nom  de  M.  de  Sismondi  est  si  justement  célè- 
bre, ses  intentions  sont  tellement  recommandables,  que  ce  serait  le 
traiter  avec  trop  peu  d'égards  que  de  laisser  sans  aucune  réponse  un 
article  très-susceptible,  je  crois,  d'être  combattu,  et  sur  un  sujet  au- 
quel il  attache  avec  raison  beaucoup  d'importance.  Ricardo  n'existe 
plus.  Les  philanthropes  de  tous  les  pays,  qui  ne  font  actuellement 
qu'une  même  nation,  le  regretteront  longtemps.  Ce  sentiment  et  l'a- 
mitié qui  en  particulier  m'unissait  à  lui  m'imposent  peut-être  le  devoir 
do  ledéfviidre  contre  une  attaque  qui  nous  est  commune;  mais  œ 
sera  sans  me  faire  oublier  que  l'amitié  m'attache  aussi  à  son  illustre 
adversaire,  auquel  le  public  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  tous 
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marquis  au  eoin  de  ruUliti  générale,  et  notamment  une  Hiiioire  des 
frmfùii,  0&  lea  faits  sont  enfin  puisés  à  leur  source,  et  qui  réduit  i 
leurs  Justes  proportions  ces  personnages  historiques  que  nos  vieux 
liTTcs  ne  nous  montrent  que  sous  des  traits  de  convention. 

Je  reviens  à  mon  sujet. 

A  considérer  les  sociétés  humaines  de  très-haut,  on  les  voit  comme 
des  fourmilières  dont  les  individus  s*agitent  dans  tous  les  sens  pour 
•e  procurer  les  objets  de  leurs  besoins  et  de  leurs  désirs.  Plus  Ils  se 
donnent  de  mouvement,  plus  ils  étendent  leurs  recherches,  et  mieux 
ito  se  trouvent  pourvus  des  choses  qui  leur  sont  nécessaires,  ou  seule- 
ment agréables.  Jusque  là,  on  conçoit  facilement  qu*il  peut  y  avoir 
de  rinconvénient  à  borner  leur  industrie,  mais  qu*il  n'y  en  a  pas  i 
la  porter  trop  loin  ;  car  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  k  possé- 
der trop  de  choses  nécessaires  et  agréables;  et  si  la  question  demeu- 
rait aussi  simple,  M.  de  Sismondi  ne  chercherait  pas  quelles  mesures 
il  peut  conseiller  au  gouvernement  pour  empêcher  les  gens  de  pro- 
duire; M.  Malthus  n'admirerait  pas  la  sagesse  de  la  Providence,  (|ui  a 
permis  qu'on  nommât  des  bénéOciers  oisifs  chargés  du  doux  emploi 
de  jiiuir  et  de  consommer,  sans  rien  faire,  les  Ihiits  péniblement  cn'^és 
par  leurs  semblables.  Mais,  ce  qui  au  premier  abord  semble  justifier 
les  vues  de  ces  estimables  publicistes,  c'est  la  manière  dont  s'opèrent 
les  productions  parmi  les  hommes.  Tandis  que  chai|ue  fourmilière, 
dans  nos  bois,  travaille  à  un  seul  magssin,  dans  rintêr^t  de  la  rêpù« 
Uique,  chaque  personne,  dans  nos  fourmilières  humaines,  ne  travaille 
qu  a  une  seule  sorte  de  choses  utiles  qu'elle  appelle  ses  produit$,  et  se 
procure  par  l'échange  toutes  les  autres  choses  dont  elle  a  besoin  ;  car 
vendre  ce  que  Ton  produit  pour  acheter  ce  que  l'on  veut  consommer, 
c'est  échanger  les  choses  que  l'on  fait  contre  les  choses  dont  on  a 
Ijesoin. 

Dès  lora,  on  conçoit  que  l'on  peut  produire,  d'une  chose  en  parti- 
culier, une  quantité  supérieure  aux  besoins;  car,  si,  dans  une  sociétr 
composée  de  dix  mille  familles  de  producleure,  cinq  mille  s'occupaient 
a  fabriquer  des  vases  do  faïence,  et  cinq  mille  à  fabriquer  des  chaus- 
sures, cette  société  aurait  incontestablement  trop  de  vases  et  de 
rliaussures,  et  manquerait  do  beaucoup  d'autres  choses  non  moins 
favorables  à  son  bien-être.  Mai^,  en  même  temps,  on  conçoit  que  l'in- 
ronvénient  naîtrait,  non  pas  de  trop  produire,  mais  de  ne  pas  produire 
precisémeol  ee  quil  convient. 
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Que  si  l'on  objectait  que  chaque  société  humaine,  au  moyen  de 
rintelligcnce  de  Thomme  et  du  parti  qu'il  sait  tirer  des  agens  que  lui 
fournissent  la  nature  et  les  arts,  peut  produire,  de  toutes  les  choses 
propres  à  satisfaire  ses  besoins  et  à  multiplier  ses  jouissances,  une 
quantité  supérieure  à  ce  que  la  même  société  peut  en  consommer,  je 
demanderais  alors  comment  il  arrive  que  nous  ne  connaissions  aucune 
nation  qui  soit  complètement  approvisionnée,  puisque,  même  chez 
celles  qui  passent  pour  florissantes,  les  sept  huitièmes  de  la  popula- 
tion manquent  d'une  multitude  de  produits  regardés  comme  néces* 
saires,  je  ne  dirai  pas,  dans  une  famille  opulente,  mais  dans  un  ménage 
modeste?  J'habite  en  ce  moment  un  village  situé  dans  un  des  cantons 
les  plus  riches  de  la  France.  Cependant/ sur  vingt  maisons,  il  en  con- 
tient dix-neuf  où  je  n'aperçois  en  y  entrant  qu'une  nourriture  gros- 
sière, et  rien  de  ce  qui  sert  de  complément  au  bien-être  des  familles, 
aucune  de  ces  choses  que  les  Anglais  nomment  conforiable$;  point 
assez  de  lits  pour  coucher  commodément  tous  les  membres  de  la 
famille;  point  assez  de  meubles  pour  qu'ils  prennent  à  Taise  leurs 
repas;  point  assez  de  linge,  point  assez  de  savon  pour  qu'ils  se  tien- 
nent constamment  reblanchis,  etc. 

Une  maison  elle-même  est  un  produit.  Si  leur  habitation  ne  leur 
olTrc  que  la  moitié  du  logement  nécessaire,  si  les  plafonds  sont  trop 
bas,  les  fenêtres  trop  petites,  les  fermetures  mauvaises,  ils  n'ont  en  ce 
genre  que  la  moitié  des  produits  que  réclamerait  leur  bien-être,  et  ils 
se  voient  entièrement  privés  de  ces  agréments  dont  les  moindres 
familles  bourgeoises  jouissent  sous  leurs  yeux  ;  ils  û*ont  ni  rideaux 
de  lits  et  de  fenêtres,  ni  tentures  de  papier  pour  couvrir  leurs  murs, 
ni  peintures  sur  leurs  boiseries,  ni  montres,  ni  pendules,  ni  beaucoup 
d'autres  objets  que,  dans  l'état  de  leur  civilisation ,  ils  ne  désirent 
même  pas,  et  qui  pourtant  contribueraient  à  rendre  leur  existence 
plus  douce,  si  la  consommation  leur  en  était  permise. 

Ce  ne  sont  donc  point  les  consommateurs  qui  manquent  dans  une 
nation,  mais  les  moyens  d'acheter.  M.  de  Sismondi  croit  que  ces 
moyens  seront  plus  étendus  quand  les  produits  seront  plus  rares,  con- 
séquemment  plus  chers,  et  que  leur  production  procurera  un  plus 
ample  salaire  aux  travailleurs.  M.  Malthus  pense  que  ce  sera  lorsqu'il 
y  aura  un  plus  grand  nombre  de  riches  oisifs.  Ricardo  et  (nos  adver- 
saires en  conviennent)  la  plupart  de  ceux  qui  ont  étudié  l'économie 
des  nations  sont  d'avis,  au  contraire,  que,  si  la  production  est  plus 
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•cUvei  les  procédés  expédiiib  plus  multipliés,  les  produits  plus  abon- 
dants en  un  mot,  les  nations  seront  mieux  pourvues,  plus  générale- 
ment poonrues.  Telle  est  la  proposition  attaquée  par  M.  de  Sismondi, 
ei  celle  qu*il  s*agit  de  justilier. 

Kn  point  de  fait,  je  pourrais  dire  que  les  pays  où  les  procédés  expé- 
ditifs  sont  plus  connus  et  les  produits  plus  multipliés,  comme  les 
pmvinces  les  plus  industrieuses  de  rAnglcterrc,  des  l^tats-rnis,  de  la 
Belgique,  de  TAIIemagne  et  do  la  France,  sont  aussi  les  pays  les  plus 
ridies,  ou,  si  Tout  veut,  les  moins  misérables.  Mais  cette  simple  remar» 
que  ne  suffit  pas.  Ils  pourraient  devoir  cet  avantage  à  d'autres  cir* 
amstances  heureuses.  Ne  sont-ils  pas  riches,  quoique  chargés  d'entra- 
ves et  d*impôts,  sans  qu'on  puisse  dire  que  ce  sont  les  impôts  qui 
root  leur  pros|)crité?  Il  faut  prouver  de  plus  que  TelTet  observé  lient  à 
la  cause  assignée,  qu'elle  en  dépend,  qu'elle  en  est  la  conséquence. 
Ost  là  ce  que  Ton  demande  aux  maîtres  de  la  science,  (ir,  ils  |)euvent 
nrfiondrc  que,  dans  ce  cas,  la  science  explique  ce  que  la  simple  obser- 
vation fait  apercevoir. 

Tout  perfectionnement  consiste  en  une  diminution  de  frais  de  pro- 
duction pour  obtenir  les  mêmes  produits;  ou,  ce  qui  revient  exacte- 
ment au  môme,  en  une  augmentation  de  produits  pour  les  mêmes 
frais.  Qu*on  analyse  les  différentes  productions,  on  arrivera  toujours 
à  ce  résultat.  Le  produit  consistant  essentiellement  dans  l'utilité  qui 
résulte  de  son  usage,  l'augmentation  du  produit  git  autant  dans 
l'augmentation  de  sa  qualité  ou  de  sa  beauté,  que  dans  l'augmentation 
de  sa  quantité.  Une  bonne  paire  de  bas  (|ui  dure  deux  fois  autant 
qu'une  plus  mauvaise^  ou  qui  par  sa  lieauté  fait  deux  fois  autant  d'hon- 
neur, est  un  produit  double  comparé  k  l'autre,  l'our  simplifier,  regar- 
dons, nous  le  pouvons,  tous  les  progn*s  de  l'industrie  comme  une 
diminution  dans  les  frais;  c'est  la  manière  de  présenter  la  question  la 
plu»  favorable  â  M.  de  Sismondi. 

or,  SI  je  trouve  le  moyen  de  faire  sortir  tl'une  journt*e  d'ouvrier 
plu*»  dVwivrage  exi-cutt»,  comme  cela  arrive  lorsque  je  |)erfoctionne 
ne»  outib  ;  de  ma  tern*  plus  de  fruits  cha(|ue  annt*e.  comme  lorM|ue 
je  supprime  les  jachères;  d«*  mes  ateliers  plus  de  marchandis<*s,  comme 
lorsque  je  remplace*  des  tounifurs  de  manivelle  par  une  machine  à 
«aprur.  j'obtiens  alors  mes  produits  â  moins  de  frais,  et  la  concurrence 
m'oblige  à  les  vendre  â  meilleur  marché,  l/industrie  a  fait  un  pn)grès. 
M.  de  SisoMMidi  pense  que  c'est  aux  dépens  de  la  classe  ouvrière  ;  mais 
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si,  passé  le  moment  de  la  transition,  elle  gagne  tout  autant;  si  Teipé- 
rience  vient  encore  à  l'appui  de  cette  assertion  ;  si  le  raisonn^nent 
nous  fournit  l'explication  du  fait,  que  pourra  répliquer  M.  deSismondi? 
Il  est  de  fait  que  les  arts  où  il  y  a  le  plus  de  salaires  gagnés,  sont  ceux 
où  les  perfectionnements  ont  été  portés  le  plus  loin.  On  a  cité,  pour 
exemple,  la  Glature  du  coton  :  depuis  qu'elle  s*opère  par  de  grandes 
machines  et  par  des  moteurs  aveugles,  on  y  occupe  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers,  et,  dans  les  grades  pareils,  les  ouvriers  y  sont 
mieux  payés.  On  a  cité  de  même  l'art  de  multiplier  les  copies  d*aD 
livre;  car  Timprimerie  et  les  arts  qui  en  dépendent  occupent  beaucoup 
plus  de  monde  que  les  copies  manuscrites  n'en  occupaient  avant  cette 
invention  ^ 

D'où  vient  cet  effet?  C'est  que  le  bas  prix  favorise  la  vente.  On  peut 
acheter  dix  aunes  d'étoffe  au  lieu  d'une  que  l'on  pouvait  acheter  au- 
paravant; dix  volumes  imprimés  au  lieu  d'un  seul  manuscrit.  Et  com- 
meut  les  producteurs  ont-ils  les  mêmes  moyens  d'acheter,  quoique 
leurs  produits  aient  baissé  de  prix?  C'est  parce  que  la  baisse  des  prix 
est  venue,  non  de  ce  qu'on  a  payé  une  moindre  somme  de  salaires, 
mais  de  ce  que,  grâce  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts,  pour  les 
mêmes  salaires  on  a  obtenu  plus  de  produits. 

Les  progrès  des  arts  sont  très-divers  suivant  les  localités  et  les  in- 
dustries. 11  y  a  des  cas  où  c'est  un  grand  progrès  qu'une  économie  de 
deux  ou  trois  pour  cent  dans  les  frais;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  la 
génération  présente  a  vu  des  économies  de  moitié  et  de  trois  quarts  '  : 


*  L'autcnr  a  (également  réfuté  Sismondl  sur  ce  point  dans  son  Cours  complet  ^Éco- 
nomie politique,  édition  Guiiiaumin,  tomo  V»  page  190.  (H.  S.) 

^  Voici ,  à  cet  égard,  quciques  détails  intéressants  que  je  trouve  dans  une  noie  qui 
m'est  fournie  par  mon  ami,  M.  Clément  Dcsormee,  que  des  connaissances  pratiques  fort 
étendues  ont  rendu  célèbre  comme  chimiste  industriel.  —  €  (In  exemple  remarquable 
de  la  diminution  que  les  progrès  de  l'industrie  ont  occasionnée  dans  les  frais  de  production, 
est  celui  que  présente  Tacide  sulfurique,  qui,  en  1788  ou  1789,  valaitcinq  à  ainftancBU 
livre  et  qui  aujourd'hui  vaut  trois  sous.  Cependant,  les  matériaux  employés  aie  produire 
ont  n  peu  près  doublé  de  prix;  mais  Téconomie  dans  les  moyens  de  fabrication  a  été 
énorme.  Autrefois,  un  homme  était  occupé  constamment  à  brûler  du  soufre  dans  des 
vases  de  verre  dont  les  capacités  réunies  ne  surpassaient  pas  quelques  centaines  de  litres. 
Aujourd'hui,  une  seule  personne  n'emploie  pas  le  quart  de  son  temps  4  soigner  le  même 
travail,  dans  des  capacités  d'un  ou  deux  millions  de  litres  !  —  La  gravure  d*an  cylindrede 
cuivre  pour  l'impression  des  indiennes  occupait  un  homme  de  talent  pendant  six  mois;  et 
l'impression  au  cylindre  était  déjà  un  grand  perfectionnement.  Aujourd'hui  un  homme, 
que  l'on  peut  payer  moitié  moins,  exécute  1    même  ouvrage  en  quelques  henm*  -*  On 
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ht  cIMt  obsenréi  ont  été  en  proportion  de  ces  progrès;  et  dans  ceux 
où  l'on  a  obtenu  des  économies  considérables,  les  quanlités  de  pro- 
duits que  les  producteurs  ont  pu  consommer  ont  excédé  souvent  de 
beaucoup,  noo^eulement  en  quantité,  mais  en  valeur,  les  produits 
qu'ils  consommaient  auparavant,  puisqu'en  même  temps  que  chaque 
oavrier  a  été  aussi  bien  payé  qu'auparavant  pour  le  moins,  le  nombre 
des  ouvriers  est  devenu  au  total  plus  considérable,  et  qu'aux  profits 
de  la  classe  ouvrière  on  a  pu  ajouter  ceux  que  des  capitaux  plus  con* 
aidérables,  des  terres  mieux  cultivées  ont  rendus  à  leurs  proprié- 
taires. 

On  comprend  que  dans  des  considérations  aussi  générales ,  aussi 
abrégées,  les  anomalies  sont  nécessairement  négligées;  il  faut  balan- 
cer les  pertes  accidentelles  par  des  profits  généraux  supérieurs,  et 
tenir  compte  des  résultats  permanents,  plutôt  que  des  froissements 
qoi  accompagnent  tot^ours  les  transitions. 

Cest  ainsi  que  l'industrie  manufacturière  et  commerciale  du  glolio, 
il  y  a  quelques  années,  et  Tiiidustrie  agricole  en  ce  moment,  ont  di\ 
Inverser  des  circonstances  difficiles  ;  mais  qu'au  total  le  sort  do  l'Iiu- 
manité  s*est  constamment  amélioré  avec  les  progrès  des  arts.  La 
FlniDce  avait  seiie  millions  d'habitants,  au  temps  de  Louis  XIV  ;  non- 
seulement  elle  en  compte  près  du  double,  mais  je  crois  être  modéré  en 
estimant  au  double  (le  fort  portant  le  faible)  la  consommation  de  cha- 
que habitant;  elle  consommerait  dès  lors  quatre  fois  plus  de  produits 
qu'à  cette  époque  cependant  si  rapprochée  de  nous;  et  je  ne  vois  pas 
d'impossibilité  à  ce  que,  dans  le  courant  du  siècle  prochain,  une  popu- 
iMJon  double  de  la  nôtre  ne  eonaoomie  quatre  fois  plus  de  produits 
que  nous  n'en  consommons  actuellement.  Toujours  est-il  vrai  que, 
jusqu'à  présent,  les  produits  qui  se  sont  le  plus  facilement  multipliés 
ont  aussi  été  ceux  qui  se  sont  le  plus  Ihcilement  écoulés;  et  nous  ve* 


«  fnean  BMlntaMOl,  à  Salnt-Qocntlo,  pour  7S  oaitlflMi  Taune  dn  Uirat  de  coton, 
^*o«  payait  S  fraiMi  Paone  co  IKI3.  Et  Une  faat  pat  attribuer  cHtebaUieuniqoeinf  ni  à 
h  mpymMÊlkam  det  droHa  modaleux  qui  pcaaiCBt  mr  la  aiati^  première  ;  car,  en  I8t3, 
■al^  k»  dralli.  Il  D'ntraH  guère,  dana  une  aaoe,  qiM  pour  76  à  90  cnUwn  de  oitoa.  U 
hgM  tculc  étall  donc  payée  I  franct;  eC  malnlenant,  la  ealon  et  la  main  d'uni vre  miomble 
ac  coatrat  qnr  :&  rmtimra  !  <>  n'r*t  point  aui  dépens  det  prodtirleun  ;  car  la  %illr  de 
9aiA-<)ueoUn  eit  une  drt  villes  de  Krance  qui  fait  loi  plut  rapides  pmgrvs  en  aliance 
«au  papulaUaa.  Il  m  ImpossiMe  d'attribuer  cet  effel  à  dTautres  causes  qu*aus  profrêa 
dili  aial«n,éa  ttnaae  it  iss  spprita.»  iNon  de  VJmuwr.) 
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noDS  de  voir  pourquoi  leur  multiplication  même  a  pu  6tre  la  cause  de 
la  demande  qu'on  en  a  faite.  Si  les  désirs  de  M.  de  Sismondi  étaient 
exaucés,  il  y  aurait  lieu  de  craindre,  au  contraire,  que  réiévatk»  de 
leur  prix,  selon  lui  si  désirable,  ne  portât  un  coup  funeste  &  la  de^ 
mande  qu'on  en  ferait.  Je  suis  bien  éloigné,  comme  on  voit,  de  croire 
avec  lui  que  les  savants,  par  raecéléraiion  quHh  donnent  avec  «ii  séfe 
imprudent  à  l'adoption  de  chaque  découverte,  frappent  sont  cesse  tantôt 
sur  une  classe,  tantôt  sur  l'autre,  et  qu'ils  font  ^prouver  à  la  êoeiété  en- 
tière les  souffrances  constantes  des  changements,  au  lieu  du  bénéfke  eu 
améliorations. 

Mais  enGn,  dira  M.  de  Sismondi,  il  y  a  un  terme  à  la  possibilité  de 
produire;  et  si  les  produits  qui  servent  à  loger,  vêtir,  instruire  et 
amuser  Thomme,  peuvent  se  multiplier  indéGniment,  et  s'éebanger 
les  uns  contre  les  autres,  ceux  qui  le  nourrissent  et  qui  sont  les  plus 
indispensables,  sont  bornés  par  l'étendue  du  territoire;  ou,  du  moins, 
à  mesure  que  l'on  est  obligé  de  les  faire  venir  de  plus  loin,  on  est  obligé 
de  les  payer  de  plus  en  plus  cher;  dès  lors,  il  arrive  un  point  où  les 
revenus  qu'il  est  possible  de  gagner  en  produisant  sont  insuflisants 
pour  mettre  un  plus  haut  prix  aux  denrées  alimentaires,  et  une  nou- 
velle extension  de  population  devient  alors  impossible.  J'en  demeure 
d'accord  ;  mais,  puisque  la  nature  des  choses  toute  seule  met  gra- 
duellement un  terme  k  cette  augmentation  de  production  et  de  popu- 
lation qui  est  un  bien,  pourquoi  accélérer  ce  moment?  pourquoi  refu- 
ser aux  nations  la  jouissance  de  tout  le  développement  que  leur 
permettent  l'intelligence  de  l'homme  et  les  progrès  possibles  des  arts? 

M.  de  Sismondi  assure  que,  si  les  hommes  instruits  se  sont  rangés 
avec  Ricardo  sous  mon  étendard,  les  gens  d'affaires  ont  suivi  le  sien 
et  celui  de  M.  Malthus.  Nous  n'avons  heureusement  d'étendards  ni 
les  uns  ni  les  autres;  car,  loin  d'être  des  tueurs  d'hommes,  nous  cher- 
ehons  à  les  multiplier  et  à  les  nourrir.  Mais,  quand  le  fait  serait  vrai, 
il  ne  montrerait  pas  plus  de  quel  côte  se  trouve  la  vérité,  que  le  nom- 
bre des  combattants  n'indique  de  quel  côté  est  le  bon  droit.  Xerxès, 
avrc  son  million  de  soldats,  avait  tort^  et  Léonidas,  avec  ses  trois 
cents  Spartiates,  avait  raison.  Chaque  fabricant  est  beaucoup  plus 
intéresse  comme  producteur  à  seconder  celui  qui  cherche  à  faire 
renchérir  son  produit,  que  celui  qui  cherche  à  le  faire  baisser;  mais 
le  publiciste,  mais  l'homme  d'État,  doivent  être  du  parti  des  consom- 
mateurs, car  les  consommateurs  sont  la  nation;  et  la  nation  est  d'au- 
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iMil  plus  riche,  qu'elle  acquiert  les  objets  de  ses  besoins  au  meilleur 


•  Qu'on  ae  figure,  dit  M.  Sismondi,  que  des  découvertes  qui  épar- 
gnent un  tiers  de  la  main-d'œuvre  soient  introduites  successivement 
dans  toutes  les  manufactures  qui  produisent  toutes  les  parties  des 
vecements,  des  ustensiles,  des  ameublements  du  pauvre.  Partout  ce 
sera  le  dief  manufacturier  qui  en  profitera...  11  produira  avec  un  peu 
moins  de  monde...  Chaque  découverte  fait  dépendre  le  maintien  d'une 
partie  de  la  manuhcture  du  pauvre,  de  la  création  d'une  manufacture 
de  luxe,  etc.  •  Mais,  peut-on  lui  répondre,  si  les  progrès  de  l'industrie 
n^me  la  plus  commune,  sans  diminuer  les  profils  des  producteurs* 
leur  permettent  d'acheter  plus  de  produits,  cette  circonstance    est 
surtout  favorable  aux  producteurs  indigents,  dont  les  consommations 
sont  plus  psrticulièrt»ment  bornées  par  le  prix  des  objets  de  consom- 
matimi  en  général,  («'est  alors  qu'ils  sont  mieux  pourvus,  que  les  ma- 
riages se  concluent  plus  aisément,  que  les  enfants  naissent  en  plus 
grand  nombre,  qu'ils  sont  mieux  entretenus,  que  la  population  et  la 
ronsommation  augmentent  ;  et  non  quand  les  produits  deviennent  plus 
cbers. 

Ce  que  M.  de  Sismondi  redoute  par-dessus  tout,  c'est  l'encombrement 
des  produits  qui  fait  fermer  les  manufactures,  interrompt  le  commerce 
H  laisse  les  ouvriers  sans  emploi  ;  mais  cet  encombrement,  quand  il  a 
lipu,  est  l'effet  des  mauvais  calculs  des  entrepreneurs,  c'est-i-dire, 
d'une  industrie  trop  peu  éclairée,  trop  peu  avancée.  Si  les  conducteurs 
d'une  entreprise  d'agriculture,  de  manufacture,  ou  de  commerce,  sa- 
vaient créer  des  produits  qui  pussent  convenir  à  leurs  consommateurs, 
f1ls  savaient  le«  établir  à  un  prix  qui  en  facilitât  la  consommation, 
s  les  consommateurs  étaient  assez  industrieux  pour  oITrir  de  leur  cAté 
des  objets  d'échange,  cet  encombrement  cesserait,  et  se  résoudrait  en 
moyens  de  prospérité. 

L'encombrement  ne  |ieut  jamais  Hre  qu'accidentel  ;  car  il  est  le  fait 
dfs  entrepreneurs  :  en  tout  genre  dindustrie,  c'est  Tenlrepreneur  et 
non  l'ouvrier  qui  dtVide  du  prcnluit  qu'il  faut  faire,  et  de  la  quantité 
qa'il  convient  d'en  faire.  Or.  l'intérêt  de  l'entrepreneur  est,  à  cha(|ue 
«^ue  et  dans  chaque  situation,  de  se  conformer  aux  Ix'soins  du  |>nys; 
Mitrment,  la  valeur  vénale  du  produit  baisstTail  au-dessous  de  S4*s  Trais 
^  production,  et  l'entrepreneur  |H*nlrail.  Son  intén^t  garantit  donc 
s'en  chaque  produit,  les  quantités  créées  ne  |H'uvent,  d'une  niainére 

l.-a.  SAT.    —  IV  17 
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permaaente  et  suivie,  excéder  les  besoins.  Ce  sont  donc  les  besoins 
qu'il  faut  faire  uattre;  et  en  cela,  M.  de  Sismondi  et  moi,  nous  som- 
mes d'accord  :  c'est  sur  les  moyens  seulement  que  nous  différooSy  ou 
plutôt,  sans  remonter  aux  causes  de  ces  besoins,  M.  de  Ssmondi  eoo- 
teste  celles  que  j'assigne,  qui  sont  Taisance  que  procure  une  indoitrie 
plus  active  et  une  production  moins  chère,  et  les  besoins  qui  naisseot 
d'une  aisance  plus  grande  et  des  goûts  plus  civilisés  qui  en  sont  la 
suite.  La  grossièreté  des  aliments,  des  vêtements  et  des  demeoRf 
accompagnent  toujours  le  défaut  d*activité  et  dindustrie.  Il  n'y  a  ries, 
je  pense,  dans  une  semblable  doctrine,  qui  contrarie  le  bon  sens,  l'ex- 
périence et  l'investigation  la  plus  approfondie  de  réconomie  des  na- 
tions ^ 

Mais  il  y  a»  au  contraire,  de  grands  dangers  à  suivre  des  maximes 
contraires.  Elles  persuadent  à  l'autorité  qu  elle  peut  oon-seuieDiait 
sans  détruire  l'industrie,  mais  en  la  protégeant,  s'occuper  de  la  nature 
des  produits  et  de  la  manière  de  produire,  et  s'interposer  entre  le  maître 
et  l'ouvrier  pour  régler  leurs  intérêts  respectifs.  M.  de  Sismondi  n'a  pas 
oublié  l'immense  ridicule  dont  Adam  Smith  a  frappé  les  administra- 
tions qui  s'imaginent  savoir  mieux  que  les  nations,  ce  qu'il  convient 
aux  nations  de  produire,  et  la  meilleure  manière  pour  en  venir  à  bout. 
11  ne  peut  pas  ignorer  qu'après  les  querelles  de  ménage,  celles  de  l'in- 
téricur  des  entreprises  sont  celles  dont  on  doit  le  moins  s'occuper. 
Pourquoi  donc  dit-il  que  la  tache  d'associer  les  intérêts  de  ceux  fut  coih 
courent  à  la  même  production,  au  lieu  de  les  mettre  en  oppasitiou^  appar- 
tient au  léyislateur  ?  Comme  si  l'économie  de  la  société  tout  entière  ne 

*  Un  produit  qui  ne  rembourse  pas  ses  frais  de  producUon,  c'est-à-dire  un  proiuil 
dont  la  valeur  vénale  ne  paie  pas  les  proûts  et  les  salaires  indispensables  pour  le  oiettic 
au  point  de  satisfaire  les  besoins  quels  qu'ils  soient  des  consommateurs,  n'est  point  os 
produit,  c'est  le  résultat  inerte  d'une  peine  perdue,  du  moins  jusqu'au  point  où  sa  valeor 
vénale  demeure  au-dessous  de  ses  frais  de  production.  Telles  sont  les  choses  doot  llntM 
personnel  tend  (instamment  à  prévenir  renoombrement.  Et  si  la  valeur  Yéoale  do  pvodnit 
paie  les  frais  de  sii  production,  quel  encombrement  est  à  craindre,  puisque  cette  productif 
procure  à  ceux  qui  s'en  occupent,  les  profits  et  les  salaires  qu'ils  sont  en  droit  d'en  at- 
tenilrc:-* 

Cette  coiisidéraliuu  fuiulamentalo  nous  montre  combien  sont  encore  retardés  les  ccrlvaiM 
qui,  en  économie  politique, ont  cru  pou\uir  faire  abstraction  de  la  relatiou  qui  c&iœ  eatie 
la  valeur  vénale  des  produits  et  celle  des  services  productifs.  Cette  quesUon  et  besnoiMip 
d'autres  sont  mises  à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  l'ouvrage  que  je  me  propose  de  pa- 
blier  bientôt,  et  d'après  lequel  on  |K)urra,  je  l'espère,  se  former  une  Idée  complète  de  nos 
connaissances  éftuuniiiqups.  (  Note  de  l'jéuievr») 
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alaK  pas  mit  des  intérêts  qui  se  débattent  entre  eux  I  J'aimerais  su- 
it qu'il  appelAt  le  législateur  ou  l'administrateur,  chaque  fois  qu'un 
alflod  entre  dans  une  boutique,  à  s'interposer  entre  le  marchand  et 
ebetear.  Pourquoi  appelle- t^il  Texamen  sur  les  lois  qui  pourraient 
Hg^r  fo  mailre  à  garantir  la  subsistance  de  t ouvrier  qu'il  emploie?  Un 
ireil  examen  paralyserait  Tesprît  d'entreprise;  la  seule  crainte  que 

poutoif  inter? ienne  dans  les  conventions  privées,  est  an  fléau  et 
ait  à  la  prospérité  d'une  nation. 

M.  de  Sismondi  sent  lonméme  les  conséquences,  pourtant  bien  na- 
urelles^  que  l'on  peut  tirer  de  son  système;  il  se  défend  d'avoir  voulu 
tréférer  la  barlèatie  à  la  civilisation,  et  de  s'opposer  à  tous  les  progrès 
ptVhomme  peut  faire;  ce  n'est  point  contre  les  machines,  ce  n'est  point 
wnire  les  découvertes^  ce  n'est  point  contre  la  civilisation,  que  portent  ses 
t^jeedons  :  contre  quoi  est-ce  donc?  C'est  contre  torganisation  moderne 
dsk  société;  organisation  qui^  en  dépouillant  P homme  qui  travaille  de  toute 
<ntfe  propriété  qUê  celle  de  ses  bras^  ne  lui  donne  aucune  garantie  contre 
twe  concurrence  dirigée  à  son  préjudice.  Quoi  ?  parce  que  la  société  garantit 
i  toute  espèce  d'entrepreneur  la  libre  disposition  de  ses  capitaux,  c'est- 
à-dire  de  sa  propriété,  elle  dépouille  V  homme  qui  travaille!}^  le  répète: 
nen  de  plu»  dangereux  que  des  vues  qui  conduisent  à  régler  l'usage 
des  propriétés;  cela  n'est  pas  moins  téméraire  que  de  vouloir  régler 
l'usage  innocent  que  l'homme  pçut  faire  de  ses  bras  et  de  ses  facultés, 
qui  sont  aussi  des  propriétés.  Si  Tautorité  oblige  le  maître  à  donner 
Qfi certain  salaire,  elle  doit  obliger  l'ouvrier  à  faire  un  certain  travail; 
c'est  le  système  de  l'esclavage  qui  reparaît,  et  qui  viole  la  propriété 
du  pauvre,  qui  est  son  travail,  plus  encore  que  la  propriété  de  l'entre- 
preneur,  qui  doit  pouvoir  employer  ses  capitaux  selon  ses  talents  et 
deeeiroonstances  variables  à  l'infini  *. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  consenti,  suivant  le  désir  de  M.  de  Sis- 
inoadi,  à  faire  abstraction  des  débouchés  que  présente  le  commerce 
a?ec  l'étranger^  puisque  les  progrès  de  l'industrie  intérieure  suflisent 
pour  expliquer  l'extension  des  débouchés  de  l'intérieur.  Cependant,  le 
commerce  étranger  fournit  incontestablement  de  nouveaux  débouchés, 
luoique  cela  ne  soit  pas  de  la  manière  que  l'on  croit  communément, 
ï  je  ne  craignais  pas  de  trop  m'étendre  sur  ce  sujet,  je  pourrais  dire 
omment  et  jusqu'à  quel  point  le  commerce  favorise  la  production; 

'  Voir  le  Court  complet  d'Économie  •politique,  édiUon  GuilIaumiD,  tome  II,  page  365. 
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je  me  bornerai  à  rappeler  ce  qui  a  été  prouvé  ailleurs,  que  les  exporta- 
tions du  pays  qui  a  le  commerce  extérieur  le  plus  florissant,  sont  peo 
de  chose,  comparées  à  sa  consommation  intérieure;  d*où  il  suit  que  le 
commerce  extérieur  exerce  sur  la  prospérité  d'un  Etat  une  bien  moins 
grande  influence  qu'on  ne  le  croit  généralement  Si  TAngleterre  i 
beaucoup  prospéré  pendant  la  dernière  guerre,  c'est  bien  moins  à  sa 
prépondérance  maritime  qu'elle  l'a  dû,  qu'aux  étonnants  progrès  de 
son  industrie  intérieure  durant  la  môme  période.  La  France  a  prospéré 
aussi;  et  elle  n'avait  point  de  commerce  maritime.  Si  elle  avait  été  aussi 
industrieuse  que  l'Angleterre,  l'univers  aurait  oflbrt  le  spectacle  cu- 
rieux de  deux  grandes  nations  prospérant  également,  l'une  avec  uo 
grand  commerce  extérieur,  et  l'autre  s'en  voyant  presque  entièrement 
privée*. 

Ces  questions  sont  inmienses.  Elles  tiennent  k  toutes  les  parties  de 
l'économie  sociale,  qui  a  été  trop  peu  connue  jusqu'ici  ;  mais  tout  noua 
annonce  que  ce  genre  de  connaissance  est  destiné  k  faire  de  grands  paa 
à  l'avenir. 


•  Nous  avons  lu  dernièrement  des  discours  tenns  par  lord  Li?erpool,  par  M.  HosUmoo, 
tous  deux  membres  du  conseil  du  roi  d'Angleterre,  qui  nous  montrent  que  ces  opinlMif 
sont  partagées  par  des  honmies  d'État  éclairés.  Le  dernier,  après  beaucoup  d'antrci  eos- 
sidérations,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  quelques  uns  de  ceux  qui  m'entendent  mettaient  co 
quesUon  les  droits  de  M.  Watt  (auquel  on  doit  les  grands  perfecUonnements  des  moefctwf 
à  vapeur  )  à  être  placé  au  premier  rang  des  hommes  de  génie,  je  dois  dédaier  que  cM  de 
leur  part  faute  d'avoir  suffisamment  réfléchi  sur  ce  siuet,  et  de  connaître  toole  l*liifliNiKS 
de  hi  puissance  chimique  et  mécanique  sur  la  condition  morale  de  la  société.  » 

Le  même  homme  d'État  dit  plus  loin  :  «  Je  ne  puis  m'empêcher,  en  Jetant  un  regard  «r 
la  lutte  où  nous  avons  été  engagés  pendant  un  quart  de  siècle,  de  déclarer  que,  si  non 
l'avons  terminée  glorieusement,  nous  en  sommes  enUèrement  redevables  aux 
ressources  que  nous  a  créées  le  génie  de  Watt.  J'ajouterai  que,  sans  les 
mécaniques  et  sctenUflques  qui  ont  donné  à  l'industrie  et  à  la  richesse  de  ce  pays  an  déie- 
loppement  graduel,  mais  toujours  certain,  nous  aurions  été  contraints  de  aouseriie  n^ 
paix  humiliante  avant  les  époques  si  connues  où  la  victoire  a  favorisé  nos  armées.  • 

{Note  de  l'Àutew.) 
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DISCOURS  DE  M.  MAC  CULLOCH 

SUR  L  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Septembre  1825. 


|ji  grande  împortince  que  les  esprits  éclairés  attachent  maintenant 
à  réconoorie  politique;  la  résolution  prise  par  le  gouvernement  de  la 
■alion  la  plus  commerçante  du  globe  »  de  modeler  désormais  ses  lois 
«eonomiques  sur  les  principes  dont  cette  science  démontre  la  vérité; 
iaarniils  que  la  (Grande-Bretagne  recueille  déjà  d*une  marche  plus  ana- 
logue aux  progrès  dea  lumières,  sont  des  motifs  suflisants  pour  arrêter 
instants  notre  attention  sur  une  brochure  qui  a  vivement  in- 
lê  e»  Angleterre,  et  qui  vient  d*étre  traduite  en  firançaispar  M.  Guil. 
hwoal,  fils  du  savant  professeur  de  <;enève. 

Les  Tniversités  de  TEurope  se  ressentent  encore  de  leur  origine  mo- 
neale;  elles  n*ont  point  suivi  la  marche  du  genre  humain,  fjes  Acadé- 
■in,  les  corps  savants  n*ont  dirigé  leurs  recherches  que  sur  les  scien- 
ce phvsiques  et  mathématiques:  c'est-à-dire ,  sur  des  objets  matériels. 
Us  phénomènes  que  présente  la  société,  étant  plus  compliqués,  ont  été 
ctadiés  les  derniers  et  naguère  n'étaient  enseignés  nulle  part.  On 
notait  que  leur  existence  n'avait  d'autre  fondement  que  les  volontés 
«bitraires  et  versatiles  des  hommes,  et  ne  dépendait  en  conséquence 
iaocuns  principes  fixes,  susceptibles  de  démonstration  et  pouvant  de- 
*mr  les  objets  d'une  étude  solide.  Ce  qu*on  appelait  pAr7o>o}iAi>,  meta- 
^fifv,  utoraiff  n étant  |>oint  fondé  sur  Toliservation  et  leipérience, 
•r  pouvait  conduire  à  rien  d'applicable  et  d*utile.  Mais,  le  dernier  siècle 
<«vnt  une  ère  nouvelle  pour  les  sciences  morales  et  politiques.  l.ocke 
Pmi  le  Oambeau  de  l'analyse  dans  les  opérations  de  l'entendement  ;  et 
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cinquante  ans  plus  tard,  on  commença  à  s'apercevoir  que  les  phénomè- 
nes que  présente  l'économie  des  sociétés ,  dépendent  aussi  de  certaines 
causes  qui  produisent  toujours  les  mêmes  efiets  dans  des  circonstances 
semblables.  Toutefois,  ces  aperçus  demeurèrent  vagues  et  imparfaits, 
jusqu'au  moment  oh  des  observations  plus  sûres  relativement  à  la  na- 
ture des  choses  et  à  leur  mode  d'action,  avertirent  les  publicistes  qu'une 
nouvelle  science  existait,  qu'elle  reposait  sur  des  fondements  aussi 
certains  que  ceux  de  nos  autres  connaissances,  c'est-à-dire,  sur  ^ohse^ 
vation  des  faits,  et  que  les  personnes  qui  demeuraient  étrangères  ans 
principes  de  Téconomie  politique,  se  trouvaient  réellement  en  arrière 
des  lumières  de  leur  siècle. 

Cependant,  les  matériaux  devenaient  tous  les  jours  plus  abondants: 
des  occurrences  nouvelles  donnaient  lieu  à  de  nouvelles  observations; 
les  conséquences  qu'on  en  tirait  pouvaient  être  mêlées  d'erreurs; et 
partout  on  sentait  la  nécessité  de  se  réunir  pour  discuter,  pour  s'éclii- 
rer.  Bonaparte  avait  supprimé,  dans  l'Institut,  la  classedes  sciences  mo- 
rales et  politiques.  11  voulait  pouvoir  commettre  sans  contrôle  les  sot- 
tises qui  Tont  conduit  au  tombeau.  A  l'époque  de  la  restauratioD, 
quelques  tentatives  furent  faites  en  France  pour  y  suppléer  ;  elles  ren- 
contrèrent des  obstacles.  Ce  qu'on  est  réduit  à  souhaiter  sur  le  Conti- 
nent, en  Angleterre  s'exécute;  et  déjà,  depuis  plusieurs  années,  il; 
avait  à  Londres  une  société  d'économie  politique,  lorsqu'un  de  ses  mein* 
bres  les  plus  zélés  et  les  plus  influents,  David  Ricardo,  cessa  de  vivre. 
Cette  perte  fut  profondément  sentie.  Ricardo  avait  contribué  i  éten- 
dre nos  connaissances  économiques  par  ses  écrits;  il  en  prenait  li 
défense  dans  le  parlement;  son  caractère  irréprochable,  son  îmoMaie 
fortune,  leur  prêtaient  un  appui  constant.  Plusieurs  amis  des  lunûèm 
et  de  l'humanité  se  réunirent  pour  offrir  à  sa  mémoire  un  tribut  qui 
fût  digne  de  lui  et  digne  de  notre  époque.  On  fonda,  par  des  souscrip- 
tions particulières,  un  cours  public  destiné  à  exposer  et  à  répandra  1« 
principes  de  l'économie  politique;  et  M.  Mac  Culloch,  Écossais  qui  lé* 
tait  fait  connaître  par  de  bons  articles  dans  la  Rew^  d*Édimbowrgd 
dans  VEncychpedia  brùannica,  fut  choisi  pour  remplir  cette  chaire.  CiA 
le  discours  préliminaire  de  son  cours  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

M.  Mac  Culloch  répond  avec  éloquence,  avec  succès,  aux  attaqua 
dirigées  contre  les  notions  dont  le  développement  lui  est  confié.  On 
a  reproché  à  l'économie  politique  d*ocouper  les  hommes  d'intévèU 
trop  matériels,  trop  mondains;  mais ,  comment  ne  voit<on  |ias  qa*tn 
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iMru|Miil  laKOcièt^  ilo  ce  (|iii  iinilliplio  s(*s  rcss(iiirr<v«.  st*s  rirlM'ssi's,  «in 
oiridaiHiwiimain!!,  eii  m^mo  (rmps  qui»  des  iiKiyeiis  île  InmhiMir.  l'ai- 
«anre  ahiioluinent  nik^esiMire  pour  développer  dan^  Thominp  los  plus 
wMrs  facultés  tie  aon  Ame  ? 

-  Là  où  nulle  richessu*  n'est  recueillie  et  amass«'^»  dit  M.  MacCullocli, 
iMprit  des  hommes,  constamment  occu|»é  du  soin  de  p^nirvoir  aux  Ihî- 
•oins  urgents  du  cor|>s,  ne  saurait  ^trc  cultivé;  les  vues,  les  sentiments 

MNil  étroits,  personnels,  illilM^raux Sans  la  tranquillité  et  les  res- 

NHirres  que  procure  l'aisance,  ces  études  élégantes,  qui  étendent  nos 
pensrâs,  purifient  notre  goût,  et  nous  placent  plus  haut  dans  Téchelle 
desétrt*s,  ne  sauraient  avoir  lieu.  L'étal  de  barbarie  ou  de  civilisation 
d'un  peuple  dépend  plus  «le  Tétat  de  ses  richesses  que  de  toute  autre 
nmonslance.  A  vrai  dire,  un  peuple  misérable  n'est  jamais  civilisé,  et 
une  nation  opulente  n'est  jamais  barbare.  » 

•  Les  lois  que  suivent  les  corps  célestes,  observe  avec  raison  M.  Mac 
Culloch»  dans  un  autre  endroit^  quoique  nous  ne  puissions  exercer 
U  moindre  influence  sur  leurs  résultats ,  sont  néanmoins  regardéi^ 
comnieun  noble  sujet  de  nos  éludes.  Mais,  combien  K^s  lois  que  suivent 
ilans  leur  marche  les  sociétés  humaines,  les  lois  au  moyen  desquelles 
une  nation  s'élève  au  sommet  de  la  civilisation  et  de  ropulence,ou 
s'enfonce  dans  un  abîme  de  barbarie  et  de  misères,  ne  sont-elles  pas 
pkaa  loiportantes  |iour  nous,  puisqu'elles  touchent  de  si  près  à  notre 
bouheuretque  nous|K>uvons  exercer  une  si  grande  influence  sur  les 
phénomènes  qui  résultent  de  leur  actitm  !  i.a  pmsp4>rité  d'une  nation  ne 
dépend  pas,  à  beaucoup  prî»s,  autant  de  l'avantage  de  sa  situation,  de 
la  salubrité  de  son  climat,  de  la  Tertilité  de  son  sol.  que  des  institutions 
qui  excitent  le  génie  inventirde  Tliomme  et  Tavorisent  le  développe- 
ment de  ses  facultés.  Avec  de  telles  institutions,  les  nagions  les  plus 
inicrales,  les  plus  inhospitalières,  deviennent  l'asile  run/r>r/a^/c  d'une 
l«|NilatJon  nombreuse,  élégante  iH  bien  |>ourviie  ;  tandis  que,  sans 
Hlr^,  les  pays  b»s  plus  favoris«\s  di'  la  nature  ne  ToumissiMit  qu'une 
existence  inifiarfaite  à  des  hord(*s  clair- s«Nné«*s,  miMTables  et  féroces.» 
Je  passe  par-dessus  lieaucoup  d'autivi»  considérations  im|Nirlantes, 
rrUlivement  à  l'objet,  aux  moyens  et  k  rhisloin^  de  t'iTononite  poli- 
tique, considératitins  que  U*s  lecteurs  franrais  ii valent  déjà  renia rqinVs 
dans  un  autre  disc*ours  préliniinain*  dont  M.  Mac  Cul UkIi  s'est  servi 
tieaucuup  plus  souvent  qu'il  ne  Ta  cite,  |M)ur  arriver  à  des  |Kiints  en 
Ula^  auxquels  on  ii  attache  quel(prini|M)rt.ince  de  l'autre  c^té  du  dé- 
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troit,  etsur  lesquels  l'opinion  générale  est  encore  loin  d*ètre  fixée^. 

Dans  le  précis  historique  que  M.  Mac  Culloch  trace  des  progrès  de 
l'économie  politique,  il  fait  honneur  à  David  Ricardo  de  plusieurs 
vérités  qu'il  dit  nouvelles  et  fondamentales.  Voici  dans  quels  termes  il 
s'en  explique,  page  66  de  l'édition  anglaise  : 

«  Le  principe  fondamental  soutenu  par  M.  Ricardo,  dans  son  grand 
ouvrage^,  est  que  la  valeur  échangeable,  ou  le  prix  relatif  des 
marchandises,  dépend  uniquement  des  quantités  de  travail  nécessaires 
pour  les  produire.,.  Il  en  résulte  : 

al*" Que  les  profits  fonciers  ne  font  nullement  partie  des  frais  de 
production'; 

2*"  Que  les  capitaux  étant  les  résultats  d'un  travail  précédent,  et 
n'ayant  d'autre  valeur  que  celle  qu'ils  tirent  de  ce  travail»  la  valeur  de 


*  L'auteur  fait  ici  allusion  au  Discours  préliminaire  qu'on  lit  en  tête  de  son  Traité  d'tieo- 
nomie  politique  et  que  M.  Mac  Culloch  a  en  effet  fortement  mis  à  contribuUon,  surtout  lors- 
qu'il trace  la  ligne  qui  sépare  l'économie  politique  de  la  staUstique  ;  lorsq[u11  montre 
Tusage  que  peuvent  faire  de  la  première  de  ces  sciences,  non-seulement  les  hommes  qol 
gouvernent,  mais  ceux  qui  sont  gouvernés;  lorsqu'il  indique  les  vérités  qu'Adam  Smith  a 
solidement  établies,  et  les  raisons  qui  font  qu'une  vérité  appartient,  non  au  premier  qui  l'é- 
nonce, mais  au  premier  qui  la  prouve  ;  lorsqu'il  répond  aux  objecUons  contre  réoonomie 
politique  tirées  de  la  diversité  des  opinions  de  ceux  qui  la  professent  ;  enlln  lorsqu'il  se  livre 
à  une  foule  d'autres  considérations  relatives  à  l'histoire  et  aux  progrès  de  cette  science. 
M.  Mac  Culloch  a  pu  en  user  d'autant  plus  librement  à  l'égard  de  ce  Discours  préliminaire, 
que  le  libraire  anglais,  qui  a  publié  la  traduction  anglaise  du  Traité  de  J.-B.  Sat,  a  Jugé  i 
propos  d'en  retrancher  le  Discours  préliminaire  tout  entier,  aûn  d'épargner  quelques  feuilles 
d'impression,  s'imaginant  peut-être  que  le  lecteur  anglais  achèterait  le  livre  sur  son  titre 
et  sans  s'informer  s'il  était  ou  non  complètement  traduit.  {Note  des  Éditeun.) 

*  Principes  de  VÉconomie  politique  et  de  Vimpôtj  publiés  4  Londres  pour  la  premiérB 
fois  en  i817,  et  dont  la  traduction,  avec  les  notes  des  différents  commenUteurs,  fait  mainta- 
nant  partie  de  la  Collection  des  principaux  économistes,  publiée  par  MM.  Guillaumin 
et  C\  (Note  des  éditeurs), 

'  Par  profits  fonciers  (en  anglais  rent  )  il  faut  entendre  les  profits  qu'un  propriétaire  re- 
tire de  sa  terre,  indépendamment  de  ce  que  peuvent  rendre  le  capital  répandu  en  amélie- 
rations  sur  le  sol,  et  le  travail  du  cultivateur.  Ce  profit  foncier  est  représenté  par  le  fermage, 
quand  la  terre  est  donnée  à  bail.  Le  traducteur  français  traduit  ce  mot  par  la  rente,  expres- 
sion impropre,  et  qui  sent  le  style  qu'on  appelle  réfugié,  parce  que  les  protestant»  fran- 
çais obligés  de  chercher  un  refuge  dans  l'étranger,  étaient  sujets  à  transporter  dans  leurs 
écrits  français,  les  termes  et  les  tournures  qui  frappaient  incessamment  leurs  oreiller  Le 
mot  rente,  et  même  rente  foncière^  est  d'autant  plus  impropre  pour  rendre  l'expresalon  an- 
glaise rent,  que  ce  mot  a  déjà  une  autre  signification  en  français,  où  il  veut  dire  une  rente 
hypothéquée  sur  un  bien-fonds,  et  qui  n*n  aucun  rapport  avec  le  profit  annuel  de  ce  même 
fonds.  D'ailleurs,  nous  avons  en  français  le  mot  fermage  qui  représente  le  profit  foncier,  le 
profit  résultant  de  l'action  végétative  du  sol.  {Note  de  VÀuUur.) 
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la  marrhandifle,  produite  par  leur  moyen,  est  proportionnée  aux  quan- 
tités de  travail  consommces  pour  la  production  de  cette  marchandise; 
ce  qoi  montre  que  sa  valeur  est  toujours  déterminée  par  la  çuaniilé  de 
irmtml  que  sa  production  a  exigée. 

9"  Qu'une  hausse  dans  les  salaires  des  ouvriers  occasionne  une  baisse 
dans  les  profits  des  entrepreneurs,  et  non  une  hausse  dans  le  prix  «lu 
produit  comme  aussi  une  baisse  dans  les  salaires  occasionne  une  hausse 
dans  les  prolits  et  non  une  baisse  dans  le  prix. 

»  Ces  conclusions,  ajoute  M.  MacCulloch,sont  toutes  de  la  plus  haute 
mportance,  et  en  les  établissant  M.  Ricardo  a  donné  k  la  science  un 
aspect  tout  nouveau.  • 

Il  s'agit  de  savoir  si  elles  sont  fondées  et  conformes  i  Pexpérience. 

Et  d'abord,  est-il  bien  vrai  que  la  valeur  échangeable,  le  prix  relatif 
d'une  marchandise  dé|iend  uniquefneni  des  quantités  de  travail  néces- 
saires pour  la  produire?  Ricardo  prétend  que  le  travail  se  retirant 
toujours  d'un  emploi  qui  n'indemnise  pas  les  travailleurs,  il  n*ya 
jamais  plus  d'olTrcs  que  de  demandes;  et  d*un  autre  côté,  que  la  concur- 
nmce  des  travailleurs  se  portant  toujours  là  où  il  y  a  plus  de  demandes, 
il  ^  a  toujours  autant  de  quantité  offerte  que  de  quantité  demandée. 
Il  se  croit  autorisé^en  raison  de  ce  principe  général,  à  nier  rinlluence 
au  moins  d'une  manière  suivie)  de  TotTre  et  de  la  demande  sur  les 
pnx.  Il  méconnaît  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  démontré  par  l'expérience; 
c'est  qu'on  oliserve  des  variations  |»erpetueiles  dans  les  quantités  de 
produits  que  peut  fournir  une  m^me  quantité  de  travail  :  c'est  qu'il  y 
a  une  variété  mliniedans  les  dilTérentes  capacités  des  hommes  et  dans 
Ir  prix  de  leurs  travaux.  Il  méconnaît  l'influence  que  l'état  où  se  trouve 
la  société,  un  pays,  une  ville,  exerce  sur  la  demande  qu'on  fait  de  tel 
oude  tel  produit  — Ce  sont  la  des  exceptions,  dit- il,  mais  l'influence 
du  pnndpe  subsiste  et  agit  constamment.  —  Cela  est  possible,  abstrac- 
bfemeot  parlant;  mais,  au  fait,  les  circonstances  de  la  société  qui 
loutcsagisseiit  en  vertu  de  quelqu'autre  principe,  existent  de  même,  et 
ToQ  ne  doit  jamais  faire  abstraction  de  leur  influence. 

ht  I  on  était  fondé  à  poser  des  principes  généraux  au  milieu  de  tant 
diafloenoes  particulières,  ne  pourrait-on  pas  dire  avec  plus  de  raison 
que  c'est  l'utilité  des  produite  qui  est  la  cause  de  la  demande  que  le 
puliftic  en  fait,  que  cette  utilité  est,  par  conséquent,  le  premier  fonde- 
ment de  leur  valeur;  et  ne  pourrail-on  pas  ajouter  que  les  frais  de 
prodttctioDSOnt  u  ne  circonstance  accidentelle  qui  tait  que  le  produit 
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ne  peut  être  fourni  au-dessous  d'un  certain  prix?  En  admettant  que 
les  frais  de  production  sont  la  circonstance  principale  qui  donne  de  it 
valeur,  il  faudrait  admettre  qu*un  produit  qui  serait  reveou  à  cent  francs 
vaudrait  cent  francs,  quoiqu'il  ne  fût  bon  à  rien  et  que  personne  n'eo 
voulût.  Si  nous  nous  représentons  la  valeur  d'une  chose,  par  une 
(|uantité  d'eau  versée  dans  un  vase  jusqu'à  ce  qu'elle  déborde,  pour- 
rons-nous dire  que  ce  sont  les  bords  du  vase  qui  sont  la  cause  qui  bit 
qu'il  y  a  de  Teau  dans  le  vase  parce  qu'ils  déterminent  la  hauteur  au- 
dessus  de  laquelle  l'eau  ne  saurait  «'élever? 

Quelque  penchant  qu'aient  les  Anglais  à  soutenir  les  doctrines  de 
leurs  compatriotes,  préférablement  à  celles  des  étrangers,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'ils  abondent  tous  dans  le  sens  de  Ricardo.  Nous  vivons 
dans  un  siècle  où  les  droits  de  la  vérité  marchent  avant  tous  les  autres. 
M.  Tooke  qui  a  montré,  dans  son  livre  sur  les  hauts  prix  et  les  bas  prix, 
combien  la  doctrine  des  valeurs  lui  est  familière,  ne  partage  point  l'avis 
de  Ricardo  qui  a  encore  été  combattu  dernièrement  par  l'auteur  d'une 
dissertation  sur  les  valeurs  dont  le  passage  suivant  me  parait  répandre 
du  jour  sur  le  même  sujet*  : 

•  Pour  peu  que  l'on  connaisse  les  manufactures,  dit  cet  auteur,  on 
sait  qnil  y  a,  dans  différentes  occupations  et  même  souvent  dans  des 
occupations  pareilles,  différents  degrés  d'habileté  et  de  promptitude 
dans  l'exécution,  qui  permettent  à  certains  ouvriers  de  gagner  le  double 
de  ce  que  gagnent  leurs  camarades  dans  le  même  espace  de  temps.  On 
saitencore  qu'il  y  a  des  cas  où  l'insalubrité  du  travail,  son  désagrément, 
le  danger  dont  il  est  accompagné,  affectent  beaucoup  le  salaire  qu'on 
en  retire.  On  sait  que  la  valeur  de  certains  articles  est  la  même,  quoique 
produits  dans  différentes  villes,  par  des  ouvriers  différents  et  dans  des 
circonstances  fort  peu  semblables.  Si  la  nature  et  la  quantité  des  tra- 
vaux varient,  et  non  le  prix,  peut-on  affirmer  que  le  prix  dépend  uni- 
quement de  ce  travail?  Ce  n'est  pas  répondre  que  de  dire  avec  M.  Mill, 
qu'en  estimant  les  différentes  quantités  de  travail,  il  faut  acearder  wie 
certaine  latitude  aux  différents  degrés  de  difficuité  et  d'habileté.  Des 
exceptions  de  ce  genre  détruisent  la  règle.  Les  différents  degrés  d'ha- 
bileté sont  des  circonstances  qui  affectent  la  valeur  des  produits,  aussi 
bien  que  les  différentes  quantités  de  travail  ;  la  quantité  de  travail  n'est 
donc  pas  la  seule  cause  qui  influe  sur  la  valeur.  Que  penserions-nous 


*  A  critical  dissertation  on  Values  page  209. 
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d'uwattertion  par  laquelle  on  prétendrait  que  les  habitaaont  entre  eux 
nbAivement  i  leur  valeur,  comme  la  quantité  de  drap  employée  pour 
lai  taire,  aauf  pourtant  lea  diveraeaquaUtéi  du  drap?  Où  serait  la  vérité, 
oàseraii  l'utilité  d'une  telle  proposition,  surtout  si  elle  devait  servir  de 
kaae  à  une  déduction  rigoureuse  et  mathématique  ?  La  proposition  ne 
devraitp-elle  pas  en  réalité  être  changée  en  une  proposition  diamé- 
Iralcmeiil  opposée,  qui  serait  que  la  valeur  des  habits  entre  eux  n*ist 
ras  eonme  la  quantité  de  drap  qu'il  a  fallu  pour  les  faire  7  Que  devien- 
draient dés  lors  les  oonsé<|uences  rigoureuses  qu'on  aurait  tirées  de  la 
première  proposition?  • 

Pour  ramener  tout  k  son  idée  dominante,  que  la  quantité  de  travail 
iaBue  seule  sur  le  prix  des  produits  et  devient  par  là  l'unique  source 
des  richesses,  David  Ricardo  doit  prouver  que  Faction  végétative  de  la 
larre  n*y  contribue  en  rien.  On  sait  comment  il  s*y  prend  pour  le  prou- 
ver.  Il  suppose  que  le  territoire  d'un  pays  est  assez  vaste  encore  par 
rapport  au  nombre  de  ceux  qui  l'habitent  et  qui  peuvent  le  cultiver, 
pour  que  les  terres  de  première  qualité  vaillent  seules  la  peine  d'être 
cultivées.  Elles  donnent  un  produit  qui  sufllt  pour  indemniser  le  culti- 
vateur de  ses  peines  et  de  ses  avances  :  mais  rien  au  delà.  Si  le  cultiva- 
leur  est  en  même  temps  propriétaire,  son  champ  ne  lui  donne  aucun 
tnbi  foncier;  s'il  ne  l'est  |ias,  il  ne  peut  psyer  aucun  fermage;  car 
alm  il  ne  rentrerait  |ms  dans  la  totalité  de  ses  avances,  et  il  préférerait 
ne  pas  cultiver  le  champ. 

Celte  société  se  multiplie  et  devient  plus  riche  ;  la  demande  des  pro- 
liuOsdu  sol  s'augmente  en  conséquence,  et  eu  porte  le  prix  à  un  taux 
M  qu'il  devient  prolitable  de  cultiver  les  terras  de  seconde  qualité  que 
feacanlo  désigne  sous  le  nom  de  i€rre$  A*  9.  Celles-ci,  avec  le  même 
capital,  les  mêmes  soins,  le  même  travail,  ne  rendent  que  90,  sur  le 
même  esfiace  où  les  têrr§â  A»  t  rendent  100.  Dès  cet  instant,  dit-il,  un 
fermage  est  possible;  car.  du  moment  que  la  valeur  des  produits  terri- 
naux  est  telle  qnedescullivateura  trouvent  leur  compte  à  cultiver  des 
lerraa  qui.  sur  un  espace  donné,  rendent  90  boiiseaux  de  froment  au 
lieu  de  cent,  les  propriétaires  des  (erm  A'<*f  trouveront  des  cullivateure 
^1  feront  un  profit  pareil,  même  lorsqu'ils  paieront  10  boisseaux  «ou 
ia  valeur  de  10  boisseaux)  |ionr  le  fermage.  Après  avoir  paye  ces  10 
boisseaux,  I»!*  rulllvateursd(*s  terres  de  premién^  qualité  recueilleront 
focore  90  boisseaux  qui  sullisoiit  pour  indemniser  ceux  qui  cultivent 
l««  lerrcs  de  deuxième  qualité. 
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Si  la  population  et  le  prix  du  blé  augmentent  encore,  on  pourra  trou- 
ver du  profit  à  cultiver  les  terres  de  troisième  qualité,  c*estri-dire  celles 
qui  ne  rapportent  que  80  boisseaux.  Alors  les  propriétaires  des  ^err«fj\^ S 
pourront  en  tirer  un  fermage  de  10  boisseaux,  et  les  propriétaires  des 
^^re5  ^o  1  obtiendront  des  leurs  20  boisseaux  de  loyer;  puisqu'après 
avoir  payé  ces  vingt  boisseaux,  il  en  restera  80  au  fermier  de  même 
qu'au  cultivateur  qui  aura  mis  en  rapport  les  terre$  iV»  3,  sans  payer 
aucun  fermage.  On  peut  ainsi  continuer  la  suppostiion  jusqu'à  ce  qu'elle 
représente  la  situation  réelle  du  pays  où  l'on  se  trouve. 

Quelle  conséquence  Ricardo  et  son  école  tirent-ils  de  là?  Cest  que 
le  prix  du  blé  n'est  jamais  déterminé  par  le  taux  du  fermage,  mais  bien 
par  les  frais  de  culture,  de  main-d'œuvre,  que,  dans  ce  système,  récla- 
ment les  plus  mauvaises  terres  en  culture,  celles  qui  ne  donnent  point 
de  profit  foncier.  D'où  ils  concluent  que  le  travail  seul  oontriboe  à  ta 
production;  que  le  profit  foncier  n'est  que  le  résultat  d'un  monopole, 
et  qu'il  n'a  d'autre  efiet  que  de  faire  payer  au  consommateur  une  por- 
tion de  valeur  qui  ne  fait  pas  partie  du  prix  nécessaire  des  choses. 

On  peut  répondre  à  cette  doctrine  que  je  suis  forcé  de  comprimer 
pour  qu'elle  puisse  être  contenue  dans  les  bornes  d'un  article,  que,  du 
moment  que  la  richesse  d'un  pays  consiste  dans  la  valeur  échangeable 
des  choses  qu'il  possède,  la  production  annuelle  consiste  dans  la  valeur 
échangeable  des  produits  annuels,  quels  que  soient  les  moyens  de  pro- 
duction employés.  Il  est  permis  d'attribuer  avec  Adam  Smith  la  valeur 
territoriale  produite,  à  la  quantité  de  produits  territoriaux  que  le  public 
demande,  comparativement  à  la  quantité  qu'on  en  peut  créer.  Qu'est- 
ce  qui  fait  naître  et  soutient  cette  demande?  D'une  part,  l'utilité  de  ces 
produits,  telle  qu'elle  résulte  de  l'état  où  se  trouve  la  société;  et  d'une 
autre  part,  la  quantité  de  tout  autre  produit  que  l'on  peut  créer  et 
donner  en  échange  des  premiers.  Si  la  société  produit  beaucoup,  elle 
offre,  pour  avoir  un  boisseau  de  blé,  plus  de  valeurs  que  n'en  exige 
le  remboursement  des  avances  du  cultivateur.  De  là  cet  excédant  de 
valeur  qui,  dans  une  société  populeuse  et  productive,  donne  naissance 
au  fermage. 

C'est  l'effet  d'un  monopole,  ajoute-t-on  ;  un  monopole  n'occasionne 
point  une  création;  il  n'occasionne  qu'un  déplacement  de  richesses  ^— 


*  Voyes  BucBANAïf  :  Commentaire  sur  la  Richeste  des  natinne. 
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MaiSi  ne  commet-on  point  une  erreur,  lorsque  l'on  confond  un  mono- 
pole qui  n'ijoute  rien  à  rutilité  d'une  denrée,  avec  It  force  végétative 
du  sol  qui  élabore  les  sucs  répandus  dans  la  terre,  Tair  et  Teau,  pour 
en  taire  une  nourriture  salutaire?  Un  accapareur  qui  ramasse  tous  les 
tilés  d*ttn  canton,  et  se  prévaut  de  la  faculté  qu*ii  a  de  vendre  seul  du 
Ué«  n'ajoute  rien  à  la  qualité  de  cette  denrée;  et  ce  qu'il  gagne  sur  le 
cuoaommateur,  est  une  valeur  pour  laquelle  il  ne  donne  à  ce  dernier 
nen  en  échange.  Mais  ce  n'est  point  là  l'opération  qu'exécute  un  pro- 
pheUire  foncier  par  le  moyen  de  son  instrument  qui  est  une  terre.  Il 
reçoit  les  matières  dont  se  compose  le  blé  dans  un  État,  et  les  rend 
dans  un  autre.  L'action  de  la  terre  est  une  opération  chimique,  d'où 
rvaulte  pour  la  matière  du  blé  une  modification  telle  qu'avant  de  l'avoir 
lubie,  elle  n'était  pas  propre  a  la  nourriture  de  l'homme.  Le  sol  est 
donc  producteur  d'une  utilité:  et,  lorsqu'un  propriétaire  foncier  fait 
payer  cette  utilité  sous  la  forme  d'un  profit  foncier  ou  d'un  fermage, 
as  n'est  pas  sans  rien  donner  à  son  consommateur  en  échange  de  ce 
que  le  consommateur  lui  paie.  Il  cède  à  celui-ci  une  utilité  produite, 
el  c'est  en  produisant  cette  utilité  que  la  terre  est  productive  aussi 
bien  que  le  travail. 

Je  aaisibrt  bien  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  utilités  que  nous  devons 
a  I  actioo  des  forces  naturelles,  et  que  la  nature  ne  nous  fait  pas  payer: 
telle  est  la  force  productive  qui  crée  et  amène  des  légions  de  poissons 
MIT  nos  côtes  et  dans  nos  tilets;  mais,  de  ce  qu'il  y  a  des  agents  natu- 
rels gratuits,  s'ensuit-il  que  les  agents  naturels  approprit's  ne  produi- 
sent pas?  Nous  devons  tAcher  de  faire  produire,  autant  que  possible, 
par  des  agents  gratuits,  les  utilités  dout  nous  avons  besoin  ;  mais,  nous 
ne  devons  pas  désirer  que  les  terres  ne  soient  pas  des  propriétés  par- 
tjculières.  De  vrai,  si  le  champ  n'appartenait  à  personne,  et  si  le  fer- 
Mer  ne  payait  aucun  loyer,  l'utilité  que  produit  ce  champ,  de  même 
que  celle  de  l'air  et  de  l'eau,  serait  livrée  pour  rien  au  consommateur 
qui  ne  paierait  alors  que  le  travail  du  cultivateur.  Mais,  cette  supposi- 
uon  ne  saurait  représenter  un  cas  réel  ;  car,  alors  un  cultivateur  se 
battrait  avec  un  autre  pour  labourer  un  champ  qui  n'aurait  point  de 
propriétaire;  nul  ne  voudrait  faire  les  avances  de  la  culture,  et  le 
champ  resterait  en  friche.  Le  blé  serait  encore  plus  cher  qu'à  présent 
<iù  nous  sommes  obligés  de  iwyer  un  profit  foncier  au  propriétaire  du 
K>l  où  le  Mé  a  poussé;  car  nous  n'aurions  point  alors  de  blé;  or,  on  sait 
que  nulle  marchandise  n'est  plus  chfre  que  celle  qu'on  m  peut  obtenir 
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à  aucun  prix.  Le  propriétaire  rend  donc  an  service,  puiflqo'il  ooncont 

par  son  instrument  k  ce  que  nous  ayons  du  blé.  Son  serrice  est  eon- 

mode  pour  lui,  j'en  conviens;  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  m 

passer. 

Ces  controverses  que  Je  resserre  par  égard  pour  le  lecteur,  ont  i 
mes  yeux  fort  peu  d'utilité,  quand  elles  cessent  d'être  um  simple 
narration  de  la  manière  dont  les  choses  sont  et  dont  les  choses  se  pas- 
sent; quand  elles  prennent  pour  bases  des  données  moyennes  qui  ne 
se  rencontrent  jamais  dans  la  nature,  comme  dans  nos  discussions, 
dégagées  de  circonstances  qui  en  modifient  les  résultats.  Ces  discus- 
sions dégénèrent  alors  en  des  disputes  de  mots  qui  les  font  ressembler 
beaucoup  trop  aux  argumentations  de  Técole.  Un  de  leurs  pios  graves 
inconvénients  est  d'ennuyer  le  lecteur  et  de  lui  faire  croire  que  les  véri- 
tés de  l'économie  politique  ont  pour  fondement  des  abstraeCioiis  sur 
lesquelles  il  est  impossible  de  se  mettre  d'accord.  Entre  les  seetateurs 
de  Ricardo  et  ceux  de  Qaesnay,  il  y  a  opposition  complète  de  princi- 
pes. Ceux-ci  prétendaient  qull  n'y  a  de  richesse  nouvelle  mise  an 
monde  que  le  profit  du  fonds,  ou  le  fermage,  qu'ils  appelaient  le  pro- 
duit net;  les  Ricaràiens  prétendent,  au  contraire,  que  le  soi  ne  nous 
donne  pas  pour  un  sou  de  richesses.  Je  crahts  que  les  uns  comme  les 
autres,  à  force  de  généraliser,  ne  se  soient  également  écartés  des  voies 
de  la  nature  qui  ne  nous  présente  que  des  phénomènes  com[riiqQés, 
résultats  de  plusieurs  actions  combinées,  et  qui  marche  à  son  but, 
à  sa  manière,  et  en  dépit  des  règles  qu'il  nous  plait  de  lui  tracer.  Les 
économistes  de  Quesnay  déduisaient  d'un  seul  principe  (celui  que  la 
terre  est  Tunique  productrice  )  une  foule  de  conséquences  qui  les  con- 
duisaient fort  loin  de  la  vérité.  Voilà  ce  qui  les  a  empêchés  àt  se  sou- 
tenir. Leur  dialectique  était  cependant  assez  serrée;  elle  aflfectait  aussi 
des  formules,  des  déductions  mathématiques,  et  beaucoup  de  très-bons 
esprits  s'y  étaient  laissé  entraîner.  Cependant,  au  bout  d'un  demi- 
siècle  personne  ne  se  présentait  plus  pour  soutenir  les  doctrines  de 
Quesnay.  Je  crains  que  celles  de  Ricardo  sur  le  profit  du  fonds  de 
terre  n'aillent  pas  si  loin,  parce  que  les  questions  sont  maintenani 
mieux  posées. 

Heureusement  que  les  vérités  essentielles  de  l'économie  politique  ne 
dépendent  pas  de  quelques  points  de  droit  qui  peuvent  toiûours  être 
contestés.  Elles  reposent  sur  des  faits  ^t  sont  ou  qui  ne  anU  pas. 
Or,  on  peut  parvenir  k  constater  un  fait  et  à  développer  toute»  ses 
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X*têl  l«  mélhode  d'Adam  Smilh,  et  ceU  la  boaiie*. 
«I  ceux  qui  profcaHenl  la  même  dociriiie  ne  ae  aont  paa 
\  de  nier  la  coopération  des  fonds  de  terre  dans  la  production 
des  ricbcsaea  sociales.  Toujours  prévenus  de  Tidée  que  le  travail  humain 
f9l  seul  productir,  ils  ont  refusé  toute  action  productive  aux  capitaux, 
ceal-è-dire^  à  ces  valeurs  presque  toujours  répandues  en  améliorations 
sur  une  propriété  territoriale,  et  qui  forment  le  fonds  de  presque  tou- 
tes les  entreprises  de  commerce  et  de  manufactures.  Ils  prétendent 
qu'un  capital,  une  portion  de  capital  ipar  sup|K>sition,  la  valeur  d'un 
«■uIaI  oinl*UDe  machine  ;  n*étant  autre  chose  que  la  valeur  accumulée 
d'un  travail  antérieur,  le  produit  auquel  la  machine  a  contribué, 
n'est  iDQjoura  que  le  résultat  d*un  travail  ancien  ou  récent. 

ie  crois  qu*ils  mêconnaisscut  Faction  du  capital  dans  la  production, 
plus  encore  qu'ils  n*ont  méconnu  l'action  du  fonds  de  terre.  Je  crois 
4|ue,  dans  toute  entreprise  qui  va  bien  et  qui  ae  continue»  le  capital 
^efl,  et  n'est  pas  consommé;  ou  du  moins  qu'il  est  perpétuellement 
rHaMi,  à  mesure  qu*il  est  consommé  ;  tellement  qu'au  bout  d'une^  de 
4eax,  de  dix  années,  un  capital  qui  a  servi  tout  le  temps,  existe  en- 
nire  el  ae  rencontre  tout  entier  au  moment  d'une  liquidation.  J'en 
appetto  à  loua  ceux  qui  connaissent  le  moins  du  monde  les  entreprises 
udustrieUes.  Les  produits  dune  entreprise  qui  se  soutient  ont  une 
valeur  qui  suffit  non-seulement  pour  rétablir  perpétuellement  le  capital 
dans  aon  intégrité;  mais  ils  procurent  un  profit  qu'il  faut  diviser  en 
lieux  parla  :  l'unt^  que  l'on  peut  regarder  coomie  le  salaire  des  tra- 
vaux de  l'entrepreneur ,  l'autre,  comme  l'intérêt  de  ses  avances, 
h»  la  porlmn  de  la  valeur  ca|)itale  que  nous  cousidéroiis  est  une  ma- 
e,  te  eapital  n'est  rétabli  qu'autaut  que  les  produits,  indépend«n* 
i  de  à'interéi,  ont  remboursé  les  réparations  et  que  la  machine  a 
ra  sou  entière  valeur.  Telle  est  la  marche  de  l'industrie,  quand 
Hàecst  productive;  tels  sont  les  faits. 

'«.«au  9«ihoiU rs^nmemial* ik  IU«:om, appliqucf  au\  Kiencc» muralo et  politique». 
'*3  •àA  qiirla  rioniunU  pnN;rês  lui  «Im^fiit  \eê  aciiiirei  physique».  L'mmomlr  politique  lui 
M  M  nb  profn^  ffritabln.  Shtr  fontlf  ro  ai^néral  m  ralMananniU  uir  an  fait,  et  dmi 
m  nm  fnfuÊkUmn  frarralr  aa>cCto  «  ruotrevmc  ;  et  eomne  il  elail  boa  •htrrvalcw  «t  lai- 
■i«asr  iBémnia.  il  m  Uwiipa  rartmcat  i  u  rafement,  qu'il  ounYicm  d'y  rcfartfer  a  dcui 
«•  a«^  ée  te  ovUic  co  uppoMlioii  avec  lui.  San*  douir  quelque»  faiU  lui  ont  i*chappè  ; 
*^  t&ilviei  »oQt  djni  certains  ra«  inciioipU'Ici  ;  il  a  laïMr  de  rûti*  dn  partie»  de  la  tcicnct, 
"'  rimnffwevt  de  Mn  livre  laliw  beauroiip  a  desirrr  ;  miM,  d«iii  k>  détail»,  m  mëtbwte 
ni  U  «nile  qui  puMie  cuoduirc  avrr  certitude  a  la  %erilr.  r  Aofr  de  l'iureyr.  ; 
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Or,  si  la  valeur  capitale  n*est  pas  consommée,  en  produisant  on  ne 
consomme  aucune  portion  d*un  travail  antérieur.  On  ne  consomme  qoe 
le  temps,  le  service,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  du  capital  employé; 
de  même  que,  lorsqu'on  a  cultivé  une  terre,  après  qu'on  y  a  recueilli 
une  récolte,  on  a  consommé  le  service  du  sol  pendant  un  an;  mais 
l'on  n'a  point  consommé  le  sol  lui-même  qu'on  peut  vendre,  tontes 
choses  égales  d'ailleurs,  aussi  cher  après  la  récolte  qu'on  l'aurait  venda 
avant  de  l'avoir  ensemencé.  Après  que  l'on  s'est  servi  d'un  capital 
pendant  une  année,  on  peut  le  placer  intégralement  d*une  autre  ma- 
nière, l'employer  à  une  autre  production.  La  valeur  du  capital,  comme 
la  valeur  de  la  terre,  est  indépendante  de  la  valeur  du  service  quib 
rendent.  On  achète  le  service  d'un  capital,  d'une  terre,  de  même  que 
l'on  achète  le  service  d'un  ouvrier,  sans  détruire  la  chose  ou  la  po*- 
sonne  dont  on  a  acquis  le  service  pendant  un  temps  quelconque. 

Pour  appliquer  à  notre  sujet  cette  démonstration  qui  a  totalement 
échappé  à  Ricardo  et  à  son  école,  comme  elle  avait  échappé  à  Smith, 
si  un  capital  est  un  travail  ancien  qui  a  été  amassé  et  incorporé,  pour 
ainsi  dire,  dans  une  machine;  et,  si  ce  capital  ancien  n'est  point  défi- 
nitivement consommé  dans  la  production  d'un  nouveau  produit,  la 
valeur  de  l'ancien  travail  ne  fait  nullement  partie  de  la  valeur  da 
produit  nouveau.  Celui-ci  est  le  résultat  d'un  service  nouveau,  sans 
cesse  renaissant,  mais  d'un  triple  service  :  celui  des  travailleurs,  cdai 
des  capitaux,  et  celui  des  fonds  de  terre,  quoique  Ricardo  n'en  recon- 
naisse qu'un  :  celui  des  travailleurs  d'ancienne  ou  de  nouvelle  4ate.  Le 
travail  des  travailleurs  anciens  a  été  incorporé  dans  un  produit  appelé 
machine;  le  produit  des  travailleurs  nouveaux  a  été  incorporé  dans  un 
autre  produit,  appelé,  si  Ton  veut,  étoffé;  ces  deux  produits  existent  si- 
multanément ;  aucune  portion  de  la  valeur  de  l'un  n'ajpassé  dans  Tautre. 

Un  autre  exemple  présentera  la  même  doctrine  sous  un  autre  aspect 
Un  spéculateur  emploie  une  somme  de  dix  mille  francs  à  l'achat  d'une 
partie  de  vin  ou  d'eau-de-vie,  avec  l'intention  de  l'améliorer  en  la 
gardant.  En  accordant  que  ce  capital  soit  le  fruit  d'un  travail  ancien 
mis  en  réserve,  le  proGt  que  le  spéculateur  fera  sur  la  liqueur  ne  sau- 
rait passer  pour  le  produit  de  ce  travail.  C'est  le  capital  lui-même  qui 
est  le  fruit  de  ce  travail  et  qui  peut  être  réemployé  ou  consommé, 
après  que  la  spéculation  aura  été  terminée  et  aura  procuré  uni  profit 
indépendant  de  la  somme  de  dix  mille  francs  employée  par  le  spécu- 
lateur. 
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Il  est  imposable  de  ne  pas  convenir  qu'un  capital  est  un  produit 
étttnai  des  nouveaux  produits  auxquels  il  concourt;  qu'en  sa  qualiU* 
de  fonds  productif,  il  rend  un  service  qu'on  est  obligé  de  payer  sous 
le  noin  dUniéréi,  que  l'intérêt  des  capitaux  compose  une  partie  des  frais 
de  production,  et  doit,  par  conséquent,  faire  partie  du  prix  des  mar- 
I,  si  le  producteur  veut  rentrer  dans  ses  frais.  IH>urquoi  s  elc- 
roQtre  ces  notions  déjà  adoptées  par  le  bon  sens  du  public?  El  |K>ur- 
qualiner  du  nom  de  grandes  découvertes  des  principes  abstraits 
q«i  leur  sont  opposés  et  que  contrarie  l'expérience  7 

L'expérience  dément  pareillement  cette  autre  assertion  de  la  m(^me 
école,  que  les  salaires  de  l'ouvrier  et  les  profits  de  l'entrepreneur  sont 
peqietuellement  en  opposition  ;  que  les  salaires  ne  sauraient  hausser, 
MBS  que  les  profits  baissent,  et  vice  versd.  Quiconque  a  vu  beaucoup 
d'entreprises  industrielles  peut  rendre  témoignage  que  c'est  dans  celles 
qoi  donnent  les  plus  gros  bénéfices  i  leurs  auteurs,  que  les  ouvriers 
mt  te  mieux  payes.  A  Paris,  comme  à  Londres,  on  bâtit  beaucoup,  à 
rrpoqueoù  nous  sommes,  ce  qui  est  une  preuve  qu'on  trouve  de  beaux 
profits  dans  cet  emploi  de  capitaux.  Or,  dans  l'une  et  l'autre  ville,  les 
qui  travaillent  k  la  confection  des  maisons,  les  maçons,  char- 
menuisiers,  couvreurs,  serruriers  et  les  autres,  sont  peut-être 
lesomrriers  qui,  i  talents  égaux,  gagnent  les  plus  forts  salaires.  U  vive 
immnét  d'un  produit  est  favorable  à  tous  les  producteurs  qui  s*en 
œrupeni»  et  le  profit  des  uns  n'a  point  lieu  aux  dépens  des  autres.  — 
Cttl  une  circonstance  accidentelle,  dira-t-on,  qui  détermine  un  sem- 
MaUe  effet.  ~  Mais  peut-on  appeler  accidentelle  une  circonstance  qui 
dure  des  siècles?  1^  manufacture  des  glaces  de  Paris  donne  des  prcifils 
«msidérables,  depuis  cent  cinquante  ans  qu'elle  existe. 

La  situation  de  la  société,  ajoutera-t-on,  occasionne  la  demande  d'un 
certain  produit  au  point  d'en  élever  les  frais  de  production;  et  la  ynicnr 
d«  produit  demeure  encore  égale  aux  frais  de  production  ;  mais,  si 
k  demande  occasionne  cet  eflet,  comment  peut-on  refuser  k  l'étendue 
delà  demande  toute  influence  sur  les  prix? 

L'expérience  dément  encore  une  autre  assertion  de  Uicanlo.  Il  a  dit 
fi'en  même  temps  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  n'^gle  la  valeur  dos 
pmduils,  c'est  le  prix  des  drnréos  «le  première  nécessité  dos  ^r.iliis 
^  ^jjrope,  par  exemple»,  qui  régie  le  taux  «le  la  main-«rnMivn\  i*(  qiir 
k  reorhérissenient  du  blc  diminue  le  taux  des  profits  et  augmente  le» 

I.    a.  SAT.  «  IV.  18 
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salaires.  Or,  je  tiens  des  principaux  manufacturiers  d* Angleterre  et  de 
France,  notamment  de  MM.  Ternaux  et  (ils,  qui  ont  des  itianufactures 
à  Liège,  à  Louviers,  à  Sedan,  à  Reims  et  à  Paris,  que  c*est  précisémeot 
le  contraire  qui  arrive.  Quand  les  grains  deviennent  plus  cbers,  les  sa- 
laires baissent.  Ce  résultat  n*est  point  accidentel  ;  la  même  cause  est 
toujours  suivie  du  même  effet,  etrefletdure  aussi  longtemps  que  la 
cause.  L'explication  n'en  est  pas  difficile  :  quand  le  blé  est  à  un  prii 
élevé,  les  classes  laborieuses  sont  obligées  de  consacrer  à  leur  dépense 
en  blé  une  portion  de  leurs  gains  qu'elles  auraient  employée  en  vête- 
ments meilleurs  ou  plus  recherchés,  en  logement,  en  meubles,  en  ali- 
ments plus  succulents  et  plus  variés;  en  un  mol,  elles  réduisent  toutes 
leurs  consommations;  et  le  défaut  de  consommation  réduit  la  quantité 
demandée  de  presque  tous  les  produits.  Or,  la  réduction  de  la  demande 
entraîne  la  médiocrité  des  profits  de  tout  genre,  aussi  bien  ceux  des 
maîtres  que  ceux  des  ouvriers. 

C'est  sur  des  principes  malheureusement  si  peu  d'accord  avec  les 
faits  que  M.  Mac  Culloch  met  Ricardo  au-dessus  d'Adam  Smith,  pour 
les  vérités  qu'il  a  découvertes  ;  il  lui  accorde,  entre  autres,  Phonneur 
d'avoir  pleinement  dévoilé  les  lois  de  la  distribution  des  richesses  ^  Ne 
pourrait-on  pas  faire  observer  à  M.  Mac  Culloch  que  les  points  auxquels 
il  attache  une  si  haute  importance  ne  sont  pas  les  parties  de  la  science 
les  plus  applicables  et  les  plus  utiles.  Ce  ne  sont,  convenons-en,  ni  la 
part  du  propriétaire  foncier,  ni  la  part  du  capitaliste,  ni  celle  de  l'oa- 
vricr,  sur  quelques  règles  qu'il  plaise  à  des  théoriciens  abstraits  de  les 
établir,  qui  exercent  la  plus  notable  influence  sur  la  distribution  des 
richesses.  C'est  la  capacité  des  entrepreneurs  d'industrie.  Dans  le 
môme  genre  d'industrie,  un  entrepreneur  qui  a  du  jugement,  de  l'ac- 
tivité, de  Tordre  et  des  connaissances,  fait  sa  fortune,  tandis  qu'un 
autre,  qui  n'a  pas  les  mêmes  qualités,  ou  qui  rencontre  des  circon- 
stances trop  contraires,  se  ruine.  Il  convenait  donc,  ce  me  semble,  de 
distinguer  avec  soin  la  capacité  de  l'entrepreneur  d'industrie  de  la  ca- 
pacité du  capitaliste,  même  lorsque  ces  deux  capacités  se  trouvent 
réunies  dans  le  même  individu.  La  dernière,  celle  du  capitaliste,  ne 
peut  éprouver  que  de  faibles  variations  dans  la  part  qu'elle  obtient  des 


1  Voy.  les  pages  6b  et  CT  de  rédition  anglaise. 
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ralenra  produites.  Celle  de  l'entrepreneur  en  éprouve  de  considéra- 
bles. Voilà  les  vérités  pratiques  qui  sont  d'une  grande  utilité  pour  les 
particuliers. 

Quant  aux  publicistes,  aux  hommes  d'État  dont  les  vues  se  portent 
mot  tout  sur  des  considérations  d'intérêt  général,  sur  les  moyens 
(Ttugmenter  Taîsance  nationale,  les  vérités  pratiques,  celles  qui  peu- 
vent le  plus  utilement  les  diriger,  me  semblent  être  celles  qui  ont  pour 
objet  la  production,  et  les  causes  qui  la  favorisent.  Pour  les  uns  comme 
pour  les  autres,  je  serais  tenté  de  croire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tmtaprès  ces  démonstrations,  c'est  l'analyse  de  la  consommation  et  de 
«es  effets,  parce  que  c'est  ce  qui  peut  éclairer  les  hommes  sur  les  rc- 
nltats  bons  ou  mauvais  de  l'emploi  des  richesses,  qui  sont  très- 
hnaes  ou  très-mauvaises,  selon  Tusage  qu'on  en  fait. 

Au  surplus,  les  controverses  abstraites  contre  lesquelles  je  crois  utile 
de  m'élever,  ont  d'autant  moins  de  chances  de  se  perpétuer  en  Angle- 
tare,  que  les  sociétés  d'économie  politique  s'y  multiplient  tous  les  jours, 
fiu  vivant  de  Ricardo,  il  n'y  en  avait  qu'une  à  Londres  :  non-seulement, 
die  est  devenue  plus  nombreuse;  mais  il  s'en  est  formé  une  autre,  dans 
k  partie  la  plus  commerçante  de  la  ville.  L'une  et  l'autre  sont  compo- 
sées d'hommes  de  pratique,  qui  tous  prennent  part,  soit  aux  affaires 
publiques,  soit  à  des  entreprises  par  actions,  soit  à  des  commerces  par- 
Ifedliers.  J'ai  assisté,  dans  le  sein  de  ces  sociétés,  aux  discussions  les 
plu  intéressantes  élevées  entre  les  hommes  les  plus  instruits.  11  est  im- 
possible que  l'attention  de  ces  réunions  distinguées  ne  soit  pas  sans 
ramenée  sur  des  sujets  applicables,  soit  aux  intérêts  privés,  soit 
intérêts  de  la  nation,  soit  à  ceux  de  l'humanité. 
Non-seulement  on  a  attaché  à  l'ouvrage  de  Ricardo  une  importance 
.qni  me  parait  exagérée;  mais  on  lui  a  attribué  avec  aussi  peu  de  fon- 
',  dément  le  mérite  de  l'originalité  et  de  la  nouveauté.  Suivant  M.  Mac 
|4Binoch,  la  publication  de  cet  ouvrage  forme  une  ère  nouvelle  et  me- 
^tÊmUe;  on  se  récrie  sur  ce  qu'il  a  découvert  que  toutes  les  valeurs 
**^ttngeables  ne  sont  que  le  prix  du  travail,  et  que  les  fonds  de  terre 
-    iBAoeot  en  rien  sur  les  prix,  sans  faire  attention  que  M.  Destutt- 
^,  dans  son  Commentaire  sur  Montesquieu,  qui  même,  dès  avant 
^  |jfertnemenls  de  1814,  avait  été  traduit  en  anglais  par  l'illustre  Jef- 
^^xlniso!!,  ei-président  des  États-Unis,  avait  avancé  précisément  les 
Wm  principes;  et  qu'il  les  avait  reproduits,  en  1815,  dans  son 
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Traité  de  la  volonté  *.  Je  ne  les  crois  pas  plus  exempts  d'erreur;  mais, 

enfin,  voici  les  expressions  de  M.  de  Tracy  ; 

«1  Dans  nos  Tacultés  et  dans  remploi  qu'en  fait  notre  volonté  godû- 
tent  tous  nos  trésors,  et  cet  emploi,  le  travail  est  la  seule  richesse  qoi 
ait  par  elle-même  une  valeur  primitive  naturelle  et  nécessaire  qu'elle 
communique  à  toutes  les  choses  auxquelles  elle  est  appliquée,  et  qui 
n'en  sauraient  avoir  d'autre...  Adam  Smith  a  bien  vu  que  ce  qui  com- 
pose la  masse  des  richesses  d'un  particulier  ou  d'une  société»  n'est  au- 
tre chose  que  du  travail  accumulé...  Cependant,  il  croit  voir  encore, 
dans  la  rente  de  la  terre,  autre  chose  que  ce  qu'il  appelle  les  ftofti 
d'un  capital.  Bf .  Say  va  plus  loin.  Il  voit  nettement  qu'étant  incapables 
de  créer  un  atome  de  matière,  nous  n'opérons  jamais  que  des  trans- 
formations et  des  transmutations...  11  prononce,  sans  hésiter,  qu*UD 
fonds  de  terre  n'est  qu'une  machine.  Néanmoins  il  maintient  encore 
plus  formellement  que  Smith,  que  c*est  de  l'action  de  la  terre  que  naît 
le  profit  qu'elle  donne  à  son  propriétaire'. ...  Avec  cette  prévention, 
on  ne  sait  comment  déterminer  le  prix  naturel  et  nécessaire  de  cha- 
que chose  '. 

»  C'est  à  tort  qu'on  a  fait  de  l'industrie  agricole,  dit  le  même  auteur, 
dans  un  autre  ouvrage,  une  chose  essentiellement  différente  de  toutes 
les  autres  branches  de  l'industrie  humaine,  et  dans  laquelle  l'actîoD  de 
la  nature  intervenait  d'une  manière  particulière  4....  Tous  les  êtres 
existants  dans  la  nature,  et  susceptibles  de  nous  devenir  utiles,  ne  le 
deviennent  que  par  l'action  que  nous  exerçons  sur  eux,  par  le  travail 
plus  ou  moins  grand  que  nous  exécutons  pour  les  convertir  à  notre 
usage...  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  s'ils  sont  déjà  devenus  la  propriété 


*  La  portion  de  cet  ouvrage  qui  a  rapport  à  l'ÉGonomie  politique  a  été  réimprimée  fooi 
le  titre  de  Traité  (V Économie  politiqiLC, 

*  M.  de  Tracy  oublie  que  je  reconnais,  dans  un  capital  comme  dans  un  fonds  de  tene,  ih 
coopération  nécessaire  pour  créer  des  utilités,  et  qu'on  est  obligé  de  payer  cette  ooopénUoi, 
lorsqu'on  achète  l'utilité  produite.  On  paie  la  coopération  d'une  machine  qui  est  une  por- 
tion de  capital,  de  même  qu'on  paie  la  coopération  d'un  fonds  de  terre  qui  est  une  espèce 4e 
machine.  (Note  de  rAuteur,) 

^  Commentaire  sur  V Esprit  des  lois,  p.  312  à  315,  édit  de  1817. 

*  L'action  végétative  du  sol  n'est  pas  d'une  nature  différente  de  l'acUon  du  vent  qii 
pousse  nos  navires  ;  mais  l'action  du  sol  peut  se  faire  payer,  en  verto  de  rappropriatico  dei 
terres  qui  de  son  côté  est  nécessaire  Pour  que  la  production  ait  Heu. 

'Note  de  l'Auteur.) 
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im  koÊume  (comme  lont  les  terres),  il  ne  faille  commencer  par  faire 
m  ncrittce  pour  les  obtenir  de  lui  ;  mais  ils  ne  sont  devenus  la  pro- 
pfîélé  de  quelqu'un,  que  parce  qu'il  y  a  précédemment  appliqué  un 
tafail  quelconque  dont  les  conventions  sociales  lui  ont  assuré  le  fruit. 
Aiaai,  ce  sacrifiée  mtese  est  le  prix  d'un  travail  *. 

Vaaifea  auteurs  encore  avaient  prétendu  que  les  produits  agricoles 
■  cUicot  que  le  profit  d*uu  capital  accumule,  sur  ce  motif  qu'on  ne  fait 
des  avances  pour  rendre  un  fonds  productif,  que  loi-sque  ces  avances 
produisent  un  intérêt  égal  k  celui  que  rend  un  capital  prêté,  et  mémo 
que  Ton  se  contente  d'un  intérêt  moindre,  pour  les  avances  destinées  à 
■citre  en  valeur  une  terre,  que  Tintérét  qu'on  recevrait  |K)ur  tout  au- 
tre emploi,  parce  qu'on  regarde  celui-là  comme  le   plus  solide  de 


Ce  raisonnement  assez  spécieux  ne  prouve  point  encore  que  le  fer- 
■afe  ne  soit  en  totalité  qu'un  intérêt  déguisé  du  capital  engagé  dans 
«■  fMiik  de  terre.  Il  Test  sans  doute  en  partie  ;  car  il  y  a  peu  de  biens- 
\  qui  ne  tirent  quelque  valeur  des  améliorations  qu'on  y  a  répan- 
I;  mais  la  totalité  de  leur  valeur  locative  ne  proviendrait  de  là  que 
dans  le  cas  où  la  terre  susceptible  de  produire  et  dénuée  d'amélioré- 
lioaa,  ne  pourrait  se  louer  à  aucun  prix  ;  or,  ce  cas  n'arrive  point  dans 
mi  pa  js  civilisé.  Le  pacage  de  nos  plus  méchantes  montagnes  se  loue. 
Il  j  a  dans  le  royaume  de  Naples  d'immenses  plaines,  abandonnées  aux 
aenira  productions  spontanées  de  la  nature,  productions  dont  la  valeur 
mt  représentée  par  le  droit  prélevé  sur  le  l>étail  qu'on  envoie  y  pas- 
ser riii%er'! 

On  voit  que  M.  MacCuUoch,  comme  il  arrive  trop  souvent  a  ses  corn- 
patrides,  n'accorde  une  grande  attention  qu'à  ce  qui  s'écrit  en  Angle- 
terre. Il  s'est  pourtant  départi  de  cette  rèj^le  à  l'égard  de  M.  Ilenrj' 
Morrh  qui  a  fait  imprimer  en  français  un  Cours  d*hcotèomér  jtoliiiqMr 
destiné  à  l'éducation  des  grands  ducs  de  Hussie.  On  ne  |>eut  pas  devi- 
mer  le  motif  qui  a  porté  M.MacCullochà  vanter  cet  ouvrage  oulrc  me- 
sure. Il  ne  peut  pas  ignorer  que  les  trois  quarts  du  livre  de  M.  Storch 
ftr  sont  qu'une  copie  iUtémie  de  quelques  ouvrages  connus  ^.  Sans 


*  Tr,nu  df  la  rofonl/,  pagm  |6I  cl  174. 

*  \na  WComrt  tompUt  d'Économie  polili^iir,  uu  TAuleui  j  ili*%fîo|i|M'(rt  r\rmplr. 

^   Ite  U  aicàeiic  dri  fi4tlioiii,«lc  SHOTlidu  Trnilr  (I7>iiif*mi«'  /ic/ifi'/ii'-.  il<*  J.-lt.  Sn, 
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doute,  OD  doit  savoir  gré  à  cet  auteur  travtîUant  à  l'instruction  de 
dcuK  princes,  d'avoir  mis  sous  leurs  yeux  des  extraits  de  livres  accré- 
dités; mais  ce  n*était  pas  un  motif  pour  exciter  radmiratioD  da  savant 
professeur  de  Londres  ;  d'autant  plus  que  le  dernier  quart,  qui  n'est 
pas  copié,  du  Cours  de  M.  Storch,  n'est  que  Texposition  d'un  nouveau  { 
système  qu'il  s'est  forgé  relativement  aux  produits  immatériels,  qu'il 
appelle  biens  internes^  système  qui  ne  supporte  pas  un  instant  d'eu- 
mcn.  Qu'est-ce,  d'ailleurs,  qu'un  cours  d'économie  politique  qui  ne 
contient  absolument  rien  sur  les  grandes  quêtions  qui  intéressent  le 
plus  la  société  :  sur  la  balance  du  commerce,  les  entraves  à  la  circu- 
lation, les  corporations,  les  monopoles,  les  colonies,  les  dépenses  pu- 
bliques et  les  impôts?  Du  reste,  il  y  a  dans  les  notes  de  M.  Storcb  quel- 
ques faits  intéressants  sur  les  États  du  Nord;  mais  dont  l'auteur  ne 
tire  aucune  conséquence  nouvelle. 

Pour  revenir  à  Ricardo,  je  pense  que  son  seul  titre  de  gloire,  est  sa 
doctrine  des  monnaies.  Il  a  complètement  profité  des  grandes  expé- 
riences qui  ont  été  malheureusement  faites  sur  la  dépréciation  des  pa- 
piers-monnaies de  France  et  d'Angleterre,  aussi  bien  que  sur  la  res- 
tauration de  celui  d'Angleterre,  qui  a  été  peut-être  plus  fâcheuse  que 
sa  dépréciation.  Il  a  dessillé  sur  ce  point  les  yeux  de  l'Angleterre  qui 
croyait  bonnement  que  ses  billets  de  banque  avaient  toujours  la  même 
valeur,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  plus  acheter  que  les  deux  tiers  de  la 
quantité  de  marchandises  que  l'on  obtenait  avec  de  l'or.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  piquant,  c'est  que  la  doctrine  de  Ricardo  sur  cette  matière,  est  fon- 
dée précisément  sur  ce  principe  de  la  proportion  entre  la  quantité  of- 
ferte et  la  quantité  demandée  dont  il  refuse  de  reconnaître  rinduence. 
H  prouve  d'une  manière  irrécusable  que  l'instrument  de  la  circulation 
est  une  marchandise  de  même  nature  que  toutes  les  autres,  et  il  nie  que 
toutes  les  autres  soient  soumises  aux  mêmes  influences. 

M.  Mac  Culloch  me  reprochera  peut-être  de  n'avoir  pas  fait  connaî- 
tre plus  tôt  ma  façon  de  penser  à  l'égard  des  doctrines  de  Ricardo.  Je 
me  serais  reproché  encore  plus  de  causer  la  moindre  afiliction  k  ud 
homme  aussi  recommandabie,  qui  m'honorait  de  son  amitié,  dont  tou- 
tes les  pensées,  depuis  qu'il  s'était  retiré  des  afl'aires,  étaient  tournées 


dont  il  a  pris  des  chnpitrcà  tout  niilicrs,  le  titre  du  chapitre  compris;  du  Traité  delaxo' 
Inntd  et  du  Commentaire,  sur  l'Esprit  des  lois,  par  Destutt-Tracy,  et  du  Traité  de$  fei- 
nex  et  des  RécompensfSj  par  Uentham,  mis  en  ordre  par  Dumont. 
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fcn  le  Um  pqMic,  dont,  aa  total,  les  travaux  ont  été  favorables  au 
progrès  de  la  sriencc  qu'il  cultivait  ;  à  un  homme,  enfin,  qui  était  aussi 
peu  porte  k  tirer  vanité  de  son  savoir  que  de  sa  fortune.  Aussi,  n*ai-je 
touché  que  très-légérement,  dans  les  notes  que  les  libraires  m*ont  solli- 
cité d'ajouter  i  la  traduction  (Vançaiso  de  son  livre,  les  points  sur  les- 
quris  nous  diCTérions;  mais  on  verra  peut-être  quelque  jour,  par  notre 
correspondance  \  que,  si  j*ai  évité  de  le  combattre  sous  les  yeux  du 
public»  je  soutenais  néanmoins  i  huis  dos  contre  lui  quelques  com- 
bats dans  1  intérêt  de  la  vérité. 


I  *  «)•  ifMvcn  pl«  Ma  ilant  ce  volume  oeUA  oorrespoiHUiiee,daiit  laquelle  les  deox  cé- 
Ittrai  fcooeiBMct  ool  diirutc  arec  une  égale  francblie  et  un  mâme  amour  du  bk»  et  de 
la  «crnr.  plutieun  do  queiUoiia  les  plus  délicates  de  rÊconomie  poUUqne.       (H.  S.)      , 
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(Inédit). 


Bien  des  questions  semblent  difliciles  à  résoudre  qui  ne  le  sont 
réellement  pas  lorsqu'on  veut  les  juger  d'après  la  seule  règle  que  la 
raison  puisse  admettre  :  la  nature  des  choses.  D'autres  questions 
paraissent  fort  simples,  et  cependant  deviennent  compliquées  lorsqu'on 
veut  des  choses  et  non  des  mots  pour  réponse.  Telle  est  celle  qui  se 
montre  au  titre  de  ce  chapitre. 

On  a  souvent  parlé  de  l'enfance,  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse  des 
nations  :c*est  comparer  les  nations  à  l'homme  individuel;  c'est  juger 
d'une  chose  (de  la  société]  selon  les  règles  que  la  naturea  établies  pour 
une  autre  chose  (l'homme  privé);  c'est  juger  par  analogie.  Mais  pour 
n'Otrc  pas  égaré  par  l'analogie,  il  faut  qu'elle  soit  complète.  Une  ana- 
logie vague  fondée  sur  un  aperçu  léger  n'est  qu'une  lueur  qui  égare 
ceux  qui  s'y  laissent  conduire.  Les  fausses  similitudes  ont  trompé  aussi 
souvent  que  les  mauvais  raisonnements,  et  peut-être  que  les  mauvais 
raisonnements  ne  sont  que  de  fausses  similitudes. 

Est-ce  par  la  faiblesse  qu'une  nation  jeune  ressemble  à  un  enfant? 
Voyez  la  Suisse  qui  dès  ses  premiers  pas  résiste  à  l'Autriche  au  faite 
de  sa  puissance  ;  voyez  les  gueux  de  la  Hollande  braver  le  roi  d'Espa- 
gne et  des  Indes. 

Kst-cc  pur  innocence  des  mœurs  et  la  simplicité  des  arts?  Mais  les 
colonies  qui  sont  des  États  jeunes  emportent  communément  les  vices 
ot  les  arts  de  la  métropole,  bien  différentes  des  enfants  de  l'homme  le 


*  J.  D.  Say  avait  le.  projet  de  consacrer  à  la  morale  et  à  la  polUiquc  des  traités  analogaes 
h  reux  que  lui  doit  la  srience  économique.  Il  avait  réuni,  dans  ce  but,  denombreui  maté- 
riaux, tracé  divers  plans  de  ces  ouvrages,  et  jeté  mCme  sur  le  papier  le  sommaire  d'une 
partie  de.s  chapitres  qu'il  destinait  à  entrer  dans  leur  composition.  L'écrit  ci-de8susest  on 
de  ces  chapitres  qu'un  hasard  heureux  nous  a  légué  complet. 

VoycM,  sur  le  même  sujet,  la  Un  du  chapitre  premier  de  la  quatrième  partie  de  son  Cwrt 
complet ^  et  quelques-unes  des  pensées  du  Petit  volume.  {Note  dei  éditeurs.) 
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plu»  inilruii  qui  ne  peuvent  jamais  commencer  que  par  la  plus  com- 
plexe ignorance. 

Hun  aulre  côté,  les  peuples  vieux  comme  les  Egyptiens  et  les  Grecs, 
n'ont  rien  conservé  de  leurs  lumières,  pas  même  rexpérience  qui 
f»i  du  moins  pour  les  individus  le  fhiit  coûteux  de  l'âge  et  du  mal- 
heur. 

C'est  avec  aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  prétendu  que  dans  Ten* 
fance  des  sociétés  les  peuples  étaient  d*abord  chatzeurt^  devenaient 
CTisuitepojfeiirj,  puis  agrieuileurs  et  enlin  commerçants.  Vn  peuple  est 
a  perpétuité  ce  que  son  sol,  sa  position  et  sou  climat,  lui  ordonnent 
J*iHre.  |jes  pasteurs  arabes  sont  plus  vieux  que  les  commerçants 
hollandais.  Ils  étaient  vieux  avant  l'existence  des  Romains  que  nous 
qualifions  d'anciens,  et  qui,  par  parenthèse,  n'ont  jamais  été  un  peuple 
rkmssemr  ni  un  peu^tie  /Hucfeur,  mais  dès  l'origine  un  peuple  agriculteur, 
c'est-à-dire  a  l'un  des  degrés  qu'on  prétend  iHre  des  plus  avancés  dans 
rivhelle  de  la  civilisation,  quoiqu*ils  fussent  encore  bien  grossiers. 

Il  ne  parait  donc  pas  que  Toocupation  habituelle  d'un  |)euple  soit 
un  indice  suffisant  de  l'avancement  de  ses  connaissances.  Quelle  que 
ffut  SCO  industrie,  elle  dépend  des  circonstances  qui  lui  sont  propres, 
fl  forme  des  arts  d'autant  plus  perfectionnés  que  la  nation  est  plus 
msCniite.  Quoique  nous  ne  soyons  pas  un  peuple  chasseur  comme 
les  Iroquois,  nous  avons  des  moyens  d'attraper  les  animaux  plus 
perfectionnés  que  les  leurs.  Un  peuple  navigateur  comme  les  llollan- 
ilais,ensait  plus  de  nos  jours  en  agriculture  que  les  anciens  Romains 
qui  n'étaient  qu'agriculteurs.  Les  Arabes  seront  toujours  pasteurs, 
taol  qu'il  y  aura  des  Arabes,  par  la  raison  que  l'on  ne  peui  être  chas- 
Miir  là  où  il  n'y  a  |K>int  de  biHes  sauvages,  ni  cultiver  là  où  il  n'y  a 
point  d'eau.  Les  Hollandais  seront  toujours  |H>cheurs  et  négociant,  nu 
bMi  iiscesseront  d'exister.  D'autres  seront  négociants  dès  le  moment 
où  ils  jouiront  de  quelque  sûreté  pour  les  |>ersonnes  et  les  propriétés, 
romme  les  habitants  d'Alexandrie  et  de  Conslantinople. 

Pourquoi  chercher  le  degréd'avancement  di*s  peuples  dans  la  natun* 
de  leuri  arts?|jes  degrêssont  dans  l'avanoMnent  de  ces  arts  en  eux- 
Mèmes.  Quand  peut-on  dire  qu'on  est  avanci*  dans  les  arts?  (In  l'est 
d  autant  plus  qu'on  connaît  plus  complètement  et  plus  exactement  la 
naïun*  des  choses  relativement  à  chacun  des  arts.  Le  verrier  est  avance 
.  son  art  lorsqu'il  en  raisonne  juste,  qu'il  sait  faire  le  verre  de  la 
I  la  plus  parfaite,  la  plus  expéditive  et  la  plus  simple.  On  peut 


283  OEUVRES  DIVERSES. 

être  de  même  plus  ou  moins  expert  dans  Tart  de  bâtir,  dans  la  menui- 
serie, les  étofTes,  la  teinture,  et  si  Ton  veut  étendre  plus  loin  l'obaN^ 
vation,  dans  les  beaux-arts,  dans  les  sciences,  dans  Tart  social  lui-même, 
lorsqu'on  sait  plus  ou  moins  exactement  le  but  et  les  moyens  de  chacun 
d*eux.  On  est  au  contraire  dans  la  barbarie  par  rapport  aux  arta  qu'on 
ignore.  La  barbarie  est  complète  si  on  les  ignore  tous,  ou  si  Ton  ne 
s*en  forme  que  des  idées  fausses,  des  Idées  contraires  à  la  vraie  nature 
de  chaque  chose. 

On  voit  que  la  civilisation  et  les  lumières  se  confondent  et  qu'il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  d'un  État  civilisé  sans  lumières,  ou  d'un 
Ëtat  éclairé  sans  civilisation. 

Mais  faut-il,  pour  être  parfaitement  civilisé,  que  chaque  homme  soit 
instruit  de  tout,  qu'il  devienne  une  encyclopédie  ambulante?  oh  I  non. 
Ce  degré  d'instruction  qui  rendrait  chimérique  la  parfaite  civilisation, 
est  heureusement  inutile.  Le  développement  de  la  nation  serait  complet 
du  moment  quo  chaque  individu  n'aurait  que  de  justes  idées  des  choses 
dont  il  est  appelé  à  s'occuper.  Un  chapelier  n'a  nul  besoùi  de  savoir 
l'astronomie  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  des  notions  fausses,  des  pré- 
jugés dans  les  arts  et  les  sciences  qui  se  rattachent  à  la  cbapel- 
lerie. 

On  n'imagine  pas  ce  point  excessivement  difficile  à  atteindre;  mais 
a-t-on  donné  une  attention  suffisante  à  cette  expression  :  If  avoir  que 
de  jmles  idées  des  choses  dont  il  est  appelé  à  s'occuper?  A-t-on  réfléchi 
qu'il  y  a  des  arts  dont  tout  le  monde,  ou  presque  tout  le  monde  dans 
une  nation,  est  appelé  à  s'occuper?  11  n'est  personne,  du  moins  dans 
nos  climats,  qui,  dans  plusieurs  occasions  de  sa  vie,  ne  soit  dans  le  cas 
d'allumer  ou  d'entretenir  du  feu.  Or  est-on  bien  sûr  que  parmi  les  peu- 
ples les  plus  policés,  l'art  de  faire  du  feu  soit  généralement  entendu, 
et  qu'on  suive  sur  ce  point  les  procédés  approuvés  par  les  personnes 
les  plus  versées  dans  les  connaissances  relatives  à  la  marche  du 
calorique? 

Quant  à  moi,  si,  en  voyageant,  j'entre  dans  une  auberge,  'et  que 
j'observe  que  l'on  pourrait  préparer  la  môme  quantité  d'aliments  et  me 
chauffer  toul  aussi  bien  en  ne  brûlant  que  la  dixième  partie  de  ce  qu'on 
y  brûle  de  combustible,  j'en  tire  l'induction  que  le  pays,  ou  du  moins 
la  province  ou  je  voyage,  est  loin  d'être  avancée,  ou ,  si  l'on  veut 
éclairée,  ou  si  Ton  veut  civilisée,  dans  ce  quia  rapport  à  l'art  de  faire 
du  feu.  Elle  est  encore  barbare  sur  ce  point. 
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Eli|uelqa'uUla  que  toit  Tari  de  bien  faire  ou  de  bien  conduire  le 
feu,  pense-t-on  qu'il  n'y  ait  pas  d*autre  art  aussi  généralement  utile 
fl  beaucoup  plus  important  pour  le  bonheur? L'homme,  quelle  que 
mil  la  proreaaion  qu'il  ait  embrassée,  n*a-t-il  pas  des  relations  conti- 
nucUea  avec  ses  semblables?  Et  croit-on  que  pour  régler  sa  conduite, 
les  exh^irtations  et  les  homélies  soient  beaucoup  plus  cflicaccs  que 
la  coonaissaiice  de  la  vraie  nature  des  choses  morales,  des  véritables 
intérêts  de  rhonune?  Kt  si  Ton  prouve  que  les  misères,  Tabrutissemcnt, 
les  malheurs  de  l'homme  en  société  tiennent  a  une  mauvaise  orga- 
Disation  du  corps  politique ,  et  que  la  mauvaise  organisation  du  corps 
politique  tient  uniquement  à  Tignorance  des  peuples  sur  la  vraie  nature 
df5  choses  relativement  à  l'ordre  social,  ne  faudra-t-il  pas  convenir  que 
l'on  n'est  pas  entièrement  civilisé  aussi  longtemps  chaque  q  ue  individu, 
ou  même  seulement  chaque  chef  de  famille,  ne  connaît  pas,  du  moins 
dans  ses  bases  fondamentales,  la  vraie  nature  des  choses  morales  et 
politiques? 

Pmir  s'élever  à  cette  connaissance,  il  faut  avoir  |>erfectionné  Tin- 
•tniment  avec  lequel  on  conçoit,  on  compare,  on  réfléchit;  ou,  selon 
Teipresaion  de  Condillac,  avoir  perfectionné  sa  faculté  de  sentir.  l»o 
là,  la  nécessité  de  la  culture  générale  de  Tesprit;  jusqu'à  ce  point 
du  moins  qui  suffit  pour  admettre  les  premières  notions  des  choses 
M)riales. 

Sous  ce  rapport  les  études  purement  littéraires  donnent  des  lumières 
non  pas  tant  à  raison  de  ce  qu'elles  enseignent,  que  parve  qu'elles 
perfectionnent  l'entendement;  et  c'est  ce  qui  leur  dt>nne  un  de-gré 
d'im|iortancc  fort  supérieur  à  celui  des  autres  beaux-arts.  Sans  cols 
je  ne  mettrais  la  poésie  que  d'un  degré  au-dessus  de  la  musique  et  de 
la  peinturp.  <Hi  a  bien  dit  que  la  |KXîsie  était  le  premier  des  boaux-arts« 
mais  faute  de  s'être  rendu  compte  du  pourquoi,  on  n*a  pas  vu  com- 
bien le  second  dvs  beaux-arts,  4|uel  qu'il  soit,  est  au-dessous  du 
premier. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  des  études  littérairt^s. 
S  l'on  fait  at>straction  des  jouissances  de  l'esprit  et  de  l'àme  qu  elles 
procurent  ainsi  que  les  autres  arts  ItbiTaux,  elles  ne  sont  qu'un  instru- 
ment :  HIes  ne  sont,  de  même  que  la  lecture  dont  on  peut  les  regarder 
c<inim«*  II*  développement,  qu'un  moyendecommunicationdes  idées,  un 
m«i;pn  pour  tous  les  hommes,  de  se  rendre  propres  les  |HMisêes  vi  les 
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sentiments  qui  prennent  naissance  et  se  développent  chez  les  plus  avan- 
cés d'entre  eux. 

Combien,  dans  les  pays  les  plus  civilisés,  le  gros  de  la  nation  n'esl- 
il  pas  encore  éloigné,  non-seulement  des  notions  saines  sur  ce  qu'il  lui 
importe  le  plus  de  savoir,  mais  même  d'avoir  préparé  Tinstrument 
propre  à  les  acquérir!  Quand  on  compare  la  civilisation  des  peuples 
les  plus  avancés  à  ce  qu'elle  pourrait  être,  on  est  tenté  de  s'écrier  : 
Nations  policées^  que  vous  êtes  encore  tmrtmresf 

Qu'on  s'avise  par  exemple  de  proposer  aux  bourgeois  les  plus  éclairés 
d'une  petite  ville,  une  question  du  genre  de  celle-ci,  qui  est  réellement 
pour  eux  de  la  plus  haute  importance  :  Par  guets  moyens  peiu-^m  iden- 
tifier V intérêt  des  gouvernants  avec  l'intérêt  public ,  de  manière  que  let 
gouvernants  soient  intéressés  à  bien  faire  fil  est  probable  qu'une  telle 
question  ne  provoquerait  qu'un  bavardage  ridicule  et  sans  résultat: 
au  lieu  que  chez  un  peuple  capable  d'apprécier  sa  situation,  qoi 
connaîtrait  les  hommes  et  les  choses,  il  sortirait  d'une  telle  discussion 
plusieurs  vues  utiles  et  praticables,  et  qu'on  saurait  en  écarter  cdles 
qui  ne  promettraient  aucun  succès  ou  exposeraient  à  trop  de  dangers. 

On  a  voulu  dans  le  cours  de  la  révolution  française  élever  le  peuple 
à  des  considérations  d'un  ordre  supérieur,  mais  le  mauvais  succès  des 
elTorts  qu'on  a  faits,  ne  prouvent  que  mieux  la  vérité  de  ce  que  j'ai 
avancé.  Le  gros  de  la  nation  (j*allaisdire  la  totalité,  si  Je  n'avais  crains  de 
proférer  une  impertinence)  ne  savait  pas  penser;  on  recevait  ses  idées 
parla  poste; elles  arrivaient  avec  les  décrets,  avec  les  Journaux; et 
la  masse  de  la  nation  était  alors  un  troupeau  de  républicains,  comme 
elle  avait  été  auparavant  un  troupeau  d'esclaves.  On  en  a  tiré  mille 
sottes  conséquences  ;  on  a  dit  que  l'esprit  humain  était  borné  et  que 
lorsqu'il  voulait  franchir  de  certaines  barrières,  il  se  plongeait  dans 
un  océan  de  malheurs;  on  a  dit  que  les  grands  Ëtats  ne  pouvaient  se 
gouverner  en  république,  etc.,  etc.  Tout  esprit  humain  est  borné  s'il 
nest  pas  cultivé  ;  cela  n*est  pas  douteux;  et  quand  on  veut  faire  une 
république  avant  d'avoir  fait  des  citoyens,  il  arrive  ce  qu'on  a  vu; 
mais  que  Tesprit  humain  ne  puisse  pas  étendre  ses  facultés  par  la  cul- 
ture ;  que  les  bourgeois  de  France  et  d'ailleurs  ne  puissent  pas  devenir 
des  citoyens,  c'est  ce  dontje  ne  saurais  convenir.  Nos  neveux  en  juge- 
ront. 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 

La  reproduction  en  France  des  livres  étrangers  sur  l'Économie  politique 
devait  avoir  des  chances  toutes  particulières  de  succès  auprès  du  public , 
lorsque  ces  ouvrages  pouvaient  être  présentés  avec  les  éclaircissements  et 
les  notes  de  Thomme  que  l'on  reconnaissait  comme  le  plus  compétent  pour 
les  bien  juger.  On  comprend  donc  facilement  les  démarches  qui  furent  faites 
à  ce  sujet  auprès  de  J.-B.  Say  par  les  libraires  éditeurs  de  Ricardo  et  de 

SUMTCh. 

Les  Principes  de  l' Économie  politique  et  de  l'impôt,  de  Ricardo  ont  eu 
trois  éditions  françaises  y  dont  la  dernière  fait  partie  de  la  Collection  des 
principaux  économistes  publiée  par  MM.  Guillaumin  et  C^^'  ;  les  notes  de 
notre  auteur  s*y  trouvent  reproduites. 

L'ouvrage  de  Storch  ne  pouvait  être  appelé  au  même  succès ,  et  c'est  ce 
qd  a  porté  à  penser  qu'il  y  aurait  un  intérêt  véritable  pour  la  science  à  ex- 
traire et  à  réunir  ici,  sous  le  titre  de  Commentaire ,  les  principales  notes 
doQt  J.-B.  Say  avait  enrichi  la  publication  faite  en  1823.  Plusieurs  de  ces 
Botes  sont  des  dissertations  complètes,  quoique  resserrées  dans  le  moins  de 
mots  possibles ,  sur  les  points  les  plus  importants  de  l'Économie  politique. 
SiDs  doute,  les  principes  sur  les  capitaux,  sur  les  monnaies,  sur  les  salaires, 
lor  la  théorie  des  produits  immatériels  sont  ici  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
développés  dans  le  Traité  et  dans  le  Cours  complet  ;  mais  la  nécessite  de 
combattre  l'erreur,  ou  de  compléter  le  sens  de  ce  qui,  jusque  là,  n'avait  pas 
Aé suffisamment  compris,  fait,  de  ces  dissertations,  un  complément  utile 
poar  plusieurs  démonstrations  sur  des  points  importants, 
n  y  a  un  autre  intérêt  dans  la  réimpression  de  ce  Commentaire ,  c'est  ce- 
hdqai  touche  à  l'histoire  de  la  science,  et  il  importait  de  montrer  au  lec- 
Inr  avec  quelle  modération  l'auteur  défendait  ses  opinions  et  combattait  des 
tiversaires  dont  il  aimait  cependant  à  pouvoir  constater  la  bonne  foi  ;  c'é- 
tait le  meilleur  moyen  de  repousser  les  injustes  récriminations  de  Storch , 
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qui  n'a  pas  su  prendre  son  parti  des  critiques  fort  justes  dont  sa  doctrine  des 
Biens  internes  avait  été  Tobjet. 

Peu  de  temps  en  effet  après  la  publication  de  l'édition  française ,  Storch 
a  fait  paraître  sous  le  titre  de  Considébations  sua  là  natobs  du  BBnna 
NATIONAL  un  uouveau  volume  dans  lequel,  abandonnant  en  grande  partie  la 
théorie  des  biens  internes ,  il  a  développé  son  adhésion  au  principe  des 
produits  immatériels.  Mais  il  est  à  regretter  que  Tintérèt  de  la  science  n'ait 
pas  été  son  seul  guide,  et  qu'il  ait  fait  de  cette  publication  une  occasion  de 
calomnie  contre  son  commentateur  qu'il  a  accusé  d'avoir  fait  une  spécula- 
tion personnelle  en  s'emparant  de  l'œuvre  d'un  professeur  étranger.  Gela  a 
donné  lieu  à  la  béclamation  suivante  qui  a  été  insérée  dans  la  Revue  en- 
cyclopédique (volume  de  janvier  1825). 

A  Messieurs  les  Rédacteurs  de  la  Revue  Encyclopédique, 
Messieurs, 

Le  Cours  d'Économie  politique  que  H.  Storch  a  fait  pour  rinstructioo 
des  grands  ducs  de  Russie,  a  été  imprimé  en  1817  à  Saint-Pétersbourg, 
aux  frais  de  rem()ereur  Alexandre.  L'ouvrage  devenant  rare  dans  le 
commerce,  des  libraires  de  Paris  jugèrent  à  propos  de  le  réimprimer 
en  1823,  et  me  pressèrent  d'y  joindre  quelques  notes  explicatives  et 
critiques.  Je  cédai  à  leurs  vœux.  —  Aujourd'hui,  H.  Storch  publie  une 
brochure  de  240  pages,  dont  certains  exemplaires  portent  pour  titre: 
Cours  d'Économie  politique  de  M.  Storch^iome  F.  Les  autres  :  Considé- 
rations sur  la  nature  du  revenu  national  y  par  Henry  Storch. 

Quelle  que  soit  la  diversité  du  titre  pour  un  même  écrit,  son  objet  es- 
sentiel est  de  me  faire  un  crime  de  la  publication  faite  à  Paris,  de  Toa- 
vrage  de  M.  Storch,  et  des  critiques  que  je  me  suis  permises  de  quel- 
ques doctrines  propres  à  cet  auteur.  —  Relativement  à  ce  dernier  point, 
je  n'entrerai  dans  aucune  controverse.  M.  Storch  et  moi  nous  avons 
exposé  nos  raisons,  c'est  au  public  à  les  apprécier.  Mais,  quand  il 
m'accuse  de  la  réimpression  de  son  ouvrage,  et  de  lui  avoir  enlevé  sa 
propriété,  je  ne  peux  laisser  passer  cette  assertion  sans  réponse.  Ce  sont 
MM.  Bossange  père  et  Aïllaud  qui  ont  fait  réimprimer  le  livre  à  leurs 
frais  et  à  leur  proHt,  et  ils  étaient  en  droit  de  le  faire.  Ils  ont  cru  que 
mes  notes  ajouteraient  quelque  prix  à  leur  édition  ;  je  n'ai  vu  là-dedans 
qu'un  moyen  de  répandre  les  utiles  vérités  de  TÉconomie  politique, 
et  de  rectifier  quelques-unes  des  erreurs  qui  la  déparent.  C'est  le  seul 
reproche  qu'on  puisse  me  faire.  -*  Dans  ces  notes,  je  crois  ne  m'étr^ 
écarté  en  rien  des  égards  que  se  doivent  deux  écrivains  qui,  avec  des 
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mtenlîons  droites,  culU?ent  la  même  science.  L*«mour-propre  un  |>eu 
Irop  susceptible  de  M.  Storch  n*en  a  pas  jugé  ainsi  ;  il  y  trouve  de  la 
eoirre  et  du  fieiy  sans  qu'il  puisse  en  citer  un  seul  exemple.  Dès  lors  il 
te  crut  en  droit  de  transformer  utie  discussion  philosophique  en  une 
Têrital>le  diatribe,  où,  en  isolant  quelques  phrases  do  mes  écrits,  en 
citant  quelques-unes  de  mes  expressions,  sans  faire  mention  des  dé- 
bnitions  et  des  restrictions  qui  les  modiflent,  il  me  fait  dire  ce  que  je 
n  ai  pas  dit,  et  rend  obscures  les  questions  les  plus  claires.  —  On  |)eut 
pai^lonner  à  un  étranger  qui  ne  connaît  pas  la  valeur  des  mots  de  notre 
langue,  de  se  méprendre  sur  plusieurs  significations;  mais  il  conve- 
aait  k  M.  Stordi,  moins  qu*i  tout  autre,  d'intenter  à  qui  que  ce  fût  une 
accusation  de  plagiat;  car  son  Cours  d'Économie poiUique (si  Ton  en 
nrepte  les  notes  qu*il  y  a  jointes,  et  où  Ton  trouve  quelques  faits  hité- 
msants  ),  est,  pour  les  trois  quarts,  textuellement  copié,sans  les  avoir 
ciCrs  >,  des  ouvrages  d*Adam  Smith  (traduction  de  Gamier),  de  Jêré- 
■ic  Bcntharo,  de  Sismondit  de  Destutt-Tracy,  et  des  miens.  Il  en  a  usé 
à  cet  égard  si  librement  que  j'ai  retrouvé  dans  son  Cours  des  chapitres 
Inut  entiers  de  mon  Traiié  d'Économie  politique^  depuis  le  premier  mot 
jusqu'au  dernier,  le  titre  du  chapitre  compris  I  II  ne  suffit  pas,  pourra- 
cuier  de  semblables  emprunts,  de  dire  en  général,  et  une  fois  pour 
toutes,  dans  sa  préface,  que  l'on  doit  i>eaucoup  à  tels  et  tels  auteurs. 
Le  lecteur  aimerait  i  connaître  ce  que  la  science  doit  i  chacun  d'eux. 
Urst  fAoheux  |H>ur  M.  Storch,  qu'en  s  appropriant  le  travail  des  autres 
•ver  aussi  peu  de  scrupule,  il  n'ait  pas  rendu  son  ouvrage  plus  complet. 
Vu'cst-ce  qu*un  tkiurs  d'Économie  politiques  qui  ne  fait  |ias  mention  des 
faeslions  relatives  i  la  balance  du  commerce,  aux  monopoles,  aux 
èonancs,  aux  corporations  et  maîtrises,  aux  impôts,  aux  dépenses  du 
louvemcment,  à  la  population,  etc.  objets  qui  jouent  un  si  grand  n\k^ 
4aitt  l'économie  des  nations,  soit  qu'on  les  considère  comme  moyens 
ou  comme  résultats.  Un  véritable  (>Nirs  d'Iflconomie  politique  est  encore 
i  faire  '.  —  Agrtwz  Messieurs  Tassuranco  de  ma  parfaite  considération. 

J.-B.  Saï. 


>  Vn  librairci  de  rarli  ont  réparé ,  jiuqu'à  un  cerUin  point,  rc  tort,  m  rcUbliKMnt 
^l^iiB  riutkmi  ;  mab  II»  neTont  fait  que  pour  qaHqu«-nnn  «oulrmfnt,  et  Jamalf  puur 
^  pÉrBHi  rp«f«B  daai  pr«Ki>c  ^<Mit  *^  l'^**  •  ^  ^ul  ne  tont  pu  de  lui. 

*  U  ptcBicr  ToliUM  du  Co^n  d^ Économie  poUutiue  prauiiue  de  l'auteur  paraiiiait 
'  *Met  MlTUite.  (.Voie  dts  édileurt,) 
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L'utilité  publique,  seul  fondement  raisonnable  de  la  LÉGirnrrÉ 
DU  POUVOIR  politique  ^  —  Jérémie  Bentham  a  fondé  la  légilimité  des  lois 
civiles  et  criminelles,  sur  leur  utilité;  c'est-à-dire  sur  ce  qui  multiplie 
les  satisfactions  ou  diminue  les  douleurs  de  la  majorité  des  êtres  hu- 
mains. La  doctrine  de  cet  homme  justement  célèbre  finira  par  régner 
seule,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  des  choses  qui  ne  périt 
point ,  et  sur  l'intérêt  de  l'humanité  que  l'on  entendra  mieux  chaqoe 
jour.  BI.  Slorch^  en  fondant  la  légitimité  du  pouvoir  politique  sur  le 
même  principe  de  l'utilité,  a  fait  une  chose  grande  et  neuve.  Il  a  donné 
pour  base  au  droit,  non  des  théories  vagues  et  contestées,  comme  le 
droit  divin  ;  mais  un  principe  fécond,  avoué  par  le  bon  sens,  et  fondé 
sur  des  faits  susceptibles  de  preuves;  seule  marche  qui  convienne  au 
siècle  dans  lequel  nous  vivons. 

La  théorie  et  la  pratique  ^.  —  La  distinction  de  la  théorie  et  de 
la  pratique  ne  me  semble  pas  fondée  sur  la  nature  des  choses.  Toute 
science  véritable  est  la  connaissance  de  ce  gui  est.  La  science  sociale,  que 
l'auteur  appelle  science  de  TÉtat,  est  la  connaissance  de  la  nature  des 
choses  sociales ,  d'où  résulte  la  connaissance  des  rapports  que  ces 
choses  ont  entre  elles,  de  la  manière  dont  les  unes  agissent  sur  les 
autres  :  ce  qui  enseigne  Fenchalnement  des  causes  et  des  effets.  Ce 
n*est  pas  là  une  simple  théorie,  puisque  tout  est  fondé  sur  l'expérience. 
Ce  n'est  pas  non  plus  une  pratique,  puisqu'il  n'y  a  encore  aucune  action 
exécutée  en  vertu  de  cette  expérience.  C'est  une  connaissance  des 
phénomènes  sociaux,  comme  la  chimie  est  la  connaissance  des  phéno- 
mènes chimiques.  On  peut  ensuite  faire  usage  de  cette  connaissance 
dans  l'art  qu'on  exerce  :  dans  le  commerce,  l'agriculture,  l'adminis- 


I  Storcli»  Cours  d'Économie  poiitique,  U  \,  p. fi,  —  *  Ibid.  p.  11. 
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Lralioii  ;  nmis  cr  it*«*sl  |ms  alors  la  pratique  de  la  scmimico  s«>cialc;  c'ost 
U  |iratH|ue  du  commerce,  de  radmînislration,  etc.,  où  Ton  se  sert 
df«  rcHinaissances  qu'on  a  acquises  sur  la  nature  de  l'homme  et  des 
ffmaes. 
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nmrois  pas  comment  M.  Storcli  a  pu  dire  que  Tc^conomie  |M)lilique  n'est 
<|u*un«*  irr^peiiif  partie  i\e  la  science  de  VVÀnï.  L*c*conomie  politique, 
qu'on  aurait  peut-être  mieux  Tait  de  nommer  i'rftmomir  sociale^  est  la 
connaîsMnce  des  organes  et  des  aliments  du  corps  social  ;  elle  enaei(ni<^ 
par  quel  mécanisme  il  subsiste,  elle  est  à  la  société  ce  que  la  physiolo- 
gie est  au  corps  humain,  i^  politique  n'en  est  que  l'hygiène.  Sa  perfec- 
tioa  est  d'être  simple,  de  marcher  avec  des  rouages  peu  compliqués. 
Le  netUeur  gouvernement  est  celui  que  Ton  voit  et  que  l'on  sent  le 
moms. 

Ijps  snences  fondées  sur  les  fait^  physiques  ne  sont  point  toutes 
des  sciences  exactes,  il  n'y  a  dans  la  physique  expérimentale  qu'un 
bien  petit  nombre  de  résultata  que  l'on  puisse  établir  d'avance  par  le 
calcul.  14»  ealculade  la  mécanique  analytique  ne  sont  jamais  ooniir- 
OMS  par  les  résultats  de  la  mécanique  expérimentale,  parce  qu'on  n'a 
jawais  pu  apprécier  rigoureusement  les  frottements,  l'élasticité  des 
eorpa,  la  résistance  de  l'air  suivant  la  nature  des  corps  qui  le  frappent, 
non  plus  qu'une  multitude  d'autres  circonstances  dont  l'influence  sur 
les  muitata  est  tort  grande.  C'est  exactement  pour  la  même  raison 
qmc  rèooDOiiiie  politique  n'est  point  une  science  exacte,  et  que  ceux 
qui  ont  voulu  j  appliquer  les  formules  algébriques  n'ont  rien  produit 
d'utile  et  de  vrai.  Mais  comme  science  expérimentale  elle  est  éminem- 
utile;  car  si  elle  ne  nous  enseigne  pas  jusqu'à  quel  point  exact 
muse  agit,  au  moins  nous  indique-t-elle  dans  quel  sens  elle  agit, 
et  SI  cette  cause  nous  éloigne  ou  nous  approche  du  but  désiré  :  le  bon- 
heur de  l'espèce.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  n'est  pas  soumise  au 
calcul,  car  l'appréciation  et  le  choix  des  moyens  sont  des  calculs;  mais 
les  bases  de  ces  calculs,  au  lieu  d'être  des  données  arbitraires  comme 
dans  les  mathématiques,  sont  des  faits  réels.  Un  est  d'autant  plus  sa- 
vant ro  économie  politique  que  l'on  connaît  mieux  les  faits  qui  doivent 
entrer  dans  les  calculs,  et  que  l'im  apprécie  mieux  l'étendue  de  leur 
aflucnce. 
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Consommation  ^—  Consommer  une  chose,  suivant  M.  Stordi,  veut  dire 
l'employer  à  ses  besoins.  Mais  pour  qu'il  y  ait  consommation,  il  faut  de 
plus  qu'il  y  ait  une  destruction  de  valeur  et  que  cette  valeur  ait  été 
doqnée  par  Tindustrie.  On  ne  consomme  pas  l'eau  d'une  rivière,  bien 
qu'on  l'emploie,  parce  qu'elle  n'avait  aucune  valeur.  On  ne  consomme 
pas  un  champ,  bien  qu'il  ait  une  valeur,  parce  que  ce  n'est  pas  l'indus- 
trie qui  la  lui  a  donnée  ;  mais  on  neut  consommer  les  clôtures,  les 
bâtiments  ajoutés  à  ce  champ,  parce  que  ce  sont  des  produits  de  l'in- 
dustrie; qu'ils  ont  une  valeur  et  que  la  consommation  qu'on  en  fait 
détruit  cette  valeur.  Ce  n'est  point  parce  qu'une  chose  est  terminée, 
finie,  comme  il  est  dit  plus  bas,  qu'elle  est  consommée  :  c'est  parce  que 
sa  valeur  n'existe  plus.  11  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  coosommation 
d'un  mariage  et  les  consommations  de  l'économie  politique,  ai  œ  n'est, 
peut-être,  les  satisfactions  qu'on  y  goûte. 

Idée  générale  du  prix  des  choses  2. —  L'exposition  donnée  à  cette 
occasion  par  M.  Storch,  est  en  général  vraie,  mais  n'a  peutrétre  pis 
dans  l'expression  toute  la  précision  désirable. 

11  est  impossible  de  parler  du  rapport  entre  la  quvititéque  l'on  oflre 
et  la  quantité  que  l'on  demande  d'une  certaine  marchandise,  en  fri- 
sant abstraction  de  son  prix,  parce  que  c'est  à  tel  prix  et  non  i  tel 
autre  que  l'on  peut  demander  d'un  côté  et  offrir  de  l'autre  telle  ou 
telle  quantité. 

En  1813,  lorsque  la  difficulté  des  communications,  les  risques  de  la 
contrebande,  l'énormité  des  droits,  avaient  porté  les  sucres  blancs  en 
France  au  prix  de  cinq  francs  la  livre,  la  France  se  trouva  dans  l'im- 
possibilité d'en  consommer  et,  par  conséquent,  d'en  demander  plus  de 
quatorze  millions  de  livres  par  an  (  voyez  le  rapport  fait  à  cette  époque 
par  le  Ministre  de  l'intérieur).  Aujourd'hui  (1822)  que  le  même  sucre 
vaut  un  franc,  il  convient  à  la  France  d'en  consommer  cent  millions  de 
livres  environ.  Dans  les  deux  cas,  les  quantités  fournies  à  la  Fnnee 
étaient  égales  à  la  demande  ;  mais  il  est  évident  que  ces  quantités 
étaient  dépendantes  des  prix. 

Sur  ce  sujet  assez  délicat,  il  n'est  pas  impossible  d'accorder  Adam 
Smith,  qui  pense  que  les  prix  sont,  pour  chaque  marchandise,  le  résul- 
tat du  rapport  entre  l'offre  et  la  demande,  et  M.  David  Ricardo  qoi 
soutient  que  l'offre  et  la  demande  n'y  influent  en  rien,  et  que  les  prix 

•  Storch,  1. 1.  p.  50.  —  •  Ibid.  p.  80. 
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les  dKMe«  lie  MMit  n^glês  quo  par  les  frais  de  production,  par  cela 
Bémc  que  M.  Storck  ap|»ellt'  le  prix  nécessaire. 

Le»  frais  de  production  déterminent,  il  est  vrai,  le  prix  auquel  on 
peu!  fournir  une  ivrtaine  quantité  d*une  certaine  denn*e;  mais  ces 
fnus  eux-mt^mes  varient  selon  la  demande.  Kn  eiret,  de  quoi  se  4-om- 
poiCiii  les  frais  de  production  '  IH9  prolits  des  dlIfnTents  |Ht)ducteurs, 
du  aalairc  des  travailleurs  notamment.  Quand  la  demande  d'un  pro- 
duit augmente,  le  salain'^  des  travaux  propres  à  le  chW  augmente  ; 
01  eomme  ce  salaire  compose  en  iwrtie  les  frais  de  cette  production, 
il  est  également  vrai  que  le  prix  est  monté  par  suite  de  la  demande, 
il  que  le  prix  est  toujours  égal  aux  frais  do  production. 

Ainsi,  en  supposant  que  la  population  et  la  richesse  de  la  France 
it  à  s'accroître,  la  France  |iourrait  porter  la  consommation  du 
!  qu'elle  fait  de  cent  i  cent  vingt  millions  de  livres.  I41  quantité 
oflinte  resterait  |iour  un  moment  inférieure  h  la  quantité  demandée;  le 
pris  monterait  conséquemment;  et  les  producteure  de  sucre  pour- 
rmient  dès  lore  en  faire  venir  de  plus  loin  et  en  tirer  de  quelques  en- 
droits où  sa  culture  est  plus  dispendieuse;  les  salaires  et  les  profits 
dis  anciens  pruducteura  seraient  plus  forts,  une  demande  plus  grande 
■unit  porté  le  prix  de  cette  denrée  d'un  franc  k  un  franc  vingt  oenti- 
■es  peut-être»  et  ce  prix  ne  serait  encore  que  le  remboursement  des 
buis  de  production. 

la  supposition  contraire,  si  la  culture  d'une  canne  plus  abon- 
en  sucre,  celle  de  Talti,  par  exemple,  se  répandait  partout  où 
roB  peut  cultiver  C(>tte  plante  ;  on  obtiendrait  peut-être,  sans  faire  plus 
d'«%«nces,  un  quart  de  plus  de  sucre;  roflro  du  sucre  augmenterait; 
son  prix  baisMTait  à  quatre-vingts  centimes;  et  ce  prix,  causé  par  l'effet 
de  l'offre,  serait  encore  l'expression  des  frais  de  production. 

Les  prix  ne  sont  |>as  seulement  déterminés  par  le  rapport  qui  existe 
entre  l'offre  et  la  demande  :  ils  sont  l'expression  même  de  ce  rapport. 
Hais  la  preuve  de  cette  pro|»Obition  exigerait  des  développements  qu'il 
m'csI  impossible  de  donner  ici. 

Quant  au  monopole,  il  ne  fait  que  varier  les  données  ;  mais  il  ne 
cbange  nen  a  la  théorie.  Regardez  la  quantité  d'une  marchandise  que 
le  monopoleur  met  en  vente,  comme  la  quantité  quo  l'on  peut  «)btenir 
sur  la  production,  et  les  pn>lits  qu'il  fait,  comme  étant  d(*s  frais  de 
productMio  indispensables,  et  vous  aurez,  aussi  bien  que  da^^  les 
exemples  précédents,  un  prix  qui  sera  tout  à  la  fois  le  résulut  du 
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rap[K)rt  entre  la  demande  et  l'oITre,  et  l*expression  des  frais  de  produc- 
tion. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  comprendre  ce  que  Tauteur  a  voulu  dire  dans 
son  dernier  alinéa.  Il  n'y  a  nul  besoin  de  stipuler  le  prix  des  choses 
qui  se  prêtent,  et  nul  débat  à  ce  sujet  ne  peut  s'établir  entre  le  prêteur 
et  l'emprunteur.  Il  faut  que  Ton  rende  la  chose  prêtée,  et  non  qu'on  Ii 
paie.  Je  me  fais  d'autant  moins  de  scrupule  de  faire  reoiarquer  oette 
obscurité,  que,  dans  l'estimable  ouvrage  de  M.  StorcA,  ce  défaut  est  fort 
rare.  11  est  même  étonnant  qu'un  auteur  manie  avec  autant  de  facilité 
une  langue  qui  n  est  pas  la  sienne. 

De  la  mesure  des  valeurs  ^  —  La  vraie  mesure  d'une  valeur  est  ta 
quantité  de  chacune  des  choses  que  l'on  consent  généralement  à  don- 
ner pour  l'obtenir.  La  mesure  de  la  valeur  d'un  habit  est  indifférem- 
ment, ou  cinq  hectolitres  de  blé,  ou  vingt-cinq  livres  de  bougie,  ou 
vingt  pièces  de  cinq  francs,  si  l'on  donne  l'une  ou  l'autre  de  ces 
choses  pour  l'acheter.  Sous  ce  rapport,  le  travail  est  une  aussi  bonne 
mesure  des  valeurs  que  toute  autre  chose  ;  car,  dans  l'exemple  proposé, 
rhabit  peut  acheter  cinquante  journées  de  travail,  si,  le  vendant  cent 
firancs,  on  acquiert  par  cet  habit  le  moyen  d'acheter  cinquante  journées 
de  travail  de  deux  francs  chacune  :  le  tort  de  Smith  n'est  pas  là  :  il  con- 
siste à  avoir  voulu  faire  du  travail  la  mesure  invariable  des  valeurs;  i 
avoir  dit,  par  exemple,  que  dans  quelque  pays  et  à  quelqu'époque  que 
le  produit  de  dix  journées  de  travail  ait  été  exécuté,  ce  produit  valait 
autant  que  tout  autre  produit  qui  coûte  aujourd'hui  dix  journées  de 
travail.  Or,  cette  proposition  n'est  pas  soutenable.  Outre  que  la  valeur 
de  dix  journées  de  travail  diffère  beaucoup  de  la  valeur  de  dix  autres 
journées  d'un  travail  d'une  qualité  fort  supérieure,  ou  fort  inférieure, 
la  seule  circonstance  du  besoin,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Storcb, 
change  considérablement  la  valeur  du  travail  et  par  conséquent  do 
produit  auquel  il  est  appliqué. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  point  de  mesure  également  applicable  à  deux 
objets  séparés  par  les  temps  et  par  les  lieux,  parce  qu'il  n'est  aucofi 
objet  qui  ne  change  considérablement  de  valeur  en  passant  d'un  lieu, 
ou  d'un  temps  dans  un  autre. 

Quant  à  la  mesure  de  la  valeur  de  deux  objets  qui  sont  en  présence, 
leurs  deux  valeurs  se  mesurent  l'une  par  l'autre  ;  si  l'on  a  dix  livres  de 

•  Storch.t.  I.p.  124. 
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Mr  |KNir  une  livre  de  rare,  le  curé  vâiit  ili\  fuis  aiitaiil  que  le  blé;  et 
diarune  de  ees  chastes  est  la  mesure  de  Taulre.  \m  monnaie  n*a  à  cet 
i-card  aucun  privilège.  Trente  sous  sont  U  valeur  d  une  livre  de  café,  et 
une  livre  de  café  marque  la  valeur  des  trente  sous  aussi  bien  (|ue  les 
diverses  choses  que  Ton  peut  acquérir  avec  cette  monnaie. 

Rois  n  METiDUifTs  >.  —  Smith  n*a  piiint  mis  dans  la  m(^me  catégorie 
les  rois  et  les  mendiants,  le  savant  laborieux  et  le  fainéant;  car  les 
niendianCs,  les  fainéants  ne  font  pas  même  un  travail  improductif.  Son 
tfirt  est  d'avoir  appelé  improductives  les  fonctions  de  roi,  de  magis- 
trat ;  car  lorsque  ces  fonctions  sont  bien  n*mplies,  lorsque  par  leur 
moyen  les  droits  et  l'innocence  des  citoyens  sont  eflllcacement  proté- 
grs,  ce  que  la  société  leur  paie  est  Téquivalent  d'un  véritable  service 
qu'ils  rendent  à  la  société.  Je  n  examine  pas  si,  parfois,  ce  service  n'est 
pas  payé  un  peu  chèrement,  ni  s'il  est  toujours  aussi  bien  exécuté  qu'il 
devrait  l'être. 

iHvisMii  M' TRAVAIL  ^  —  Je  ne  prétends  point  contester  la  grande  im- 
portance que  M.  Siorch,  d'après  Adam  Smiih^  attribue  i  la  division  des 
travaux.  Ijcs  avantages  que  l'homme  y  trouve  pour  la  satisfaction  de 
ses  besoins  sont  immenses.  Mais  il  existe  une  autre  cause  plus  puis- 
sante de  la  récondilt'  de  la  production  ;  c'est  l'art  de  tirer  parti  des 
puissances  de  la  nature,  de  cette  action  gratuite,  perdue  dans  la  plu- 
part des  cas,  et  féconde  en  résultats  lorsque  nous  savons  l'employer. 

tn  cultivateur  intelligeni,  après  avoir,  pendant  plusieurs  années, 
laissé  reposer  ses  terres  un  an  sur  trois,  s'avise  un  jour  que,  pendant 
cette  année  de  jachère,  sa  terre  peut,  sans  cesser  de  se  reposer,  pro- 
duire des  plantes  fourragères  qui  lui  permettraient  d'avoir  des  trou- 
peaux, de  fumer  des  champs,  de  vendre  de  la  laine,  de  la  viande  de 
boucherie,  etc.,  produits  qu'il  n'avait  pas  auparavant.  Doit-il  cette  aug- 
SKiitatioa  de  produits  à  la  division  du  travail?  Non;  il  la  doit  à  une 
neiUeure  manière  de  mettre  en  jeu  les  puissances  du  sol,  qui  a  des  sucs 
différents  pour  le  blé  et  pour  les  betteraves;  tellement  que  les  sucs  du 
kié  s'amassent  et  se  séparent  dans  le  temps  même  que  le  terrain 
produit  des  plantes  fourragères;  et  le  résultat  de  ce  progrès  est  une 
augmentation  d'un  tiers  dans  les  produits  des  terrps. 

l'ne  autre  personne  observe  que  l'eau  réduite  en  vapeur  est  capable, 
dans  son  expansion,  de  soulever  un  énorme  piston,  et  que  cette  même 

'  Mflrrfa.  I.  I.  p.  176.  —  *  Ibid.  p.  IfiT. 


294  OEUVRES  DIVERSES, 

vapeur,  condensée  par  un  jet  d'eau  froide,  laisse  sous  le  piston  un  vide 
qui  le  fait  redescendre  avec  une  force  égale  à  celle  de  vingt,  de  trente, 
de  quarante  chevaux,  d'où  résulte  une  puissance  que  l*on  peut  appli- 
quer à  tout  ;  de  là,  l'emploi  des  machines  à  vai)eur.  Est-ce  à  la  divisiOD 
du  travail  qu'il  faut  attribuer  ce  nouveau  développement  de  force?  Non. 
Le  poids  de  Tatmosphère  qui  fait  descendre  le  piston  est  une  force  qui 
existe  depuis  le  commencement  du  monde,  et  qu'on  a  laissée  oisive 
pendant  soixante  siècles  ou  davantage;  le  progrès  des  lumières^ l*art 
d'observer,  l'ont  fait  découvrir,  et  l'espèce  humaine  s'est  enrichie  de 
tout  ce  que  cette  force  exécute  pour  son  service  depuis  une  quaran- 
taine  d'années. 

Je  sais  fort  bien  que  Smith  attribue  la  puissance  elle-même  des  ma- 
chines à  la  division  du  travail.  Il  prétend  que  la  plupart  des  déooiH 
vertes  lui  sont  dues.  J'accorde  que  cette  division,  en  réduisant  les 
opérations  de  l'industrie  à  leurs  éléments  les  plus  simples,  a  mis  sur 
la  voie  de  beaucoup  de  découvertes;  mais  l'inventeur  d'un  procédé 
n'est  pas  le  créateur  de  tous  les  produits  qui  en  naîtront  à  perpétuité; 
autrement  le  premier  auteur  de  la  machine  à  vapeur  serait  rauteor 
de  toutes  les  productions  que  Ton  doit  et  que  l'on  devra  à  jamais 
à  cette  ingénieuse  machine,  le  premier  qui  aurait  enseigné  à  labourer 
un  champ  serait  le  producteur  de  tout  le  blé  que  ce  champ  prodoiit 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Cette  thèse  n'est  pas  soutenable.  Ce  qui  produit,  c'est  le  travail  de 
l'homme  ;  ce  sont  les  puissances  de  la  nature,  quand  on  sait  les  eo^ 
ployer;  ce  sont,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  les  services  des  capî< 
taux.  Toute  autre  explication  est  forcée. 

Le  produit  brut  et  le  produit  net  d'une  nation  sont  exactekkit 
Là  MÊME  CHOSE  ^  —  Le  produit  net  d'une  entreprise  est  son  produii  6nrt 
ou  totale  dont  on  a  défalqué  les  frais  de  production;  mais  pour  une 
nation,  son  produit  net  est  précisément  la  même  chose  que  son^mh 
duit  brut  ou  total. 

En  elTet,  quand  un  fabricant  de  draps  achète  de  la  laine  à  un  fer* 
mler,  le  prix  de  cette  laine  ne  fait  pas  partie  des  gains  du  fabricanl; 
mais  ce  prix  fait  partie  des  gains  du  propriétaire  de  la  terre»  puis- 
qu'une portion  de  ce  prix  a  servi  à  payer  le  fermage;  il  fait  partie  da 
gain  des  bergers,  des  tondeurs,  etc.,  puisqu'il  a  servi  à  les  payer.  Lor»- 

*  Storcb,  t.  1,  p.  206. 
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qu'on  marrhanil  de  drapH ,  k  !ion  (oiir,  achèlr  au  fabricant  une  pièce« 
Bon-aeulement  il  n*mbounM;  lo  prix  de  la  laine,  c  esi-à-dire,  les  l)e- 
nélices  nets  dont  celui-ci  avait  Tait  l'avance,  mais  de  plus  le  bénéfice 
nel  du  fabricanl,  de  ses  ouvriers,  etc.  Il  est  enfin  remboursé  lui-même 
ptr  le  oonsummaleur^  noii-seuleuient  de  tous  les  profits  nets  qu*il  a 
avancés,  mais  encore  de  celui  auquel  lui-môme  f»eut  prétendre.  On 
mit  qu'il  n'y  a  pas  un  sou  de  la  valeur  totale  de  la  pièce  de  drap»  qui 
n'ait  servi  à  payer  quelque  profil  net  à  quelqu'un.  Tous  ces  profits 
réunis  équivalent  donc  exactement  k  la  valeur  de  la  pièce. 

4:ooiine  il  en  est  ainsi  de  tous  les  produits,  leur  valeur  totale  est  la 
sâme  chose  que  la  valeur  des  produits  nets  qui  ont  été  recueillis  dans 
la  nation. 

•  Natmni  aiGHB  BT  NATio?!  PAl)VRB^— Du  particulier  cst  pauvre,  lorsqu'il 
■*a  point  de  revenus  pour  satisfaire  k  ses  besoins.  Or,  de  quelle  source 
lire-t-on  des  revenus?  t^est  : 

Ou  des  racultt'>s  industrielles  que  l'on  possède,  c'est-à-dire  de  la  force 
CDtporellc,  des  talents  acquis  desquels  |)euvcnt  naître  un  profit,  un 


On  bien  d'un  capital,  petit  ou  grand,  duquel  peut  naître  un  intérél  ; 

Ou  bien  des  terres  cultivables,  desquelles  on  peut  tirer  des  pro- 
4nila,  un  loyer. 

Tela  sont  U*s  fonds  d'où  naissent  tous  nos  revenus.  Un  particulier 
est  rirhe  cmi  pauvre,  seitm  qu'il  en  est  bien  ou  mal  |)Ourvu,  selon  qu'il 
en  tirv  unlMin  ou  un  mauvais  parti. 

Il  peut  aussi  ne  |Mis!ii<der  qu'une  sorte  de  fonds,  et  n'avoir,  par  exem- 
ple, que  des  facultés  industrielles.  Il  |ieut  |M)sseder  deux  sortes,  trois 
aofftrs  d^  fonds.  I^es  plus  riches  en  ont  de  toutes  les  trois  en  grande 
afeoDdance.  .    , 

i>  sont  exactement  les  mômes  êicmenis  qui  font  les  nations  riches 
on  pauvres.  I^es  nations  riches,  sont  celles  qui  ont  beaucoup  de  facul- 
tfs  îndustrielIeH,  beaucoup  de  capitaux,  beaucoup  de  terres  cultivées; 
las  pauvres  sont  nHli^  qui  en  ont  |mhi. 

Sous  le  rapport  êci»nomique,  une  nation  n'est  ni  plus  ni  moins  dé- 
lant«*  d'une  autre  que  le  ménage  du  tailleur  n'est  dépendant  du 
du  boulanger.  Si  le  tailleur  a  besoin  d'acheter  du  pain  au 
boulangtT,  celui-ci  a  lN*S4)in  d'en  vendre  au  tailleur. 

•  Morcb.  1. 1.  p.  »» 
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Lu  homme  peut  être  dépendant  d'un  autre,  parce  qu'il  est  possi- 
ble que,  n'ayant  aucun  revenu,  il  soit  obligé  d'avoir  recours  au  revenu 
des  autres.  Mais  une  nation  ne  vit  jamais  que  de  ses  propres  revenus; 
car  on  ne  voit  pas  un  peuple  recevoir  la  charité  d'un  autre. 

On  en  a  vu  exiger  des  tributs ,  de  la  même  manière  qu'un  voleur 
exige  la  bourse  d'un  voyageur.  Mais  les  peuples  comme  les  particuliers 
sont  très- fondés  à  se  soustraire  à  une  semblable  exaction  du  moment 
qu'ils  le  peuvent. 

Formation  des  capitaux  ^  —  Il  y  a  une  erreur  que  Je  suis  d'autaot 
plus  porté  à  excuser  dans  M.  Storch^  qu'on  la  trouve  dans  mes  pre- 
miers^ écrits  sur  l'économie  politique,  quoiqu'elle  ait  disparu  dans  les 
suivants. 

Les  produits  épargnés  dont  se  forment  les  nouveaux  capitaux  n'é- 
chappent point  à  la  consommation.  Tout  produit  est  voué  à  la  coosom- 
mation  ;  car  il  n'a  de  valeur,  il  ne  rembourse  ses  frais  de  production, 
qu'en  vertu  du  besoin  qu'on  en  a  ;  et  Ton  n'en  a  besoin  que  pour  le  con- 
sommer. Il  semble  dès  lors  qu'il  est  impossible  de  conserver,  d'accu- 
muler la  valeur  d'un  produit,  et  par  conséquent  de  l'ajouter  à  la  valeur 
du  capital  que  l'on  possède.  C'est  bien,  en  effet,  ce  qui  arrive  quand 
nous  consommons  un  produit  dans  l'unique  but  de  recueillir  la  jouis- 
sance qui  accompagne  la  consommation.  Il  n'y  a  point  dans  ce  css 
de  valeur  accumulée.  Une  valeur  avait  été  créée;  elle  a  été  détruite 
pour  notre  satisfaction  ;  la  masse  générale  des  richesses  n'est  ni  plus 
ni  moins  considérable  qu'auparavant. 

Mais  nous  pouvons  avoir  besoin  d'un  produit  pour  atteindre  un 
autre  but  que  notre  jouissance  actuelle.  Nous  pouvons  le  souhaiter, 
l'acheter,  et  le  consommer  dans  le  but  de  produire  une  nouvelle  por- 
tion de  richesse  qui  se  trouvera  sullisante,  non-seulement  pour  nous 
rembourser  notre  avance,  mais  pour  donner  en  outre  un  intérèi 
proportionné  au  temps  qu'elle  aura  duré,  et  un  profit  proportionné  i  la 
peine  que  nous  aurons  prise,  à  l'intelligence  que  nous  aurons  déployée 
dans  la  conduite  de  l'opération.  C'est  ainsi  qu'un  teinturier  consonune 
de  l'indigo  ou  de  la  cochenille  pour  colorer  ses  étoffes.  Ce  n'est  point 
pourla  jouissance  qu'il  consomme  ces  produits;  il  les  détruitnéanmoîns; 
mais  il  fait  passer  leur  valeur  dans  un  autre  produit  (l'étofTe);  et  cette 
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roQtfminiaUon  perptHue  la  valeur  ooiisominée,  en  même  temps  qu'elle 
liil  varier  la  forme  matérielle  sous  laquelle  celle  valeur  se  manifesto. 

lir,  quand  un  nouveau  produit  est  consommé  de  cette  manière, 
c  esl-à-dire,  reproductivement,  et  que  sa  valeur  nouvellement  créée  se 
perfietue.  on  conçoit  qu*il  y  a  une  nouvelle  portion  de  capital  dans 
la  société. 

ci'cst  en  cela  que  consiste  l'épargne.  Elle  ne  consiste  pas  à  ne  point 
conMMomer;  tous  les  produits  continuellement  créés  sont  coniinuel- 
leoient  consommés,  et  il  se  consomme  autant  de  valeurs  dans  un 
pajis  où  il  se  fait  des  accumulations  que  dans  un  pays  où  il  ne  8>n 
fait  |ioiDt;  mais  I  épargne  utile,  celle  qui  forme  de  nouveaux  capitaux, 
ooDsiste  à  consommer  |)our  la  reproduction,au  lieu  de  consommer  pour 
la  jouissance  les  valeurs  nouvelles  que  nous  procurent  nos  revenus. 

ïjss  sALAaiÉs*.  —  Il  nVst  pas  aist' de  comprendre  quels  sont  ceux 
que  l'auteur ,  M.  Slorcli  )  désigne  par  le  nom  de  Salariat.  En  français 
ce  niim  s'applique  aux  hommes  qui  travaillent  pour  le  compte  d*autrui 
d  sous  la  direction  de  la  personne  qui  leur  |)aie  un  salaire.  En  ce  sens 
les  ouvriers  sont  des  salariés.  Mais  il  serait  extravagant  de  dire  qu'ils 
mt  prennent  |¥>int  de  |»art  à  la  production.  D'ailleurs,  d*après  d'autres 
pMSages,  notamment  du  chapitre  u  du  livre  ii  ci-dessus,  il  parait  que 
IL  Storrk  comprend  les  ouvriers  dans  ce  qu'il  appelle  ici  trataiUeurt 

\oudrait-il  désigner  par  <a/aric5  les  hommes  dont  les  travaux  ne 
pmcurent  directement  aucun  produit  matériel,  tels  que  les  fonction- 
aairirs  publics,  les  médecins,  les  prêtres,  les  comédiens,  toutes  ces 
dasses,  en  un  mot  que  Smitk  appelle  à  tort,  selon  moi,  improductive? 
Alors  pourquoi  ne  pas  aborder  franchement  la  doctrine  et  les  dénomi- 
aalKHis  de  Smith  Y  El|iourquoi  ne  pas  rêlùler  victorieusement  la  doc- 
Inne  de  ceux  qui  regardent  ces  classes  comme  productives  d'une 
ulililf  susceptible*  aussi  bien  ({u'aucune  autre,  de  se  vendre  et  de 
fuuniir  un  revenu  ; 
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à  préaumer  que  ce  que  l'auteur  apiielle  un  revenu  âecondaire  est  celui 
que  consomment  les  classes  que  Smith  appelle  improductives.  Ainsi, 
d'après  la  nomenclature  de  M.  Morch^  quand  un  manufacturier  appelle 
uu  chirurgien  qui  par  une  o|N'*rHtinn  délicate  lui  sauve  la  vie,  la  somme 
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qu'il  paie  à  cet  habile  praticien,  fait  partie  du  revenu  primitif  du  m 
nufacturier  et  du  revenu  secondaire  du  chirurgien.  Mais  comment  ui 
même  somme  peut-elle  faire  partie  de  deux  revenus?  Comment  ui 
même  valeur  peut-elle  être  consommée  deux  fois;  une  fois  po 
satisfaire  aux  besoins  du  manufacturier;  une  autre  fois  pour  satisfai 
aux  besoin  de  l'opérateur?  On  ne  peut  pas  tirer  (Tun  sac  deux  mouiun 
dit  un  proverbe  populaire. 

L'embarras  où  l'on  s'est  trouvé  pour  résoudre  celte  difficulté  viei 
je  pense,  de  ce  que  l'on  n'avait  point,  même  après  Smith^  envisagé  soi 
toutes  ses  faces  et  dans  toute  son  étendue  le  grand  phénomène  de 
production,  de  la  distribution  et  de  la  consommation  des  richesses.  1 
question  me  semble,  au  contraire,  résolue  par  la  doctrine  établie  du 
mes  ouvrages. 

11  est  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme  de  créer  ou  de  détruire  u 
seul  atome  de  matière;  qu'est-ce  donc  que  rhoknme  crée  en  proda 
sant  de  la  richesse  ?  une  utilité  qui  a  une  valeur. 

Cette  utilité  est  quelquefois  attachée  par  lui  à  une  matière.  Quai 
un  manufacturier  avec  de  la  filasse  fait  de  la  toile,  il  loge,  par  lemojf 
de  ses  opérations,  dans  de  la  filasse  une  utilité  qui  a  de  la  valeur, 
crée  alors  un  produit  matériel;  mais  ce  n'est  pas  la  matière  dece  pn 
duit  qu*il  crée  :  c'est  son  utilité,  sa  valeur. 

L'utilité  d'un  service  rendu  a  une  valeur,  aussi  bien  que  ceUe  qi 
résulte  des  travaux  d*un  manufacturier,  puisqu'elle  peut  de  méa 
devenir  l'un  des  termes  d'un  troc,  d'un  échange,  d'une  vente.  Cet 
utilité  est  donc  aussi  une  richesse  créée.  Toute  la  différence  qu'on  pe 
remarquer  entre  elle  et  celle  qui  a  été  attachée  à  la  toile  du  manufa 
turier,  c'est  que  l'utilité  qui  résulte  du  service  personnel,  n'est  att 
chée  à  aucune  matière.  C'est  un  produit  immatériel  qui  peut  se  vendi 
mais  dont  il  faut  que  Tacquéreur  se  serve  immédiatement.  Il  estco 
sommé  k  mesure  qu'il  est  créé. 

Lors  donc  qu'un  chirurgien  fait  une  opération  qui  soulage  un  man 
facturier,  ils  font  entre  eux  échange  dans  lequel  le  manufacturier  do 
ne  un  produit  matériel,  fruit  de  ses  travaux  (ou,  ce  qui  revient  j 
même,  l'argent  qu'il  en  a  tiré  ),  et  le  chirurgien  un  produit  immatér» 
un  secours,  fruit  de  ses  travaux  également.  C'est  un  troc  équital 
de  deux  valeurs  créées,  et  par  conséquent  de  deux  portions  de  ricb 
ses  véritablement  produites. 

La  création  de  ces  deux  valeurs  diverses  a  donné  naissance  à  de 
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reirenus  :  celui  du  manufacturier,  d'une  part;  celui  du  chirurgien  de 
Tautre.  Après  avoir  changé  mutuellement  les  utilités  résultant  de  leurs 
trtYtux,  chacun  d'eux  a  pu,  de  son  côté,  consommer  l'utilité  acquise 
pir  lui,  le  manufacturier  pour  le  besoin  de  sa  santé,  le  chirurgien 
pour  ses  vêtements  ou  sa  nourriture.  Il  a  pu  y  avoir  deux  consom- 
mations, parce  qu'il  y  avait  eu  deux  productions. 

Quant  i  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre  revenus,  elle  est  absolument 
la  même.  11  n*y  a  pas  de  différence  entre  le  revenu  primitif  et  le  revenu 
mmdaire.  11  y  a  un  revenu  partout  où  il  y  a  une  nouvelle  valeur  pro- 
duite. On  peut  par  des  échanges  successifs  mettre  cette  valeur  sous 
la  forme  que  l'on  veut  quand  elle  est  jointe  k  une  matière;  mais  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  montre,  elle  constitue  toujours  le  même  re- 
Tenu,  jusqu'à  sa  consommation;  époque  où  cette  portion  de  revenu 
cesse  d'exister. 

Lbs  maisons  d'habitation  et  les  jardins  d'agrément  ^  —  Un  jardin 
d'agrément,  une  maison  d'habitation  fournissent  un  revenu  imma- 
liriel,  une  jouissance,  que  le  propriétaire  du  fonds ,  quand  il  ne  la 
eonaomme  pas  lui-même,  vend  à  un  locataire.  Le  locataire  achète  cette 
Jouissance  et  donne  en  paiement  une  autre  portion  de  revenu  prove* 
mot  d'un  autre  fonds  (de  son  industrie,  de  ses  capitaux,  ou  de  ses 
terres.)  Cet  échange  conclu,  le  locataire  emploie  à  son  usage,  con- 
somme le  service  que  lui  rendent  chaque  année,  chaque  jour,  chaque 
heure,  le  jardin  et  la  maison.  Et  le  propriétaire  consomme  de  son  côté 
les  valeurs  matérielles  qu'il  a  reçues  pour  son  loyer,  ou,  ce  qui  revient 
IQ  même,  celles  qu'il  achète  par  leur  moyen. 

Comme  dans  le  cas  des  services  personnels,  il  y  a  deux  utilités, 
deux  valeurs  produites,  par  conséquent  deux  portions  de  revenus: 
eOes  ont  été  troquées,  puis  consommées  par  les  personnes  qui  les  ont 
aequises  dans  cet  échange,  mais  il  n'y  a  pas  deux  emplois  du  même 
levenoy  eomme  l'auteur  semble  le  croire. 

U  parait  aussi  confondre  le  revenu  avec  le  prix  qu'on  en  tire.  Du 
Moment  qu'un  homme  a  créé,  par  lui-même  ou  par  ses  instruments 
(les capitaux  ou  ses  terres)  une  valeur  nouvelle,  il  s'est  créé  une  portion 
de  revenu.  Quelles  que  soient  les  transformations  qu'il  fait  subir  à 
eette  valeur  par  des  échanges  successifs,  elle  constitue  toiu'ours  le 
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iu'il  paie  à  cet  habile  praticien,  fait  partie  du  revenu  primitif  du 
lufacturier  et  du  revenu  secondaire  du  chirurgien.  Mais  commenl 
même  somme  peut-elle  faire  partie  de  deux  revenus?  Commenl 
même  valeur  peut-elle  être  consommée  deux  fois;  une  fois 
satisfaire  aux  besoins  du  manufacturier;  une  autre  fois  pour  satii 
aux  besoin  de  Topérateur?  On  ne  peut  pas  tirer  d'un  sac  deux  niow 
dit  un  proverbe  populaire. 

L'embarras  où  Ton  s'est  trouvé  pour  résoudre  cette  difficulté  i 
je  pense,  de  ce  que  l'on  n'avait  point,  même  après  Smith^  envisagé 
toutes  ses  faces  et  dans  toute  son  étendue  le  grand  phénomène  < 
production,  de  la  distribution  et  de  la  consommation  des  richesse 
question  me  semble,  au  contraire,  résolue  par  la  doctrine  établie 
mes  ouvrages. 

11  est  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme  de  créer  ou  de  détruii 
seul  atome  de  matière;  qu'est-ce  donc  que  Thomme  crée  en  pn 
sant  de  la  richesse  ?  une  utilité  qui  a  une  valeur. 

Cette  utilité  est  quelquefois  attachée  par  lui  i  une  matière.  Q 
un  manufacturier  avec  de  la  filasse  fait  de  la  toile,  il  loge,  par  le^j 
de  ses  opérations,  dans  de  la  filasse  une  utilité  qui  a  de  la  val| 
crée  alors  un  produit  matériel;  mais  ce  n'est  pas  la  matière  de€( 
duit  qu*il  crée  :  c'est  son  utilité,  sa  valeur.  i 

L'utilité  d*un  service  rendu  a  une  valeur,  aussi  bien  que  ofll 
résulte  des  travaux  d'un  manufacturier,  puisqu'elle  peut  de. 
devenir  l'un  des  termes  d'un  troc,  d'un  échange,  d'une  venM 
utilité  est  donc  aussi  une  richesse  créée.  Toute  la  différence  qu' 
remarquer  entre  elle  et  celle  qui  a  été  attachée  à  la  toile  du  nr 
turier,  c'est  que  l'utilité  qui  résulte  du  service  personnel,  a*' 
chée  à  aucune  matière.  C'est  un  produit  immatériel  qui  peut  s 
mais  dont  il  faut  que  l'acquéreur  se  serve  immédiatemeoL  I 
sommé  è  mesure  qu'il  est  créé. 

Lors  donc  qu'un  chirurgien  fait  une  opération  qui  i 
facturier,  ils  font  entre  eux  échange  dans  lequel  le  j 
ne  un  produit  matériel,  fruit  de  ses  travaux 
même,  l'argent  qu'il  en  a  tiré  ),  et  le  chiru 
un  secours,  fruit  de  ses  travaux 
de  deux  valeurs  créées,  et  par  ca 
ses  véritablement  produites. 

La  création  de  ces  deux  v» 
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revenus  :  celui  du  manufacturier,  d'une  part;  celui  du  chirurgien  de 
Tautre.  Après  avoir  changé  mutuellement  les  utilités  résultant  de  leurs 
travaux,  chacun  d*eux  a  pu,  de  son  côté,  consommer  i*utililé  acquise 
par  lui,  le  manufacturier  pour  le  besoin  de  sa  santé,  le  chirurgien 
Lfour  ses  vêtements  ou  sa  nourriture.  Il  a  pu  y  avoir  deux  consom- 
atioris,  parce  qu'il  y  avait  eu  deux  productîonSp 
Quant  à  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre  revenus^  elle  est  absolument 
^iDéme«  11  n*y  a  pas  de  difTérence  entre  le  revenu  primitif  et  le  revenu 
iaire.  Il  y  a  un  revenu  partout  où  il  y  a  une  nouvelle  valeur  pro- 
On  peut  par  des  échanges  successifs  mettre  cette  valeur  sous 
16  que  Ton  veut  quand  clic  est  jointe  à  une  matière;  mais  sous 
le  forme  qu'elle  se  montre,  elle  constitue  toujours  le  même  re- 
jusqu'à  sa  consommation;  époque  ou  cette  portion  de  revenu 
(d'exister. 

I  MAISONS  d'habitation  ET  LES  JARDINS  D*AGnéHEEfT  ^  —  Un  jardin 
lent,  une  maison  d'tiabitalion  fournissent  un  revenu  imma- 
une  jouissance,  que  le  propriétaire  du  fonds,  quand  il  ne  la 
ne  pas  lui-même,  vend  à  un  locataire.  Le  locataire  achète  celte 
nce  et  donne  en  paiement  une  autre  portion  de  revenu  prove- 
autre  fonds  (de  son  industrie ,  de  ses  capitaux ,  ou  de  ses 
fCet  échange  coiicLii,le  locataire  emploie  à  son  usage,  con- 
fie service  que  lui  rendent  chaque  année,  chaque  jour,  chaque 
I  jardin  et  la  maison.  El  le  propriéLaire  consomme  de  son  coté 
imatcriyllcs  quil  a  reçues  pour  son  loyer,  ou,  ce  qui  revient 
, ceUcsquii  îichèti* pur  leur  moyen, 
dans  le  cas  des  services  personnels ,  il  y  a  deux  utilités, 
ars  produites,  par  conséquent  deux  portions  de  revenus: 
\  troquées,  puis  consommées  par  les  personnes  qui  les  ont 
^V^^ms  cet  échange,  mais  il  n'y  %pas  deux  emplois  du  même 
l'auteur  semble] 

\%\im  confondre  iojj^F^ i^^^m  en  tire.  Du 

struments 
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qu'il  paie  à  cet  habile  praticien,  fait  partie  du  revenu  primittf  du  ma- 
nufacturier et  du  revenu  secondaire  du  chirurgien.  Hais  comment  une 
même  somme  peut-elle  faire  partie  de  deux  revenus?  Comment  une 
même  valeur  peut-elle  être  consommée  deux  fois;  une  fois  pour 
satisfaire  aux  besoins  du  manufacturier;  une  autre  fois  pour  satisfaire 
aux  besoin  de  l'opérateur?  On  ne  peut  pas  tirer  (Tun  sac  deux  moutitret, 
dit  un  proverbe  populaire. 

L'embarras  où  l'on  s'est  trouvé  pour  résoudre  cette  difDculté  vient, 
je  pense,  de  ce  que  l'on  n'avait  point,  même  après  Smith^  envisagé  sous 
toutes  ses  faces  et  dans  toute  son  étendue  le  grand  phénomène  de  li 
production,  de  la  distribution  et  de  la  consommation  des  richesses.  La 
question  me  semble,  au  contraire,  résolue  par  la  doctrine  établie  dans 
mes  ouvrages. 

11  est  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme  de  créer  ou  de  détruire  uo 
seul  atome  de  matière;  qu'est-ce  donc  que  l'homme  crée  en  produi- 
sant de  la  richesse  ?  une  utilité  qui  a  une  valeur. 

Cette  utilité  est  quelquefois  attachée  par  lui  à  une  matière.  Quand 
un  manufacturier  avec  de  la  filasse  fait  de  la  toile,  il  loge»  par  le  moyen 
de  ses  opérations,  dans  de  la  filasse  une  utilité  qui  a  de  la  valeur.  H 
crée  alors  un  produit  matériel;  mais  ce  n'est  pas  la  matière  deœ  po- 
duit  qu'il  crée  :  c'est  son  utilité,  sa  valeur. 

L'utililé  d*un  service  rendu  a  une  valeur,  aussi  bien  que  celle  qui 
résulte  des  travaux  d'un  manufacturier,  puisqu'elle  peut  de  mèoie 
devenir  l'un  des  termes  d'un  troc,  d'un  échange,  d'une  vente.  Cette 
utilité  est  donc  aussi  une  richesse  créée.  Toute  la  différence  qu'on  peot 
remarquer  entre  elle  et  celle  qui  a  été  attachée  à  la  toile  du  manufac- 
turier, c'est  que  l'utilité  qui  résulte  du  service  personnel,  n'est  atta- 
chée à  aucune  matière.  C'est  un  produit  immatériel  qui  peut  se  vendre, 
mais  dont  il  faut  que  l'acquéreur  se  serve  immédiatement.  Il  est  con- 
sommé à  mesure  qu'il  est  créé. 

Lors  donc  qu'un  chirurgien  fait  une  opération  qui  soulage  un  manu- 
facturier, ils  font  entre  eux  échange  dans  lequel  le  manufacturier  don- 
ne un  produit  niatcricl,  fruit  de  ses  travaux  (  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'argent  qu'il  en  a  tiré  ),  et  le  chirurgien  un  produit  immatériel, 
un  secours,  fruit  de  ses  travaux  également.  C'est  un  troc  équitable 
de  deux  valeurs  créées,  et  par  conséquent  de  deux  portions  de  riches- 
ses véritablement  produites. 

La  création  de  ces  deux  valeurs  diverses  a  donné  naissance  à  deux 
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1  :  celui  du  manufacturier,  d'une  part;  celui  du  chirurgien  de 
Après  avoir  changé  mutuellement  les  utilités  résultant  de  leurs 
:,  chacun  d'eux  a  pu,  de  son  côté,  consommer  Tutililé  acquise 
»  le  manufacturier  pour  le  besoin  de  sa  santé,  le  chirurgien 
»  vêtements  ou  sa  nourriture.  Il  a  pu  y  avoir  deux  Consom- 
ly  parce  qu*il  y  avait  eu  deux  productions, 
t  à  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre  revenus,  elle  est  absolument 
e.  11  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  revenu  primitif  ei  le  revenu 
tre.  Il  y  a  un  revenu  partout  où  il  y  a  une  nouvelle  valeur  pro- 
On  peut  par  des  échanges  successifs  mettre  cette  valeur  sous 
e  que  l'on  veut  quand  elle  est  jointe  k  une  matière;  mais  sous 
3  forme  qu'elle  se  montre,  elle  constitue  toujours  le  même  re- 
iisqu'à  sa  consommation  ;  époque  où  cette  portion  de  revenu 
'exister. 

uisoNS  d'habitation  et  les  jardins  d'agrément  ^  —  Un  jardin 
aent ,  une  maison  d'habitation  fournissent  un  revenu  imma- 
une  jouissance,  que  le  propriétaire  du  fonds,  quand  il  ne  la 
ime  pas  lui-même,  vend  à  un  locataire.  Le  locataire  achète  cette 
Qce  et  donne  en  paiement  une  autre  portion  de  revenu  prove* 
un  autre  fonds  (de  son  mdustrie,  de  ses  capitaux, ou  de  ses 
)  Cet  échange  conclu,  le  locataire  emploie  à  son  usage,  cou- 
le service  que  lui  rendent  chaque  année,  chaque  jour,  chaque 
le  jardin  et  la  maison.  Et  le  propriétaire  consomme  de  son  côté 
»urs  matérielles  qu'il  a  reçues  pour  son  loyer,  ou,  ce  qui  revient 
ne,  celles  qu'il  achète  par  leur  moyen. 

ne  dans  le  cas  des  services  personnels,  il  y  a  deux  utilités, 
'aleurs  produites,  par  conséquent  deux  portions  de  revenus: 
Ht  été  troquées,  puis  consommées  par  les  personnes  qui  les  ont 
is  dans  cet  échange,  mais  il  n'y  a  pas  deux  emplois  du  même 
,  comme  l'auteur  semble  le  croire. 

ralt  aussi  confondre  le  revenu  avec  le  prix  qu'on  en  tire.  Du 
it  qu'un  homme  a  créé,  par  lui-même  ou  par  ses  instruments 
ûtauxou  ses  terres)  une  valeur  nouvelle,  il  s'est  créé  une  portion 
enu.  Quelles  que  soient  les  transformations  qu'il  fait  subir  à 
aleur  par  des  échanges  successifs,  elle  constitue  toigours  le 
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qu'il  paie  à  cet  habile  praticien,  fait  partie  du  revenu  primitif  du  ma- 
nufacturier et  du  revenu  secondaire  du  chirurgien.  Mais  comment  une 
même  somme  peut-elle  faire  partie  de  deux  revenus?  Comment  une 
môme  valeur  peut-elle  être  consommée  deux  fois;  une  fois  pour 
satisfaire  aux  besoins  du  manufacturier;  une  autre  fois  pour  satisfaire 
aux  besoin  de  Topérateur?  On  ne  peut  pas  tirer  (Tun  sac  deux  moutures, 
dit  un  proverbe  populaire. 

L'embarras  où  l'on  s'est  trouvé  pour  résoudre  celte  difficulté  vient, 
je  pense,  de  ce  que  l'on  n'avait  point,  même  après  Smith^  envisagé  sous 
toutes  ses  faces  et  dans  toute  son  étendue  le  grand  phénomène  de  la 
production,  de  la  distribution  et  de  la  consommation  des  richesses.  Li 
question  me  semble,  au  contraire,  résolue  par  la  doctrine  établie  dans 
mes  ouvrages. 

11  est  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme  de  créer  ou  de  détruire  un 
seul  atome  de  matière;  qu'est-ce  donc  que  l'homme  crée  en  produi- 
sant de  la  richesse  ?  une  utilité  qui  a  une  valeur. 

Cette  utilité  est  quelquefois  attachée  par  lui  à  une  matière.  Quand 
un  manufacturier  avec  de  la  filasse  fait  de  la  toile,  il  loge,  par  le  moyen 
de  ses  opérations,  dans  de  la  filasse  une  utilité  qui  a  de  la  valeur.  H 
crée  alors  un  produit  matériel;  mais  ce  n'est  pas  la  matière  de  ce  pro> 
duit  qu'il  crée  :  c'est  son  utilité,  sa  valeur. 

L'utililc  d'un  service  rendu  a  une  valeur,  aussi  bien  que  celle  qui 
résulte  des  travaux  d'un  manufacturier,  puisqu'elle  peut  de  même 
devenir  l'un  des  termes  d'un  troc,  d'un  échange,  d'une  vente.  Cette 
utilité  est  donc  aussi  une  richesse  créée.  Toute  la  différence  qu'on  peut 
remarquer  entre  elle  et  celle  qui  a  été  attachée  à  la  toile  du  manufac- 
turier, c'est  que  l'utilité  qui  résulte  du  service  personnel,  n'est  atta- 
chée à  aucune  matière.  C'est  un  produit  imnuUériel  qui  peut  se  vendre, 
mais  dont  il  faut  que  l'acquéreur  se  serve  immédiatement.  Il  est  con- 
sommé à  mesure  qu'il  est  créé. 

Lors  donc  qu'un  chirurgien  fait  une  opération  qui  soulage  un  manu- 
facturier, ils  font  entre  eux  échange  dans  lequel  le  manufacturier  doD- 
ne  un  produit  matériel,  fruit  de  ses  travaux  (  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'argent  qu'il  en  a  tiré  ),  et  le  chirurgien  un  produit  immatériel, 
un  secours,  fruit  de  ses  travaux  également.  C'est  un  troc  équitaUe 
de  deux  valeurs  créées,  et  par  conséquent  de  deux  portions  de  riches- 
ses véritablement  produites. 

La  création  de  ces  deux  valeurs  diverses  a  donné  naissance  à  deux 
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celui  du  nuinuracturier,  d*unc  part;  celui  du  chirurgien  de 
Pautre.  Après  avoir  changé  mulueilemenl  les  utilités  résultant  de  leurs 
Invaux,  chacun  d'eux  a  pu»  de  son  eôlé,  consommer  Futilité  acquise 
par  lui,  le  manufacturier  pour  le  besoin  de  sa  santé,  le  chirurgien 
pour  SCS  Yétements  ou  sa  nourriture.  Il  a  pu  y  avoir  deux  eonsom- 
natioos,  parce  qu*il  y  avait  eu  deux  productions. 

Uuant  à  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre  revenus,  elle  est  absolument 
ta  Bénie.  Il  n*y  a  pas  de  difTérence  entre  le  revenu  primitif  ei  le  revenu 
mamdmire.  Il  y  a  un  revenu  partout  où  il  y  a  une  nouvelle  valeur  pro- 
duite. On  peut  par  des  échanges  successifs  mettre  cotte  valeur  sous 
b  Corme  que  l'on  veut  quand  elle  est  jointe  à  une  matière;  mais  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  montre,  elle  constitue  toujours  le  même  re- 
venu, jusqu'à  sa  consommation  ;  époque  où  cette  portion  de  revenu 
eesse  d'exister. 

Lss  HAiso?is  D'HABrrATioN  ET  LES  JARDt?fs  D'ACRtesNT  '.  —  Un  Jardin 
d'agrément,  une  maison  d*habitation  foumisseut  un  revenu  imma- 
tériel, une  jouissance,  que  le  propriétaire  du  fonds,  quand  il  ne  la 
I  pas  lui-même,  vend  à  un  locataire.  Le  locataire  achète  cette 
I  el  donne  en  paiement  une  autre  portion  de  revenu  prove- 
nant d'un  autre  fonds  (de  son  industrie,  de  ses  capitaux, ou  de  ses 
terres.;  Cet  écliange  conclu,  le  locataire  emploie  à  son  usage,  eon- 
aoouiie  le  service  que  lui  rendent  chaque  année,  chaque  jour,  chaque 
heure,  le  jardin  et  la  maison.  Et  le  propriétaire  consomme  do  son  oùlé 
las  valeurs  matérielles  qu'il  a  reçues  pour  son  loyer,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  celles  qu'il  achète  par  leur  moyen. 

t:omaie  dans  le  cas  des  services  persîonnels  Jl  y  a  deux  utilités, 
valeurs  produites,  par  conséquent  deux  portions  de  revenus: 
ont  ëtê  troquées,  puis  consommées  par  les  personnes  qui  les  ont 
aequises  dans  cet  échange,  mais  il  n'y  a  pas  deux  emplois  du  même 
reveoUf  conune  Fauteur  semble  le  croire. 

U  parait  aussi  confondre  le  revenu  avec  le  prix  qu'on  en  tire.  Du 
■K»f-nt  qu'un  homme  a  créé,  par  lui-m(^me  ou  par  ses  instruments 
^•es  capitaux  ou  ses  terresi  une  valeur  nouvelle,  il  s  est  créé  une  (lortion 
de  revenu.  Quelles  que  soient  les  transformations  qu'il  fait  subir  à 
celle  valeur  par  des  échanges  successifs,  elle  constitue  toi^ours  le 
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même  revenu.  I^s  échanges  font  paraître  ce  revenu  sous  différentes 

formes  successives,  mais  c'est  toujours  le  même. 

Le  numéraire  considéré  comme  une  assignation  sur  les  marchands^ 
—  Cette  fiction  me  semble  inadmissible.  Le  numéraire  n'est  point 
une  simple  assignation  pour  recevoir  une  marchandise  qui  est  encore 
chez  le  marchand;  car  là  où  il  y  a  une  assignation,  Tassignation  et 
la  marchandise  k  laquelle  elle  vous  donne  des  droits ,  ne  forment 
qu'une  seule  .et  même  valeur;  tandis  que  le  numéraire  est  en  lui-même 
une  valeur,  et  la  marchandise  qu'on  va  acheter  chez  le  marchand,  en 
est  une  autre.  Ce  sont  deux  marchandises,  deux  valeurs,  que  l'on 
troque  Tune  contre  l'autre. 

Les  fictions  sont  quelquefois  utiles  pour  faire  entendre  un  raison- 
nement, une  doctrine  ;  mais  il  faut  toujours  qu'elles  représentent  un 
cas  réel. 

Profits  a  tirer  des  capitaux\  —M.  Storch,  dans  trois  de  seschapitres 
a  voulu  donner  une  idée  de  ce  qu'il  appelle  le  revenu  primitif  du  capi- 
taliste; et  il  ne  parle  que  du  revenu  qu'il  tire  de  son  capital  prêté.  Mais 
le  profit  qu'un  capitaliste  tire  de  son  capital  lorsqu'il  le  fait  valoir  lui- 
même,  est,  si  j'ai  bien  compris  l'auteur,  un  revenu  primitif  y  dans  le 
sens  qu'il  attache  à  ce  mot;  et  cependant  il  n'en  est  point  question  id. 
Puisque  l'auteur  voulait  parler  du  revenu  primitif  seulement,  il  me 
semble  qu'il  aurait  dû  rechercher  quelle  valeur  peut  naître  d'un  ca- 
pital en  œuvre,  soit  par  un  emprunteur,  soit  par  le  propriétaire  lui- 
même,  et  ne  point  compliquer  cet  ordre  d'idées  avec  celles  qui  n'ont 
rapport  qu'à  l'intérêt,  au  loyer,  de  ce  même  capital. 

Emprunts  publics^.  —  Les  gouvernements  emprunteurs  ont  presque 
entièrement  renoncé  à  emprunter  en  viager.  Le  prêteur  en  viager 
peut  difficilement  disposer  de  son  titre  et  rentrer  à  volonté  dans  son 
capital.  Le  prêteur,  au  contraire,  à  qui  Ton  délivre  un  titre  non  rem- 
boursable, mais  qu'il  peut  vendre  à  la  bourse,  réalise  son  capital  du 
moment  qu'il  veut  lui  donner  un  autre  emploi,  ou  du  moment  qu'il 
conçoit  des  craintes  sur  la  solvabilité  du  gouvernement  son  débi- 
teur. Il  peut  perdre  un  tant  pour  cent,  si  la  rente  baisse;  mais  aussi 
il  peut  gagner  si  elle  hausse. 

C'est  en  Angleterre  que  l'on  s'est  aperçu  d'abord  de  l'immensité  des 
prêts  que  l'on  peut  obtenir  du  public  au  moyen  de  cette  dangereuse 
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farililé  arrordce  aux  prêteurs  :  et  conimo  les  moyens  de  tirer  de  Far- 
gent  dcf  peuples  scNit  ce  que  les  gouvernements  apprennent  le  mieux 
les  uns  des  autres,  il  y  a  maintenant  peu  de  puissances  en  Europe, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  formes  de  leur  administration,  qui 
n'empruntent  sur  des  inscriptions  de  rentes  perpétuelles  en  aiguisant 
quelquefois  Tavidité  des  préteurs  par  des  primes,  des  lots,  et  autres 
appâts  qui  sont  toujours,  de  même  que  les  intérêts,  des  additions 
aux  charges  des  contribuables. 

Il  en  résulte  un  effet  vraiment  extraordinaire,  et  qui,  sur  un  premier 
énoncé,  ressemble  à  un  paradoxe,  c*est  que  Ténormité  des  emprunts 
publics,  loin  d*élre  le  signe  de  la  oonflance  qu'inspirent  les  gouverne- 
ments, est  au  contraire  reffet  de  leur  discrédit  Ils  ont  pu  trouver  des 
traitanUi  qui  ont  contracté  avec  eux  pour  des  sommes  immenses, 
parce  que  ces  traitants  ont  toujours  compté  se  défaire  aisément  de  leurs 
litres  en  les  vendant  sur  la  place;  et  ces  traitants  ont  trouvé  des 
arlieleurs  pour  les  rentes  de  cette  nouvelle  puissance,  parce  que  ces 
acheteurs,  k  leur  tour,  ont  compté  sur  la  facilité  de  vendre  les  mêmes 
litres  i  la  première  alarme,  et  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
Tn  bon  intérêt  couvre  la  perte  k  laquelle  on  est  exposé  par  la  baisse  des 

COUTk 

Heureux  les  peuples,  si  les  capitaux ,  levés  de  cette  manière,  avaient 
toujours  été  employés  pour  accroître  leur  prospérité  intérieure,  au 
lieu  de  servir  à  de  coupables  entreprises  contre  l'indépendance  et  le 
bonheur  des  nations  ! 

Rivnrs  Po?iaias  >.  »  Voilà  le  principe  de  M.  David  Ricardo  [  Prtn- 
ftpk$  of  fUitieal  éemumy  and  taxation^  ch.  il.  ^  Hais  au  lieu  d'en  con- 
chire  comme  M.  Storek  «  que  les  terres  les  plus  fertiles  déterminent 
•  le  taux  de  la  rente  de  toutes  les  autres,  »  M.  Ricardo  en  infère  que 
ce  sont  les  moins  fertiles  qui  règlent  la  rente  des  autres,  et  que  cette 
rente  ne  consiste  jamais  que  dans  l'excès  du  produit  des  bonnes  terres 
sur  les  mauvaises. 

!!•  pourrait-on  pas  dire  plutôt  que  ce  ne  sont  ni  les  unes  ni  les 
1^  prix  du  Ué,  et  en  général  des  produits  de  la  terre,  est  déter- 
\  par  la  proportion  entre  l'offre  et  la  demande,  entre  la  quantité 
qoe  Ton  peut  faire  pousser  à  tel  prix,  et  la  quantité  que  Ton  peut  en 
'  au  même  prix. 
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Lorsque  la  population  d'un  État  et  sa  richesse  lui  permettait  de 
consommer  une  plus  grande  quantité  de  blé  à  un  prix  {rios  élevé,  œ 
prix  permet  de  cultiver  des  terrains  plus  médiocres  et  plus  frayants: 
tous  ceux  qui  valent  mieux  rapportent  un  peu  plus;  mais  ce  ne  sont 
ni  les  uns  ni  les  autres  qui  sont  causes  de  cette  augmentation  de  pro- 
fit. C'est  l'état  de  la  société;  c'est  une  plus  abondante  prodoctîoQ  de 
tous  les  autres  produits  qui  permet  qu'on  en  offre  davantage  en 
échange  de  la  môme  quantité  de  blé. 

Il  y  a  eu  de  tous  temps  de  grandes  controverses  relativement  au 
revenu  des  propriétaires  fonciers,  qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre* 

Les  économistes  du  xviii*  siècle  prétendaient  que  c'était  Tunique 
revenu  sur  lequel  vivaient  les  nations,  et  que  le  travail  ne  mettiit 
aucune  valeur  nouvelle  dans  la  société. 

^  Adam  Smith  maintient  que  les  terres  concourent  avec  le  travail  à 
fournir  leur  contingent  à  la  masse  de  nos  richesses. 

Malthus  est  du  même  avis. 

Buchanan  (commentateur  de  Smith),  Ricardo,  Tracy^  Sismondi^  main- 
tiennent que  le  travail  seul  est  productif,  et  que  si  les  propriétaires 
du  sol  parviennent  à  se  faire  payer  le  concours  de  leur  instrunient, 
ce  n'est  qu'une  valeur  qui  passe  d'une  poche  dans  une  autre;  de  celle 
des  consommateurs  dans  celle  des  propriétaires. 

J'avoue  que  je  ne  peux  découvrir  aucune  utilité  pratique  dans  ces 
controverses,  quoique  M.  Ricardo  dise  dans  la  seconde  édition  de  aoo 
ouvrage  (  page  67  )  :  «  La  parfaite  intelligence  de  ce  principe  est,  selon 
moi»  de  la  plus  haute  importance  pour  la  science  de  l'économie  poli- 
tique; »  je  craindrais  bien  plutôt  que  des  discussions  trop  étendues  et 
trop  abstraites,  ne  fissent  dégénérer  une  science  de  faits,  de  choses,  en 
une  série  d'abstractions  qui  auraient  le  fâcheux  effet  de  décrier  l'écono- 
mie politique  en  la  détournant  des  applications,  et  la  faisant  dégénérer 
en  argumentations  sans  utilité,  quelquefois  fatigantes  pour  le  lecteur. 

Cependant,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  n'oser  prononcer  une  opi- 
nion sur  ce  sujet,  je  dirai  que  je  regarde  la  terre  comme  un  inatrunent 
qui,  de  même  que  beaucoup  d'autres  agents  naturels,  concourt  à  d(m- 
ner  aux  choses  une  utilité  dont  nous  faisons  notre  profit,  et  que  noua 
sommes  disposés  en  conséquence  à  payer  par  d'autres  produits,  fruits 
de  nos  travaux.  Partant  elle  produit  des  valeurs  échangeables:  et 
par  conséquent  des  richesses.  Le  sol  élabore  les  sucs  dont  se  forment  nos 
fruits,  de  même  que  le  soleil  les  colore.  Le  consonunateur,  à  la  vérité. 
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or  pûe  pM  au  soleil  son  utile  concours,  parée  qu'aucun  propriétaire 
n'a  pu  s'emparer  de  ses  rayons  et  les  céder  pour  de  l'argent;  tandis 
que  relui  qui  a  enclos  un  champ,  s*est  fait  payer  le  service  du  sol, 
qui  sans  cela  aurait  été  gratuit  :  mais  devons-nous  regretter  cette  cir- 
con>lancc  ?  I^orsque  la  terre  est  à  tout  le  monde,  elle  ne  produit  rien 
pour  fiersounu  ;  car  alors  |)crsonne  ne  veut  faire  l'avance  de  ses  frais 
H  de  S4\n  pointas  f)our  la  cultiver.  Que  les  rayons  du  soleil  n*aient  point 
de  propriétaires,  il  importe  peu  à  la  production  ;  leur  action  n*cn  est 
|iaa  moins  efficace,  et  n'exige  point  d'avances;  mais  si  la  terre  n'en 
avait  point,  elle  resterait  en  friche  et  nous  serions  tout  à  fait  privés  de 
aea  produits,  dont  nous  pouvons  du  moins  jouir  maintenant  en  payant 
uor  rétribution  assez  légère  aux  propriétaires  fonciers. 

Paorrr  di  l  BiiTaspRENEta  d'itidustrib^  —M.  SCorcb  ne  donne  pas 
a  beaucoup  près,  aux  fonctions  des  entrepreneurs  d'industrie,  Tim* 
portance  qu'il  devrait  leur  donner. 

tn  entrepreneur  d'industrie,  c'est  à-dire,  un  agriculteur,  un  manu- 
bclurier,  ou  un  négociant,  est  celui  qui,  à  ses  périls  et  risques,  entre- 
prend de  fournir  à  la  société  les  produits  dont  elle  a  besoin.  Il  appré- 
cie les  frais  de  production  que  nécessitera  un  produit;  il  préjuge  la 
valeur  qu'il  aura  étant  terminée;  il  rassemble  tous  les  éléments  d'une 
entreprise,  en  compose  l'administration  et  le  régime.  Comme  il  a  per- 
péUidlemenl  des  achats  et  des  ventes  à  faire,  des  conveotions  de  tou- 
tes aoitea  à  conclure,  il  doit  connaître  les  hommes  et  les  affaires,  éva- 
kwr  les  risques,  prévoir  les  vicissitudes  du  commerce,  Tinfluence  de  la 
paii,  de  la  guerre  el  des  mauvaises  lois.  La  réunion  des  qualités  et  dea 
tatoola  qui  sont  nécessaires  pour  faire  prospérer,  et  pour  soutenir  seu- 
lement une  entreprise  industrielle,  établit  une  espèce  de  monopole 
en  laveur  des  hommes  qui  sont  en  état  de  la  concevoir,  de  la  former 
el  de  la  conduire.  Ceux  qui  manquent  de  pruilence  et  de  lumières,  ne 
tat  pas  longtemps  concurrence  à  ceux  qui  en  sont  pourvus.  Telles  sont 
les  causes  qui  établissent,  pour  les  entrepreneurs,  des  proflts  indépen- 
I  leurs  capitaux,  et  lort  su|MTieurs  au  salaire  d'un  simple  com- 
\  en  chef,  qui  ne  court  aucun  risque  pour  son  compte,  touche  son 
irailaiieDt  dans  toutes  les  suppositions,  et  ne  hasarde  ni  ses  fonds, 
■i  sa  réputation,  en  cas  de  mauvaise  fortune. 

Certes  ni  Adam  Smitk^  ni  les  «'écrivains  qui  l'ont  copié,  en  confondant 
les  profits  de  l'entrepreneur  d'industrie  avec  les  profits  de  son  capital 

•  ^utrth,  t.  I.  |i.  37Î». 
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(profits  ofStock)y  n'ont  donné  un  tableau  fidèle  des  faits  qui  se  passent 
tous  les  jours  sous  nos  yeux. 

Je  sais  qu'il  est  fort  difficile  de  distinguer  ce  qui,  dans  la  production, 
est  dû  k  Tentrepreneur,  de  ce  qui  est  dû  à  son  capital.  Le  même  outil 
fait  plus  d'ouvrage  conduit  par  des  mains  adroites,  que  lorsqu'il  l'est 
par  des  mains  inexpérimentées.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  une 
partie  de  l'ouvrage  qu'il  faut  attribuer  à  l'outil,  et  une  partie  qui  est 
Fœuvre  de  la  main  qui  le  guide;  et  il  serait  fort  utile  dans  la  pratique 
de  pouvoir  en  faire  la  distinction.  Un  manufacturier,  par  exemple,  a 
un  capital  de  50,000  francs,  et  par  son  habileté  il  fait ,  tous  les  ans, 
un  bénéfice  de  25,000  francs,  c'est-à-dire,  un  bénéfice  égal  i  50  pour 
cent  de  son  capital;  mais  sur  cette  production  annuelle,  on  ne  sait  pas 
quelle  valeur  est  due  à  l'action  de  l'entrepreneur  et  quelle  i  l'action 
de  son  capital.  Cependant  pour  augmenter  une  aussi  bonne  affaire,  il 
emprunte,  ou  il  trouve  un  commanditaire  qui  quadruple  ses  fonds,  et 
les  bénéfices  sont  portés  de  25  à  100  mille  francs  par  an.  De  bonne  foi» 
le  commanditaire  est-il  fondé  à  réclamer  les  75  mille  francs  d'accrois- 
sement dans  les  bénéfices,  et  l'entrepreneur  ne  peut-il  pas  lui  dire  i 
aussi  bon  droit  :  «  C'est  la  manière  dont  j'ai  fait  travailler  ce  capital 
»  additionnel  de  150,000  francs,  qui  lui  a  fait  produire  ce  profit.  Il 
»  est  donc  le  fruit  de  mon  talent.  ^ 

Il  y  a  même  des  cas  où  le  capital,  comme  outil,  ne  produit  réellement 
aucune  valeur.  Supposez  que  le  propriétaire  d'une  usine,  d'un  moulin 
à  papier,  par  exemple,  cherche  à  la  vendre,  et  que  nul  acquéreur  ne 
se  présente  à  aucun  prix.  Le  propriétaire  se  décide  en  conséquence  à 
la  faire  travailler  pour  en  retirer  du  moins  le  profit  de  ses  soins  et 
celui  du  fonds  de  terre  sur  lequel  elle  est  bâtie.  Il  est  évident  que  dans 
cette  entreprise,  il  n'y  a  pas  un  sou  du  produit  pour  le  capital.  S'il  y 
en  avait  eu,  un  acquéreur,  ou  un  locataire  se  serait  présenté  et  en  au- 
rait donné  un  prix  quelconque,  dont  il  aurait  été  indemnisé  par  le 
profit  du  capital. 

On  voit  que  malgré  la  difficulté  que  l'on  rencontre  à  distinguer  les 
profits  de  l'industrie  de  ceux  du  capital,  il  y  a  dans  la  pratique  beau- 
coup de  cas  où  il  serait  utile  de  faire  cette  distinction,  et  qu'il  serait 
très-digne  des  économistes  politiques  d'en  établir  les  bases. 

De  l'impôt* •—  M.  Storch  est  à  ma  connaissance  le  seul  économiste 

«  Htorch,  1. 1,  p.  42y. 
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fHihUqiir  qui  repartie  les  etTets  do  Timp^t  sur  le  prix  des  marchandises 
comme  n'«'*Unt  pas  du  ressort  de  la  scienee  qu'il  professe. 

i.'im|MM  est  une  partie  des  frais  do  proiiuction,  el  il  ne  sérail  pas  didi- 
rilo  de  prouver  qu'il  en  est  une  partie  nécessaire.  Il  est  donc  impossible 
de  le  né^li{;er  dans  1  étude  de  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent 
la  production,  phénomènes  (|u*il  complique  à  un  trè^-haut  degré. 

Il  joue  un  très-grand  rôle  dans  la  distribution  des  richesses  en  ce 
qu'il  transporte  aux  uns  des  valeurs  produites  par  les  autres. 

Knfin  il  pourvoit  à  une  partie  importante  des  consommations  d'une 
nation,  dernier  terme  et  objet  ihial  que  se  proposent  la  production  et 
la  distribution  des  richesses. 

l'iie  législation  financière  qui  ne  serait  pas  éclain'^  des  lumières  do 
rrronomie  politique  serait  digne  des  Arabes  BcMlouins. 

La  nc^NAiB  ii*EST  PAS  LA  MESURE  DES  VALbURs*.  —  U*  numéraire, 
la  mcMUiaie  ou  l'argent  (  car  dans  l'usage  commun  ces  mots  sont  syno* 
n;  mes  ,  ne  nous  sert  k  apprécier  les  valeurs  des  choses,  que  parce  qu*il 
a  lui-même  une  valeur,  nés  lors,  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  numéraire  d(*signe  une  valeur  plus  ou  moins  forte  ;  mais  il  partage 
ces  propriétés  avec  toutes  les  autres  marchandises.  Il  est  bien  évident 
que  lorsque  nous  disons  :  Telle  chose  vaut  autant  que  douze  mesures 
de  grains,  et  telle  autre  n'en  vaut  que  six,  nous  exprimons  Tidée  que 
la  première  a  deux  fois  autant  de  valeur  que  la  seconde. 

On  préfère  cependant  évaluer  les  choses  en  numéraire;  c*(»st  parce 
que  la  valeur  du  numéraire  est  mieux  connue  de  nous  que  celle  de  la 
plupart  des  marchandises.  >ous  savons  fort  bien  tout  ce  qu'on  peut 
avoir  pour  f  â  francs  ou  13  roubles,  à  cause  de  la  grande  habitude  que 
nous  avoas  d'acheter,  ou  du  moins  de  marchander  les  objets  dont  noua 
avfffisbeiMMn;  tandis  que  nous  sommes  obligés  de  fain'  un  calcul  pour 
uvoir  quelles  chos«*s  on  peut  obtenii-  en  échange  de  1^  hectolitres  de 
W.  C'est  et*  qui  fait  que  Ton  prend  communément  l'argent  |>our  |>oint 
de  comparaison  des  valeurs;  mais,  ni  une  quantité  d'argent,  ni  une 
quanblè  de  quelque  autre  objet  que  ce  soit,  n'est  une  véritable  mesure 
<irft  valeurs,  parce  que  rien  n'a  une  valeur  invariable.  Le  caractère  d'une 

ttriure  est  de  conserver  l'idi^e  d'une  grandeur.  Nous  avons  une  idée 

'Urte  d'une  longueur  de  douu*  mètres.  Itans  cent  ans,  douze  mètres 

<taiirroat  à  nos  neveux  une  id«H)  parfaitement  juste  de  la  grandeur 
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que  nous  entendons  par  là  ;  mais,  dans  cent  ans,  douze  francs,  quel- 
que invariable  que  soit  le  litre  des  monnaies,  ne  donneront  aucuoe 
idée  de  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  une  valeur  de  12 
francs. 

Il  n'y  a  donc  nulle  précision  dans  celte  proposition,  que  la  monnaie 
est  la  mesure  des  valeurs. 

Quant  aux  bo&ufe  dont  Homère  évalue  les  armes  de  Diomède,  c*était 
une  belle  et  bonne  monnaie  de  métal  qu'on  appelait  un  bœuf^  parce 
qu'elle  portait  l'empreinte  d*un  bœuf,  comme  on  appelé  un  louis,  une 
monnaie  qui  porte  Tempreinte  d'un  roi  de  ce  nom.  (  Voyez  Gomier, 
Histoire  des  monnaies^  tome  1,  page  133.  ) 

—  Ce  n'est  pas  parce  qu'un  pays  est  riche,  que  la  monnaie  d*or  y  a 
cours  préférablement  à  l'argent  ou  au  cuivre.  C'est  parce  que  des  deux 
métaux  dont  on  est  également  autorisé  à  se  servir  pours'aequitter 
en  monnaie,  l'or  est  celui  avec  lequel  on  peut  s'acquitter  avec  le  plus 
d'avantage. 

En  Angleterre,  avant  le  papier-monnaie,  qui  a  commencé  en  1798, 
avec  une  livre  d'or  (  poids  de  troy  )  au  titre  des  monnaies,  on  hrappait 
44  guinées  et  demie  qui  faisaient  46  liv.  slerl.  14  s.  6  deniers.  ;  et  com- 
me le  monnayage  était  gratuit,  toute  personne  qui  portait  une  livre 
d'or  à  la  monnaie,  obtenait  cette  somme.  Or,  on  pouvait  en  général 
acheter  sur  le  marché  la  livre  d'or,  au  même  litre,  pour  le  prix  de  46 
liv.  slerl.  Ils.  Par  conséquent,  lorsqu'on  payait  en  monnaie  d'or^  on 
s'acquittait  de  la  première  de  ces  deux  sommes  au  moyen  de  la  dernière. 

C'était  tout  le  contraire  pour  l'argent.  Une  livre  d'argent,  au  titre, 
était  transformée  par  le  monnayage  en  une  somme  de  S  liv.  sterl.  as.; 
et  si  l'on  voulait  acheter  une  livre  d'argent,  au  litre,  sur  le  marcbé,oo 
était  obligé  de  la  payer,  prix  moyen,  3  liv.  sterl.  4  s.  Si  Pon  atait 
effectué  un  paiement  en  argent,  on  aurait  oonséquemment  fidt  pawr 
une  valeur  de  3  liv.  sterl.  4  s.,  pour  3  liv.  2  s.  ;  on  aurait  perda.Tous 
ceux  qui  avaient  des  paiements  à  faire  étaient  donc  intéreaséa,  plutAl 
que  de  payer  en  argent,  à  vendre  leur  métal  au  poids  contre  de  la  moa- 
iiaie  d'or,  et  à  s'acquitter  avec  ce  dernier  métal.  Et  comme  il  n'est  pas 
nécessaire  d*avoir  un  paiement  à  efliectuer  pour  réaliser  un  pareil  béoé- 
fiœ,  toutes  les  fois  que  le  métal  en  lingot  vaut  plus  que  le  métal  bmb* 
nayé,  les  spéculateurs  s'empressent  de  le  retirer  de  la  circulation  pour 
le  faire  passer  dans  le  creuset,  et  bientôt  on  ne  trouve  plus  pour  opérer 
les  ventes  et  les  achats  que  le  méral  qui  vaut  bIus  en  monnaies  qB*il 
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ne  Taut  on  lingoU.  Cest  ce  qui  était  arrivé  en  Angleterre.  (  Voyez 
Smith,  lîv.  f,eh.5.) 

On  voit  que  cet  efTet  provenait  de  ce  que  la  loi  établissait  entre  la 
valeur  de  for  et  celle  de  l'argent  un  autre  rapport  que  celui  du  corn- 
fmrce.  Elle  évaluait  Tor  trop  haut  et  Targent  trop  bas. 

Kn  fabricant  de  nouvelles  monnaies  dans  ces  dernières  années,  ou 
a  refait  la  mtaie  faute  «  et  le  m^me  oflet  s'en  est  suivi. 

Ijp  rapport  de  la  valeur  des  deux  métaux  est  actuellement  en  Angle  - 
terre  sur  le  marché, suivant  un  taux  moyen, comme  1  esta  15,716; 
r'est-i-dire,  que  pour  acheter  1  once  d'or,  il  faut  donner  15  onces  et 
716  millièmes  d'argent.  Or,  d'après  la  loi,  la  quantité  d'or  fln  est  A  la 
quantité  d'argent  fm  qui  se  trouve  dans  une  môme  somme  de  mon- 
naie, comme  1  est  A  1 4,387,  c'est-i-dire,  que  pour  s'acquitter  en  argent 
il  faudrait  acheter  un  métal  qui  coûterait  15,716,  et  le  faire  passer 
pour  14,987.  Afin  d'éviter  cette  perte  énorme,  on  fera,  sans  aucun 
doute,  les  paiements  en  or,  en  cette  monnaie  nouvelle  qui  vaut  une  li- 
vre sterling,  et  que  l'on  a  baptisée  du  nom  de  mvereign  pour  flatter  la 
▼anité  du  monarque. 

Avec  une  semblable  législation,  les  particuliers  seraient  fortement 
iolêreasés  i  se  procurer  avec  de  l'or  des  monnaies  d'argent  pour  Jes 
fendre,  les  vendre  en  lingots  contre  de  l'or,  et  recommencer  la  même 
opératkm  i  mesure  que  le  gouvernement  firapperait  de  nouvelles  pièces 
d'argent  ;  et  de  son  cAté  le  gouvernement  devrait  racheter  les  mêmes 
Bogota  et  les  réduire  en  pièces,  qui  suivant  ses  propres  lois  vaudraient 
aoms  que  le  métal  dont  elles  seraient  faites.  Hais  c'est  ce  que  le  gou- 
fCfuqpent  se  garde  de  faire  ;  il  ne  ftuppe  en  argent  que  des  coupures 
q«i  n*oot  pas  le  poids;  et  après  avoir  fait  une  loi  ridicule;  il  est  réduit 
à  la  nécessité  de  ne  pas  Pexécuter.  Cest  là  que  conduit  cette  manie  de 
^  pluUVt  que  de  céder  à  l'autorité  de  la  raison,  d'anciena  erre- 
Bta  reconnus  mauvais  par  les  hommes  éclairés  de  toutes  les  nations. 
Le  respect  des  antécédents,  de  ce  que  les  Anglais  nomment  les  précé- 
dents, est  maintenant  ce  qui  borne  Tessor  de  FAngleterre. 

Iles  motifs  du  même  genre  font  que  les  particuliers  préfèrent  en 
Wnon  s'acquitter  avec  de  la  monnaie  d'argent.  En  s'acquittant  en 
or  ib  perdraient  le  faible  agio  que  la  monnaie  d'or  gagne  sur  celle  d'ar- 
gent, à  somme  égale.  La  faute  est  encore,  comme  on  voit,  d'avoir  voulu 
lier  par  la  loi  un  rapport  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent  ; 
rapport  qui»  par  la  nature  des  choses  et  la  vicissitude  des  besoins,  ne 
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saurait  être  invariable.  Mais  comme  la  loi  française  a  été  Taîte  à  udc 
époque  où  Ton  consultait  les  hommes  instruits  (  fépoque  de  la  r^uUi- 
que),  on  a  rapproché  autant  qu  il  était  possible  le  rapport  légal  de  celui 
du  marché.  Néanmoins  comme  le  prix  du  marché  éprouvera  de  grandes 
variations,  on  sera  forcé,  une  fois  ou  Tautre,  de  rendre  la  loi  monétaire 
tout  à  fait  raisonnable  en  ne  flxant  aucun  rapport  entre  les  deux  mé- 
taux, et  en  se  bornant  à  frapper  en  monnaie  des  grammes  d'or  et  des 
grammes  d'argent  et  à  relater  sur  Tempreinte  le  nombre  des  grammes 
et  le  degré  de  fin  du  métal. 

Un  résultat  assez  singulier  de  la  situation  actuelle  des  monnaies  de 
France  et  d'Angleterre,  c'est  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  pair  entre  les 
changes  réciproques  des  deux  pays.  En  effet,  le  change  est  au  pair, 
quand  le  papier  sur  Londres,  que  j'achète  à  Paris,  me  procure  à  Lon- 
dres précisément  la  même  quantité  d'argent  fin  que  j*ai  payée  à  Paris. 
Mais  si  l'argent  dont  je  paie  des  lettres  de  change,  me  procure  de  l'or, 
je  ne  peux  plus  comparer  ces  deux  quantités  de  divers  métaux;  Il 
quantité  d'argent  que  j'obtiendrai  à  Londres,  ne  dépendra  plus  du  cours 
du  change,  mais  du  prix  qu'aura,  dans  cette  dernière  ville,  Targent  en 
lingots  contre  de  la  monnaie  courante,  qui  est  de  l'or.  Ce  prix  est  per- 
pétuellement variable,  et  le  pair  d'un  moment,  si  on  pouvait  le  con- 
naître, ne  serait  plus  celui  de  l'instant  d'après. 

Des  billets  de  confiance  ^  —  M.  Storch  ne  parait  pas  être  tout  i  fait 
fixé  sur  les  caractères  qui  distinguent  un  signe.  Il  dit  avec  beaucoup  de 
raison  que  la  monnaie  n'est  pas  un  signe,  quoique  avant  la  publication 
de  mon  Traité  d^Économie  politique  on  l'aprelât  généralement  de  ce 
nom.  Mais  alors  pourquoi  a-t-il  dit  précédemment  que  le  numéraire  re- 
présente toutes  les  autres  richesses?  S'il  en  fait  le  représentant  des 
autres  richesses,  il  en  fait  un  signe,  une  chose  qui  tire  son  mérite  des 
choses  qu'elle  représente  et  non  d'elle-même,  tandis  que  la  monnaie  a 
une  valeur  qui  lui  est  propre,  une  valeur  qu'elle  tire  de  ses  usages,  de 
même  que  toutes  les  autres  choses  évaluables.  Un  écu  de  5  francs  et 
un  couteau  de  5  francs  font  ensemble  une  valeur  de  10  francs  :  si  Féco 
était  simplement  le  signe  et  le  couteau  la  marchandise  'signifiée,  Féca 
et  le  couteau  ne  vaudraient  ensemble  que  5  francs,  comme  une  lettre 
de  change  de  1000  francs  et  le  sac  de  1000  francs  qui  sert  à  l'acquitter 
ne  font  ensemble  que  mille  francs. 
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Iji  iocond  lieu,  il  met  dans  la  m^mc  cal«'*j;orie  les  billets  de  banque 
H  les  |ia|)iers- monnaie,  deux  objets  d'une  nature  essentiellement  dif- 
ItTente.  Par  billets  de  Ranque  on  entend  évidemment,  non  des  billets 
comme  ceux  de  la  banque  d'Anf^lelerre  qui  étaient  un  papier-monnaie, 
puisque  les  lois  autorisaient  tous  les  déhitiMirs,  tous  les  acquéreurs,  à 
acquitter  en  cette  monnaie,  le  prix  de  leurs  engagements  et  de  leurs 
marchés.  Te  sont  donc  des  billets  que  l'on  est  libre  de  refuser,  qu'il  en- 
tend |iar  billets  de  banque  ;  des  billets  qu'on  n'accepte  qu'en  raison  de 
la  conliance  où  l'on  est  que  la  banque  en  paiera  la  valeur  à  présenta- 
tion en  espèces;  des  billets  de  confiance  en  un  mot.  Sous  ce  rap|>ort, 
il  a  raison  de  les  nommer  un  siyne  :  ils  n'ont  aucune  valeur  autre  que 
celle  des  espc^ces  qu'ils  donnent  le  droit  do  recevoir  à  volonté.  Il  n'en 
est  pas  de  nu^me'd'un  pa|>ier-monnaie.  Sans  entrer  dans  ce  moment 
dans  les  motifs  qui  lui  donnent  de  la  valeur,  il  a  une  valeur  qui  lui  est 
propre,  puisiiu'il  ne  donne  droit  à  aucun  remboursement,  et  que  c'est 
vf>lofitairi*ment  qu'un  marchand  livre  une  autre  marchandise  en 
échange  du  papier-monnaie.  Il  a  donc  une  valeur  qui  n'side  en  lui  et 
qui  n'est  pas  celle  de  la  marchandise  qu'il  peut  acheter.  Sous  ce  rap* 
pttrt  il  remplace  complètement  la  monnaie,  (jui  nest  pas  simplement 
un  signe,  mais  une  marchandise  ayant  une  valeur  que  l'on  échange  au 
besoin  contre  une  autre  marchandise  qui  a  une  valeur  de  son  côté. 
Ijorsque  l'Angleterre  avait  trente  millions  de  papiers-monnaie  en  cir- 
culation, au  lieu  de  trente  millions  sterling  en  or  qu'elle  n'avait  plus, 
die  èUit  aussi  riche  qu'auparavant  ;  seulement  sa  monnaie,  quoique 
valaol  autaint  en  somme,  était  faite  d'une  autre  matière.  Il  est  vrai  que 
celle  valeur  de  papier  n'avait  aucune  valeur  hors  d'Angleterre  :  mais 
ce  n'est  pas  une  condition  de  la  richesse  de  |)osséder  de  la  valeur  êga- 
lemcnt  partout.  Il  y  a  beaucoup  de  marchandises  qui  n'ont  de  valeur 
que  dans  certains  pays,  comme  le  caviar  en  Russie,  les  reliques  eu 
Lspague,  et  i|ui  sont  iiéaninoinsjKnir  ces  pays-tà  des  richesses  propor- 
Uonntfvs  à  leur  valeur.  Les  niarrli.iiuliMVs  tirent  li-ur  valeur,  c'est-à- 
dire  la  qualité  qui  eu  fait  des  riclii'sses,  de  leur  usii^e,  nirme  dans  un 
»tnil  |ia\^.  Trient  li*  p^qùiT-nionnaie,  qui  n'uiplit  tuult*s  lt*s  fonctions 
d'une  monnaie,  jusipi'à  la  (*oiK'urreiu*e  de  sa  valoir  ut  qui  est  une  jHir- 
tKm  de  richesse  proportioimte  <i  cette  valeur. 

I^es  liillt* S  de  conliance  sont  donc  un  signe,  et  le  papier-monnaie 
^itv  marchanJi^*. 
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Proposition  de  David  Ricardo  d*unb  nouvelle  monnaie  db  papiek  ^ 
—  Sans  doute  les  métaux  précieux  ont,  sur  presque  toutes  les  autres 
matières,  un  mérite  décidé  pour  remplir  les  fonctions  réservées  à  la 
monnaie;  mais  ils  ont  l'inconvénient  d*étre  dispendieux.  Grftce  aux 
monnaies  métalliques  de  France,  la  France  emploie  pour  ses  circula- 
tions de  marchandises,  un  agent  qui  lui  coûte  de  premier  achat  deux 
milliards,  et  qui  pourrait  être  suppléé  par  une  matière  beaucoup  moins 
chère.  La  monnaie  ne  nous  sert  point  en  vertu  de  ses  prq>riété8  phy- 
siques. Ce  n'est  pour  nous  ni  un  objet  d'ornement,  ni  un  outil  dont 
nous  mettions  en  usage  le  poids,  ou  le  tranchant  ou  la  dureté.  Une 
seule  qualité  nous  importe  dans  la  monnaie  :  c'est  qu'elle  ait  de  la 
valeur  et  qu'elle  la  conserve  du  moment  où  nous  l'acquérons  par  une 
vente  jusqu'à  celui  où  nous  nous  en  séparons  par  un  achat;  or,  Fex- 
périence  nous  prouve  que  cette  qualité  peut  résider  dans  des  billeCa 
de  confiance,  et  même  dans  une  monnaie  de  papier,  qui  ont  en  outre 
sur  l'argent  l'avantage  d'être  promptement  comptés  et  plus  facilement 
transportés;  avantage  qui,  pour  un  objet  qui  devient  successivement  la 
propriété  de  tant  de  personnes  différentes,  est  digne  aussi  de  quelque 
considération. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  engagèrent  M.  David  Ricardo  k  pu- 
blier son  excellente  brochure  intitulée  Proposais  for  an  econamieal  oui 
secure  currency,  dont  l'objet  est  essentiellement  de  proposer  un  papier 
de  confiance  dont  la  valeur  ne  pourrait  jamais  tomber  au-dessous  de 
l'or,  parce  qu'il  serait  perpétuelleinent  remboursable  à  présentation 
contre  de  l'or  en  lingots;  et  qui  resterait  forcément  dans  la  cireala- 
tion,  par  la  nécessité  où  serait  le  public  de  s'en  servir  comme  interaié- 
diaire  dans  les  échanges,  A  défaut  de  pièces  métalliques  qu'on  ne  lui 
livrerait  pas.  Une  très-petite  quantité  d'or  en  lingots  suffirait  pour 
soutenir  la  valeur  d*une  fort  grande  quantité  de  billets;  car  les  besoias 
de  la  circulation  empêcheraient  qu'on  ne  recourût  à  un  remboursemeot 
extrême  :  on  irait  recevoir  l'or  en  lingots  quand  le  besoin  du  métal  se 
ferait  sentir;  mais  quand  on  ne  voudrait  de  la  monnaie  que  pourCiiredes 
paiements,  on  prendrait  incontestablement  du  papier.  D'ailleurs,  si  quel- 
que motif  de  méfiance  menait  un  grand  nombre  de  porteurs  de  bilM» 
à  la  caisse,  reffet  d*un  pareil  remboursement  serait  de  diminuer  la 
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fioamw  (le  la  monnaie  en  circulation,  et  par  conséquent  dVn  nW(*illor 
la  dniiande. 

Celle  Mêe  ingénieuse  et  fondée  sur  une  connaissance  proroniie  des 
l-hénoménes  monétaires,  ne  laisse  qu'une  question  non  résolue  :  Qui 
devrait  jouir  de  rintérèt  de  cette  somme  considérable  mise  dans  la  cir- 
rolalioii?  Serait-ce  le  gouverncmenl?  lue  ne  serait  pour  lui  qu'un 
moyen  d'augmenter  les  abus,  tels  que  les  simVun-s,  la  corruption 
parlementaire,  le  nombre  des  délateurs  de  la  police,  et  les  armées 
permanentes.  Serait-ce  une  compagnie  Unanciëre  comme  la  Ranque 
d'Angtelerre»  la  Banque  de  France?  Mais  k  quoi  bon  Taire  i  une  com^ 
pagnie  d*actioanairea  déji  riche,  le  cadeau  des  intérêts  payés  en  dé  - 
lail  par  le  paMic?  Si  Ton  n'a  jusqu'k  présent  su  Taire  mieux,  iloit-on 
reeommencer  les  mêmes  sottises  i  perpétuité,  ri  dmmer  un  nouveau 
dèreioppement  à  un  ancien  abus?  Telles  stNit  les  questions  «|ui  nais- 
sent à  ce  sujet;  peut-être  ne  sont-elles  pas  insoluNes;  |ieul-être  y  a- 
t-«l  des  moyens  de  rendre  hautement  profitable  au  public,  réconomie 
qai  en  résulterait;  mais  je  ne  suis  pas  appelé  à  dévelo|ipcr  ici  ce 
MQvel  ordre  d'idées. 

QciLU»  soirr  les  vÉarrABLBS  citsRs  qui  font  p.%8SEr  dbs  olan- 
mtê  omsiDÊiutLEs  a'ARCBirr  m  Asie'?  —  Je  ne  pense  pas  que  les 
fvibaiaaeaients  soient  la  véritable  cause  qui  fasse  annuellement  passer 
Ià9  millions  de  piastres  (environ  50  millions  de  flrancs)  en  Asie.  Iians 
In  pays  où  les  propriétés  particulières  ne  sont  pas  protégées  par  les 
ta»  eomre  l'autorité  absolue  du  gouvernement  et  de  ses  agents,  je  sais 
fM  Ton  cache  aon  argent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  Tait  en  Eumpe; 
■MMBoins,  on  sait  dans  TOrient,  comme  dans  rckrident,  quels  inté- 
kMi  oq  perd  en  condamnant  l'argent  A  l'oisiveté.  r>e  plus,  l'argent  en- 
W,  quoiqu'il  soit  perdu  quelquefois,  revoit-il  le  plus  souvent  la  lu- 
mère  dans  le  moment  du  besoin,  ou  quand  les  craintes  se  dissipent. 
Biaa  ka  pays  d'Asie  soumis  A  la  domination  anglaise  (et  l'on  sait  corn- 
kim  ib  sont  vastes)  ;  la  propriété  est  protégée,  non  contre  les  impôts, 
Ma  eoQlre  les  spoliations  individuelles  qui  sont  celles  qui  prevoquenl 
b  eolbuiasements. 

Il  hat  donc  chercher  des  causes  plus  importantes,  des  causes  per- 
PHaallement  agissantes,  de  ce  transport  courant  de  métaux  précieux, 
«t  surlOQt  d'argent,  dans  les  pays  de  l'Orient.  La  cause  immédiate 
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est  d'abord  la  plus  grande  valeur  qu'ils  ont  dans  ces  lieux-là  par  rap- 
port aux  marchandises.  On  porte  les  métaux  précieux  d*Oocident  tu 
Orient,  parce  que  le  même  poids  en  argent  achète  plus  de  choses  en 
Asie  qu'en  Amérique.  Et  pourquoi  en  achète-t-il  plus  ?  C*est  parce  que 
TAsie  est  plus  productive  en  une  infinité  de 'choses,  et  ne  l'est  pas  en 
argent;  et  queFAmérique  au  contraire  en  produit  beaucoup. 

Je  crois  en  outre  que  l'Asie  est,  comme  la  plupart  des  pays  du  monde, 
au  siècle  où  nous  vivons,  dans  une  progression  croissante;  soo  agri- 
culture, ses  manufactures,  son  commerce  s'étendent  tous  les  jours; 
par  conséquent  ses  produits,  ses  richesses,  sa  population.  Il  lui  but 
donc  plus  d'ustensiles  et  de  monnaie  qu'il  ne  lui  en  fallait  :  comme  il 
en  faut  davantage  à  TEurope,  par  la  même  raison,  et  sans  qu'il  se  fasse 
en  Europe  des  enfouissements  capables  d'influer  sur  la  valeur  des 
métaux  précieux. 

C'est  ce  besoin,  graduellement  croissant,  qui,  malgré  l'augmenta- 
tion amiueile  du  produit  des  mines,  par  suite  d'une  meilleure  exploi- 
tation, ne  permet  pas  que  la  valeur  de  cette  marchandise  aille  en  se 
dégradant,  du  moins  d'une  manière  sensible. 

Le  crédit  suppLÉE-T-iL  AUX  CAPITAUX  M  —  Il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  partager  en  ceci  l'opinion  de  M.  Storch^  et  je  le  fais  remarquer 
parce  que  son  sentiment  est  très-généralement  reçu,  et  que,  par  son 
mérite,  cet  auteur  est  fait  pour  donner  un  grand  poids  à  ce  que  je 
crois  être  une  erreur^ 

Lorsqu'un  fabricant  a  vendu  à  crédit  à  uu  marchand,  pour  une  som- 
me de  dix  mille  francs,  il  a  dans  le  fond  procuré  au  marchand  la 
même  facilité  que  si  celui-ci  avait  eu  à  sa  disposition  un  capital  de  dix 
mille  francs  ;  mais  en  même  temps  le  fabricant  a  été  privé  de  l'espèce 
de  facilité  que  lui  aurait  procurée  cette  somme  ;  comme,  par  exem- 
ple, d'acheter  des  matières  premières  ou  des  machines,  de  salarier  ud 
plus  grand  nombre  d'ouvriers,  en  un  mot  de  donner  plus  d'extensico 
à  son  affaire.  Que  si  l'on  dit  que  le  fabricant  de  son  côté  a  pu  jouir  de 
la  même  facilité  et  obtenir  de  ses  fournisseurs  le  même  crédit  qu'il 
accorde  à  ses  acheteurs,  c'est  alors  le  capital  des  fournisseurs  qui 
procure  cet  avantage  aux  acheteurs. 

Prenons-y  garde,  les  capitaux  ne  sont  pas  des  valeurs  fictives  qui  se 
multiplient  par  le  crédit,  (le  sont  des  valeurs  réelles  comme  celle  qui 
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reskle  vn  un  oulîl,  un  instrument  :  celui  qui  confie  une  machine  à  une 
•uUv  persionne  moyennant  un  loyer,  se  prive  |ien<ianl  ce  temps  de  lu- 
M^e  de  »a  machine.  Il  en  est  de  niùme  d'un  capital.  Il  ne  saurait  servir 
drus  fois  dan»  le  ni<>me  temps.  Le  cri'dit  ne  Tait  pas  naître  |)our  un  sou 
de  valeur  capitale;  mais  il  fait  souvent  passer  une  valeur  capitale  oisive, 
dan»  une  main  où  elle  fructifie.  C'est  là  son  unique,  son  |;rand  avantage. 
l>tie  considération  me  semble  fondamentale  en  matière  de  cn'dit; 
ri  M  elle  Test,  que  deviiMit  la  doctrine  que  le  crédit  est,  comme  la  mon- 
naie, «n  inslruntent  pour  0|)énT  des  échanges  ?  Kt  la  doctrine,  que  la 
rircuiation  ne  peut  prospérer  sans  ie  secours  de  /a  confiance?  \jà  circula- 
tion ne  serait  jamais  plus  active  et  plus  profitable,  que  si  chacun, 
poï<4séilan(  tout  le  capital  4|ue  rét*lame  son  industrie,  toutes  les  ventes 
rt  lou!i  les  achats  se  faisaient  au  comptant.  Il  ne  faudrait  pas  |>our  cela 
une  plus  fsrosse  Sf)mnie  capitale;  mais  il  faudrait  qu'elle  fût  autrement 
disUibutH*. 

IIKSCAISKS  Ol'l  r.OMRIBrF.>T  A  ^LEVKU  LE  T.U'V  DE  l/l>TÉIItVr  EN  lU'S- 

MK.  —  M.  STORt'.H  compare  avec  raison  la  llussie  aux  Ktats-llnis. 
Tou'i  deux  sont  des  |uiys  neufs,  où  les  produits  d*un  vaste  territoire 
trouvent  des  détiouchés  dans  un  commerce  maritime  ;  mais  pourquoi 
le  taux  de  TnitértH  est-il  modéré  aux  Ktats-Lnis,  tandis  qu'il  est  ex- 
oaisir  en  Kussie?  l'auteur  est  loin  d'en  assigner  toutes  les  causes;  mais 
elles  coïncident  toutes  en  ceci  que  les  accumulations  annuelles  sont 
|4us  faciles  et  |»lus  considérables  aux  Etats-rnis. 

Vh^^que  dis|iosé  que  soit  le  |>euple  russe  k  prendre  un  tres-prand 

rsMir  industrieKon  ne  |H*ut  se  dissimuler  qu'il  est  encore  loin  d'être  aussi 

industrieux  que  les  Américains.  Aux  Klats-Unis,  tout  le  monde  travaille. 

Lr  propriétaire  du  plus  vaste  domaine  en  est  lui-même  le  fermier. 

Ses  enfants,  toute  la  famille,  mettent  la  main  à  l'œuvre.  Indé|iendam- 

mrfit  de  MM1  territoire,  la  nation  américaine  exploite  les  mers;  elle  est 

d«-ja,  apK-srAii^leterie,  la  nation  la  plus  conimen*ante  du  globe.  Les 

|iffulîls  de  cette  immense  industrie  agricole  et  de  cette  immense  nidus- 

tne  riHnniercialf,  |KTnietlent  îles  acciiinulations  de  capitaux  plus  rapi- 

«ii-s  que  Ie5  profits  d'une  induslhi*  moins  uiiiversi^lle  rt  nniins  éclairée. 

Tandis  qu'un  ^eiglleur  russe  fait  Imtir  di*s  palais  et  U*s  meuble  avec 

lu\e;  tandis  qu'il  c<»iiM»ninie  le  mtvmv  |M*rsoniiel  d'une  multitude  de 

yrwy.  tandis  qu'il  absorbe  dans  .ses  voyages  et  |»ar  1rs  séjours  qu'il 
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fait  dans  l'étranger,  la  majeure  partie  de  ses  revenus,  le  capitaliste 
américain  dépense  en  travaux  productifs  le  fruit  de  ses  épargnes.  Aux 
Etats-Unis  le  navigateur  enrichi  devient  armateur.  Tous  les  bras, 
toutes  les  tètes,  tous  le^  capitaux  sont  employés  utilement,  et  favori^ 
sent  de  nouvelles  accumulations. 

Ces  accumulations  sont  d'autant  plus  faciles,  que  le  gouvernement 
américain  n'enlève  au  contribuable  qu'une  portion  à  peine  sensible  de 
ses  revenus  ;  et  tandis  que  l'on  solde,  sous  le  nom  d'armée  russe,  qua* 
tre  à  cinq  cent  mille  gendarmes,  destinés  à  remettre  un  prétendu  te» 
ordre  en  Europe,  l'Amérique  se  défend  par  ses  milices,  elle  n'a  point 
de  cour  à  nourrir  et  ne  dépense  pas  un  sou  en  congrès. 

Il  est  inutile  de  conseiller  a  une  nation  de  prêter  a  une  autre, 
ou  DE  LUI  emprunter  ^  —  La  véritable  économie  politique  expose  les 
faits,  et  en  fait  connaître  les  causes  aussi  bien  que  les  conséquences; 
mais  elle  donne  peu  de  conseils.  Telle  est  aussi  en  général  la  méthode 
de  M.  Storch ,  dont  le  présent  ouvrage  rend  d'émînents  services  a 
cette  science.  Pourquoi  abandonne-t*il  quelquefois  cette  excellente 
méthode?  Pourquoi  dit-il  :  //  faut  qu'une  nation  songe  à  se  procurer  dm 
capitaux  avant  de  songer  à  en  prêter^  etc.?  Est-ce  un  conseil  qu'une 
nation  peut  suivre?  s'assemblera-l-elle  pour  délibérer  qu'il  faut  faire 
des  accumulations  ;  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  prêts?  Son  gouvernement, 
en  le  supposant  dirigé  par  des  motifs  de  bien  public,  doit-il,  peut-il  par 
des  lois  de  police,  par  des  traités,  tendre  à  procurer  des  capitaux  à  un 
pays,  ou  Tempécher  d'en  emprunter?  Non,  en  aucune  façon  :  Laisses 
faire  et  laisses  passer ^  voilà  la  meilleure  politique. 

Sont-ce  les  particuliers  que  l'on  voudrait  conseiller  dans  l'intérêt  du 
pays?  Mais  quel  homme  sensé  se  flattera  jamais  que  les  particuliers 
écouteront  d'autres  conseils  que  ceux  de  leurs  intérêts  personnels? 
Quand  une  nation  est  industrieuse  (  et  par  ce  mot  j'entends  toujoun 
qu'elle  joint  l'instruction  et  l'esprit  de  conduite  qui  dirigent  bien,  à 
l'adresse  et  à  l'activité  qui  exécutent  de  même) ,  quand  une  nation 
est  Industrieuse,  dis-je,  les  capitalistes  prêtent  à  ses  entrepreneurs, 
parce  que  les  fonds  des  premiers  ne  sont  pas  aventurés,  parce  qu'ils 
rapportent  de  beaux  profits.  Quand  la  nation  n'est  pas  industrieuse, 
ses  capitalistes  envoient  leurs  fonds  dans  l'étrangen  ce  qui  est  un 
malheur,  car  il  vaudrait  mieux  que  ces  capitaux  tissent  travailler  et 

*  storch,  t.  Il,  p.  391. 
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gagner  U  nalkm;  mais  ce  n*esl  |K>inl  en  conseillant  de  ne  pas  faire 
MCtir  les  capitaux,  qu  on  les  retiendra  :  c'est  en  rendant  la  nation 
industrieuse  par  de  bonnes  lois,  par  un  gouvernement  peu  cher,  et  en 
favorisant  le  progrès  des  lumières  et  la  liberté  des  communicalions. 
Kt  remarquei  bien  que  l'économie  politique  ne  conseille  même  pas  de 
favoriser  les  lumières  et  les  communications;  elle  montre  seulement 
pour  quelles  rai«ons  l'industrie  et  les  richesses  en  sont  les  résultats. 
Au  reste,  toutes  les  manières  dont  une  nation  prêtes  une  autre, 
dont  les  particuliers  d'une  nation  prêtent  à  ceux  d*une  autre,  sont 
caractéiisées  par  M.  Slarch  avec  une  sagacité  qui  dénote  un  auteur  aussi 
haliile  à  observer  les  faits  qu'à  en  discerner  les  conséquences. 

pAPiEa-aoi«!«AiB^  M.  Storch  prouve  très-bien  que  la  valeur  des  pa- 
piers-monnaie ne  repose  en  aucune  façon  sur  la  confiance  ;  pourquoi 
donc  les  place-t-il  dans  cette  partie  de  sou  ouvrage  qui  est  consacrée 
au  crédit?  Il  n*y  a  rien  de  commun  entre  les  papiers- monnaie  et  le  cré- 
du.  Les  idées  qu'il  présente  au  véritable  économiste  politique  sont 
méfiie  opposées.  C'est  lorsque  les  billets  de  conRance  sont  discrédités  et 
que  l'on  refuse  de  les  recevoir  pour  leur  somme  iiommale,que  Tauto- 
nté  décrète  qu'on  les  recevra  forcément  sur  ce  pied.  Si  les  billets  de  la 
Banque  d'Angleterre  avaient  conservé  autant  de  valeur  que  l'or,  le 
ministre  Piii  aurait-t-il  eu  besoin,  eu  1797,  d'autoriser  cette  compagnie 
à  ne  pas  acquitter  ses  engagements,  c'est-à-dire  à  faire  banqueroute? 
>oQ,  ce  n'est  point  l'opinion  qu'un  papier-monnaie  sera  remboursé 
qui  lui  conserve  dans  la  circulation  une  valeur  quelconque  ;  ce  sont  les 
motifs  que  l'auteur  signale  dans  ce  chapitre,  et  principalement  le  l>e- 
foin  qu'éprouve  une  nation  d'avoir  un  instrument  des  échanges.  Le 
besoîo  liait  naître  la  demande  de  cette  marcluindise  appelée  Papier* 
wtommate:  la  quantité,  la  somme  demandée,  contradictoirement  balan- 
cves  avec  la  quantité  oOerte  .  celle  que  le  gouvernement  fait  mettre 
dans  la  circulalioii ,  établit  sa  valeur  sur  le  même  pied  que  celle  de 
toutes  les  autres  nurchaiidises.  Ces  proportions  sont  devenues  de» 
renies  prouvéï'S  depuis  les  nombreuses  expériences  faites  de  nos  jours, 
ftwiUniment  depuis  les  nuctuntioiis  des  billets  delà  Banque  d'An- 
gleterre, que  Ion  a  ramenés  au  pair  de  l'or,  ou  à  peu  près,  en  bornant 
U  «jmme  eu  émission.  Heaucoup  d  excelleiiLs  écrits  publies  en  Angle- 
^fxt^  au  sujet  de  ces  événements,  ont  jele  le  plus  grand  jtuir  sur  eette 
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matière.  On  peut  même  à  cette  occasion  faire  un  rapprochement  i 
curieux,  c*est  que  les  billets  de  la  Banque  d'Angleterre  n'ont  jamais 
été  plus  dépréciés  que  postérieurement  à  1811,  lorsque  le  parlement 
eut  la  bonhomie  de  décréter ,  sur  la  proposition  de  lord  Sianhope, 
que  les  billets  qui  perdaient  25  pour  cent  sur  les  métaux  précieux, 
avaient  néanmoins  conservé  leur  valeur;  et  que  les  mêmes  billets  n'ont 
en  effet  repris  leur  valeur  qu'en  1821,  époque  où  Ton  a  avoué  franche- 
ment et  généralement  ce  qui  était  vrai,  que  les  billets  de  banque 
avaient  été  dépréciés  parce  qu'on  en  avait  trop  émis. 

Des  billets  a  ordre  et  des  lettres  de  change  '•  —  H  est  im- 
possible de  partager  sur  les  billets  de  confiance  l'opinion  de  l'auteur. 
Les  lettres  de  change  et  les  billets  à  ordre  remplissent  réellement  et 
complètement  les  fonctions  du  numéraire.  On  les  reçoit  en  paiement 
d*une  marchandise  que  Ton  vend,  et  on  les  donne  en  paiement  d'une 
marchandise  qu'on  achète.  Un  effet  de  commerce  qui  a  vingt  endos- 
seurs, a  servi  à  effectuer  vingt  paiements.  Un  marchand  en  gros 
paie  le  manufacturier  avec  un  effet  que  lui  a  souscrit  le  marchand  eo 
détail;  le  manufacturier  paie  ses  matières  premières  avec  le  même 
billet,  etc.  Le  terme  de  l'échéance  a  beau  être  éloigné,  l'effet  de 
commerce  a  une  valeur  actuelle,  c'est-à-dire,  sa  valeur  nominale  moins 
l'escompte.  S'il  n'y  a  point  d'escompte  à  déduire  sur  un  billet  de  ban- 
que payable  à  vue,  cest  parce  que  son  échéance  est  toujours  arrivée, 
et  que  Ton  peut  en  recevoir  le  montant  le  jour  même.  Du  reste  entre 
un  billet  de  banque  et  un  effet  à  terme,  il  n'y  a  aucune  différence, 
ils  sont  de  même  nature,  t: 

Il  ne  faut  pas  non  plus,  je  crois,  représenter  les  espèces  métalliques, 
ou  les  valeurs,  sous  quelque  forme  qu'elles  soient,  qu'une  lettre  de 
change  ou  un  billet  à  terme  représente^  comme  des  valeurs  qui  atten- 
dent, dans  la  caisse  ou  dans  le  magasin,  le  moment  où  l'effet  sera  éebu 
et  présenté.  Ce  sont  des  valeurs  employées,  des  valeurs  qui  travaillent 
à  la  production  jusqu'au  jour  de  l'échéance;  et  ce  n'est  que  la  veille 
de  ce  jour  que  l'accepteur  les  fait  arriver  dans  sa  caisse  pour  satisfaire 
à  son  engagement. 

L'obligation  d'un  accepteur  a  précisément  les  mêmes  effets,  quanti 
la  circulation,  que  l'obligation  d'une  banque  qui  s'oblige  à  payer  des 
effets  au  porteur.  L'échéance,  le  degré  de  confiance  peuvent  influer 
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sur  la  valeur  des  deux  papiers;  mais  ils  remplissent  lous  deux  roflice 
d'une  monnaie,  jusqu'à  ronciirrencp  de  leur  valeur,  auprès  de  tous 
ceux  qui  consentent  k  les  recevoir. 

Je  ne  sais  pas  la  raison  pour  laquelle  M.  Storch^  repn*sente  la  mon- 
naie comme  circulant  on  sens  contraire  de  la  marchandise.  îa  mon- 
naie, les  efTets  de  commerce,  les  denrées  de  consommation,  les  ser- 
vices persoimcis,  tout  ce  qui  se  vend  et  s*acliète,  est  marchandise.  <k?s 
choses  sont  des  portions  de  richesses  qui  se  troquent  contre  d'autres 
portions  de  richesses  pour  aller  chercher  les  besoins  des  hommes, 
parce  qu'elles  ont  des  usages  fort  divers;  mais  elles  ne  vont  point  né- 
cessairement les  unes  dans  un  sens,  les  autres  dans  un  antre.  Une 
M>mme  en  argent  que  l'on  échange  contre  une  somme  d  or  ;  une  terre 
que  Ton  échange  contre  une  maison  de  ville,  sont  des  choses  de  même 
nature ,  qui  vont  dans  des  sens  divers  se  ranger  dans  les  mains  qui 
veulent  s'en  servir.  On  en  peut  tiire  autant  des  effets  de  commerce, 
•I  des  papiers-monnaie,  quoique  le  fondement  et  l'origine  de  leur  va- 
leur ne  se  ressemlilent  point. 

CsMTLBS  HTPOTHiCAiRBS*. — C*est  un  Taîtconstant  et  reconnu  que  des 
billets  qui  ne  sont  pas  remboursables,  quoique  garantis  par  une  hy- 
pothèque territoriale,  ne  peuvent  remplir  l'oflice  de  monnaie  ;  mais 
Tauteur  a  tort,  je  pense,  d'étendre  cette  réprobation  i  tous  les  papiers, 
promeases,  comme  les  billets  k  ordre  et  les  lettres  de  change.  Qu'est-ce 
quiemp^he  unecédule  hypothécaire  de  circuler  comme  monnaie? 
Cesl  que,  dans  le  fait,  elle  n'est  jamais  reml>oursable  en  monnaie,  en 
biens  mobiliers,  transportables,  divisibles  en  petites  coupures  et  pro- 
pres i  tous  les  achats  comme  la  monnaie. 

Dans  la  lianque  de  Secours^  établie  en  Uussie  on  1797,  on  promet- 
lait  à  la  «enté  de  les  rembourser  au  l)out  de  25  ans;  mais  cette 
promesse  était  illusoire;  car  sur  quels  Tonds  pouvait-on  les  rembour- 
ser? Quel  garant  avait-on  que  la  noblesse  olM^rée  en  1797,  ne  le  serait 
plus  :I5  ans  plus  tard;  et  si  elle  était  encore  ol)érée  alors,  pouvait-on 
supposer  que  le  gouvcniement  russe,  qui  n'avait  agréé  cette  opéra- 
liOB  que  pour  la  préserver  d'une  expnipriation,  se  prêterait  alors  à 
faire  vendre  les  terres  des  nobles,  servant  de  gages  aux  ci*dules  ?  Faut- 
il  Mre  surpris  que  ces  billets  hypotliinraires  |)eiilissent  contre  desa.s- 
M^nats  qui  n'mplissaient  rollice  de  monnaie  ' 
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Il  n'en  est  pas  ainsi  des  effets  de  commerce.  Lorsqu'ils  sont  souscrits 
par  des  gens  solvables,  leur  acquittement  est  certain  ;  ils  peuvent  done 
être  reçus,  sous  la  déduction  de  l'escompte,  et  comme  paiement,  soit 
par  les  personnes  qui  veulent  les  garder  jusqu'à  l'échéance  pour  le 
bénéGce  de  l'intérêt,  soit  par  les  personneslà  qui  la  nature  de  kan 
affaires  donne  le  moyen  de  les  passer  en  paiement  à  d'autres  créanciers. 

En  somme,  toute  promesse  peut  remplacer  le  numéraire,  si  elle  est 
actuellement  et  promptement  exigible  en  monnaie;  et  nulle  promesse 
qui  n'est  pas  exigible  ne  peut  le  remplacer.  Un  louis  d'or  lui-même, 
s'il  n'était  pas  facilement  échangeable  contre  de  la  menue  monnaie, 
cesserait  bientôt  de  remplir  Toflice  de  monnaie,  et  ne  passerait  plus 
que  comme  un  lingot. 

Le  COMMBItCB  DES  ÀSSVRANCBS  II*EXIGE   PROPRBVERT  POINT  DE  aPH 

TAUX  1.  —  Les  assurances  n'exigent  proprement  point  de  capitaux. 
Les  primes  payées  par  les  assurés  doivent  être  regardées  comme  one 
contribution  mise  en  commun  pour  dédommager  celui  d'entre  eux  dont 
la  propriété  périra. 

I^  classe  commerçante,  celle  qui  exerce  l'industrie  commerciale,  au 
contraire,  a  toujours  besoin  de  capitaux,  et  en  a  toujours  remploi,  si 
elle  veut  étendre  son  commerce.  Ses  capitaux  sont  employés  depuis 
le  moment  où  elle  paie  les  marchandises  qu'elle  achète,  Jusqu'au 
moment  où  elle  est  payée  des  marchandises  qu'elle  vend.  Lorsqu'elle 
a  de  gros  capitaux  elle  achète  comptant  et  vend  à  terme. 

Les  particuliers  qui  escomptent  des  .effets  de  commerce,  ou  qui 
prennent  des  actions  dans  les  banques,  ne  sont  pas  proprement  des 
commerçants;  ce  sont  des  capitalistes  qui  avancent  leurs  fonds  A  gens 
occupés  à  les  faire  valoir. 

Les  seules  richesses  sociales  sort  susceptibles  d'être  consoi- 
■ÉES  ^.  —  Toutes  ces  notions  (celles  données  à  ce  sujet  par  M.  Storcb), 
tirées  presque  textuellement  des  premières  éditions  de  mon  Traité 
d'Économie  politique,  ont  reçu  quelques  modifications  dans  les  der 
nières  éditions  du  même  ouvrage,  et  dans  les  autres  ouvrages  que  j'ai 
publiés  depuis;  car  si  j'ai  dédaigné  les  critiques  que  le  seul  besoin  d'ob- 
tenir ou  de  conserver  les  faveurs  du  pouvoir  a  dictées,  j'ai  profité  avec 
soin  de  celles  que  l'amour  de  la  vérité  a  suggérées,  lorsqu'elles  n'ont 
semblé  judicieuses. 
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Détruire  rmUHté  n'est  piA  une  expression  pârraiiemenl  synonyme 
de  oetle-cî  :  Dêiruire^  eonsomtner  des  rickes%es:  il  Taul  de  plus  que  celle 
■lîliliè  ail  été  donnée  par  l'industrie,  qu'elle  ait  coûté  des  Trais  de  pro- 
liiclion,  et  qiA  ces  Trais  aient  été  détruits  par  l'usage»  qu'on  a  Tait  du 
produit.  Quand  nous  respirons  Pair  atmosphérique,  nous  détruisons 
la  propriéié  qu'il  a  de  soutenir  la  vie,  nous  le  dénaturons,  lui  ôtons 
no  utilité;  mais  nous  ne  consommons  |)oint  de  richesses,  |Mirce  que 
nous  M  détruisons  pas  sa  valeur;  et  nous  no  détruisons  passa  valeur, 
fÊiCt  qu'il  n'en  a  jamais  eu.  L'utilité  qui  se  trouve  dans  l'air  respirable 
ml  une  fort  grande  richesse,  sans  doute;  puisque  nous  serions  borri- 
blemeot  misérables,  ou  plutôt  nous  n'existerions  pas  si  nous  en  étions 
privés;  mais  c'est  une  richesse  naturelle,  une  richesse  qui  nous  est  doo- 
■ée  gratuitement  et  sans  mesure,  et  qui  ne  pouvant  devenir  une  pro- 
priéié exclusive,  ne  pouvant  ni  croître  ni  diminuer,  ne  Tait  point  partie 
las  richesses  qui  sont  rofajel  des  études  de  l'économie  politique. 

Quelles  sont  donc  les  richesses  dont  cette  science  s'occupe?  Ce  sont 
la  seules  richesaes  sociales,  ces  richesses  qui  sont  Toodées  sur  le  droit 
If  propriété,  droit  qui  n'existe  qu'en  vertu  des  conventions  sociales; 
K  tool  ces  richesses  qui  sont  le  Truit  de  l'action  combinée  de  notre 
industrie,  de  nos  capitaux  et  de  nos  terres  cultivées;  et  qui  se  distri- 
buent à  ceux  qui  doivent  les  consommer  par  le  moyen  des  échanges, 
clique  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  l'état  social.  Voilà  ce  qui 
ncrile  k  ces  richesses  le  nom  de  ititke$se$  soeiaie$p  et  à  la  science  qui 
les  étudie,  le  nom  d'Eamomie  paliiique. 

(Ir,  le  mot  consommation  ne  peut  s'appliquer  qu'à  cette  dernière 
«péct*  dt^  richesses.  Nous  ne  |H>uvons  consommer  que  l'utilité  que  nous 
ivons  donnée,  que  l'utilité  qui,  conséquemment,  a  une  valeur  échan- 
^Me.  t:'est  dans  ce  sens  uniquement  que  éesirueiiim  ttuiiliié^  dmirmc- 
'mm  de  taiemr»  eonsommaiiam^  sont  des  synonymes. 

Sm  LES  raocaÈs  PtTtas  de  la  Ri»sit*.^  Les  maux  dont  se  plaint 
'auteur  dans  la  lin  de  ce  chapitre,  pourraient  se  réparer  tous  par 
aoc  instruction  plus  généralement  répandue.  L'industrie,  l'aisance,  la 
avilisation  et  la  bonne  conduite  sont  filles  des  lumières.  De  là  l'heu- 
"««iBe  influence  que  la  rôTormation  a  exercée  sur  la  moralité  et  les  ri* 
tesaesdes  peuples  qui  ont  embrassé  le  protestantisme  ;  influence  dont 
a  rrligion  grecque  peut  réclamer  sa  parL 
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Au  reste,  la  Russie  a  beaucoup  à  attendre  du  temps.  La  naturel 
donné  à  son  peuple  de  Taptitude  pour  Tindustrie  :  la  preuve  en  eA 
dans  les  progrès  qu'elle  a  déjà  faits  malgré  le  despotisme  du  gouve^l^ 
ment  et  la  servitude  de  la  glèbe.  Ces  progrès  suivent  même  une  mar- 
che accélérée,  Taccroissement  rapide  de  la  population  Tatteste;  car  h 
population  ne  croit  jamais  sans  que  Tindustrie  et  la  production  an- 
nuelle ne  croissent  également.  Biais  tout  cela  n'est  rien  en  comparai- 
son des  progrès  futurs  qui  sont  réservés  à  la  Russie,  si  elle  est  assez 
sage  pour  favoriser  dans  sOs  vastes  et  fertiles  Etats,  Tinstniction  élé- 
mentaire, Tagriculture,  les  arts  et  le  commerce  intérieur,  le  plus  im- 
portant en  tous  les  pays  du  monde,  et  surtout  dans  un  pays  qui  em- 
brasse à  lui  seul  vingt-cinq  degrés  de  latitude.  Rien  ne  prouverait 
mieux  Timpéritie  de  son  gouvernement,  que  de  négliger  des  avantages 
'  intérieurs  assurés  et  immenses,  pour  se  mêler  des  tracasseries  diplo- 
matiques de  l'Europe.  Dans  ce  cas-ci,  les  vues  les  plus  étroites  sont 
celles  qui  s'étendent  au  dehors.  Si  la  Russie  avait  un  souhait  i  former 
relativement  à  ses  relations  extérieures,  ce  serait  d'avoir,  au  sud  et 
à  l'est,  des  peuples  qui  ne  fussent  pas  des  barbares  et  avec  lesquels 
elle  pût  communiquer  d'une  manière  à  la  fois,  commode,  fréquente  et 
sûre. 

La  balance  des  valeurs  produites  et  des  valeurs  consoiiMÉgs 
EST  une  balance  ILLUSOIRE  ^  —  Il  arrive  rarement  que  l'on  s'égare 
en  suivant  les  traces  de  Smith;  cependant  je  crains  que  M.  Siorch^  en 
consultant  l'ouvrage  de  ce  grand  homme,  plutôt  que  la  nature  des 
choses,  n'ait  ici  suivi  une  route  qui  l'a  entraîné  dans  un  dédale 
obscur. 

Smith  établit  (liv.  IV,  chap.  m)  qu*il  y  a  une  balance  qui  indique 
les  progrès  ou  la  décadence  d'une  nation,  balance  qui  n'est  point  celle 
du  commerce,  mais  la  comparaison  entre  le  produit  annuel  et  la  eos- 
sommation  annuelle,  il  dit  qu'une  nation  qui  consomme  plus  de  pro- 
duits qu'elle  n'en  crée,  s*appauvrit;  et  qu'elle  s'enrichit  dans  le  cas 
contraire. 

Le  fait  est  quune  nation  n'épargne  aucun  des  produits  qu'elle  crée. 
On  ne  crée  jamais  un  produit  que  pour  s'en  servir,  pour  le  détruire; 
il  n'aurait  point  de  valeur  sans  cela;  car  sa  valeur  ne  lui  vient  que 
(le  l'usage  qu'on  en  peut  faire  en  le  consommant;  or,  n'ayant  pas 
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de\^rieur.  il  ne  serait  pas  un  produit.  Il  n*y  a  donc  point  de  balance 
ttiire  la  production  el  la  consommation.  Cette  dernière  égale  toujours 
l'autre. 

Dès  lore,  objectera- t-on,  comment  croissent  les  richesses  nationales.' 
HlfS  croiamnl  quand  le  possesseur  d*une  valeur,  au  lieu  d'acheter 
des  produits  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  et  de  ses  goûts,  s'en 
«rt  pour  acheter  des  services  productifs  qui  lui  procurent  de  nouvel- 
les valeurs.  Si  je  consacre  six  cents  francs  â  mes  besoins,  cette  valeur, 
QM  fon  mes  besoins  satisfaits,  n*e\îste  plus  pour  moi  ni  pour  per- 
soooe.  Si  j*en  achète  six  cents  francs  de  journées  d*ouvriers  pour  la 
hire  travaillera  la  confection  d'un  produit,  je  capitalise  cette  somme; 
le  «pilai  de  la  société  est  augmenté  de  six  cents  francs;  el  cependant 
cette  valeur  sera  consommée  improductivement  comme  si  je  Tavais 
(oosacrèe  à  mes  besoins,  puisque  mes  ouvriers  et  leurs  familles  la 
coQiacreronl  aux  leurs,  et  consommeront  |K)ur  six  cents  francs  de 
produits  en  place  de  ceux  dont  je  me  suis  abstenu.  Dans  un  cas  comme 
àan  l'autre,  la  consommation  brute  aura  été  égale  à  la  production 
bnile;  on  n'a  besoin  de  supposer  aucun  excédant  pour  trouver  une  aug- 
mentation de  capital.  D'où  vient-elle  donc  cette  augmentation?  De  ce 
qu'en  employant  ma  somme  à  rachat  d'un  travail  je  n*ai  fait  que  Ta- 
vanrer;  elle  a  été  aliénet^  par  moi  et  consommée  improductivement 
rtr  les  ouvriers;  mais  ces  ouvriers  m'ont  créé  par  leur  industrie  un 
produit  neuf,  une  nouvelle  valeur  qui  a  remplacé  Tancienne.  Me  trou- 
blât ainsi  remboursé  de  mes  avances,  je  peux  les  recommencer  de 
biiiéme  manière,  et  voilà  un  nouveau  capital  dans  la  société. 

Vous  voyez  que  Ton  consomme  improductivement  les  produits  ma- 
tmHs,  et  que  par  conséquent  il  ne  faut  point  établir  de  balance  entre 
(tui  que  l'on  consomme  improductivement  et  ceux  que  Ton  s*imagine 
hniwment  consommer  d'une  façon  reproductive.  On  ne  consomme  re- 
prodortivement  que  des  services  productifs,  tels  que  ceux  de  l'indus- 
ine,  des  capitaux  et  des  terres,  parce  que  ces  choses  sont  les  seuls 
fcads  desquels  puissent  naître  des  prrxiuits.  On  achète  ces  services  avec 
dfi  capitaux  qui  sont  consommés  à  la  suite  de  cet  achat,  après  avoir 
paye  tous  les  producteurs;  et  a^fi  capitaux  sont  ensuite  remboursés 
par  la  valeur  des  produits  qui  sortent  de  ces  services. 

L autour  a  senti  confusément  la  réalité  des  faits  que  je  décris  dans 
frite  note,  puiM|ue,  dans  le  luiragraphe  suivant,  il  convient  que  .«i  /r 
prûduit  d*mne  annrr  surpassait  la  consommation  (h  la  m/me  annéf,  1/  y 
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aurait  un  excédant  à  consommer  l'année  suivante;  phrase  qu'il  estiiD- 

possible  de  concilier  avec  le  reste  de  sa  doctrine. 

IL  EST  COMPLÈTEMENT  INUTILE  DE  CHERCHER  PAR  LA  THÉORIE  QUELLES 
SONT    LES    PRODUCTIONS    QUI     HÉRITENT  D'OCCUPER    LB8    PRODUCTEURS*. 

—  Diaprés  une  nomenclature  plus  récente  et  adoptée  en  Angleterre 
comme  en  France,  les  deux  défînitions  un  peu  embrouillées  de 
M.  Storch  pourraient  être  remplacées  par  celle-ci  :  L'industrie  la  plta 
productive  est  celle  dont  les  produits  coûtent  le  moins  de  frais  de  proiut- 
tion.  En  eflet,  les  frais  de  production  représentent  les  difficultés,  le  tra- 
vail, la  peine  que  coûte  un  produit;  et  Ton  conçoit  que  si  la  quan- 
tité d^utilité  produite  coûte  moins  de  travail,  c'est  comme  si  pour  le 
même  travail  on  avait  plus  d'utilité  produite. 

Majs  si  nous  nous  élevons  à  des  considérations  d'un  autre  ordre,  i 
quoi  bon  même  se  proposer  la  question  qui  fait  le  sujet  de  ce  cha- 
pitre? Voudrait-on  donner  à  l'autorité  le  conseil  de  protéger  rîDdoslrie 
la  plus  productive?  Mais,  comme  le  dit  Smith^  nulle  autorité  ne  se 
montrerait  plus  incapable  de  diriger  à  cet  égard  les  eSbrls  des  partiea- 
liers,  que  celle  qui  se  croirait  en  état  de  le  faire.  L*écrivain  même  le 
plus  éclairé  le  peut-il?  N'est-ce  pas  à  l'intérêt  personnel  seul  à  balan- 
cer les  produits  dont  on  peut  s'occuper,  en  comparant  les  frais  de  leur 
production  avec  la  valeur  qu*ils  peuvent  avoir  étant  produits  ?  Y  a-t-il 
quelques  règles  qui  puissent  valoir  à  cet  égard  Texpérience  du  plus 
mince  entrepreneur  d'industrie?  Lui  seul  peut  savoir  k  combien,  dans 
sa  localité,  avec  les  circonstances  qui  l'entourent,  son  produit  lui  re- 
viendra, et  à  quel  prix  il  pourra  le  vendre  dans  celte  même  localité, 
avec  les  facultés  et  les  besoins  de  ses  consommateurs,  dont  personne 
ne  peut  juger  mieux  que  lui. 

Le  consommateur  sait  quelle  satisfaction  il  peut  se  promettre  de 
telle  ou  telle  consommation  ;  le  producteur  sait  combien  coûtera  le 
produit  qui  peut  procurer  cette  satisfaction.  Si  la  jouissance  vaut  les 
frais,  le  consommateur  demande  le  produit,  et  le  producteur  le  crée. 

Les  Chinois,  dit-on,  paient  fort  cher  les  nids  de  salanganes  {hirunio 
esculenta)  ;  c'est,  suivant  eux,  un  mets  à  la  fois  succulent  et  fortiGant. 
Si  nous  en  faisions  le  même  cas,  et  si  nous  consentions  à  payer  les  frais 
qu*il  faudrait  faire  pour  en  apporter  jusque  dans  nos  villes,  nous  en 
trouverions  dans  nos  bouti([ues  de  comestibles. 
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DES  PROGRÈS  DANS  L'INDUSTRIE  COMMERCIALE ^  Il  est  bien  diflicile  (l'é- 
tablir un  parallèle  entre  les  progrès  des  manufaclures  et  ceux  du  com- 
merce. Les  uns  comme  les  autres  ont  été  immenses  et  Ton  ne  peut  pas 
bien  savoir  ceux  qui  leur  sont  réservés  encore. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  considérer  comme  des  progrès  de  la  seule 
industrie  commerciale,  Finvention  et  Tusage  des  monnaies,  des  ban- 
ques et  des  lettres  de  change,  le  perfectionnement  de  ces  instruments 
a  facimté  les  échanges  nécessaires  dans  toutes  les  industries.  Un  fer- 
mier n'a-t-il  pas  besoin  de  vendre  son  blé,  su  laine,  et  d'acheter  ses 
outils.  Un  manufactijyier  n>^t-il  pas  obligé  d'acheter  ses  matières 
premières  et  de  faire  la  paie  de  ses  ouvriers? 

Les   grands  perfectionnements  du  commerce  consistent  dans  la 

facilité  et  le  bon  marché  des  communications  entre  les  différents  pays, 

comme  entre  les  différents  cantons  d'un  môme  pays.  Les  progrès  de  la 

navigation,  soit  sur  les  canaux  et  les  rivières,  soit  au  travers  des  mers, 

sont  le  trait  le  plus  frappant  des  perfectionnements  dont  le  commerce 

peut  se  vanter.  Cest  la  navigation ,  plus  que  tout  autre  procédé,  qui  a 

rapproché  les  contrées  les  plus  distantes,  qui  nousfait  jouir  à  trè»-bon 

compte  des  produits  de  la  zone  torride,  et  qui  fait  jouir  la  zone  tor- 

ride  des  étoffes,  des  quincailleries  et  des  meubles  que  Ton  fabrique 

avec  plus  d'avantages  dans  la  zone  tempérée.  On  a  vu  des  bâtiments 

anglais  transporter  jusqu*à  de  la  glace  du  cercle  polaire  au  Brésil. 

Le  signe  d'un  commerce  très*perfectionné,  c'est  lorsque  des  denrées 
se  vendent  à  peu  près  le  même  prix  à  des  distances  fort  grandes.  Sous 
ce  rapport,  on  peut  dire  que  le  commerce  de  sucre  entre  l'Amérique 
et  l'Europe  est  plus  près  de  sa  perfection  que  le  commerce  du  blé 
dans  l'intérieur  d'un  grand  royaume,  comme  la  France,  où  il  n'est  pas 
rare  de  voir  le  blé  dans  une  province  deux  fois  aussi  cher  que  dans  une 
Autre.  La  nature  en  nous  fournissant  un  grand  mt>yen  de  communi- 
cation qui  est  la  mer  a  fait  beaucoup  en  faveur  du  commerce.  Les 
canaux  navigables  exigent  pour  être  établis  de  grands  travaux  d'art, 
cl  le  génie  fiscal  est  venu  ajouter  ses  difficultés  à  celles  de  l'art.  Je  con- 
nais un  pays  où  l'administration  des  ponts  et  chaussées  a  été  assez 
iQepie,pour  donnera  ses  agents  l'instruction  do  porter  les  péages  delà 
^«vigation  jusqu'au  point  de  rendre  cette  voie  presqu'aussi  dispen- 
<^ieuse  que  le  roulage,  dans  l'idée  que  le  plus  petit  avantage  suffirait 
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pour  la  faire  préférer.  Cet  ordre  équivalait  à  ceci  :  La  machine  à  vapeur ^  à 
égalité  de  frais ^  fait  autant  d'ouvrage  que  cent  hommes;  chargez  de  poids 
ses  leviers,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  puisse  plus  faire  V ouvrage  que  éTun  hom- 
me. C'est,  comme  on  voit,  travailler  à  perdre  précisément  ce  qu'il  s'agit 
de  gagner  :  l'augmentation  des  résultats  obtenus  par  un  meilleur  pro- 
cédé. 

(/administration  dont  il  s'agit  était  trop  peu  éclairée  pour  compren- 
dre que  le  bon  marché  d'un  moyen  quelconque  de  production  mAtiplie 
remarquablement  les  produits  et  leurs  consommateurs;  qu*au  lieu 
d'avoir  une  navigation  languissante,  des  droitsléfera  procureraient  une 
navigation  active  ;  et  que  le  fisc  lui-môme  aurait  gagné  davantage  avec 
des  droits  légers.  On  sait  que  lorsque  le  vertueux  Turgot  diminua  de 
moitié  le  droit  que  payait  la  marée  à  son  entrée  à  Paris,  ce  droit  rendit 
le  double. 

Raisonnement  fondamental  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce*. 
—  Une  nation,  sans  introduire  dans  ses  procédés  de  nouveaux  pe^fe^ 
tionnements,  peut  continuer  toujours  à  échanger  avec  les  mêmes  pro- 
fits ses  produits  contre  ceux  de  l'étranger.  Si,  avec  le  produit  de  deux 
journées  de  tnivail  appliquées  à  des  ouvrages  de  quincaillerie,  TAngle- 
terre  peut  acheter  en  Russie  une  quantité  de  chanvre  qu'elle  ne  pour- 
rait obtenir  chez  elle  à  moins  de  trois  journées  de  travail,  il  lui  con- 
vient d'acheter  perpétuellement  le  chanvre  de  la  Russie;  et,  de  son 
côté,  si  la  Russie,  avec  une  quantité  de  chanvre  qui  lui  coûte  deui 
journées,  peut  acheter  en  Angleterre,  une  quantité  de  quincaillerie 
qu'elle  ne  pourrait  produire  elle-même  à  moins  d'y  consacrer  trois 
journées,  il  lui  convient  d'acheter  à  perpétuité  des  quincailleries  « 
l'Angleterre. 

Tel  est  le  fondement  de  tous  les  raisonnements  qui  établissent  que 
la  liberté  de  commerce  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  Tavorable  pour  les  na- 
tions. 

Le  commerce  est  favorable  a  la  liberté  politique  2. — On  peut  tirer 
une  conséquence  Men  importante  du  parallèle  que  M.  Storch  reproduit 
d'après  Smith  entre  la  richesse  commerciale  et  la  richesse  agricole. 

Si  les  économies  capitalisées  en  améliorations  sur  les  terres,  sont  des 
richesses  plus  solidement  acquises  pour  une  nation,  ou  du  moins  si 
ce  sont  des  richesses  qui  se  détériorent  moins  que  les  immenses  capi- 
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iMu\  qui  rmcltfieiil  dans  les  villes  de  commerce,  ces  améliorations  sont 
d'un  autre  c(Hê  des  encouragements  pour  la  mal -administration  et 
l'arbilraire.  Un  propriétaire  foncier  4  surtout  quand  il  a  mis  sa  terre  en 
Kraiid  rapport,  est  toujours  sous  la  main  de  l'autoriU':  il  ne  peut  lui 
i-rhapper.  \ji  propriétaire  foncier  ne  peut  pas  prendre  son  champ  et 
l'cmpurter  sous  son  bras;  conmie  Tesclave,  attaché  à  la  (;lébe,  il  est 
obligé  de  subir  le  joug  du  gouvernement  quelque  léger  ou  (|uelque 
lourd  qu'il  soit.  1^  capitaliste,  le  négociant,  au  contraire,  ()ourront  en- 
voyer leurs  fonds  au  dehors,  et  les  suivre  au  besoin,  bravant  plus  libre- 
lucnt  l'oppression.  L*indôpendance  de  leurs  pi*rsonnes  donne  de  Tin* 
dépendance  à  leurs  |)ensc«'S;  c'est  là  qu'on  trouve  |»lus  de  dignité,  de 
>rai  patriotisme,  aussi  l'autorité  est-elîe  obligée  en  général  de  les  mé- 
nager, ou  tout  au  moins  d'être  juste  envers  eux.  ix  fisc  étend  ses  ra- 
vages sur  les  terres;  elles  sont  toujours  là  pour  répondre  de  l'acquit* 
lemeni  des  tributs  ;  tandis  que  les  capitaux,  l'industrie  désertent  si  les 
eiaclions  deviennent  tmp  fortes,  et  le  lise,  pour  ne  |ias  |>erdre  entière- 
ment sa  pAture,  est  obligé  de  modérer  sa  rapacité. 

Aussi  voyons-nous  que  les  tAai»  des|)Oliques,  sont  presque  tous  dos 
Mats  agricoles,  tels  que  la  Chine,  l'indoustan,  la  Perse,  lÉgypte.  Ln 
liurope,  la  France,  |iays  presqu'uniquement  agricole  jusqu'au  wiii* 
Mtrcle,  n  a  pas  su  réclamer  sa  liberté;  tandis  que  l'Angletern*,  À  me- 
ttre qu'elle  est  devenue  commer<:ante,  a  constamment  iHHiquis  des 
droits,  obtenu  des  tribunaux  «'équitables,  et  la  lilMTté  de  la  presse  qui 
prévient  toutifs  les  grandes  injustices.  Kt  lorsque  de  nos  jours  PiU  a 
perfectionné  la  corruption  parlementaire  et  comprimé  le  vœu  public  au 
mn^en  de  votes  achetés,  comme  ailleurs  on  Ta  com|)rimé  par  des  sol- 
dats achetés,  dans  quelle  classe  a-t-il  trouvé  plus  de  d(KrilitéM)ans 
cdle  des  propriétaires  fonciers.  Si  maintenant  ceux-ci  se  révoltent, 
c'est  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  vivre,  eux,  ni  leurs  fermiers. 

to  phénomène  curieux  qu'a  pn^»enté  notre  siècle,  c'est  une  éniigra- 
iNin  de  capitaux  et  d'industrie  causiV,  non  par  des  persécutions  reli- 
dCietiMfs,  ni  même  |)ar  des  perst'vuticms  |M)litiqiies«  mais  par  le  poids  des 
impùCs.  Les  provinces  de  France,  lt*s  déserts  de  rAnierique  septeiitrio- 
iialr,  ont  ete  peuples  d'Anglais  (|ui  ne  voulaient  que  travailler  et  vivre 
«an»  partager  avec  le  lise*  ;  et  si  le  gouvernement  anglais  rentre  un  |ieu 
iri«iiit«fnaiit  dans  l«*s  voies  nationales,  ce  n'est  point  au  palriolisiiie  des 
f'HM  tMiniiain-s  publics,  ni  au  n*spect  dr  la  libiTlé  et  dr  l'hunianili*  qu'on 
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doit  ce  retour,  c^esi  à  riiidépendancc  de  ceux  qui  n*ont  point  de  terres 
ou  qui  ont  eu  le  courage  de  les  vendre. 

Ce  ne  sont  pas  les  capitaux  du  commerce  qui  mettent  en  jeu  les 
AUTRES  INDUSTRIES  ^  -—  Il  y  H  une  coofusiou  qu'il  est  d'autant  plus  utile 
de  signaler,  que  Smith^  qui  sert  de  guide  à  31.  Storek  en  cette  circon- 
stance, n*en  est  pas  exempt  lui-môme.  (Voyez  Smiihj  liv.  Il,  chap.  v.) 
L'observation  pourra  donc  servir  également  aux  lecteurs  de  Tun  et  de 
l'autre. 

Un  capital,  selon  qu'il  est  employé  à  l'agriculture,  aux  manufactures, 
ou  au  commerce,  met  en  jeu  des  quantités  de  travail  fort  diverses. Un 
capital,  employé  à  l'exploitation  des  terres,  met  en  jeu  les  qualités  pro- 
ductives  du  sol,  des  bestiaux,  des  laboureurs,  etc.  Celui  qui  est  employé 
aux  manufactures,  met  en  jeu  les  facultés  productives  d'un  nomlm 
considérable  d'ouvriers;  enfîn,  celui  qui  est  employé  au  commerce  met 
en  jeu  les  facultés  des  commis,  voituriers,  matelots,  employés  dans  le 
commerce  ;  et  cette  quantité  de  travail  est  incontestablement  moiadre 
que  celle  qui  met  en  jeu  les  deux  autres  industries. 

Jusque  là  il  n'y  a  point  de  difliiculté,  et  l'on  peut  donner  son  assenti- 
ment aux  principes  avancés  par  Smith  et  soutenus  par  M.  Storek. 
Mais  ces  deux  auteurs  attribuent  aux  capitaux  une  autre  sorte  d'in- 
fluence qui  se  confond  dans  leur  esprit  avec  la  première,  et  qu'on  ne 
peut  leur  accorder. 

«  Le  marchand  russe,  dit  notre  auteur,  qui  envoie  à  Kasan  despro- 
»  duits  manufacturés  de  Moscou  et  qui,  en  rapporte  des  produits  agrieo- 
»  les,  remplace  (remarquez  ce  mot)  nécessairement  dans  chacune  de  8e5 
•  opérations  deux  capitaux  distincts,  et  qui  sont  tous  les  deuxem- 
>  ployés  dans  l'agriculture  et  les  manufactures  de  la  Russie.  • 

J'observe,  en  premier  lieu,  que  ce  mot  remplace,  dont  tous  les  tra" 
ducteurs  français  se  servent  au  lieu  du  mot  anglais  replace^  n*est  fsS 
l'expression  propre.  7b  replace,  en  parlant  des  capitaux,  veut  dire  rme* 
àourser.  Le  sens  de  la  phrase  l'indique,  de  même  que  celui  de  toutes  l€S 
phrases  où  le  même  mot  est  employé.  Or,  un  capital  qui,  en  achetant 
à  d'autres  producteurs  les  produits  de  leur  industrie,  les  rembourse  de 
leurs  avances,  n'est  point  le  capital  qui  met  en  jeu  leur  industrie,  i^ 
marchand  russe  qui  se  pourvoit  d'objets  manufacturés  à  Moscou,  potir 
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les  aller  rendre  à  Kasan,  emploie' son  capital  à  faire  aller  son  com- 
merce, mais  non  à  faire  aller  les  manufactures  de  Moscou.  Celles-ci 
vont  au  moyen  de  capitaux  qui  leur  sont  propres,  qui  appartiennent  à 
leurs  entrepreneurs,  ou  qui  ont  été  empruntés  par  eux,  et  qui  sont 
tout  autres  que  le  capital  du  marchand.  Ce  dernier  capital  ne  sert  pas 
davantage  k  l'entretien  des  cultivateurs  de  Kasan  dont  le  marchand 
achète  les  produits  pour  les  revendre  à  Moscou.  Il  y  a  là  dedans  trois 
entreprises  distinctes,  mises  en  activité  par  trois  capitaux  différents 
11  est  très-vrai  que  lorsque  le  marchand  achète  &  Moscou,  il  rem- 
bourse au  fabricant  l'avance  que  celui-ci  a  faite  au  moyen  de  son  capi- 
tal, et  lui  permet  ainsi  de  recommencer  une  production  nouvelle;  mais 
c*est  sans  mettre  dans  ses  mains  une  valeur  nouvelle.  Le  fabricant  avait 
cette  portion  de  capital  sous  forme  de  marchandise  :  après  la  vente,  il 
la  mettra  sous  forme  de  matières  premières  :  elle  sera  en  marchandise 
dans  les  deux  cas  ;  mais  dans  le  dernier,  elle  sera  en  marchandise 
susceptible  d'être  travaillée.  Ce  sera  un  avantage  très-grand,  sans 
doute,  mais  un  avantage  qui  ne  vient  pas  d'une  nouvelle  accession  de 
capital. 
D'où  vient-il  donc? 

De  rîntelligence  de  l'entrepreneur.  Suivant  qu'une  entreprise  de  ma- 
nufacture est  plus  ou  moins  bien  conduite,  chacune  de  ses  opérations 
occupe  son  capital  moins  longtemps.  Or,  c'est  l'occuper  trop  longtemps 
que  de  faire  des  produits  tels,  ou  de  ne  pouvoir  les  établir  qu'à  des 
prix  telS)  qu'ils  attendent  longtemps  leurs  acheteurs.  L'industrie  du 
négociant  n'est  point  ce  qui  fait  naître  la  demande  des  objets  manufac- 
turés :  il  les  fait  tout  au  plus  connaître  ;  mais  pour  qu'ils  se  vendent  il 
but  qu'ils  se  recommandent  d'eux-mêmes  par  l'utilité  qu'ils  ont  pro- 
portionnellement avec  leurs  prix.  C'est  cette  utilité  dépendante  des 
lieux'et  des  hommes,  qui  les  fait  désirer,  qui  les  fait  demander,  et  du 
nnmient  que  la  demande  existe,  il  se  trouve  toujours  assez  de  commer- 
Ws  pour  établir  la  communication  entre  les  fabricants  d'une  part 
^  les  coa<M)mmateurs  de  l'autre.  Les  capitaux  du  commerce  n'y  font 
rien. 

Sans  doute  un  commerçant  peut  payer  d'avance  au  fabricant  sa 
ourchandise;  il  peut  encore  au  lieu  où  elle  arrive  faire  crédit  au  dé- 
WUeur  qui  doit  la  vendre  :  alors  il  n'est  pas  seulement  commerçant  : 
''  est  aussi  capitaliste,  faisant  des  avances  à  d'autres  entreprises  que 
'^  sienne,  parce  qu'il  en  résulte  quelques  avantages  pour  son  com- 
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doit  ce  retour,  c  est  à  l'indépendance  de  ceux  qui  n'ont  point  de  terres 
ou  qui  ont  eu  le  courage  de  les  vendre. 

Ce  ne  sont  pas  les  capitaux  du  commerce  qui  mettent  en  ibu  lis 
AUTRES  INDUSTRIES  ^  -—  Il  y  a  uue  confusion  qu'il  est  d'autant  plus  utile 
de  signaler,  que  Smith^  qui  sert  de  guide  à  31.  Storek  en  cette  circon- 
stance, n'en  est  pas  exempt  lui-même.  (Voyez  Smiihj  liv.  Il,  chap.  i,] 
L'observation  pourra  donc  servir  également  aux  lecteurs  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Un  capital,  selon  qu'il  est  employé  à  Tagriculture,  aux  manuractures, 
ou  au  commerce,  met  en  jeu  des  quantités  de  travail  fort  diverses.  Uo 
capital,  employé  à  l'exploitation  des  terres,  met  en  jeu  les  qualités  pro* 
ductives  du  sol,  des  bestiaux,  des  laboureurs,  etc.  Celui  qui  est  employé 
aux  manufactures,  met  en  jeu  les  facultés  productives  d'un  nombre 
considérable  d'ouvriers;  enPm,  celui  qui  est  employé  au  commerce  met 
en  jeu  les  facultés  des  commis,  voituriers,  matelots,  employés  dans  le 
commerce;  et  cette  quantité  de  travail  est  incontestablement  moindre 
que  celle  qui  met  en  jeu  les  deux  autres  industries. 

Jusque  là  il  n'y  a  point  de  difliculté,  et  l'on  peut  donner  son  asseati- 
ment  aux  principes  avancés  par  Smith  et  soutenus  par  M.  Stanh. 
Mais  ces  deux  auteurs  attribuent  aux  capitaux  une  autre  sorte  d'in- 
fluence qui  se  confond  dans  leur  esprit  avec  la  première,  et  qu'on  ne 
peut  leur  accorder. 

«  Le  marchand  russe,  di^  notre  auteur,  qui  envoie  à  Kasan  despro- 
»  duits  manufacturés  de  Moscou  et  qui,  en  rapporte  des  produits  agrico* 
»  les,  remplace  (remarquez  ce  mot  )  nécessairement  dans  chacune  de  ses 
»  opérations  deux  capitaux  distincts,  et  qui  sont  tous  les  deux  em- 
>  ployés  dans  l'agriculture  et  les  manufactures  de  la  Russie.  • 

J'observe,  en  premier  lieu,  que  ce  mot  remplace,  dont  tous  les  tra- 
ducteurs français  se  servent  au  lieu  du  mot  anglais  replace^  n*est  pas 
l'expression  propre.  To  replace,  en  parlant  des  capitaux,  veut  dire  rem- 
bourser. Le  sens  de  la  phrase  l'indique,  de  même  que  celui  de  toutes  les 
phrases  où  le  même  mot  est  employé.  Or,  un  capital  qui,  en  achetant 
à  d'autres  producteurs  les  produits  de  leur  industrie,  les  rembourse  de 
leurs  avances,  n'est  point  le  capital  qui  met  en  jeu  leur  industrie.  Le 
marchand  russe  qui  se  pourvoit  d'objets  manufacturés  à  Moscou,  pour 
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ies  aller  vendre  à  Kasan,  emploie' son  capital  à  faire  aller  son  com- 
merce, mais  non  à  faire  aller  les  manufactures  de  Moscou.  Celles-ci 
vont  au  moyen  de  capitaux  qui  leur  sont  propres,  qui  appartiennent  à 
leurs  entrepreneurs,  ou  qui  ont  été  empruntés  par  eux,  et  qui  sont 
tout  autres  que  le  capital  du  marchand.  Ce  dernier  capital  ne  sert  pas 
davantage  à  l'entretien  des  cultivateurs  de  Kasan  dont  le  marchand 
aehète  les  produits  pour  les  revendre  à  Moscou.  Il  y  a  là  dedans  trois 
entreprises  distinctes,  mises  en  activité  par  trois  capitaux  différents 
11  est  très-vrai  que  lorsque  le  marchand  achète  à  Moscou,  il  rem- 
bourse au  fabricant  l'avance  que  celui-ci  a  faite  au  moyen  de  son  capi- 
U,et  lui  permet  ainsi  de  recommencer  une  production  nouvelle;  mais 
c'estsans  mettre  dans  ses  mains  une  valeur  nouvelle.  Le  fabricant  avait 
cette  portion  de  capital  sous  forme  de  marchandise  :  après  la  vente,  il 
ta  mettra  sous  forme  de  matières  premières  :  elle  sera  en  marchandise 
ikos  les  deux  cas;  mais  dans  le  dernier,  elle  sera  en  marchandise 
susceptible  d*étre  travaillée.  Ce  sera  un  avantage  très^grand,  sans 
doute,  mais  un  avantage  qui  ne  vient  pas  d'une  nouvelle  accession  de 
ctpital. 
D'où  vient-il  donc? 

De  l'intelligence  de  l'entrepreneur.  Suivant  qu'une  entreprise  de  ma- 
nubeture  est  plus  ou  moins  bien  conduite,  chacune  de  ses  opérations 
occupe  son  capital  moins  longtemps.  Or,  c'est  l'occuper  trop  longtemps 
^  de  faire  des  produits  tels,  ou  de  ne  pouvoir  les  établir  qu'à  des 
prix  telS)  qu'ils  attendent  longtemps  leurs  acheteurs.  L'industrie  du 
négociant  n'est  point  ce  qui  fait  naître  la  demande  des  objets  manufac- 
turés :  n  les  fait  tout  au  plus  connaître  ;  mais  pour  qu'ils  se  vendent  il 
taut  qu'ils  se  recommandent  d'eux-mêmes  par  l'utilité  qu'ils  ont  pro- 
portionnellement avec  leurs  prix.  C'est  cette  utilité  dépendante  des 
iieux*et  des  hommes,  qui  les  fait  désirer,  qui  les  fait  demander,  et  du 
BMxnent  que  la  demande  existe,  il  se  trouve  toujours  assez  de  commer- 
Çtuts  pour  établir  la  communication  entre  les  fabricants  d'une  part 
et  ies  consommateurs  de  l'autre.  Les  capitaux  du  commerce  n'y  font 
rien. 

Sans  doute  un  commerçant  peut  payer  d'avance  au  fabricant  sa 
DUurchandise;  il  peut  encore  au  lieu  où  elle  arrive  faire  crédit  au  dé- 
tailleur qui  doit  la  vendre  :  alors  il  n'est  pas  seulement  commerçant  : 
il  est  aussi  capitaliste,  faisant  des  avances  à  d'autres  entreprises  que 
'^  sienne,  parce  qu'il  en  résulte  quelques  avantages  pour  son  com- 
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merce^  mais  la  simple  action  d'acheter  à  un  fabricant»  et  de  vendrea 
un  détailleur,  ne  fournit  aucune  portion  du  capital  ni  à  Fun  ni  à 
Tautre. 

Quoique  ces  principes  ne  puissent  être  saisis  sans  quelque  esprit 
d'analyse,  on  aurait  tort  de  les  regarder  comme  abstraits.  Ils  sont 
fondés  sur  des  faits  que  tout  le  monde  peut  observer,  et  par  consé- 
quent, il  faut  les  considérer  comme  de  TÉconomie  politique  expéri- 
mentale et  pratique,  la  seule  bonne. 

Du  COMMBRCE  EXTÉRIEURE  —  Les  vucs  de  M.  Starch  relativement 
au  commerce  extérieur  me  paraissent  fort  sages  ;  mais  je  ne  sais  pe 
s*il  a  assez  nettement,  assez  complètement  exprimé  les  avantages  que 
ce  commerce  procure  à  une  nation. 

On  a  beaucoup  répété  que  le  commerce  extérieur  consiste  i  échan- 
ger son  superflu  contre  le  superflu  d*un  autre  peuple.  Le  fait  est 
qu'aucun  peuple  n'a  de  superflu  ;  car  il  n'en  est  aucun  qui  soit  assez 
insensé  pour  produire  des  choses  dont  il  n'a  pas  besoin.  Qu'est-ce  donc 
que  ce  prétendu  superflu  que  l'on  envoie  à  l'étranger?  Ce  sont  des  pro- 
duits que  l'on  travaille,  que  l'on  crée  dans  le  dessein  de  les  exporta. 
Si  la  Russie  ne  trouvait  pas  le  débit  de  son  chanvre  et  de  ses  bois 
en  Angleterre,  elle  ne  sèmerait  pas  du  chènevis  et  n'exploiterait  pas 
des  forêts  pour  ces  exportations.  On  ne  verrait  aucun  superflu  dans 
les  magasins  de  Riga.  Ce  qu'on  y  voit  sont  des  marchandises  russes 
produites  expressément  pour  le  commerce  de  l'Angleterre.  Et  lorsque 
la  Russie  à  son  tour  consomme  des  marchandises  anglaises,  ce  sont 
ses  propres  produits  qu'elle  consomme  sous  une  autre  forme;  car  une 
nation  n'a  jamais  à  consommer  que  ce  que  produisent  son  industrie, 
ses  capitaux  et  ses  terres. 

Quel  avantage  trouve-t-elle  donc  dans  son  commerce  avec  l'étranger! 
Elle  y  trouve  l'avantage  de  produire  indirectement  à  moins  de  frais,  des 
marchandises  qui  lui  reviendraient  plus  cher  si  elle  les  produisait 
directement  ;  ou  même  de  produire  des  objets  qu'elle  ne  parviendrait 
jamais  à  produire  directement;  ce  qui  équivaut  à  une  cherté  exces- 
sive. Ainsi,  quand  la  Russie  produit  du  chanvre,  pour  recevoir  en  re- 
tour des  cotonnades,  elle  produit  ses  cotonnades  en  chanvre;  et  elle 
emploie  ainsi  moins  de  travail  et  moins  de  capitaux  pour  avoir  une 
certaine  quantité  de  cotonnades,  que  si  elle  fabriquait  directement 
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celte  néme  quantité.  Quand  on  lui  porte  des  vins  de  France,  et  qu'on 
rapporte  en  retour  des  suifs  ou  de  la  cire,  elle  produit  ce  vin»  en  suif  ou 
en  cire;  et  quel  que  soit  le  prix  qu'elle  le  paie,  elle  en  obtient  toujours 
une  quantité  quelconque;  tandis  qu'elle  n'obtiendrait  pas  une  seule 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  si  elle  voulait  le  produire  directement. 
tm  en  peut  dire  autant  du  sucre,  du  café,  de  tous  ces  produits  qui  ne 
croisaent  que  sous  la  zone  torridc. 

i»r,  par  ce  moyen,  un  peuple  augmente  considérablement  sa  pro- 
duction et  sa  consommation,  c'est-à-dire  ce  qui  fait  le  raractère  d'un 
peuple  civilisé,  ce  qui  le  distingue  de  la  brute  et  du  sauvage;  et  Ton 
peut  dire  que  les  princes  et  les  législateurs  qui  s'opposent  aux  commu- 
nications libres  d'un  peupla  avec  les  étrangers,  le  repoussent  autant 
qu'il  dépend  d'eux  vtr$  la  barbarie^  ou  du  moins  nuisent  à  ses  progrès. 

indépendamment  de  cet  avantage  fondamental  du  commerce  exté- 
rieur, il  en  est  un  autre  qui  consiste  dans  les  profits  qui  naissent  de  ce 
genre  d'industrie.  Les  travaux,  les  capitaux  au  moyen  desquels  on  le  cul- 
tive, rendent  des  profits  q.jï  sont  le  prix  des  services  rendus  par  ces  ca- 
pitaux* par  cette  industrie;  d'où  nait  cette  autre  question  :  Convient-il  a 
■ne  nafiofi  d'exerctr  une  industrie  qui  consiste  à  exporter  ce  qu*ette  ea- 
tmeam  dehors^  et  à  importer  cê  qu'elle  en  tire?  \  quoi  Ton  peut  répondre 
que  cela  ne  lui  convient  pas,  quand  ses  travaux  et  ses  capitaux  sont 
plua  proOtaMement  employés  &  produire  ce  qu'elle  attend  du  dehon; 
ci  que  cela  lui  convient  lorsque,  tout  compensé,  cet  emploi  de  ses 
capitaux  et  de  ses  facultés  lui  est  plus  profitable  que  la  production 
intérieure.  Hais  cette  réponse  prouve  combien  la  question  est  oiseuse, 
car  dans  tous  les  cas  il  faut  laisser  les  industrieux  ^'occuper  de  ce  qui 
leur  rapporte  le  plus. 

Cela  nous  montre  du  moms  qu'on  |H:ut  être  fort  sage  en  laissant, 
roame  font  les  Chinois,  aux  nations  étrangères  le  soin  de  faire  tout 
leur  commerce  extérieur.  I .es  Chinois  n'en  n*cueillent  |ïas  moins  le 
;«iiicipal  avantage  de  ci*  commerce  qui  consiste  i^sentiellement  à 
produire  chez  eux,  en  thé.  en  nankin,  en  |>orcelaine,  les  fourrures, 
les  quincailleries,  les  piastres  dont  ils  ont  lH«s<iin. 

M.  SToa<:H,  sao»?iDe  PâariE  :  théorif  df.  la  civilisatio.'v  K  --  On  est 
facile  que  M.  Storrh  qui  n'a  fait  que  des  |ias  ««ssun'*s  tant  qu*tl  s't^ 
«ppu^e  sur  le!%  auteurs  dont  il  \VÊrU*  un  |hmi  lè^èrenuMit  dans  son  m- 
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trotluction  à  la  seconde  partie,  abandonne  dorénavant  leur  méthode 
qui  lui  a  valu  quelque  succès.  On  verra  oii  cela  le  conduit,  ci  s'il  est 
appelé  à  recueillir  une  gloire  qu'Adam  Smith  a  laissé  échapper:  ce  soot 
ses  expressions. 

Sur  cb  que  M.  Storch  nohmb  des  biens  interhbs^  ^  Au  milieu  du 
vague  et  de  l'impropriété  des  expressions  employées  dans  ce  chapitre 
et  dans  quelques-uns  des  suivants,  je  ne  puis  pas  répondre  d'avdr 
bien  compris  le  sens  de  Tauteur.  Je  l'ai  pourtant  dierché  de  bonne 
foi.  Je  dirai  ce  que  je  crois  en  avoir  saisi,  et  ce  que  j'y  trouve  à  repren- 
dre. 11  est  inutile  de  répéter  que  mon  seul  but  est  d'éclaircir  la  Traie 
nature  de  chaque  sujet.  Si  je  suis  forcé  d'être  sévère  envers  un  auteur 
dont  les  intentions  sont  droites  et  les  travaux  considérables,  c^est 
qu'il  m'était  impossible  de  faire  autrement  sans  donner  quelque  con- 
sistance à  une  doctrine  qui  me  parait  sans  fondement,  et  qui ,  si  elle 
faisait  impression  sur  quelques  personnes,  embrouillerait  les  questions 
au  lieu  de  les  éclaircir. 

L^auteur  appelle  biens  internes^  des  choses  qui  sont  des  avantages 
])our  l'homme,  et  qui  existent  avec  lui,  tels  que  la  santé  ;  et  il  regarde, 
«linsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  comme  productifs,  les  travaux  qui  pro- 
curent ces  biens.  Jusque  là  rien  que  le  bon  sens  ne  puisse  avouer. 

Mais  quelle  incohérence  dans  la  nomenclature  de  ces  biens!  quelles 
lacunes  dans  leur  dénombrement!  J'y  vois  la  santé ^  qui  est  un  état, 
une  manière  d'être  trop  souvent  indépendante  de  notre  volonté,  de 
nos  efforts.  J'y  vois  la  dextérité  qui  est  une  qualité  que  l'on  acquiert, 
pu  du  moins  que  l'on  perfectionne.  Les  lumières^  qui  appartiennent 
également  à  tous  les  hommes  qui  veulent  se  les  approprier;  le  gcM, 
qui  est  un  de  nos  sens  ;  le  culte^  qui  se  compose  d'actes  extérieurs;  la 
sûreté^  qui  n'est  qu'un  résultat  de  circonstances  aussi  étrangères  à  no- 
tre individu  que  la  température  de  l'air  où  nous  sommes  plongés;  le 
loisifj  qui  n'est  qu'une  conséquence  de  quelques  autres  biens.  Ces 
choses  n'ont  entre  elles  aucune  analogie  ;  il  n'y  en  a  pas  davantage 
entre  les  diverses  manières  de  les  produire  et  d'en  jouir  :  et  Ton  ne 
voit  pas  pourquoi  l'auteur  n'y  a  pas  admis  Vamour,  l'amitié,  que  nous 
ressentons,  ou  que  nous  inspirons,  la  bonne  renommée,  dont  nous 
jouissons,  la  screnilé^  la  gaité^  qui  répandent  tant  d'agrément  sur  no- 
tre existence,  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités,  toutes  les  circon* 

'  Slorch,  t.  ni,  I».  22;J. 
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lUnc»  qui  innuent  de  près  ou  de  loin  sur  noire  sort.  Celte  doctrine 
le  inel  en  opposition  avec  les  notions  déjà  acquises,  bouleverse  les 
loalysM-s  déjà  hites,  et  comme  |K)ur  mettre  le  comble  à  la  confusion, 
Taulpur  appelle  l'ensemble  de  toutes  ces  choses  bi€n:t  internes  ou  riVt- 
fiMlion,  deux  mots  qu*il  est  impossible  de  concilier,  puisque  l'un  dési- 
poe  des  avantages  purement  {Hïrsonnels,  et  Tautre  des  avantages 
lont  nous  ne  jouissons  que  par  la  société  (  rivilas  ]  et  en  commun  avec 
rlle. 

Sans  doute  l*homme  possède  des  biens  autres  que  les  biens  matériels 
i|ui  servent  à  le  nourrir,  à  le  vêtir,  k  l'abriter,  k  satisfaire  ses  goûts 
msuels.  Ces  biens  peuvent  devenir  Tobjet  d*une  étude  importante  : 
car  il  nous  importe  de  savoir  si  on  peut  les  accroître,  quels  sont  les 
moyens  de  les  accroître,  quelle  est  la  meilleure  manière  «l'en  user,  ils 
peuvent  donc,  ou  du  moins  beaucoup  d'entre  eux  peuvent  entrer  dans 
roDaeignement  de  l'économie  politique;  ce  sont  ceux  qui  obéissent 
aax  mêmes  lois  que  les  biens  matériels.  Mais  il  faut  les  y  placer  sans 
IcfDenUr  des  lois  constatées,  sans  s*écarter  de  la  méthode  adoptée  pour 
les  autres  parties  de  la  même  science,  et  sans  donner  aux  mots  une 
aatre  signification  que  celle  qu'oh  leur  avait  donnée.  M.  Siorch^k 
Texemple  de  Smith,  a  dans  tout  le  cours  de  son  livre  entendu  par  le  mot 
palfvr,  la  valeur  échangeable  des  choses,  c'est-à-dire  cette  qualité  qui 
tait  qu'elles  procurent  à  leur  propriétaire,  |Nir  échange,  et  du  moment 
ifu'îl  le  veut,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  toute  autre  chose 
utile,  selon  que  la  valeur  de  la  pn*mière  t^t  plus  ou  moins  grande.  Et 
■wintenant,  il  ap|ielle  les  biens  internes  des  valeurs;  le  culte  une  va- 
Icof;  les  appi*llant  des  biens,  il  cesse  de  les  app(*ler  des  richesses! 

Hais,  dira-t-on  en  premier  lieu,  comment  M.  Siorch  p«mvait-il  faire 
autrement  |POur  pn*senter  un  dénombrem^*nt  complet  de  nos  biens?  ^ 

Je  crois  qu'il  devait  les  ranger  en  deux  class4*s  qui  auraient  compris  : 

rOux  dont  la  possesMon,  sillon  l'acception  commune,  ne  rend  |)as 
on  homme,  une  famille,  une  nution  riche; 

SM^ux  dont  la  |M)sst*ssion  caractérisa»  la  richesse  selon  l'acception 
commune,  et  dont  la  privation  caractérise  la  imuvreté. 

Iittos  la  première  classi*  il  faut  mettre  Tair  que  nous  respirons,  la 
lomière  et  la  chaleur  du  soleil,  IVau  qui  nous  abreuve  quand  nous  l'a- 
i-oos autant  que  nous  en  |Mnivons  gratuitement  désirer;  il  faut  y  mettre 
l'attachement  île  nos  proches,  la  ^atisfaction  d'une  l»oniie  conscieniv 
KtfHisce»  biens  dont  la  j^Hiissaiice  est  à  la  |N)rti*r  du  pauvn*  comnir 


332  OEUVRES  DIVERSES, 

du  riche,  mais  jque  Ton  ne  peut  acquérir  pour  de  l'argent,  que  Tonne 
peut  vendre,  dont  la  possession,  en  rendant  plus  agréable  l'existence  du 
possesseur,  ne  le  rend  pas  plus  riche  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mol. 

Dans  la  seconde  classe  se  rangent  tous  les  biens  qui  ont  une  valeur 
échangeable,  ou  qui,  s'ils  ne  sont  pas  suceptibles  d'échange ,  ont  une 
valeur  appréciable,  au  moyen  des  produits  échangeables  qu*ils  peuvent 
faire  naître.  C'est  dans  cette  classe  que  figurent  les  terres  cultivables, 
les  capitaux,  les  approvisionnements  de  toute  espèce,  les  talents  na- 
turels ou  acquis,  tous  les  biens,  en  un  mot,  qui  peuvent  s'échanger 
immédiatement,  ou  produire  des  biens  échangeables. 

Leur  valeur  s'établit  suivant  des  lois  naturelles  connues;  et  la  valeur 
plus  ou  moins  grande  de  tous  ces  biens,  fait  que  l'individu,  la  nation 
qui  les  possèdent,  sont  plus  ou  moins  riches. 

Les  biens  de  cette  classe  sont  les  seuls  dont  réconomie  politique 
puisse  s'occuper,  par  la  raison  que  ce  sont  les  seuls  qui  relativement 
à  leur  accroissement,  k  leur  distribution,  à  leur  consommation,  obéis- 
sent à  des  lois  constantes  et  dont  on  peut  décrire  l'action  et  assigner  les 
effets.  Ce  sont  ces  biens  que  dans  mes  écrits  je  nomme  richesses  soeiaks^ 
parce  quêteur  existence  suppose le^roit de  propriété  qui  ne  peut  être 
garanti  que  par  la  société;  et  que  leur  valeur  suppose  la  possibilité  de 
réchange,  la  Hxation  d'un  prix  contradictoirement  débattu;  ce  qui  ne 
se  rencontre  que  dans  l'état  de  société. 

Quant  aux  biens  de  la  première  classe,  ils  sont  soumis  à  d'autres  lois. 
L'air  atmosphérique,  la  lumière  solaire,  le  sable  des  bords  de  la  mer 
etc.,  suivent  les  lois  que  font  connaître  la  physique  et  l'histoire  naturelle; 
les  satisfactions  du  cœur,  la  paix  de  la  conscience,  suivent  les  lois  de  la 
morale,  de  cette  science  qui  nous  fait  connaître  l'homme  moral  et  la 
manière  dont  s'enchainent  les  causes  et  lesefiets  dans  ce  qui  a  rapport 
à  la  conduite  de  la  vie.  Tous  ceux  qui  tenteront  de  ranger  sous  les  lois 
de  l'économie  politique  les  choses  qui  n'ont,  ou  ne  peuvent  acquérir 
aucune  valeur  échangeable,  ne  feront  que  des  bavardages  et  rien  de 
plus. 

Aussi,  depuis  Adam  Smith  ,  tous  les  auteurs  de  quelque  réputation, 
après  avoir  sommairement  désigné  ces  biens  naturels  ou  moraux,  les 
ont  ils  soigneusement  écartés  du  cercle  de  leurs  considérations.  Ce 
^rand  homme  a  fait  ainsi  de  Téconomie  politique,  non  plus  une  science 
conjecturale  et  hypothétique,  mais  une  science  positive,  agissant  sur 
(les  j;randeurs  connues  et  suseeplihles  d'apprécialions  rigoureuses. 
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Coaunent  dira-t-on  en  second  lieu,  M.  Storcb  devait-il  classer  au- 
trement ceux  de  ces  biens  qu*il  appelle  internes^  et  qui  font  véritable- 
ment partie  des  richesses  que  Téconomie  politique  peut  étudier? 

Les  richesses  qui  entrent  dans  la  sphère  de  rt^oonomic  politique,  sont 
•Hi  desfimds  qui  produisent  des  biens  échangeables,  ou  des  produits  qui 
uaïA^enl  de  ces  fonds. 

¥m  quoi  consistent  les  fonds  y  Ils  se  compobent  de  fonds  de  terre,  de 
capitaux  ou  de  facultés  industrielles.  Ces  dernières  comprennent  la 
fcirre  du  corps,  Tadresse,  le  talent  qui  rendent  un  homme  capable  de 
concourir  à  la  formation  d*un  produit.  Or,  remarquez  qu'il  n'est  aucun 
de  ces  fonds  qui  ne  remplissent  les  conditions  qui  constituent  une  ri- 
difsse  sociale.  t!n  fonds  de  terre  a  une  valeur  échangeable,  puisqu'il 
petit  procurer  i  son  possesseur  une  autre  valeur  égale  atthchéc  à 
d'autres  objets. 

On  en  peut  dire  autant  d*un  capital. 

Les  facultés  industrielles,  capables  de  concourir  à  la  production,  ne 
peuvent  pas  se  vendre,  il  est  vrai,  parce  qu'elles  ne  |ieuvent  pas  être 
leptrèes  de  leur  possesseur  ;  mais  leur  possesseur  peut  en  vendre  les 
produits;  il  peut  vendre  les  services  qu'elles  le  mettent  à  portée  de 
rendre,  senices  qui  sont  aussi  des  produits;  par  conséquent,  elles 
rapportent  un  revenu,  et  ce  revenu  sudit  pour  que  Ton  puisse  apprécier 
la  valeur  du  fonds,  t^n  homme  à  qui  son  talent  rapporte  dix  mille  francs 
par  an,  est  possesseur  d'un  fonds  de  facultés  industrielles  que  l'on 
peut  suivant  la  nature  du  talent  et  les  circonstances  estimer  cent  mille 
francs  plus  ou  moins.  Il  est  évidemment  plus  riche  que  celui  k  qui  ses 
larullés  industriellt*s  ne  permettent  de  gagner  que  cent  écus  i^ar  an. 

Quant  aux  richesses  qui  sont  des  produits  et  qui  naissent  journelle- 
ment de  nos  fonds  productifs,  il  est  encore  plus  facile  de  les  évaluer 
d'après  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ce  que  Ton  offire  pour  les 
obtenir. 

i/est  ainsi  que  l'on  possède  des  richeues  en  fonds,  et  des  richeues 
^n  reremm.  Parmi  les  richesses  en  fonds  se  trouvent  quelques-uns  des 
iHrns  que  M.  SUprck  ap|»elle  biens  internes,  tels  que  la  dextérité.  Parmi 
les  richesses  en  revenus  se  trouvent  les  services  journaliers  annuels, 
que  nous  sommes  en  état*  de  rendre  ;  services  qui  sont  des  produits 
que  nous  vendons  comme  nous  vendons  les  produits  de  nos  terres,  et 
qui.  de  la  m4'*me  manière,  composent  nos  revenus. 

||r»r«  iU*  là  il  n'y  a  rien  «le  pnris«  |>arce  (|tie  l'on  ne  peut  rien  appre- 
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cicr,  parce  qucTon  ne  peut  déterminer  aucune  grandeur,  et  que  ce 
n*est  que  la  possibilité  de  les  déterminer,  de  connaître  par  conséquent 
quand  et  comment  les  biens  augmentent,  quand  et  comment  ils  dimi- 
nuent, et  dans  quelles  proportions  ils  se  distribuent,  qui  a  fut  de  Te- 
conomie  politique  une  science  positive,  qui  a  ses  expériences  et  fait 
connaître  des  résultats.  Ici  tout  est  concordjant,  les  analogies  se  re- 
trouvent, les  caractères  distinclifs  se  manifestent;  on  sait  d'oùl'on 
part,  et  où  l'on  peut  arriver. 

Dans  la  consommation  improductive  le  consommateur  he  preiq 
PAS  PART  A  LA  PRODUCTION  ^  —  Cette  coopératiou  du  consommateur 
poussée  au  point  où  M.  Storçh  la  porte,  devient  quelque  peu  ridicule. 
Je  conviens  qu*un  élève  qui  consomme  les  leçons  d*un  maître  pour  se 
faire  un  fonds  de  science  dont  il  tirera  parti,  coopère  avec  le  maître 
à  se  créer  une  capacité  qui  sera  pour  lui  une  véritable  richesse;  mais 
c^est  parce  qu'il  y  a  là  dedans  une  véritable  production  à  laquelle  il 
concourt.  C'est  ainsi  que  le  maître  d'un  jardin  travaille  i  l'embellir 
de  concert  avec  un  architecte  ou  avec  son  jardinier.  Ceux-ci  sont  payés 
de  leurs  travaux  parles  honoraires  qu'ils  reçoivent;  le  propriétaire 
est  remboursé  de  ses  frais  et  en  outre  payé  de  ses  peines  par  la  valeur 
supérieure  que  le  tout  aura  donné  i  sa  propriété  ;  il  y  a  de  sa  part  une 
véritable  coopération  et  une  production  véritable.  Mais  supposer  que 
dans  une  consommation  stérile,  le  consommateur  prend  part  à  la  pro- 
duction parce  qu'il  prend  la  peine  de  consommer  le  produit;  prétendre 
que  le  public  coopère  à  la  production  d'un  spectacle  parce  qu'il  s*en 
laisse  amuser,  est  une  proposition  qui  n'est  pas  soutenable.  Autant 
vaudrait  dire  que  Ton  contribue  à  la  production  d'un  pâté,  lorsqu'on 
prend  la  peine  de  le  digérer. 

M.  Storgh  confond  les  services  rendus  par  un  homme,  avec  les 

FACULTÉS    industrielles   QUI     LE    METTENT    EN   ETAT    DE    RENDRE    CES 

SERVICES  ^  —  M.  Storch  a  confondu  dans  sa  théorie  les  facultés  in- 
dustrielles qui  sont  un  fonds  productif  y  et  les  produits  immaiérieUqu 
sont  des  produits  et  prennent  rang  parmi  nos  revenus.  Or,  ce  n'est 
point,  quoi  qu'il  en  dise,  faire  avancer  une  science  que  de  confon- 
dre ce  qui  se  trouve  déjà  analysé. 

Cette  analyse,  je  suis  forcé  de  la  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur ^ 
pour  qu'il  puisse  se  former  une  opinion. 

'  SU.rrh,  l.  m,  p.  n-i.  —  î  Ibid.  p.  237. 
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Tous  lea  services  rendus  sont  des  produits  immatériels  qui  sont  con- 
sommés à  mesure  qu'ils  sont  créés.  Mais  ils  peuvent  être  consommés 
stérilement  ou  reproductivement,  de  même  que  les  produits  matériels. 
Le  service  d*un  valet  de  chambre  est  consommé  improductivement,  car 
il  n'en  résulte  aucune  autre  valeur  qui,  étant  accumulée,  puisse  com- 
poser un  fonds  productif  de  nouvelles  valeurs.  Le  service  d*un  profes- 
seur est  également  consommé  à  mesure  ;  mais  celui-ci  n*est  pas  con- 
sommé improductivement,  puisque  chaque  leçon  va  grossir  le  fonds  de 
science  ou  de  talent  dont  rélève  fera  plus  tard  la  source  de  son  revenu. 
Il  y  a  dans  ces  deux  consommations  de  produits  immatériels  une 
analogie  complète  avec  la  consommation  que  Ton  fait  des  produits 
matériels.  Quand  on  brûle  du  bois  pour  se  chauffer,  on  le  consomme 
improductivement;  quand  on  en  fait  une  charpente,  un  édifice,  on  le 
consomme  d*une  manière  qui  reproduit  sa  valeur  dans  un  autre 
objet. 

Maintenant,  parce  qu'on  a  dit  que  des  produits  immatériels,  ou,  si  Ton 
veut,  les  services  rendus,  sont  nécessairement  consommés  à  mesure 
quilssont  rendus,  M.  Slorch  conclut  qu'on  a  dit  que  les  capacités  qui 
résultent  de  ces  services,  n*ont  aucune  durée;  ce  serait  en  effet  une 
fort  grave  erreur  si  quelqu'un  l'avait  commise;  mais,  à  ma  connais- 
sance, cela  n'est  encore  arrivé  à  personne.  On  sait  fort  bien  que  les 
qualités  humaines  durent  autant  que  leur  possesseur,  ou  du  moins 
autant  que  son  état  de  force  ou  de  santé;  puisqu'on  les  a  mises  dans  la 
classe  des  capitaux.  Et  si  l'on  a  assimilé  aux  capitaux  les  qualités,  les 
capacités  humaines,  M.  5lorcA  peut- il  se  vanter  d'avoir  trouvé  le  pre- 
mier que  c*étaient  des  valeurs  durables  ? 

Sa  découverte  se  borne  donc  à  avoir  réuni  sous  la  dénomination 
impropre  de  Inens  internes^  non-seulement  les  facultés  capables  de 
rendre  des  services  qui  ont  un  prix,  ce  qui  serait  juste;  mais  encore 
des  qualités  non  productives  de  biens  échangeables,  comme  les  mceurs; 
des  actions  qui  n'en  produisent  pas  davantage  comme  le  culte;  enfin» 
des  circonstances  extérieures  très-favorables  sans  doute  aux  produc- 
^rs,  mais  qui  no  sont  pas  proprement  productives,  comme  la  sûreté. 

DlSTmcriON  A  FAIRE  ENTRE   LES  SERVICES  RENDUS  ET   L'INDUSTRIB  DE 

CKLVi  QUI  LES  REND  ^  — 11  y  a,  dans  toute  cette  doctrine,  quelque 
chose  de  vague  et  de  peu  satisfaisant  qui  provient,  je  crois,  de  ce  que 

'  îîtorch^l.  ni,p.  257. 
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l'auteur  refuse  de  considérer  les  services  comme  des  produits  de  Tio* 
dustrie  de  celui  qui  les  rend.  Ces  services  peuvent,  comme  les  in- 
duits matériels,  être  consommés  reproductivement  ou  non.  Quand  je 
consomme  le  service  d'un  ouvrier,  je  le  consomme  reproductivement 
puisqu'il  en  résulte  un  produit  qui  est  ma  propriété.  Quand  Je  consomme 
le  service  d'une  troupe  de  musiciens  ou  d'acteurs,  je  le  consomme 
improductivement,  comme  je  consomme  les  mets  d'un  repas  qui  sont 
des  produits  matériels. 

Pourquoi  l'auteur  dit-il  que  le  résultat  des  services  est  toujours  in- 
certain et  qu*on  s'accorde  rarement  pour  sa  valeur?  Quand  des  musi- 
ciens d'une  part  et  des  spectateurs  de  l'autre,  consentent  les  uns  i 
payer  en  commun  un  certain  prix,  les  autres  à  le  recevoir  et  à  donner 
un  concert  en  échange,  ce  service  acheté  et  payé,  n'a-t-il  pas  eu  une 
valeur  dont  on  est  tombé  d'accord? 

L'auteur  veut  compliquer  cela  d'un  bien  durable,  qu'il  appelle  bm 
tnterne^  et  il  suppose  qu'en  achetant,  un  service,  c'est  ce  bien  durable 
qu'on  achète;  mais  cela  n*est  pas  un  fait,  il  est  trop  évident  que  le 
spectateur  d'un  concert  a  joui  du  produit  qu'il  a  acheté,  mais  qu'il  n't 
rien  emporté  hors  de  la  salle  ou  du  concert,  et  que  c'est  un  produit 
dont  il  ne  reste  absolument  rien. 

M.  Storch^  dans  son  Introduction,  déclare,  d'après  un  autre  auteur, 
qu'il  ne  faut  adopter  que  les  conséquences  rigoureuses  défaits  bien  consta- 
tés. Il  ne  suffit  pas  d'approuver  une  méthode  :  il  faut  la  suivre. 

1/exempIe  critiqué  par  l'auteur  avait  pour  objet  de  combattre  l'opi- 
nion de  Siniih  qui  appelle  un  médecin  un  travailleur  improductif.  Il 
fallait  bien  lui  prouver  que  le  médecin  est  producteur  d'un  avantage, 
tout  au  moins  quand  il  sauve  le  malade. 

Traits  caractéristiques  de  la  civilisation.  —  L'auteur  procède 
dans  le  livre  11  de  la  seconde  partie  i  l'examen  du  développement 
qu'éprouve  ce  qu'il  nomme  les  biens  internes  dans  les  différentes 
phases  de  la  société  ;  et  c'est  la  même  chose  selon  lui  que  d'observer 
les  progrès  de  la  civilisation,  mais  je  crois  qu'il  ne  donne  pas  une  idée 
nette  de  cette  dernière. 

Comme  il  la  confond  toujours  avec  les  biens  internes,  montrons 
d'abord  en  quoi  la  parité  est  délectueuse.  Ces  biens  sont,  d'après  ]m^ 
liste  qu'il  en  donne,  la  sanlé,  la  dextérité,  les  lumières,  le  gotU^  les 

•  Slorrh.t.  111,  p.  30y. 
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9  la  sûreté,  le  loisir.  (Voyez  plus  haut,  page  330.)  La 
es  biens,  dans  son  idée,  caractérise  la  civilisation;  mais 
giner  que  Voltaire,  parce  qu'il  manquait  de  santé,  man- 
liion?  que  le  maréchal  de  Richelieu,  l'homme  brillant 
«lis  XV,  rat  dans  le  m(^me  cas,  par  la  raison  qu*il  avait 
iestahloit?  et  que  la  société  de  Ninon  de  TEnclos,  celle 
udefant,  celle  de  Frédéric  II,  quoique  composées  des 
us  distingués  de  leur  époque,  ne  fussent  pas  composées 
^,  parce  qu'ils  avaient  le  malheur  de  ne  jamais  aller  i 
faire  gras  pendant  le  Carême? 
reconnaître  k  d'autrt>s  traits  la  civilisation. 
5  la  caraclérisor  ;  on  en  verra  mieux  peut-être  quelles 
lérations  des  chapitres  suivants  qui  se  trouvent  y  avoir 
érilahle;  considérations,  au  reste,  dont  beaucoup  sont 
ressantcs,  soit  que  l'auteur  les  ait  puisées  dans  des  ou- 
s  qu'il  consulte  de  préférence;  ou  qu'elles  soient  le  fruit 
s  observations.  J'en  citerai  pour  preuve  tout  ce  qu'il  dit 
à   Tesclava^e. 

li$ation  est  nouveau  en  français  ;  mais  quelle  qu'en  ait  été 
e  refusera  |wis,  je  |»ense  m(^me  M.  Storch^  de  convenir  qu'il 
urs  ri<lée  il'un  certain  développement  des  facultés  physi- 
iles  de  l'homme,  ('ne  nation  est  plus  civilisée  qu'une  autre 

que  les  facultés  humaines  y  ont  acquis  un  plus  grand  dé- 
;  développement  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  l'état 
s  raisons  nombreuses  que  je  supprime  ici. 
;ultes  sont  de  deux  sortes  :  nous  avons  le  pouvoir  d'agir 
r  de  jouir  ;  de  créer  des  produits  et  de  les  consommer  :  la 
era  donc  d'autant  plus  grande,  que  l'on  produira  et  que 
inera  davantage;  que  l'on  aura  plus  de  l)esoiiis,  et  qu'on 

y  pourvoir.  Qu'avons-nous  par-dessus  les  Kalmouks?  que 
sons  et  que  nous  con>ommons  davantage, 
remarque  peut  ^tre  faite  sur  la  parti% grossière  comparée 
p  dèvelop|)ée  d'une  mi^me  nation.  L'habitant  aisé  d'une  de 
villes  t'st  plus  développe  que  le  paysan  de  la  Basse-Bretagne, 
ent  II*  besoin  d'une  habitation  et  d'un  vACement  plus  re- 
nne nourritiin*  pins  délicate,  parce  qu'il  est  capable  de 
'turc,  qu'il  sait  jouir  <les  pnMiuctions  des  h^aux-arls,  eti*. , 
cheik  satislaireM*sbesonis  en  produisant,  >oitpar.scs  talents 
A.  —  n.  û^ 
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personnels,  soit  par  ses  capitaux  et  ses  terres,  les  choses  propres  i  ec 
but,  ou  du  moins  de  quoi  les  acquérir.  Remarquez  en  outre  que  la 
civilisation  n*est  pa»  caractérisée  seulement  par  la  production  et  li 
consommation  des  services  ou  produits  immatériels.  L'architecte  qui 
construit  des  habitations  agréables,  le  peintre  qui  les  décore,  le  manu- 
facturier qui  fabrique  des  étoffes  élégantes,  caractérisent  une  nation 
civilisée  aussi  bien  qu'un  habile  médecin,  un  grand  acteur  qui  satis- 
fait des  besoins  d'un  autre  genre,  par  des  moyens  purement  intel- 
lectuels. 

Si  ce  qui  précède  donne  une  idée  Juste  de  la  civilisation»  nous  devons 
conclure  que  les  circonstances  sociales  qui  lui  sont  le  plus  favorables 
sont  celles  qui  tendent  à  développer  chez  l'homme,  le  goût,  le  besoin 
des  Jouissances  bien  entendues,  et  à  lui  faire  découvrir  les  meiUean 
moyens  de  satisfaire  ces  besoins.  Je  dis  les  Jouissances  bien  entendues; 
car  sans  cette  condition ,  notre  faculté  de  jouir  n'est  pas  portée  au 
plus  haut  point  ;  et  Je  dis  les  meilleurs  moyens  d'y  satisfaire^  parce  que, 
sans  cette  autre  condition,  notre  faculté  de  produire  n'y  est  pas  portée 
non  plus. 

M.  Siorch  en  montrant  jusqu'à  quel  degré  les  phases  de  la  société 
sont  favorables  ou  contraires  à  la  santé,  à  la  dextérité,  aux  lumières,  aux 
mœurs,  au  culte,  à  la  sûreté,  montre  sans  doute  jusqu'à  quel  point  elles  ! 
sont  favorables  ou  contraires  au  développement  de  quelques-unes  de  \ 
nos  facultés,  de  produire  et  de  jouir  ;  mais  il  n'a  pas  adopté  une  dassi-  j 
fication  qui  les  embrasse  toutes,  et  souvent  il  désigne  comme  une  fio,  j 
ce  qui  n'est  qu'un  moyen. 

II  est  permis,  par  exemple,  de  regarder  tout  ce  qui  peut  développer 
un  certain  degré  d'activité  dans  les  esprits,  comme  éminemment  favo- 
rable aux  progrès  industriels,  et  comme  disposant  les  hommes  k  che^ 
cher  des  jouissances  raisonnables.  Or,  la  soumission  passive  à  une  auto- 
rité arbitraire,  à  une  autorité  sacerdotale,  en  éteignant  cette  activité 
salutaire,  diminue  chez  un  peuple  ses  moyens  de  produire  et  de  coq- 
sommer  et  la  grandg  supériorité  que  nous  remarquons  à  cet  égard  dans 
les  pays  libres  et  protestants,  par-dessus  les  pays  esclaves  ou  catho — 
liques,  nous  est  dès  lors  expliquée. 

Un  jugement  sain  qui  fait  qu'on  applique  avec  succès  les  matériau^ 
et  les  lois  de  la  nature,  à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme,  ao 
jugement  sain,  cette  qualité  dominante  de  l'industrie,  ne  fait  pas  partie 
de  celles  que  U.  Storch  admet  à  composer  la  civilisation  ;  et  l'unde^ 
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\  qu*il  adinet  ouvre  la  porte  à  loutes  ces  supersUUoiis  qui,  dans 
\  ki  temps,  ont  faussé  le  Jugement  des  hommes  et  propagé  l'une  des 
plus  dangereuses  infirmités  de  son  esprit.  CVstâ  la  pureté  du  culte  que 
Socraie  fut  immolé,  de  mi'^me  que  les  innombrables  victimes  de  l'in- 
quisition. 

Enfin,  il  ne  fallait  pas  faire  considérer  comme  une  lin,  ce  que  Ton 
doit  regarder  seulement  comme  un  moyen.  Vu  peuple  n*est  pas  civilisé 
pme  qu'il  jouit  de  la  sûreté.  Il  y  a  beaucoup  de  sûreté  en  Laponie,  car, 
leloii  les  voyageurs,  on  y  voit  rarement  de  serrures  aux  portes  des 
maisons;  et  Ton  n'y  est  point  exposé  aux  exacteurs  du  lise,  ni  aux  es- 
fkwa  de  la  police;  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  les  lapons  soient 
rîvîltsés.  La  sûreté  ne  constitue  donc  point  par  elle-même  la  civilisa- 
tion; il  fallait  se  contenter  de  dire  qu'elle  est  une  circonstance  néces- 
laire  pour  qu'une  nation  devienne  complètement  civilisée. 

Mais  b?isuite,  comment  m.  storch  a-t-il  pu  dire  que  les  progrès 

K  L*RCM'STRIB,  malgré  L'aCGROISSEMETTT  de  richesses   Ul'l    E?l   EST    LA 

sens,  frrAiBAT  rsiB  chose  pel  désirable*.  -—  Les  progrès  de  Tindus- 
trie  et  l'accroissement  de  la  richesse  nationale,  choses  peu  désirables, 
qo'd  Caut  supporter,  mais  non  pas  accélérer!  eh!  quel  est  donc  le  but 
que  nous  nous  proposons,  si  ce  ifest  d'arriver  à  cet  état  si  peu  dési- 
rable 7  Qu'enaeignons-nous,  sinon  les  moyens  d*y  parvenir? 

ÏJB  fonda  de  pensée  de  l'auteur  est  bon  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  par- 
vienne i  cet  état  par  de  mauvais  moyens,  que  Ton  fasse  forcément»  et 
par  des  encouragements  mal  entendus,  d  une  nation  agricole,  une 
tation  manufacturière  ;  mais  cette  pensée  n'est  pas,  ce  me  semble, 
bien  rendue ,  il  ne  fallait  pas  déplorer  le  n'sultat ,  mais  seulement  les 
noyens;  moyens  presque  toujours  fâcheux  (|uand  ils  viennent  de 
l'aolorité,  parce  que  Faulorité  ne  peut  jamais  favoriser  les  uns  qu'aux 
dcfeos  des  autres. 

Iinqu'ici  trois  biens  internes  ont  été  examinés  :  la  sanie,  la  dextérité 
^VwUtUigenee;  et  l'auteur  trouve  qu'ils  déclinent  dans  la  grande  masse 
^  peuple  à  mesure  que  les  nations  font  des  progrès  en  population,  en 
"riiMtrie  et  en  lumières.  Or,  comme  dans  je  système  de  l'auteur,  les 
^^^^^  internes  sont  la  même  chose  que  la  civilisation,  il  en  faudrait 
^'^More  que  la  civilisation  décline  à  mesure  que  Ton  fait  des  pro- 
^^  On  ne  peut  pas  supposer  qu'un  homme  aussi  sensé  que  M.  Storrk, 

'  ^iwvii.  I.  Ml.  |>.  i*?. 
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ait  voulu  tirer  celle  conclusion  absurde.  La  faute  est  dans  le  plan 
qu'il  s'est  tracé  et  dontrincohérence  se  manifeste  à  mesure  que  l'édi- 
fice s'élève. 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment  le  progrès  des  lumières 
est  contraire  à  celui  de  l'intelligence. 

Les  armées  permanentes  favorables  a  la  liberté  ^  —  On  sent 
combien  ces  questions  sont  délicates  à  traiter  dans  un  cours  destiné  h 
instruire  des  princes  et  à  ôtre  imprimé  aux  frais  d'un  monarque.qui 
dispose  d'une  armée  réglée  de  cinq  cent  mille  hommes. 

si  même  il  était  permis  de  sourire  en  traitant  d'aussi  graves  inti^ 
rets,  on  pourrait  en  trouver  l'occasion  en  voyant  l'estimable  auteur 
essayer  de  prouver  que  cet  instrument  passif  d'une  autorité  sans  con- 
tre-poids, a  quelque  chose  de  favorable  à  la  liberté. 

Le  loisir  ^  — C'est  tordre  le  sens  des  expressions  que  d'appeler  fotitr 
le  temps  qu'un  négociant,  qu'un  manufacturier  donnent  i  leurs  tra- 
vaux. Celui  môme  qui  médite  une  affaire  et  qui  combine  les  moyens 
de  la  faire  réussir  exécute  un  travail  productif.  Le  loisir  est  le  temps  où 
l'on  se  délasse.  Ce  n'est  point  directement  une  source  de  richesses; 
mais,  de  même  que  la  sûreté,  il  en  favorise  la  création.  j 

Cet  état  de  bien-élre  appelé  loisir^  comme  la  santé,  n'est  point  non 
plus  un  des  traits  caractéristiques  de  la  civilisation;  autrement  ks 
Turcs  seraient  beaucoup  plus  civilisés  que  les  Français;  car  ils  se 
reposent  beaucoup  plus,  et  restent  dans  les  temps  ordinaires,  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  journées,  assis,  les  jambes  croisées,  une  pipe  k  U 
bouche,  ne  prenant  pas  même  la  peine  de  réOéchir,  et  se  complaisant 
dans  leur  imperturbable  gravité. 

Conclusion  ^.  —  L'auteur  qui  heureusement  prend  l'expérience  pour 
guide  est  ramené  malgré  lui,  en  terminant,  à  une  exacte  représentation 
de  la  manière  dont  les  choses  se  passent  dans  Téconomie  sociale.  Les» 
hommes  industrieux  produisent,  les  uns  des  objets  matériels  comoK^ 
nos  aliments,  les  autres  des  produits  immatériels,  ou  des  services,  tel^ 
que  le  service  que  nous  rend  un  médecin  qui  apaise  nos  douleurs,  u  t\ 
acteur  qui  dissipe  notre  ennui.  Ces  deux  sortes  de  produits,  maigri* 
leur  divcraité,  s'échangent  les  uns  contre  les  autres,  valeur  pourvoi- 
leur;  et  il  est  clair  qu'une  société  dans  laquelle  naissent  beaucoup  de 
produits  immatériels  qui  s*échangent  enlr*eux,  ou  bien  contre  d«'> 


•  Storch.l.in,  p.4l8.—  «  Itihl.  p.  6()7.  —  Mbid.  p.  517. 


i 


<:ommi:maiuk  si  h  MtHu:ii.  :ivi 

produits  matmcls,  e^t  mieux  pourvue  en  jouissances  qu'uno  siiciétr  où 
il  f*en  produit  peu.  Il  s*y  trouve  une  plus  grande  masse  de  besoins  sa- 
tisfalU.  Otie  doctrine  existait  ;  elle  avait  été  professée  quand  M.  Storch 
écrivait,  et  il  «  donné  de  fréquentes  preuves  que  Touvrage  où  elle  est 
consignée,  ne  lui  était  pas  inconnu. 

Je  dis  qu*il  revient,  fnalgré  /iit,  à  celte  doctrine,  parce  que  dans 
toute  la  seconde  partie,  qu'il  nomme  Théorie  de  la  civilisation,  il  pro- 
une  autre  doctrine  comme  étant  sa  découverte  et  comme  rcn- 
int  la  première;  une  doctrine  où  il  refuse  le  nom  de  produit  au 
pénllai  des  travaux  qui  ne  s'exercent  pas  sur  une  matière;  ne  saisis- 
wit  pas  l'analogie  qu'il  y  a,  par  exemple,  entre  les  travaux  matériels 
ran  cuisinier,  et  les  travaux  immatériels  d'un  médecin  qui,  par  des 
talents  et  des  procédés  sans  doute  fort  inégaux  en  mérite,  concourent 
cependant,  l'un  et  l'autre,  i  l'utile  but  de  ranimer  nos  forces  et  de 
MHS  conserver  la  santé. 

La  santé  et  les  autres  biens  internes  que  M.  4StorvA  représente  com- 
M  des  travaux  immatériels  ayant  acquis  une  existence  durable,  sont 
Huleoient  des  résultats  obtenus,  non  par  le  fait  de  l'existence  de  ces 
Iniaux,  mais  par  le  fait  de  leur  consommation  ;  de  même  que  la  cha- 
leur d'un  homme  bien  vêtu,  ne  résulte  pas  de  l'existence  de  sou  habif. 
■its  de  ht  consommation  qu'il  en  fait. 

Le  fonds  auquel  nous  devons  les  travaux  immatériels,  est  le  fonds 
ta  facultés  industrielles  des  hommes.  Ce  sont  ces  facultés,  les  unes 
douces  par  la  nature,  les  autres  acquises  par  le  travail,  qui  mettent 
ki hommes  en  état  de  rendre  des  services  qu'ils  échangent  daboni 
tMre  de  l'argent,  et  ensuite  contre  les  objets  variés  dont  le  besoin  st» 
bt  «eotir  à  eux. 
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OU  PEUVENT  TOMBER  LES  BONS  AUTEURS  QUI  NE  SAVENT  PAS 
L'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


On  a  remarqué  que  les  grands  poètes  avaient  toute  l'instruction 
que  comportait  leur  époque.  Homère  et  Virgile  n'avaient  pas  autant 
de  connaissances  géographiques  que  Danville;  mais  ils  en  savaioit 
autant  qu'aucun  géographe  ancien.  Quand  on  lit  dans  Racine  le  beau 
discours  où  Mitbridate  confle  à  ses  fils  le  projet  qu'il  a  conçu  d'aller  en 
Italie  attaquer  les  Romains,  on  peut  croire  que  Mitbridate  se  fait  illO' 
sion  sur  le  succès  de  son  entreprise;  mais  son  plan  de  campagne  est 
très-plausible.  Voltaire,  instruit  par  Copernic  et  Newton,  fait  dans  la 
Henriade  une  description  du  mécanisme  de  l'univers,  dont  on  admire 
l'exactitude  autant  que  les  beaux  vers.  Il  semble  qu'un  sentiment  secret 
avertit  les  grands  génies  que  des  écrits  destinés  à  vivre  longtemps  ne 
doivent  pas  porter  à  la  postérité  des  témoignages  de  leur  ignorance. 

Quel  motif  n'est-ce  pas  pour  les  écrivains  dont  les  ouvrages  doivent 
durer  longtemps  de  n*y  consigner  aucune  erreur  dont  r«feoir  puisse 
leur  demander  compte,  et  dont,  môme  de  leur  tem|)8,  on  pouvait  se 
garantir?  J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  que  Voltaire 
et  Montesquieu  s'étaient  gravement  mépris  dans  des  questions  d'éco- 
nomie politique;  j'aurais  pu  cent  fois  relever  de  semblables  erreurs. 
Je  ne  l'ai  pas  fait,  non  de  peur  d'être  accusé  d'une  jalousie  ou  d'une 
malveillance  qui  auraient  été  bien  ridicules  de  ma  part,  mais  parce  qu'il 
ne  fallait  pas  employer  à  des  controverses  les  pages  que  je  voulais  con- 
sacrer à  l'instruction.  En  relevant  un  certain  nombre  d'erreurs  dans 
les  grands  écrivains,  j'avais  pour  but  de  rectifier  des  illusions  dan- 
gereuses et  encore  subsistantes,  ou  bien  de  rendre  plus  claires  des 
démonstrations  fondées  sur  une  analyse  exacte,  c'est-à-dire  sur  une 
description  fidèle  de  la  nature  même  de  chaque  chose.  Le  tort  de  ces 
grands  hommes  n'est  pas  de  s'être  trompés,  mais  d'avoir  donné  comme 
des  vérités  ce  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  démontrer. 

Lorsqu'une  fois  cette  démonstration  existe,  une  fois  que  tout  esprit 
juste  et  diligent  peut  se  convaincre  qu'une  certaine  assertion  n'est 
qu'un  préjugé  sans  fondement,  ou  que  tel  fait  inexplicable  jusqu'à  lui 
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eftt  fhssormais  complètement  éclairci,  nul  auteur  jaloux  de  parler  à  la 
postérité  ne  peut  plus,  sans  se  compromettrei  consigner  dans  ses  écrits 
des  preuves  de  son  ignorance  ou  de  la  CaïUBelé  de  ses  jugements.  Dans 
le  siècle  qui  suivra  le  nôtre,  il  ne  sera  pas  moins  honteux  pour  un 
publîciste  de  s*appuyer  sur  le  système  de  la  balance  du  commerce,  qu'il 
ne  serait  honteux  pour  un  physicien  de  nos  jours  de  s*étayer  des  tour- 
billons de  Descartes. 

Et  qu'on  ne  s*imagine  pas  que  Ton  puisse  impunément  se  montrer 
ignorant  sur  des  faits  étrangers  aux  sujets  qu*on  traite.  Quoiqu*un  au- 
teur dramatique  ne  soit  pas  absolument  obligé  de  savoir  l'astronomie, 
on  s*est  beaucoup  égayé  de  notre  temps  aux  dépens  d'un  héros  de  tra- 
gédie qui  disait  : 

Et  du  pôle  brûlant  Jusqu'au  p6le  glacé.... 

tn  auteur  ru5se  iKakemsisie,  dans  sa  JuHoy)  faisant  le  portrait  d'une 
berolne  de  roman,  et  désirant  donner  une  haute  idée  de  ses  perfections, 
nous  assure  qu'elle  brillait  sans  tache  comme  le  soleil.  Or,  il  est  permis 
de  trouver  que  ce  soleil  sans  taches  est  une  fort  grande  tache  même 
dans  un  roman,  car  ce  n'est  que  par  le  moyen  des  taches  du  soleil  que 
Ton  a  découvert  la  rotation  de  cet  astre  sur  lui-même. 

Ou  la  littérature  est  une  science  de  mots  qui  ne  signiflent  rien,  et 
alors  elle  n'est  qu'un  pur  bavardage;  ou  bien  il  faut  que  ces  mots  expri- 
nent  des  idées,  et  alors  il  convient  que  ce  soient  des  idées  justes.  Mais 
comment  peut-on  exprimer  des  idées  justes  sur  quoi  que  ce  soit,  sans 
un  peu  d  étude?  Il  faut  connaître  au  moins  les  plus  simples  éléments 
des  choses  dont  on  parle. 

im  peut,  dira4-on.  ne  pas  parler  du  tout,  notamment  de  ce  qu'on  ne 
uit  pas.  Alors  il  faudrait  ne  parler  de  rien,  car  toute  la  nature  physi- 
que et  morale  est  le  sujet  de  la  littérature. 

L'économie  politique,  à  plus  forte  raison,  tient  à  tout,  puisqu'elle 
s'occupe  de  nos  biens,  des  agents  et  des  lois  de  la  nature,  aussi  bien 
que  des  produib  combinés  de  la  nature  et  de  l'art.  Comment  éviter  de 
parier  des  choses  qui  nous  entourent  de  toutes  parts,  de  nos  facultés 
inlellectuellos  et  de  nos  facultés  corporelles,  de  nos  besoins  et  de  nos 
désirs,  c'est-à-dire  de  nos  passions;  de  l'entretien  de  notre  famille, 
rVslâ-dire  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher? 

Si  Boileau  avait  eu  quelques  notions  d'économie  politique,  il  n'au- 
rait {«s,  en  bt*aux  vers,  loue  lx)uis  \IV  de  ses 

l*iiiii|M-u\  UiCimcnu, 

Un  luiMra  iluii  lirn^  nobif»  amucroirnl». 
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Il  n'aurait  pas,  en  parlant  de  nos  voisins^  déploré 

Ces  tributs  senriles 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Nous  ne  sommes  pas  tributaires  pour  les  choses  que  nous  achetons^ 
quand  ce  que  nous  recevons  vaut  ce  que  nous  donnons  en  échange. 
On  peut  s'en  fier  à  l'intérêt  personnel  du  soin  qu'ont  les  nations  de  ne 
pas  donner  plus  pour  recevoir  moins. 

La  Fontaine  reproduit  avec  sa  grâce  accoutumée,  dans  sa  fable  des 
Membres  et  V Estomac,  l'apologue  dont  se  servit  Ménénius  pour  rame- 
ner le  peuple  de  Rome  ;  et  il  ajoute,  en  parlant  de  Tautorité  royale  : 

Elle  reçoit  et  donne,  et  la  chose  est  égale. 
Tout  travaille  pour  elle  ;  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  raliment. 
Eile  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines, 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat, 
Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldat. 
Distribue  en  tous  lieux  ses  grâces  souveraines, 

Entretient  seule  tout  TÉlat,  etc. 

Bien  loin  que  tout  tire  son  aliment  de  la  grandeur  royale,  la  vérité 
est  que  c'est  le  peuple  qui  l'alimente  et  la  soutient.  C'est  une  image  aoai 
fausse  que  celle  qui  représente  TÉtat  sous  l'emblème  de  la  famille  dont 
le  prince  est  le  père. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  des  expressions  plus  exactes  seraient  sans 
grâce.  La  fable  du  Laboureur  et  ses  enfants^  de  ce  même  La  Fontaine,  a 
plusde  charmes  encore  que  celle-là,  et  elle  est,  d'un  bout  à  l'autre, 
conforme  aux  plus  exactes  vérités  que  nous  découvre  l'économie  de» 
nations  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 


Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ 
De  çà  de  là,  si  bien  qu'au  bout  de  l'an 

II  en  rapporta  davantage. 
D'argent  point  de  caché;  mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer  avaut  sa  mort 

Que  le  travail  e^t  un  trésor. 

Non-seulement  le  travail  est  un  trésor,  mais  ce  trésor  est  un  fonds. 
Cent  cinquante  ans  après ,  on  ne  se  serait  pas  exprimé  avec  plus  de 
justesse;  il  vaudrait  mieux  que  ce  ne  fût  pas  par  hasard. 

Goldsmitli  a  fait  un  morceau  de  poésie  intitulé  :  le  Village  abandonné; 
morceau  célèbre  par  la  sensibilité  exquise  et  la  teinte  de  mélancolie  qui 
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s*y  trouyent  répandues.  En  voici  un  passage  fidèlement  traduit.  Ce 
que  je  dis  porte  sur  la  pensée  ;  ce  ne  sont  point  des  chicanes  de  mots  : 
«  Malheur  au  pays  où  les  richesses  s'accumulent  et  où  la  population 
»  décline!  U  est  assez  indifférent  que  les  princes,  que  les  grands  fleu- 
•  rifisent  ou  disparaissent  :  un  souflSe  les  a  faits  et  peut  en  faire  d'au- 
>  ires.  Mais  une  race  rigoureuse  de  paysans,  Forgueil  des  campagnes, 
»  une  fois  détruite,  ne  renaît  plus.  » 
Ainsi  parle  le  poète  anglais. 

JUen  n'est  beau  que  le  vrai.  Or,  il  n'est  pas  vrai  que  la  population 
décline  là  où  les  richesses  s'accumulent  Si  le  grand  seigneur  dont 
parle  Goldsmith  avait  accumulé  des  richesses,  il  aurait  enrichi  le  pays 
au  lieu  de  l'appauvrir;  il  en  aurait  accru  la  population  au  lieu  de  la  dé- 
traire :  car  des  capitaux  favorisent  toujours  la  population.  11  a  fait  un 
château  et  un  parc  de  luxe ...  Ce  n'est  point  accumuler,  cela  :  c'est  dissi- 
per, il  «  changé  des  capitaux  productifs  en  choses  qui  ne  rendent  rien. 
Il  est  très-vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  faire  qu'un  grand;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu'une  race  de  paysans  vigoureux  une  fois  détruite 
ne  renaît  plus.  Partout  où  l'influence  des  bonnes  lois  et  de  la  liberté 
8'est  fait  sentir,  il  s'est  formé  des  hommes  vigoureux  de  corps  et  d'esprit. 
Bcdron  parlant  d'histoire  naturelle  n'en  aurait  que  plus  de  mérite,  s'il 
n'y  avait  pas  mêlé  des  erreurs  sur  la  population.  Voici  son  passage  : 

«  A  prendre  la  terre  entière  et  l'espèce  humaine  en  général,  la  quan- 
*  tité  des  hommes  doit,  comme  celle  des  animaux,  être  en  tout  temps, 
•àtrès>peu  près,  la  même,  puisqu'elle  dépend  de  l'équilibre  des  cau- 
sses physiques  ;  équilibre  auquel  tout  est  parvenu  depuis  longtemps, 

-  et  que  les -efforts  des  hommes,  non  plus  que  toutes  les  circonstances 
'morales,  ne  peuvent  rompre,  ces  circonstances  dépendant  elles- 

*  mêmes  de  ces  causes  physiques  dont  elles  ne  sont*  que  des  effets  par- 

-  ticuliers.  Quelque  soin  que  l'homme  puisse  prendre  de  son  espèce, 
'  il  ne  la  rendra  jamais  plus  abondante  en  un  lieu,  que  pour  la  détruire 

*  ou  la  diminuer  dans  un  autre.  Lorsqu'une  portion  de  la  terre  est 
■  surchargée  d'hommes,  ils  se  dispersent,  ils  se  répandent,  ils  se  dé- 
'tniisent;  etil  s'établit  en  même  temps  des  lois  et  des  usages  qui 

*  souvent  ne  préviennent  que  trop  cet  excès  de  multiplication^  » 
Quand  on  admettrait  la  réalité  de  cet  équilibre  des  causes  physiques, 

<^mment  les  circonstances  morales  ne  peuvent-elles  le  rompre?  Une  pro- 

'  ^roN,  sur  les  animaux  carnascicrs. 
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vince  bien  cultivée,  sous  une  administration  sage,  ne  produit-elle  pas 
plus  de  blé  que  sous  un  pacha  despotique?  Et  n'en  résulte-tril  pas  une 
population  plus  nombreuse?  Est-il  vrai  que  la  race  des  hommes  ne 
devient  pas  plus  nombreuse  dans  un  lieu  sans; diminuer  dans  un 
autre?  Les  millions  qu'a  enfantés  rAmérique  ont-ils  dépeuplé  l'Europe? 
Avouons-le,  ces  assertions,  dépourvues  de  vérité,  sont  des  ombres  qui 
déparent  un  bel  ouvrage. 

Si  la  poésie,  si  l'histoire  naturelle  sont  susceptibles  de  recevoir  de 
nouveaux  attraits  d'une  connaissance  plus  exacte  de  l'économie  poli- 
tique, combien  ces  observations  n'acquerront-elles  pas  plus  de  force, 
quand  des  ouvrages  qui  ont  pour  objet  la  morale  et  la  politique  seront 
soumis  aux  mêmes  épreuves  ? 

Fénelon  devait-il  établir  à  Salente  des  magistrats  auxquels  tous  les 
négociants  devaient  rendre  compte  de  leurs  affaires  de  commerce,  de 
leurs  entreprises,  des  magistrats  qui  leur  auraient  défendu  de  hasarder 
plus  de  la  moitié  de  leurs  biens?  N'est-ce  pas  préconiser  une  atteinte 
à  la  propriété,  un  outragi*  à  in  liborlé  d'industrie?  Et  sans  la  propriété, 
sans  l'industrie,  que  serait  devenue  la  prospérité  de  Salente?  Louis  XIY, 
et  son  despotisme,  et  ses  guerres  n'ont  jamais  fait  le  mal  qui  serait 
résulté  des  conseils  de  ce  bon  Fénélon,  l'apôtre  et  le  martyr  de  la 
vertu  et  du  bien  des  hommes,  il  pense  être  le  défenseur  de  la  liberté 
du  commerce,  et  il  prohibe  les  marchandises  étrangères;  il  règle  Us 
habits,  la  nourriture^  les  meubles,  la  grandeur  et  t ornement  des  maisons^ 
pour  toutes  les  conditions  différentes. 

Ce  qui  est  complètement  innocent*,  ou  même  complètement  indiffé- 
rent, n'est  du  ressort  d'aucun  gouvernement  qui  a  la  prétention  de 
n'être  pas  une  tyrannie.  Mais  ce  principe  qui  tient  aux  progrès  qu'a 
faits  la  science  des  choses  morales  et  politiques  n'était  pas  à  Tusage  des 
publicistes  de  l'antiquité,  que  les  modernes  ont  trop  longtemps  pris 
pour  modèles. 

Plusieurs  des  admirables  préceptes  de  morale  que  nous  ont  laissés 
Socrate,  Épictète,  et  quelques  autres  moralistes  anciens,  ne  sont  pas 
applicables,  faute  par  eux  d'avoir  assez  bien  connu  la  nature  de  l'homme 
et  des  choses.  Il  est  arrivé  même  que  des  préceptes  incompatibles  atec 
la  nature  des  choses  sociales,  et  qui  se  sont  glissés  dans  les  saintes 
Écritures,  ont  prêté  des  armes  aux  incrédules.  Il  est  constant,  par 
exemple,  que  nulle  société  civile  ne  pourrait  subsister  sans  l'accumu- 
lation des  capitaux,  qui  sont  les  fruits  du  travail  et  les  instruments  de 
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riodiislrie;  c'est  pr^her  la  dissolution,  que  de  dire  :  «  Voyez  les 
»  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment  point,  ils  ne  moissonnent  point,  ils  n  a- 

•  massent  rien  dans  des  greniers;  mais  votre  Père  céleste  les  nourrit... 

-  Pourquoi  aussi  vous  inquiétez* vous  pour  le  vêtement?  Ck>nsidérez  les 

-  lis  des  champs,  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent;  et  cependant  Salomon, 

-  dans  toute  sa  gloire,  n*a  jamais  été  vêtu  comme  Tun  d'eux.  Ne  vous 

•  inquiétez  donc  point,  en  disant  :  Que  mangerons-nous,  que  boirons- 

-  nous,  de  quoi  serons-nous  viHus,  comme  font  les  païens,  qui  recher- 

-  rhent  toutes  ces  choses  >?•  Une  telle  incurie  ne  saurait  avoir  pour 
multats  que  la  paresse,  la  misère  et  tous  les  vices. 

On  est  également  fAché  de  trouver  dans  un  livre,  vénéré  des  chré- 
tiens, qu'une  pièce  de  monnaie,  parce  qu'elle  porte  Teffigie  de  César, 
appartient  à  César  >.  Même  sous  la  domination  romaine,  les  pièces  de 
Doouaie  n'étaient  pas  la  propriété  du  prince  ;  elles  ne  sont  point  telles 
sous  les  plus  absurdes  tyrannies  '. 

Même  dans  les  temps  modernes,  môme  au  xviii*  siècle,  les  sciences 
morales  et  politiques  étaient  trop  |»eu  avancées  pour  qu^les  moralistes 
ne  courussent  pas  le  risque  de  tomber  dans  de  grossières  erreurs.  J'ou- 
vre les  Ccmkiérùiions  sur  les  mœurs^  de  Duclos;  et  je  lis  :  ••  i.es  négo- 

•  rianis  ne  font  aucune  entreprise,  il  ne  leur  arrive  aucun  avantage 

•  que  le  public  ne  le  partage  avec  eux.  Tout  les  autorise  à  estimer  leur 

-  professioo.  Les  commerçants  sont  le  premier  ressort  de  l'abondance. 

-  Les  linanciersnesont  que  des  canaux  propres  à  la  circulation  de  l'ar- 

-  gent,  et  qui  trop  souvent  s'engorgent,  etc.  » 

Il  y  a  dans  ce  |»eu  de  lignes  quatre  propositions  qui  s'éloignent  de  la 
vente,  parce  qu'elles  reposent  sur  une  complète  iunorance  de  la  nature 
des  choses  éi^onnmiques.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  né^zociants  n'aient 
aocuu  avantage  que  le  public  ne  le  partage  avec  eux.  Tous  les  profits 
fondés  sur  un  mono|>ole  quelconque  enrichissent  au  contraire  le  spé- 
rulaleur  aux  dépens  du  public. 

Tout  ne  les  autorise  pas  k  s'en  faire  accroire  sur  la  dignité  de  leur 
profession  :  s'ils  font  du  Inen  i  TËtat  par  leur  industrie ,  ce  n'est  point 


*  «.  M«îT«irr.  rhap.  \i.  t.  2A,  3S.  ?0.  3t,  37. 

*  S.  MAftHii.r,  rhap.  \\u, 

*  i^ri  nnu*  montre  |i*  «Uniri^r  tli«  fan."»!*»  matiinr».  L'e^t  sur  rrtit^l:i  qu'ttait  fumlr 
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par  générosité,  c*est  pour  leur  propre  intérêt,  et  quelquefois  une  avidité 
peu  louable  devient  funeste  aux  consommateurs  à  qui  leurs  produits 
sont  nécessaires;  un  commis-voyageur,  qui  va  de  maison  en  maison 
offrir  sa  marchandise,  n'est  pas  tenté  d'être  fier. 

Il  est  loin  d'être  prouvé  que  le  commerce  soit  le  premier  ressort  de 
l'abondance;  beaucoup  de  gens,  et  à  leur  tête  Adam  Smith,  sont  d'avis 
que  l'industrie  agricole  y  influe  davantage. 

Enfin  les  financiers  (et  par  ce  mot  Duclos  veut  parler  des  traitants, 
des  hommes  qui  traitent  avec  le  gouvernement  )  ne  sont  point  des 
agents  de  circulation  :  ce  sont  des  canaux  qui  pompent  les  richesses 
pour  être  consommées  et  non  pour  les  faire  circuler.  Ils  s'engraissent  avec 
une  partie  des  richesses  publiques,  et  font  détruire  le  reste  par  le  gou- 
vernement. Il  n'y  a  que  les  personnes  étrangères  au  phénomène  delà 
consommation  qui  s'imaginent  encore  que  les  valeurs  payées  par  le 
peuple  retournent  au  peuple  par  le  moyen  de  la  consommation^. 

Si  Blackstone  eût  entendu  l'économie  politique»  il  n'aurait  pas  dit  les 
sottises  suivantes  : 

•  Le  monnayage  est  par  tout  pays  un  acte  du  souverain  pouvoir. 
M  Comme  la  monnaie  est  l'intermédiaire  général  du  commerce,  le  roi, 
•  comme  arbitre  du  commerce  intérieur,  a  seul  le  droit  de  lui  donner 
»  autorité  et  de  la  rendre  courante.  » 

Un  billet  au  porteur,  une  lettre  de  change,  un  virement  de  partie, 
remplissent  tout  à  fait  l'odice  de  monnaie,  et  ne  sont  point  un  acte  de 
raulorilé  souveraine. 

Le  roi  arbitre  du  commerce  intérieur  !  donner  autorité  à  la  monnaie! 
La  monnaie  n'a  pas  l'autorité  d'acheter,  puisquechacun  peut  lui  refuser 
sa  marchandise. 

La  connaissance  de  l'économie  sociale  est  surtout  nécessaire  &  l'his- 
torien ;  elle  l'arme  de  cet  esprit  de  critique  qui  l'empêche  d'être  dupe 
des  témoignages  d'autrui.  Montesquieu  soutient  que  le  monde  contenait 
anciennement  cinquante  fois  plus  d'habitants  qu*iln'en  a  de  nos  jours; 
et  il  ne  manque  pas  de  récits  merveilleux  pour  appuyer  son  opinion,  à 
commencer  par  1rs  cent  portes  de  Thèbes,  de  chacune  desquelles  il 
pouvait  sortir  à  la  fois  dix  mille  combattants  :  ce  qui  fait  un  million  de 
combattants  et  une  population  de  dix  à  douze  millions  d  Ames  |»our 
une  seule  ville. 

*  Voy.  parlir  \ii,  t'nurs  complet  d'Umnomic  poUtique. 
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La  Syrie,  TAsie-MiDeure^  au  dire  des  anciens,  n'étaient  pas  moins 
ien  habitées.  Mais  si  l'on  rejette  les  faits  miraculeux,  on  reconnaît 
impossibilité  de  ces  populations  exagérées.  Avec  quoi  auraient  vécu 
es  myriades  d'habitants?  avec  des  produits,  sans  doute.  Or,  comment 
eut-on  se  procurer  la  masse  immense  de  produits  variés  nécessaire 
our  nourrir,  vêtir,  loger  cette  multitude  d'êtres  humains?  L'industrie 
eule  peut  y  pourvoir,  soit  qu'elle  s'applique  à  l'agriculture  ou  aux 
oanufactures,  au  commerce,  aux  arts  quels  qu'ils  soient.  Mais  nous 
Avons  que  pour  que  l'industrie  ait  son  développement,  il  faut  des  ca- 
^ux  et  la  paix.  Or,  la  paix  n'était  guère  connue  des  Anciens,  dont 
les  États,  avant  la  conquête  des  Romains,  avaient  peu  d'étendue  et 
de  nombreuses  querelles  avec  des  voisins  inquiets;  on  était  toujours 
proche  des  frontières  les  uns  des  autres.  On  ne  faisait  cas  que  des  ta- 
lents militaires.  La  force,  et  non  le  droit,  dominait  en  toute  occasion  i. 
De  grands  capitaux  ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  longues  épargnes 
etd'înstitutionsy  sinon  bonnes,  du  moins  tolérables,et  fort  contraires  à 
ce  que  nous  connaissions  de  la  politique,  des  habitudes  et  des  préjugés 
les  Anciens.  Un  arbitraire  capricieux  et  l'esclavage  domestique  suffi- 
sent pour  interdire  à  l'industrie  tout  développement  majeur.  Chez  les 
anciens,  la  sécurité  des  populations  parait  avoir  tenu  à  des  accidents 
leureux  et  peu  communs,  tels  que  la  vie  d'un  bon  prince.  Les  arts  étaient 
Qéprisés  et  abandonnés  aux  esclaves,  c'est-à-dire  &  des  hommes  dé- 
pourvus de  cette  intelligence  étendue  propre  à  concevoir  de  vastes  entre- 
prises et  de  l'intérêt  personnel  qui  les  fait  exécuter.  L*art  le  mieux 
niltivé  était  celui  de  la  guerre,  qui  fait  fuir  tous  les  autres.  Les  seuls 
béoements  qui  se  présentent  dans  les  histoires  de  l'antiquité  doivent 
nous  faire  penser  que  des  bâtiments  d'exploitation ,  des  ateliers  pour- 
vus d*outils,  et  tout  ce  qui  suppose  des  occupations  suivies,  devaient  y 
tee  perpétuellement  menacés.  Un  pareil  ordre  de  choses  est  incomptti- 
Ue  avec  une  vaste  production,  et  sans  une  vaste  production ,  point  de 
nombreuse  population. 
On  sait  l'état  de  dépérissement  où  la  France  était  tombée  vers  la  fin 
^  règne  de  Louis  XIV.  Il  faut  à  ce  sujet  consulter  les  ouvrages  du 
Vttréchal  de  Vauban,  esprit  juste  et  consciencieux  :  il  dit  qu'après 
>voir,  durant  quarante  ans  ,  visité ,  en  sa  qualité  d'ingénieur ,  la  plus 

'  Huiuea  résola  la  question  dans  le  même  sens  que  J.-B.  Say.  —  Voir  la  Dissertation 
mrittpopuïorton  de  VAntiquittf  (i.  xiv  de  la  CoUecI,   des  princip.  h^conom,)     (E.  D.) 
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grande  partie  des  provinces  du  royaume,  il  avait  été  effrayé  des  pro- 
grès de  ce  dénûment. 

11  partage  le  peuple  de  France  en  dix  parts,  et  il  atteste  qu'une  de 
ces  parts  est  réduite  à  la  mendicité  et  tnendie  effectivement.  Les  cinq 
parties  qui  viennent  après,  ne  sont  pas  en  état  de  faire  l'aumône  à 
celle-là,  parce  qu'elles-mêmes  sont  réduites,  à  très-peu  de  chose  prèSj 
à  cette  malheureuse  condition. 

«  Des  quatre  autres  parties  qui  restent,  ajoute  Vauban,  trois  sont 
»  fort  mal  aisées  et  embarrassées  de  dettes  et  de  procès.  Enfin,  dans  la 
»  dixième,  où  je  mets  tous  les  gens  d*épée,  de  robe,  ecclésiastiques  et 
j»  laïques,  toute  la  haute  noblesse  et  les  gens  en  charges  militaires  et 
»  civiles,  les  bons  marchands,  les  bourgeois  rentes  et  les  mieux  accom- 
»  modes,  on  ne  peut  pas  compter  sur  cent  mille  familles.  Et  je  ne  croi- 
<^  rais  pas  mentir,  quand  je  dirais,  poursuit  Vauban,  qu'il  n'y  en  a  pas 
»  dix  mille^  petites  ou  grandes^  qu'on  puisse  dire  fort  à  l'aise  ^  • 

Tels  furent  les  résultats  d'un  règne  de  64  ans  et  qu'on  dit  glorieux! 
Cest  l'économie  politique  seule  qui  permet  à  l'historien  de  remonter 
d'un  effet  connu  à  une  cause  inconnue,  ou  bien  de  descendre  d'une 
cause  connue  à  un  effet  que  les  annales  des  peuples  ont  négligé  de 
rapporter. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  chefs  des  nations,  qu'il  est  honteux  de  ne 
pas  savoir  ce  qui  fait  vivre  les  nations,  ce  qui  leur  donne  la  force  et 
la  santé.  L'empereur  Napoléon  simaginait  que  la  force  brutale  gou- 
vernait le  monde  :  il  ne  se  fiait  qu'à  elle  seule;  et  il  a  vu  ainsi  s'éva- 
nouir entre  ses  mains  les  alliances,  l'agriculture,  le  commerce,  le  terri- 
toire même  de  la  France,  lorsqu'il  dépendait  de  lui  de  tirer  parti  de 
ces  avantages,  de  les  accroître  et  d'être  le  prince  le  plus  puissant  da 
pays  le  plus  prospère  du  monde  :  tellement  que  ce  pays  déchu  par  sa 
faute  a  joui,  sous  ses  imbéciles  successeurs,  d'une  prospérité  bien 
supérieure  à  celle  qu'il  avait  connue  sous  son  règne.  Il  en  a  joui 
par  le  seul  effet  de  la  paix  et  d'un  gouvernement  trop  faible  pour  être 
oppressif;  l'industrie  a  fait  des  progrès;  les  arts,  le  commerce, It 
population,  ont  pris  de  grands  développements.  Napoléon  pouvait  re- 
cueillir le  fruit  de  tous  ces  avantages  et  de  beaucoup  d'autres.  Il  poa-- 
vait  devenir  grand  et  puissant;  il  donnait  son  nom  à  son  siècle,  sins 
sortir  de  sa  maison  de  campagne. 

*  Dîme  royale.   —  Voir  Êconom,  financ,  du  xviii  siècle,  tom.  1<'  de  la  CoUectioo 
Gaillaumin. 
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Il  Miflit  de  connaître  les  idées  peu  justes  qu'il  avait  en  économie 
politique^  pour  comprendre"  |MMiri|uoi  tout  cela  n*a  pas  eu  lieu.  Per- 
Miadê  que  le  numéraire  est  la  principale  richesse  d'un  pays,  il  ne  croyait 
pas  appauvrir  le  sien  en  enlevant  à  la  population  des  sommes  qu'il 
devait  reverser  dans  la  circulation  par  ses  dé|)enses;  il  croyait  favoriser 
les  manufactures  en  excitant  ses  courtisans  au  faste  et  à  la  dissipation; 
il  t'imaginait  favoriser  la  multiplication  des  hommes,  en  décimant  la 
population*. 

lorsque  ses  fantes  ont  eu  consommé  sa  chute,  il  a  cherché^  sous  le 
nom  de  ses  secrétaires,  à  justifier  son  système  ;  mais  l'examen  de  son 
systèiM  n'en  justifie  pas  l'auteur,  et  seK  à  expliquer  les  désastres  qui 
en  oot  été  les  résultais.  Il  suffit  de  lire  le  Mémorial  de  Sainie-Hèlène^ 
par  Las  Cases^ 

«  Je  n'ai  garde,  disait  l'empereur,  de  tomber  dans  la  faute  des  hom- 

-  mes  à  systèmes  modernes,  de  me  croire  par  moi  seul  la  sagesse  des 

-  nations.  • 

Quel  homme  plus  que  Bonaparte  s'est  jamais  cru  au-dessus  de  la 
sêgef»  des  nations?  N'est-ce  pas  lui,  plus  que  tout  autre  personnage 
hi94orique,  qui  a  mis  son  inflexible  volonté  à  la  place  de  la  volonté 
des  autres?  Or»  cette  volonté  se  fondait  sur  les  idées  les  plus  systcma- 
tjquet  qui  furent  jamais,  c'est-à-dire  sur  une  nature  des  choses  qu'il 
s'était  figurée,  plutAt  que  sur  une  nature  des  choses  observée  et  con- 
rtatée  par  l'analyse.  Lorsqu'on  lui  disait  une  vérité  «]ui  le  contrariait, 
il  répondait  :  Vous  t*ous  trompez.  Lorsqu'on  lui  n*pri'Son(ai(  une  chose 
rooune  impossible,  il  prétendait  que  ce  mot- là  n'était  pas  français. 
•  La  vraie  sagesse  des  nations  est  l'expérience.  Voyez  comme  rai- 

•  sonnent  les  économistes • 

Qui  le  sait  mieux  que  les  économistes,  dont  tout  le  travail  consiste 
ft  oieCtre  en  ordre  des  expériences,  k  rendre  cfimpte  des  faits,  à  étu- 
te  comment  arrivent  leurs  co!isi'*quences?  Kl  c'est  précis('*ment  con- 
lr«  rinlleiibilité  de  ces  principes,  que  se  révoltent  ceux  qui  mettent 
tav  volonté  i  la  place  de  la  nature  des  choses,  lies  variations  de  la 


€} 


*  ^oja  In  tliicour»  qu'il  (jimiI  trnir  par  hmtann  au  Srnal  lnrH]u'il  pro(«>Mit  If» 
^'**«  dr  contenu.  J'ai    moi-m^mr  fiitriulu  >ap(»'i-«iti    trn.r  If  iii^iiir   l.-ii»L'a::i'.  11  ne 
r      '"^frrnait  p**  qu'un  eoofrrit  rrmplacr  |iar  un  niariiNil,  ru  nii*nir  trnipn  qu'il  pri-x'iil.iit 

1^  mfmt  vambtt  d'hominr*.  lalisait  un  capital  d«  aïoins.  Xoif  i/r  /  auteur. 
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température  de  l^atmosphëre  disloquent  ou  font  crouler  un  pont  de  fer  y 
est-ce  la  trahison  qui  lui  vaut  cet  échec? 

«  Voyez  comme  raisonnent  les  économistes  '  :  ils  nous  vantent  sans 
»  cesse  la  prospérité  de  TAngleterre,  et  nous  la  montrent  constamment 
»  pour  modèle  :  mais  c'est  elle  dont  le  système  de  douanes  est  le  plus 
»  lourd,  le  plus  absolu  ;  et  ils  déclament  sans  cesse  contre  les  douanes. 
»  Ils  proscrivent  aussi  les  prohibitions  ;  et  c'est  rAngleterre  qui  a  donné 
^  Texemple  des  prohibitions.  » 

C'est  comme  si  Ton  disait  :  Vous  prétendez  que  les  impôts  iq^pauvris- 
sent  les  peuples  :  l'expérience  est  contre  vous  :  les  hommes  qui  paient  le 
plus  (Vimpôts,  sont  les  plus  riches;  vous  voyez  bien  que  les  iwpùts  enri- 
chissent  les  contribuables.  L'argument  dont  se  sert  ici  Bonaparte  a  été 
cent  fois  réfuté.  On  paie  des  impôts  quand  on  est  riche  ;  mais  on  n'est 
pas  riche  parce  qu'on  paie  des  impôts.  Adam  Smith  fait  ressortir  pour 
rAngleterre  dix  causes  de  prospérité  pour  une  de  déclin.  11  n'y  a  pas 
de  prospérité  mieux  expliquée  que  celle-là,  malgré  les  maux  trte-po- 
sitifs  que  supporte  l'Angleterre,  bien  expliqués  aussi,  et  qu'elle  peut 
mieux  supporter  qu'une  autre  nation,  parce  qu'elle  est  plus  riche. 

A  Les  prohibitions  sont  en  efTet  nécessaires  pour  certains  objets. 
»  Elles  ne  sauraient  être  suppléées  par  la  force  des  droits  d'entrée:  la 
»  contrebande  et  la  fantaisie  feraient  manquer  le  but  du  législa- 
»  teur.  » 

La  question  n'est  p<is  ici  de  savoir  quels  sont  les  moyens  d'atteindre 
le  but  du  législateur,  mais  de  savoir  quel  est  le  but  qu'on  doit  se  pro- 
poser. Ce  n'est  jamais  le  point  de  vue  sous  lequel  les  questions  sont 
envisagées  par  les  despotes.  Leur  volonté  est  le  but  qu'il  faut  attdo- 
dre,  et  ils  n'estiment  les  gens  qu'à  proportion  de  l'habileté  et  de  It 
promptitude  avec  lesquelles  ils  y  parviennent. 

(«  Les  douanes  que  les  économistes  blâment,  ne  doivent  point  être 
»  un  objet  de  flsc,  il  est  vrai  ;  mais  elles  doivent  être  la  garantie  et 
»  les  soutiens  d'un  peuple.  Elles  doivent  suivre  la  nature  et  l'objet  do 
»  commerce.  La  Hollande  sans  productions,  sans  manufactures,  n'ayant 
»»  qu'un  commerce  d'entrepôt  et  de  commission,  ne  devait  connaître 
»  ni  entraves,  ni  barrières.  La  France,  au  contraire,  riche  en  produc- 


*  La  suite  fait  voir  que  par  le  mot  économistes,  Bonaparte  n'entendait  pas  uniquement 
les  s-eclatcurs  de  Qucsnay,  niais  ceux  qui  suivent  la  méthode  d'Adam  Smith,  oenx  qu'on 
appelle  «inelqiiefuis  vconoinistcs  politiques,  {Note  de  rj4uteur.) 
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kcoiBiiieDcerti  par  une  citalion  teiLtuelle  de  Tauteur  qiie  je  veux 
îttiter  ea  ce  moment. 

•  Les  capHauXf  dit-il,  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  dans  l'origine» 
des  valeurs,  accumulées.  Mais  il  y  a  cette  différence  essentielle  que, 
diosle  princi|>e  des  sociétés,  l'accumulation' s'effectuait  en  nature  sans 
TmliiTentioa  d'aucun  produit  intermédiaire,  tandis  que  depuis  Tin- 
trodttction*  de  la  monnaie,  c'est  toujours  en  monnaie  que  l'accumula- 
tioo  s'est  faite.  A  ifr  vérité  ce  n'est  pas  pour  elle-même  que  les  produc^ 
teunla  recherchent;  c'est  pour  l'employer  à  des  échanges,  à  des  créa- 
lioiis  dont  le  résultat  sera  une  augmentation  d'agents  productifs,  et 
RIT  suite  une  plus  grande  abondance  d'objets  consommables.  Mais  de 
edaseul  qu'on  ne  recueille  plus  qu'en  argent  tout  ce  qmi  peut  s'ajouter 
m  capitaux,  il  résulte  que  l'argent  est  devenu  le  préalable  des  eapî- 
tui,  rélément  indispensable  des  capitaux,  et  |)ar  une  conséquence 
nécessaire  le  capital  par  excellence 

»  Cette  intervention  obligée  de  l'argent  dans  tout  le  jeu  de  la  ^aiide 
naehine  induatrielle  élève  la  monnaie  à  la  première  des  fonctions  pro- 
ductrices, et  ne  permet  de  Tasaimiler,  sous  aucun  rapport,  aux  autres 
fiodaitaqui,  créés  uniquement  pour  être  consommés,  ne  rendent  poiniK, 
l'argent,  de  services  perpétuels,  et  peuvent  toujours  tràsf'facl- 
ètre  ou  suppléés  ou  remplacés  2.  • 


'  Ki  Fnrritr,  iqjpy rd'hui  piiir  de  France^  est  le  même  écritain  qo€  Sf .  BIftnqol  a  Bumonl- 
■é,  dam  aa  BibUographie  de  l'Économie  politique,  le-  Zaile  d- Adora  SmiUi  eC  le  Findm^ 
k  h  douane.  M.  Blanqai  n'a  pas  dit  a^sez  sous  le  premier  rapport,  car  le  livre  de  VAdmi- 
commerciale  vt'e&l  pas  seulement  une  diatribe  contre  Smith,  mais  contre 
»qui  ont  illoitré  la  scleooe,  depnltQuesnay  Jusqu'à  J.-B^  Say,  llaltliuse 
Ikudo.  n  est  960  d-ouvrases  où  la  sufllsanœ  bureaucratique  ait  traité  la  phlloeaphleplu«i 
ifaKtecfiMnt.  K.  u.} 

'Fhriir,  De  VAdministralion  commêrcialif  3e  édiL  p.  ?iO. 
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»  graduelle  que  j'avais  consacrée,  de  ragricuUure,  de  Tiiidustrie  et 
»  du  commerce,  objets  si  distincts,  et  d'une  graduation  si  réelle  et  si 
»  grande  ! 

»  f"  L'agriculture,  rame,  la  base  première  de  l'empire; 

»  fp  L^industrie,  l'aisance,  le  bonheur  de  la  population  ; 

»  30  Le  commerce  extérieur,  la  surabondance,  le  bon  emploi  des 

•  deux  autres. 

•  Les  intérêts  de  ces  trois  bases  essentielles  sont  divergents,  quel- 

•  quefois  opposés.  Je  les  ai  constamment  servis  dans  letir  rang  natu- 
••  rel;  mais  je  n'ai  jamais  pu  ni  dû  les  satisfaire  à  la  fois.  Le  temps 

•  fera  connaître  ce  qu'ils  me  doivent  tous,  les  ressources  nationales 

•  que  je  leur  ai  créées,  l'affranchissement  des  Anglais  que  favaîs  mé- 
»  nagé.  » 

l^s  intérêts  de  l'agriculture,  des  manuflictures  et  do  commeroe  oe 
sont  pas  opposés  avec  la  paix,  la  sûreté  et  la  liberté;  ces  trois  éléments 
de  prospérité  reçoivent  tous  les  développements  dont  ils  sont  suscep- 
tibles et  dans  la  proportion  qui  leur  convient  le  mieux.  Les  intérêts 
des  nations,  et  par  conséquent  ceux  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  ne 
sont  pas  plus  en  contradiction  que  ceux  de  deux  provinces  d*un  même 
pays  qui  jouissent  l'une  et  Tautre  d'une  libre  communication.  Hais, 
pour  comprendre  cela,  il  fallait  entendre  l'Économie  politique,  daiis 
laquelle  Napoléon  était  resté  de  cent  ans  en  arrière. 

Les  lumières,  en  France,  ont  repris  une  marche  progressive  pendant 
le  règne  des  Bourbons,  non  que  le  gouvernement  lui-même  fût  devenu 
plus  éclairé,  au  contraire;  mais  il  ne  prêtait  pas  à  un  mauvais  sens 
l'appui  de  son  habileté,  et  l'état  de  paix  favorisait  les  études  de  tout 
genre.  Celles  qu'on  pouvait  suivre  dans  les  écoles  publiques  n'é- 
taient pas  les  plus  profitables;  mais  la  lecture  des  bons  ouvrages,  celle 
des  journaux  écrits  par  des  hommes  de  mérite,  et  les  communications 
sociales  ont  favorisé  les  développements  de  Tesprit  qui  se  sont  mani- 
festés ensuite  dans  les  révolutions  politiques  qui  ont  changé  la  dynas- 
tie, et  la  plupart  de  nos  institutions. 

L'étude  de  TËconomie  politique  sera  tous  les  jours  mieux  appréciée; 
on  concevra  des  idées  plus  justes  sur  ces  matières,  et  tieauconp  d'e^ 
reurs,  encore  protégées  par  le  préjugé,  n'oseront  plus  se  montrer  à 
l'avenir. 
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J0  ooouMiicerai  par  une  ciUlion  ientuelle  de  rwleur  que  je  YeuE 
rMkater  CD  oe  moment. 

•  Lee  cepitauii  dît-il,  eonl  auiourdhui  ce  qu'ils  étaient  dami  rorigioe» 
dee  valeur»  accumulées.  Mail  il  y  a  cette  différence  essentielle  que, 
dans  le  principe  des  sociétés,  l'accumulation  s'effectuait  en  nature  sans 
llnlBnrenlion  d'aucun  produit  intermédiaire,  tandia  que  depuis  l'in- 
troduclion  de  la  monnaiCi  c*est  toujours  en  monnaie  que  Taccumula- 
lioo  s'est  bile.  A  la  vérité  ce  n'est  pas  pour  elie-mémo  que  les  produo- 
lain  la  recherchent;  c*est  pour  l'employer  à  des  échanges,  à  des  créa- 
iMMis  dont  le  résultat  sera  une  augmentation  d'agents  productifs,  et 
par  suite  une  plus  grande  abondance  d'obijets  consommables.  Mais  de 
cela  seul  qu'on  ne  recueille  plus  qu'en  argent  tout  ce  qui  peut  s  ajouter 
au&  capitaux,  il  résulte  que  l'argent  est  devenu  le  préalable  des  eapi<» 
taux,  rélément  indispensable  des  capitaux,  et  imr  une  oonséquenee 
nécessaire  le  capital  par  excellence 

•  Cette  iniervention  obligée  de  rainent  dans  tout  le  jen  de  la  grande 
■arhinn  industrielle  élève  la  monnaie  k  la  première  des  IteneUons  pro> 
dudrioea,  et  ne  permet  de  l'assimiler,  sous  aucun  rapport,  aux  autres 
produits  qui,  créés  uniquement  pour  être  consommés,  ne  rendent  poial, 

l'argent,  de  services  perpétuels,  et  peuvent  toujours  trèe»raei- 
élre  ou  suppléés  ou  remplacés'.  • 


*  IL  fvrwr.  a^pMinlIiui  fu  de  France,  «tf  te  méim  écrtviln  qot  M.  Rlan^l  t  Mr 
■t.  éêm  M  ftUtofnphic  de  l'Ëcofioinie  polUlque,  le  Xetif  d'Adem  SmIUi  el  le  ^mêm^ 
et  h  dHunr.  M.  Bbnqul  n'a  pu  du  i^tci  toui  le  prenlrr  rapport,  rar  le  li%rf  de  l'idmi- 
•«fteHMi  tommmxiûtf  oTr»!  pou  Molement  una  diatribe  contre  Sailh .  maii  cootie 
talslHMB»^  ont  Uloitr*  la  •eiraee,  depaleOuemay  jusqu'à  J.-B.  Sir.  UalUmi  e 
^twda.  U  eu  pM  d'oonafn  ou  la  MiSkaancr  beit.iiicfttlqiie  aU  traité  la  ptilloMipble'  pie» 
•^aneaMii.  K.  U 

*fatlv.  ih  ridmiiftiiCraiM'a  tomwMntûh,  1r  edii  p  '*iii 
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RÉFUTATION  DE  CETTE   DOCTRINE. 

L'accumulation  s^eflectue  encore  indifTéremment  en  argent  et  en 
nature.  Un  propriétaire  d'une  brebis  et  d'un  bélier  mérinos  qui  les 
multiplie  pour  former  un  troupeau,  Tait  une  accumulation  en  nature, 
accumule  chaque  année  le  produit  de  son  troupeau  et  de  ses  pâtura- 
ges, sans  qu'ils  paraissent  pour  cela  sous  forme  de  monnaie  d'argent. 

Un  négociant  qui  au  bout  de  l'an  augmente  son  fonds  capital  du  cré- 
dit de  son  compte  de  protits  et  pertes,  c'est-à-dire  des  avantages  qui 
résultent  pour  lui  de  la  balance  des  comptes  courants  de  ses  corres- 
pondants, fait  une  accumulation  qui  ne  parait  point  en  numéraire. 

Mais  quand  même  toutes  les  accumulations  se  feraient  en  numéraire; 
qui  ne  voit  que  la  forme  substantielle  sous  laquelle  se  trouve  momen- 
tanément cette  portion  de  capital,  n'est  d'aucune  importance  et  n*influe 
en  aucune  façon  sur  l'utilité  de  ce  capital.  L'essentiel  est  la  valeur  occu- 
mulée^  la  grandeur  du  capital  consiste  dans  cette  valeur,  sous  quelque 
forme  substantielle  qu'elle  soit.  Et  lorsqu'on  veut  commencer  à  la 
rendre  productive  on  la  transforme  soit  en  main-d'œuvre,  soit  en  ma- 
tières premières,  et  pourvu  que  la  valeur  y  soit,  on  achète  ces  choses 
avec  le  capital  dans  quelque  matière  que  réside  sa  valeur.  Un  fermier 
paie  ses  serviteurs  en  blé  :  un  fabricant  paie  sa  matière  première  en 
lettres  de  change,  et  la  production  s'ensuit  aussi  bien  que  si  ces  choses 
avaient  été  payées  en  argent. 

Que  Ton  dise  que  les  achats  se  font  plus  aisément  et  plus  vite  quand 
préalablement  le  capital  a  été  transformé  en  argent,  j'en  conviens,  et 
j'en  dis  ailleurs  la  raison;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'à  valeur  égale,  un 
capital  en  argent  soit  plus  grand  ou  plus  productif  qu'un  capital  en 
nature. 

L'argent  ne  remplit  pas  la  première  des  fonctions  productrices ^puii- 
qu'au  contraire  il  doit  être  échangé  contre  des  outils,  des  matières 
premières,  etc.,  si  l'on  veut  l'utiliser. 

Ces  objets  sont  précisément  ceux  qui  ne  peuvent  être  suppléés; 
pour  faire  des  bas,  un  métier  ne  peut  pas  être  remplacé  par  un  sac  de 
1000  fr.,  tandis  que  c'est  précisément  l'argeut  qui  peut  être  remplacé; 
car  ne  servant  pas  dans  les  échanges  en  raison  de  ses  qualités  physiques, 
mais  en  raison  de  sa  valeur,  un  billet  de  banque,  s'il  vaut  autant  que 
1000  fr.  sert  aussi  bien  dans  les  échanges  qu'un  sac  de  cette  somme. 
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« 

O  qui  e«t  plus  aflligcant  encore;  l 'écrivain  cité,  à  de  Tauftses  iloc- 
trines  ajoute  des  imputations  odieuses.  Il  ose  accuser  Smith,  dont 
chaque  ligne  annonce  un  véritable  philanthrope,  non  moins  zélé  pour 
le  bien  des  hommes  en  général  (|ue  pour  la  vérité,  de  n*ôtre  autre 
chose  qu'un  fourbe  et  un  hypocrite*  qui  a  professé  ce  que  lui-même  ne 
pensait  pas,  et  de  l'avoir  fait  dans  le  but  secret  de  semer  dans  i' Europe 
des  principes  dont  il  sai*ait  très-him  que  V adoption  livrerait  à  son  pays  le 
wkorekéde  Vnniters,  lin  homme  qui  a  causé  de  grands  maux  à  la  France, 
H  qui  en  a  été  sévèrement  puni,  récompensa  ces  odieuses  inculpations 
ea  donnant  i  rêcrivain  l'un  des  emplois  les  plus  brillante  de  l'admi- 
nistraUon,  après  celui  de  Ministre. 

\je  même  II.  Verrier  ne  s*eii  est  pas  tenu  li,  et,  sans  doute  par  des 
motifs  analogues,  il  a,  sous  un  autre  régime,  en  18:1!  **,  accusé  le  même 
illuaire  écrivain  d'avoir  professé  à  <;iascow  des  principes  opposés  k 
ceux  qu'il  a  développés  dans  son  traité  de  la  Richesse  des  nations;  et  il 
n'en  dotme  d'autres  preuves  sinon  que  Smith  a  fait  brûler  tous  ses 
manuscrits  i  sa  mort  ;  démentant  ainsi  sans  raison  le  témoignage  una- 
nime de  ses  contemporains,  et  celui  de  Dugald  Stewart^  son  respecta- 
ble éditeur,  et  les  lettres  qui  nous  restent  de  ce  grand  homme,  et  la 
profonde  moriUté  de  toute  sa  vie.  La  calomnie  des  morts  illustres  est 
une  des  plusIldMi,  comme  sont  toutes  les  attaques  dirigées  contre 
ceux  qui  ne  pratent  se  défendre. 


*  Pt  t'Àdmtnutration  tammerciaU,  p.  Mi9-.S:o,  edil.  rilrr. 

*  Date  étUV  éàWkm  du  \\%n  d€  M.  Ffrrier.  La  I"  avait  paiu  loui  l'Empire. 
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NOTE  SUR  DUPONT  (DE  NEMOURS). 


Daponi  ^de  Nemours)»  Dé  en  17)9,  ud  des  plus  hommes  de  bien  qui  lût 
p«  Frmncc,  admb  dès  TAge  de  \ingt-quatre  ans  dans  la  société  des  premiers 
MNiomisIcs  qui  se  rasMmblaient  chez  Quesnay,  médecin  de  Louis  XV,  de- 
%iDt  diadple  lélé  de  sa  doctrine,  et  le  montra  tel  Jusqu'à  son  dernier  Jour. 
Il  se  distingua,  parmi  les  défenseurs  de  cette  nodété  recommandaUe,  par 
ptasàcurs  écrits,  notamment  par  un  ouvrage  périodique*  le$  Épkéméridei  du 
CiUHftm.au  les  principes  de  la  liberté  du  commerce  furent  soutenus  avec  la 
piaa  rare  conitance  et  l'instruction  la  plus  variée.  Devenu  Tami  des  hommes 
Ifls  plus  estimes  et  les  plus  éclairés  de  cette  époque,  il  eut  part  à  la  con- 
Inlime  et  a  la  plupart  des  travaux  de  Turgot.  Modeste,  il  a  coopéré  à 
tout  ce  qui  s*est  fait  de  bien  en  administration  ;  Jamais  a  ce  qui  s*cst 
Ut  dr  nul.  Eloigne  de  la  France  par  les  événements  de  181  â,  il  se  réfugia 
de  les  deux  flb  qui  avaient  un  établissement  aux  États-Unis.  Il  y  a 
Bine  sa  carrière  en  1 817,  regretté  de  tous  ceux  qui  Tavaient  connu  *. 


DUPONT  (DE  NEMOURS)  A  J.-B.  SAY'. 

(Inédite.) 

M  Juin  ISIt. 

Je  stiis  loin,  Monsieur,  de  regretter  les  éloges  que  J'ai  donnés  hier  aux 
trente  prenii^res  pages  de  votre  discours  préliminaire,  et  de  renoncer 
aoi  ^pêrances  qui  m'ont  fait  vous  inviter  avec  tendresse  i  continoer 


*  Oo  iniu^cra.  d«n»  Ir  timif  ii  df  la  CnlUaion  des  prtnetpaus  ^€nnnmi*les  Ffcyfii»- 
nm$^i  ose  oollrf  braumop  plu»  drtiillrf  »ur  la  vie  et  \n  trafaui  de  Dupont  de  NeoMurt. 

*  Crtte  klirp  inéditr  n'avait  pa»  Hé  roiDprtie  dam  la  première  édUlon  de  la  Coimpon- 
4Mir«  dTcMMOile  politM|Uf .  parce  qu'il  a  èlr  tmpoaPible  de  rrlroover  la  reponte  fotte  par 
J.-n  Say.  le  71  juin  dr  la  mémr  aoiice.  (>ltc  lettre  contumi  une  parité  dei  on^mn  rcpm- 
«te»  ^«e  U  auivanic,  et  l'on  te  décide  à  la  donner  pcNii  montrer  avec  quelle  rhaleur  et 
fMlle  icrve  le  dernier  de«  Phv Morale»  ilefendait  le  drapeau  de  Que*na).  Du  refte,  U 
kntw  4e  onlre  auteur  que  l'on  truu%era  plua  loin  répond  à  l'une  et  à  l'autre. 

{No9fi  éa  Édittun.) 
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vos  travaux  dans  la  belle  carrière  à  laquelle  vous  employez  voire  esprit 
observateur  et  votre  talent  distingué. 

Mais  je  dois  avouer  tout  aussi  franchement  que  de  la  page  xli  i  la 
page  LVii,  vous  m'avez  fait  éprouver  un  chagrin  assez  vif. 

Pourquoi  vous  eflbrcer  débattre  une  de  vos  Nourrices  ?  celle  qui  vous 
a  donné  le  plus  de  lait  et  le  meilleur  lait?  Smith  n*a  poînl  fait  cela.  Il 
en  a  parlé  avec  reconnaissance  et  respect  :  II  lui  a  dit  :  Grand  merci, 
Maman, 

Pourquoi  ne  désigner  M.  Quesnay  que  par  les  mots  le  médecin  Ques- 
nay^  et  ne  s*arrêter  k  aucune  des  vérités  importantes  dont  nous  lai  de- 
vons la  connaissance,  pas  plus  que  s'il  n'avait  rien  fait  d'utile  au  genre 
humain.  Il  a  été  un  grand  médecin  :  qu'importe  i  l'autre  science  qu*il 
a  cultivée  ou  pour  mieux  dire  créée? 

En  est- il  moins  l'auteur  de  l'admirable  petit  Traité  du  Droit  naturel 
dans  lequel  il  a  montré,  contre  Tuniversalité  des  Ecrivains  qui  l'avaienl 
précédé  que,  «  il  n'est  pas  vrai  que  les  hommes,  en  se  réunissant  en 
»  société,  aient  renoncé  à  une  partie  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté  pour 
»  s'assurer  Contre^  mais  au  contraire  qu'ils  ne  se  sont  confédérés  qoe 
»  pour  étendre  l'usage  de  leurs  droits  et  se  le  garantir  mutoeHement 
»  pour  y  gagner  de  tout  point,  non  pour  y  rien  perdre.  » 

C'est  bien  là  le  commencement  et  l'abrégé  de  toute  la  science  ncielt 
uniquement  assise  sur  le  respect  pour  la  liberté  des  personnes  et  du  tra- 
vail, et  pour  \di propriété  des  biens  que  le  travail  a  fait  acquérir. — OA 
irait-on,  sans  ce  principe  fondamental  dans  votre  et  notre  science  des 
richesses  etde  leur  accroissement,  soit  par  prodiic^to»,  soit  par  conser- 
vation ou  accumulation  ^v[\o\s  très-difTérents  que  Smith  9l  quelquefois 
confondus  et  qu'il  est  digne  de  vous  de  ne  pas  confondre? 

Jamais,  dans  Tétat  le  plus  sauvage,  qui  que  ce  soit  n*a  eu  le  droit  de 
gêner  le  travail  d'autrui,  ni  Apprendre  kwïï  autre  ce  que  le  travail  lui 
avait  procuré.  Le  tenter  aurait  été  un  abus  de  pouvoir,  d'où  serait  résulté 
fjuerre;  et  guerre  juste  de  la  part  du  propriétaire,  inique  et  odieuse  de  la 
part  de  l'usurpateur.  —  Qu'est-ce  qu'une  société  politique  et  qu'un  gou- 
vernement? Ce  sont  la  force  et  la  magistrature  instituées  pour  faire 
obéir  à  ces  lois  de  Y  équité^  de  la  liberté,  de  la  propriété  antérieure  i  tous 
les  gouvernements,  et  qui  seules  peuvent  fonder  une  r<ii/ori7e  légitime. 

Avoir  établi  en  peu  de  paroles  une  vérité  si  grave,  dont  les  consé- 
quences sont  si  étendues,  à  une  époque  où  tous  les  Publicistes,  sans 
aucune  exception,  croyaient,  disaient,  écrivaient  que  la  société  avait 
exigé,  exigeait  le  sacrifice  d'une  portion  r/e  ta  liberté  naturelle;  avoir 
ainsi  posé  la  limite  de  ce  que  les  souverains,  soit  Républiques,  aoit 
monarques  doivent  et  peuvent  faire,  et  de  ce  qu'aucun  d'eux  ne  peut 
se  permettre  sans  tomber  dans  la  tyrannie,  dans  la  violation  des  droits 
conHés  à  sa  garde,  n'était-ce  point  un  très  grand  pas?  —  Notre  chère  li- 


berle  tlu  travail  tH  ilii  roinnii'nv  n'y  cst-ellr  |mis  ôviiiomiiient  rnm- 
{•nse,  ei  par  un  bien  liaul  «lècrel  de  Ir  nflture  ou  dp  la  iTovidenn*,  rer 
lamemenl  de  la  morale,  de  la  raison,  du  contrat  social? 

Klaient-ce  des  Philosophes  ou  dea  Politiques,  ou  des  insensés,  ou 
lies  coufiables,  que  les  prédécesseurs  de  {mêsnay^  qui  prenaient  le  pou- 
rntr  in/iM/e  pour  un  usaye  naturel  de  la  liberté^  quand  il  en  a  (oujours  été 
la  violation  manifeste  * 

>«i6  calculs  après  sa  nolile  et  utile  observation,  et  auprès  d'elle,  sont 
|i«u  de  cliose. 

Ma»  c'est  beaucoup  |iour  les  bases  de  nos  calcula,  que  d'avoir  dis- 
tingué daiifi  les  rtH««iltes  la  portion  qui  ap|>artient  aux  (rais  de  ta  culture: 
frais  que  leur  nature,  le  droit  social  et  Tintérét  public,  doivent  rendre 
immunes  et  inviolables.  C'est  beaucoup  que  d'en  avoir  aéparé  le  surplus, 
le  produiimei,  seule  pcirlion  dis|M)iiible  selon  la  volonté  du  propriétaire, 
et  sur  laquelle  on  puisse*  assigner  sans  ruine  les  dépenses  publiques  de 
TLIat;  car  la  s«M*irte  politique  qui  attaquerait  les  /rais  de  ta  culture^ 
pareonséquent  la  production,  ou  la  reproiiuction  des  subsistances  et  des 
maliérfs  pnMiiiên's.  ne  serait  plus  ;iro/fcfrire  ;  au  contraire*  elle  devien- 
drait Hmtrurtrice  des  richesses  et  de  la  |)opulation.  —  L'essentielle 
tktone  de  fimjttU  n'esl-elle  |mis  tout. entière  dans  cette  vérïté/ 

%'est-ee  rien  encon'  «pie  «l'avoir  cUïssè  dans  li*s  frais  de  culture,  non- 
aeulcnenl  le  salaire  du  travail,  la  subsistance  deji  ouvriers  et  des  ani- 
■lAHK  nécessaires,  la  n'*paratiun  et  l'entretien  des  instruments  et  des 
imiures,  mais  de  plus  l'intérM  «les  aranres  faites  et  à  faire,  jusqu'à  ce 
que  W  fruit  du  travail  ait  reçu  Texislefice  et  (iii  trouver  le  débit  '  Cette 
reaNHiaisaaiK*e  de  la  nécessité  «les  m^nnee*  jmmitîve»  et  de  l'inlrrèt  qui 
leur  est  dû,  n'<*st-etle  itas  une  des  premières  veriti*s  tloiil  est  sortie  la 
«rience  des  capilaux  ? 

%oua  dites  page  \ii  «pie  les  l^'.ronomisles  auraient  <lù  oiwrver  d'n- 
WW  In  mature  des  rkosrt.  —  Qu'est-ce  fpi«*  les  rcMiltats  que  je  viens  de 
vuua  damner  du  travail  de  Quesnay.  siiimi  des  oAffrrvi/ioNJ  tréti-forCes, 
es  son  lt*mps  tretHeur.eti.^\  «le  la  plus  haute  utilité  %ur  in  nnture  dn 
rkoÊf  alleflilivemenl  considérées  par  un  excellent  eiiprit? 

FtuI  on  dire  quf  le  premier  qui  a  vu  dans  In  nature  dei  ckn$e»  ces 
divenk  pnni*i|H>s.  qui  les  a  liés  l'un  à  l'autre,  qui  en  a  fait  un  cor|isde 
doctrine,  ne  soit  p.-iH  le  inHdni^ur  de  l'intéressante  et  féconde  science 
qui  nous  occupe  vous  et  moi  ?  Vous  ne  vous  en  seriez  pas  occupi*  une 
moule  si  vous  hvii*z  jamais  (*té  parmi  les  imliéciles  qui  ont  ose  dire  et 
qui  rvpfleni  iMirorr  l'ahsunh'  tlmtftn^  du  pmdutt  mei.  —  T'est  une  i»x- 
prctaion  delirnum  .-  niais  Utninu  rlail*il  un  honiim-  d'Ktal?éiait-il  un 
iKNnnie  de  sens?  Klait-il  un  pliilf>siiplii*  '  Le  iMMait  «{u'uii  chai  dont  il 
avait  l'eaprit.  la  siNipk*sM*,  la  ligure,  les  yeux  et  la  grilfe.  i;rimm  était 
de  Ires-mauvaise  foi,  et  souvt*iit  fort  ignorant  de  ce  dont  il  parlait  : 


364  CORRESPONDANCE 

il  insultait  les  Écommistex  en  leur  propre  nom  ;  mais  lorsque  Franklin 
avait  littéralement  transcrit  leurs  maximes,  Grimm  recopiait  ces  maxi- 
mes et  les  admirait;  quand  celui  des  Économistes  qui  a  instruit  les  au- 
tres a  tellement  avancé  leur  science,  s*est  montré  en  tout  point  digne 
d'un  si  grand  respect,  faut-il  parce  que  le  style  de  M.  de  Mirabeau  le  père 
n*est  pas  assez  châtie,  parce  que  M.  de  la  Rivière^  pour  faire  sentir  l'obli- 
gation d'obéir  sans  réserve  aux  lois,  a  employé  une  expression  mal- 
reuse,  et  que  l'abbé  Bandeau  s'en  e^t  permis  deux  ou  trois  qu'on  pou- 
vait tourner  en  ridicule,  faut-il  traiter  tous  les  Èconomiiiei  A^réveMn 
9ans  lumières,  ne  louer  que  leur  morale  et  leurs  bonnes  intentions? 

Baudeau  a  eu  tort  quand  il  a  dit  le  maître  et  la  science.  Nous  l'en 
avons  tous  blâmé.  Il  a  beaucoup  nui  par  cet  enthousiasme  excessif  et 
déplacé  aux  vérités  qu'il  voulait  répandre  ;  mais  il  a  fait  de  fort  bons 
écrits  sur  le  commerce  du  blé,  des  farines  et  du  pain,  il  a  fait  une  dis- 
tinction très-fine  et  très-juste  entre  le  luxe  et  le  faste  ;  il  a  fait  un  plai- 
doyer décisif  contre  la  Caisse  de  Poissy.  —  Voilà  quelle  a  été  sa  part 
dans  notre  science.  Le  bien  y  est  dans  le  fond  des  choses  et  surpasse 
le  mal  qui  n'est  que  dans  les  mots. 

Vous  ne  trouveriez  pas  de  ces  mots  inconvenants  dans  l'abbé  AouAaw/, 
étincelant  d'esprit,  dialecticien  rigoureux  et  sévère,  presque  partout 
excellent  écrivain. 

Quant  à  l'Ami  des  hommes,  cette  science  que  nous  aimons  tant,  lui 
doit  aussi  une  vérité  d'une  parfaite  évidence  :  la  subsistance  est  la  m«ni- 
re  de  la  population.  Celle-là  ne  dérive-t-elle  pas  aussi  et  tt*ès-clairemeDt 
de  la  nature  des  choses?  Qu'y  a-t-il  de  plus  dans  le  très-beau  livre  de 
Malthus?  Une  bonne  réfutation  de  quelques  erreurs  de  Smith,  qui  ne 
sont  point  à  Smith,  mais  au  gouvernement  d'Angleterre.  L'écrivain,  le 
savant  qui  a  légué  au  monde  une  vérité,  n'a  point  perdu  sa  vie. 

Vous  avez  eu  le  malheur  de  laisser  échapper  à  votre  plume  l'adjectif 
d'impertinent  y  au  sujet  de  ce  que  vous  veniez  déjà  d'appeler  Vennuyeux  fin- 
iras de  cet  Ami  des  hommes  et  de  son  ami  la  Rivière.  Je  vous  vois  en 
rougir  un  peu.  C'est  encore  un  mot  que  vous  avez  pris  à  Grimm.Mà 
un  ingénieux  et  profond  philosophe  comme  Say  était-il  fait  pour  copier 
le  journaliste  Grimm,  et  en  injuriant  de  très-bons  citoyens,  des  hom- 
mes à  tous  égards  respectables? 

Je  vous  demande  de  l'indulgence  pour  Le  Trosne;  il  est  diflus,  mais 
clair  et  correct.  J'en  demande  pour  Saint-Ppravi,  quelquefois  obscur, 
toujours  profond,  qui  peut  exagérer  les  conséquences  qu'il  tire,  mais 
de  principes  rigoureusement  exacts. 

S'il  était  permis  et  décent  de  parler  de  soi-même,  j'ajouterais  que 
vous  n'entreprendriez  point  sans  quelque  embarras  de  prouver  mes 
erreurs.  J'imagine^  d'ailleurs,  que  vous  n'y  prendriez  aucun  plai- 
sir. 
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et  que  vous  ne  dissimulez  point  assez,  mon  cher  Say,  n'empêche  pas 
que  vous  ne  soyez,  par  la  branche  de  Smilh,  un  petit-fils  de  Quesnay 
9t  un  neveu  du  grand  Turgol. 

Votre  discours  préliminaire  m'avait  fait  du  chagrin  par  la  manière  plus 
lue-  flnoîde,  un  peu  dure  et  hautaine,  dont  vous  y  parlez  des  prédéces- 
leurs,  qui,  pourtant,  ont  puissamment  concouru  à  notre  instruction.  J*ai 
'eiroDvé  un  peu  de  cette  sorte  d'affectation  dans  le  livre  même.  Vous 
fêtes  pas  comme  les  Allemands,  qui  ne  citent  jamais  un  écrivain  sans 
r  chercher  ce  qui  coïncide  avec  leur  propre  opinion,  ce  qui  la  fortifie, 
ii  sans  l'accompagner  d'un  éloge.  Vous  ne  nommez  guère  que  pour 
léoigrer ,  pour  réfuter,  pour  rabaisser.  Votre  travail  approfondi,  votre 
lure  talent  pour  la  discussion,  devraient  vous  mettre  au-dessus  de  cette 
teîMesse.  Corneille  a  dit  : 

«  Je  vois  d'un  œil  égal  croître  le  nom  d'aatrui. 

»  Je  tâche  à  m'âe?«r  anui  haut  comme  lui, 

»  Sans  hasarder  ma  peine  à  le  faire  descendre.  » 

Montaigne  a  dit  :  «  Je  donnerais  volontiers  un  coup  d'épaule  pour 
»  rehausser  ceux  en  qui  je  vois  un  mérite  réel.  »  Voltaire  a  dit  : 

«  Nous  sommes  assez  grands  pour  être  sans  envie.  » 

Répétez-le;  car  vous  êtes  très-grand,  mon  ami. 

Vous  ne  désignez  Quesnay  que  par  sa  qualité  de  médecin.  Quoiqu'on 
eflet  il  ait  été  médecin,  même  un  illustre  médecin,  est-ce  sous  cet  as- 
iwet  qu'en  traitant  de  l'Économie  politique  vous  deviez  mentionner 
rhomme  qui  a  vu  que  l'agriculture  est  à  la  tète  de  tous  les  travaux 
humains?  qui  a  discerné  et  indiqué  la  distribution  que  les  cultivateurs 
elles  propriétaires  des  terres  font  des  récoltes  à  leurs  salariés  directs 
tt  indirects,  et  ce  que  oeux-ci  donnent  en  retour?  qui  le  premier  a 
noonnu  l'eiUstence  du  produit  neiy  sa  fonction,  son  importance  dans 
U société:  et  que  Ton  ne  pouvait,  sans  ruine,  faire  contribuer  aucune 
ftotre  branche  de  richesse  aux  dépenses  publiques  (  ce  qui  renferme 
toute  la  théorie  de  l'impôt)?  celui  qui,  contre  l'unanime  opinion  de 
^les  philosophes  et  de  tous  les  publicistes  qui  Tavaient  précédé,  a 
déeouvert,  soutenu,  prouvé  qu*i7  n'était  pas  vrai  que  tes  hommes,  en  se 
'^MMiem/  en  société^  eussent  renoncé  a  unb  partie  de  leur  liberté  et  de 
^s  droits  pour  s'assurer  Vautre;  que  jamais  ils  ne  se  sont  confédérés 
P^  y  perdre j  mais  au  contraire  pour  y  gagner,  pour  garantir  et  pour 
^dre  l'exercice  et  la  jouissance  de  tous  leurs  droits?  D*où  il  suit 
4u'aucun  gouvernement  n'a  celui  de  gêner  leur  travail,  ni  de  porter 
atteinte  à  leur  propriété,  puisque  c-est  pour  défendre  et  pour  augmen- 
ter Fun  et  l'autre  qu'ils  ont  uni  leurs  forces  et  se  sont  donné,  non  des 
^aUres,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  du  tout  voulu,  mais  des  chefs. 

Comment  votre  esprit  juste  et  sagace,  mon  cherSay,  n'a-t-il  pas  vu 
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pompon,  cela  ne  me  (àil  rien  du  loul;  vous  êtes  brave,  et  savez  Texer- 
cice.  Je  vous  reçois  avec  joie  comme  un  bon  officier  dans  notre  ba- 
taillon. Ne  l'affaiblissons  point,  il  n'est  pas  trop  nombreux.  Cependant 
avant  deux  siècles,  peut-être  avant  un,  il  aura  conquis  le  monde.— Si 
l'un  de  nous  partait  du  pied  gauche,  l'autre  du  pied  droit,  un  demi-temps 
perdu  ou  gagné  noua  remettra  au  poê.  Mais  arrivons  ensemble,  bayoD- 
nette  en  avant,  sur  le  pont  tremblant  des  prohibitif  et  des  réglemen- 
taires ;  ils  seront  dispersés.  —  Nul  de  nous  ne  reculera,  ni  ne  flécUri. 
Qu'aucun  aussi  ne  tire  sur  ses  camarades.  Point  de  duels  dans  notre 
troupe.  Si  nous  aimons  l'escrime,  je  promets  de  n'y  porter  que  dloi 
armes  courtoises  :  bouton  au  Qeuret. 

Et  sur  ce,  mon  jeune  frère  d*armes,  le  vieux  sergent  à  moustaches 
blanches  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 


DUPONT  (DE  NEMOURS)  A  J.-B.  SAY. 


A  bord  du  Fingal,  22  avril  ISIS, 
41  degrés  de  UUtude;  43.90  de  longilude. 


Mon  cher  Sat, 


Je  viens  d*achever  la  lecture  de  votre  trèfr-bel  ouvrage,  dont  jeia 
connaissais,  en  France,  que  le  discours  préliminaire,  la  renommée  et 
les  extraits  insérés  dans  divers  journaux. 

11  m'a  inspiré  un  grand  intérêt  et  donné  beaucoup  de  consohnioo* 
Quelques  jours  après  la  blessure  de  Morelleti,  cet  habile  et  excettont 
homme  m'exprimait  sa  douleur  et  la  mienne  de  ce  que  noua  devenians 
vieux  et  courions  vers  la  mort,  sans  laisser  d*élèves  et  d*hériiien  qoi 
pussent  continuer  nos  études  et  notre  doctrine,  comme  nous  aivonshit 
celle  des  amis  et  des  instructeurs  dont  nous  avons  été  iea  coMpa- 
gnons. 

le  vois  que  ce  n'est  pas  un  élève  que  nous  avons  en  vous,  mais  m 
fort  émule,  qui,  avec  trente  ou  quarante  ans  de  moins,  contribusn^ 
aussi  bien  que  nous-mêmes,  à  propager,  à  démontrer  un  grand  Bomte 
des  vérités  les  plus  utiles  au  genre  humain. 

Vous  avez  presque  tous  nos  principes;  et,  si  l'on  en  excepte  ce^ui 
concerne  les  revenus  publics,  vous  en  tirez  exactement  les  mêmes 
conséquences  pratiques.  La  fantaisie  que  vous  avez  de  nous  renier 


n  l'étali  cMié  la  J«inl»e  dana  un  accident  àa  ? oiture. 
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ses  qui  vous  sont  dues  quand  je  parlerai  de  votre  livre  à  mes  amis. 
Mais  en  vous  louant,  parce  que  vous  êtes  éminemment  louable,  je  ne 
rous  flatterai  point,  mon  cher  Say,  parce  que  vous  êtes  supérieur  i  la 
datterie. 

Vous  avez  trop  rétréci  la  carrière  de  rËconomie  politique  en  ne  la 
:raitant  que  comme  la  science  des  richesses.  Elle  est  la  science  du  droit 
naturel  appliqué,  comme  il  doit  Tètre,  aux  sociétés  civilisées.  Elle  est 
la  ËCienee  des  constitutions  y  qui  apprend  et  qui  apprendra,  non-seule- 
nent  ce  que  les  gouvernements  ne  doivent  pas  faire  pour  leur  propre 
ntérftt  et  pour  celui  de  leurs  nations^  ou  de  leurs  richesses,  mais  ce 
in'ila  ne  doivent  pas  pouvoir  devant  Dieu,  sous  peine  de  mériter  la 
Mine  et  le  mépris  des  hommes,  le  détrônement  pendant  leur  vie,  et 
e  fouet  sanglant  de  Thisloire  après  leur  mort. 

Vous  avez  cru  que  notre  large  manière  de  considérer  les  gouver- 
nements était  la  politique^  et  non  VÉconomie  politique.  Cetle.fois  vous 
n'avez  point  parlé  français,  quoique  vous  le  sachiez  très-bien.  L*usage 
le  notre  langue  a  borné  le  sens  du  mot  isolé  la  politique  aux  relations 
diplomatiques  ou  guerrières  envers  les  autres  nations  ou  les  autres 
souverains.  C/est  la  science  de  Machiavel»  du  cardinal  de  Richelieu, 
de  Bonaparte.  Mais  ÏÉconomie  politique  est  celle  de  la  justice  éclairée 
dans  toutes  tes  relations  sociales  intérieures  et  extérieures.  Je  crois  en 
avoir  tracé  les  linéaments  complets  sur  la  feuille  de  papier  que  je  vous 
ai  donnée,  qui  a  eu  deux  mille  cinq  cents  exemplaires  débités  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  et  qui  com- 
mence par  la  sensibilité  de  Thomme,  ses  facultés,  sa  volonté,  premiè- 
res et  inaliénables  propriétés  qu'il  tient  directement  de  Dieu  et  de 
h  nature  >. 

Si  vous  fussiez  parti  do  ce  principe,  vous  auriez  fait  tout  autrement 
TOtre  chapitre  defimpôt,  le  seul  de  votre  livre  qui  ne  soit  pas  digne  de 
vous;  car  si  les  gouvernements,  même  représentatifs,  n'ont  pas  \e droit, 
at  doivent  pas  avoir  la  puissance  de  gêner  la  liberté  d'aucun  travail, 
fmtttrrompre  les  opérations  d'aucun  commerce,  d'attenter  à  la  pro- 
priété d*aucun  citoyen,  ni  même  d'aucun  étranger,  ce  chapitre  est  à 
recommencer.  —Ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'applaudir  i  vos  sages ob- 
amrations  sur  les  mesures  prudentes,  modérées,  graduelles,  à  prendre 
dus  les  pays  qui  ont  depuis  longtemps  été  soumise  de  mauvais  gou- 
vernements, et  dont  les  finances  sont  mal,  sont  iniquement  assises. 
Lorsqu'on  a  marché  dans  une  fausse  route,  on  ne  peut  rentrer  dans  le 
bon  chemin  que  par  une  diagonale.  Le  remède  est  dans  l'hygiène  et 


*  Voir  ponr  ce  Tableau  synoptique,  le  tome  II  de  la  Collection  des  principaux  éconn- 
*ùtei  (Physiocrates)  p.  3C7,  en  note,  (^ondorcet  parle  de  ce  Tablcnn  dans  Fes  Mémoires 
lor  llntracUon  poMiqne,  tome  it,  p.  143,  de  res  onivre*  complètes.  (E.  D.) 

J.-B.    SAY.  —  IV,  24 
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non  dans  la  chirurgie.  11  doit  agir  sans  secousse.  ISalura,  humaniias, 
ratio^  nihil  agunt  per  salliim.  C'est  ce  que  savent  tous  les  philosophes 
qui  ont  été  administrateurs,  ou  plutôt  tous  les  administrateurs  qui  sont 
philosophes. 

Rendez-nous  donc  un  peu  de  justice,  cher  Say  ;  nous  ne  sommes  ni 
des  fous,  ni  des  sots  ;  nous  avons  la  conscience  délicate  ;  nous  n'avons 
pas  écrit  et  gouverné  pendant  plus  de  cinquante  ans,  dans  des  pays  de 
mœurs  et  de  lois  très-différentes,  sans  songer  à  rien.  Si  vous  eussiez 
envisagé  la  chose  sous  un  autre  aspect,  si  vous  vous  fussiez  placé  sa 
même  point  de  vue  que  Quesnay,  celui  de  la  justice  réglant  les  droits 
de  chaque  homme,  constatant  l'intérêt  général  et  particulier,  inter- 
disant tout  obstacle  au  travail  ;  si  vous  eussiez  considéré  la  volonté 
très-décidée  que  tous  les  membres  d*une  société  ont  eue,  n*OQtpa 
s'empêcher  d'avoir  en  se  réunissant,  de  ne  sacrifier  aucune  partie  de 
leur  liberté,  d'en  étendre  au  contraire  l'usage,  et  d'augmenter  les 
jouissancesqui  en  résulteraient,  il  ne  vous  serait  pas  resté  une  seule  des 
Mées  financières  auxquelles  vous  avez  pris  la  peine  de  faire  attention 
et  d'attacher  quelque  importance  en  parlant  de  Timpôt  ;  vous  auriei 
reconnu  que  la  tyrannie  elle-même,  qui  peut  piller  les  capitalistes  et 
voler  les  salariés  %  ne  le  peut  qu'un  moment,  au  grand  dérangement 
de  toutes  les  conventions,  au  grand  désavantage  de  la  société,  par  des 
impôts  survenant  imprévus,  par  la  violation  impérieuse  des|  contrats 
qu'on  avait  passés  sous  la  foi  publique  et  la  garantie  du  gouvernement; 
mais  que  la  tyrannie  ne  peut  faire  contribuer  ni  le  travail,  ni  les 
capitaux.  Le  prix  du  travail  est  réglé  par  le  débat  entre  les  salarimUi 
et  les  salariés.  11  faut  à  ceux-ci  leur  salaire  selon  le  prix  qu'y  mettent 
la  concurrence  et  le  besoin  j  si  on  le  taxe,  et  si  la  taxe  est  connue  et 
prévue,  il  faut  qu'ils  l'ajoutent  au  salaire  ;  et  la  concurrence  leur  don- 
ne à  la  fois  le  droit  et  le  pouvoir  de  l'exiger. 

Il  en  est  de  même  des  capitaux,  qui  sont  une  autre  espèce  de  salariés 
non  moins  nécessaires  que  les  manipulateurs.  Il  faut  payer  leur/oyer, 
ou  leur  intérêt^  dont  le  taux  est  pareillement  réglé  par  la  concurrenee 
et  le  débat  entre  les  prêteurs  et  les  emprunteurs.  Si  vous  chargez  cd 
intérêt  d'un  impôt,  sous  prétexte  que  pour  \e  prêteur  ou  Pentreprenetf 
le  capital  donne  un  revenu^  il  faut  que  l'impôt  soit  ajouté,  même  avec 
un  supplément  d'intérêt,  au  prix  du  loyer  du  capital  ;  car  c'est  delà 
somme  qu'il  a  déboursée  (juc  le  capitaliste  veut  et  doit  toucher  Tinté* 
rêt,  et  non  pas  seulement  de  celle  qui  sert  à  l'entreprise. 


'  Il  im  faut  pas  oublitu-  que,  par  ec  mol  salaries,  les  partisans  de  Quesnay  désîgoent 
'«•<  maniifaciuritrs  cl  1rs  nj'iïocîanls,  classtîs  improductives  suivant  eux. 

'.Y(Wf'  de  Ch,  Comte,  pn'mivr  rdîtvur  de  ces  ItUrr. 
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^e%  qui  vous  sont  «iiios  t|iiaii(l  ju  parlrrai  tlo  votre  livre  à  mon  amis. 
Mais  m  vous  louant,  parce  (|iie  vous  iMes  éminemment  louable,  je  ne 
TOUS  flallerai  point,  mon  cIht  Say,  parce  que  vous  ôtes  supérieur  â  la 
llatlerip. 

Vous  avez  trop  rêtri*ci  la  carrière  de  lTx*onomie  politique  en  ne  la 
IraiUnl  que  comme  la  $nenrê  drs  richesses.  Klle  est  la  iciencr  du  droit 
M/vrr/  appliqué,  comme  il  doit  l'être,  aux  sociétés  civilisèi^s.  Klle  est 
la  aricnrf  des  eonsiHutions^  qui  apprend  el  qui  apprendra,  non-seule- 
nenC  ce  que  U^  gouvernements  ne  doivent  pas  faire  pour  leur  propre 
mlerêC  et  pour  celui  de  leurs  nations,  ou  de  leurs  richesse»,  mais  ce 
qu'ils  ne  doivent  pas  pouviUr  devant  Dieu^  sous  peine  de  mériter  la 
haine  eC  le  mépris  des  honimt^s,  le  détn)nem(Mit  pendant  leur  vie.  et 
le  fouet  sanglant  fie  l'histoire  après  leur  mort. 

Vous  avez  cm  que  notre  large  manière  de  considérer  les  gouver- 
neinents  était  la  polititfue^  et  non  Vt^nniomie  politique,  dette. fois  vous 
D'avrx  point  parlé  français,  quoique  vous  le  sachiez  très-bien.  L*usage 
de  notre  langue  a  lH)rné  le  sens  tlu  mot  isolé  la  politique  au\  relations 
diploroatiques  ou  guerrières  envers  les  autres  nations  ou  les  autres 
«Mvcrains.  tl'est  la  science  de  Machiavel,  du  cardinal  de  Kichelieu, 
de  Bonaparte.  Mais  Y  Economie  politique  est  celle  de  la  justice  éclairée 
dans  toutes  les  relations  sociales  intérieures  et  extérieures.  Je  crois  en 
avoir  iraeé  les  linéaments  complets  sur  la  feuille  de  papier  que  je  vous 
ai  donnée,  qui  a  eu  deux  mille  cinq  cents  exemplaires  débités  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  aux  l^ltats-l'nis,  et  qui  com- 
mence par  la  sensibilité  de  l'homme,  si*s  facultés,  sa  volonté,  premiè- 
res el  inaliénables  propriétés  qu'il  tient  directement  de  Dieu  et  de 
la  nature  *. 

Si  vous  fussiez  [larti  d«*  ce  principe,  vous  auriez  fait  tout  autrement 
niire  rhapitn»  de  CimpAt,  le  seul  de  votre  livre  qui  ne  soit  pas  digne  de 
tous;  car  si  les  gouvernements,  mrmr  représentatifs,  n'fint  pas  ler/roi7. 
it  dofffral  pas  avoir  ta  puissance  de  gOner  la  lilK*rte  d'aucun  travail, 
d'ialcrrompre  les  opérations  d'aucun  commerce,  d'attenter  à  la  pm- 
friHè  d'aucun  citoyen,  ni  mi^me  d'aucun  étranger,  ce  chapitre  est  a 
ncoaunencer.  —  (^qui  ne  m'emiMVhe  pas  d'applaudir  à  vos  sages  ob- 
«nations  sur  les  mesures  prudentes,  modéri*es,  graduelU^,  à  prendre 
tel  les  pays  qui  ont  depuis  longtemps  été  soumis  à  de  mauvais  gou- 
vcfnements,  et  dont  les  linances  sont  mal,  sont  iniquement  assises. 
L/inqu'ona  man*hc  dans  une  fausse  mute,  on  ne  prul  rentrer  dans  ie 
l'm  rliemin  qu**  par  une  diat:onale.  I.e  remède  rst  dans  l'Iix^iènect 

'  ^tir  ^Mir  f^  T.il»l«.iii  »\f  «'iiliiiin  .  !•■  liHiii' Il  ilr  1.1  '  "'i«ifi«»»i  ii#'f  jMit,  ffituT  »..»    - 

•*•  '  NHlracUon  puMiqiir.  Ii.m^  ii,  p    Mî.  ilr  «p»  irii\fr«  rniii|  Uii  *  j!.  l». 

i.-i.    N\T.    —    l\.  "^i 
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non  dans  la  chirurgie.  II  doit  agir  sans  secousse.  Satura^  hunuuiiias, 
ratio^  nihil  agunt  per  sallum.  C'est  ce  que  savent  tous  les  philosophes 
qui  ont  été  administrateurs,  ou  plutôt  tous  les  administrateurs  qui  sont 
philosophes. 

Rendez-nous  donc  un  peu  de  justice,  cher  Say  ;  nous  ne  sommes  ni 
des  fous,  ni  des  sots  ;  nous  avons  la  conscience  délicate  ;  nous  n'avons 
pas  écrit  et  gouverné  pendant  plus  de  cinquante  ans,  dans  des  pays  de 
mœurs  et  de  lois  très-différentes,  sans  songer  à  rien.  Si  vous  eussiez 
envisagé  la  chose  sôus  un  autre  aspect,  si  vous  vous  fussiez  placé  aa 
même  point  de  vue  que  Quesnay,  celui  de  la  Justice  réglant  les  droits 
de  chaque  homme,  constatant  l'intérêt  général  et  particulier,  inter- 
disant tout  obstacle  au  travail  ;  si  vous  eussiez  considéré  la  volonté 
très-décidée  que  tous  les  membres  d*une  société  ont  eue,  Q*ont  pa 
s'empêcher  d'avoir  en  se  réunissant,  de  ne  sacrifier  aucune  partie  de 
leur  liberté,  d'en  étendre  au  contraire  l'usage,  et  d'augmenter  les 
jouissancesqui  en  résulteraient,  il  ne  vous  serait  pas  resté  une  seule  des 
Idées  financières  auxquelles  vous  avez  pris  la  peine  de  faire  attentioo 
et  d'attacher  quelque  importance  en  parlant  deUmpôt;  vous  auriez 
reconnu  que  la  tyrannie  elle-même,  qui  peut  piller  les  capitalistes  et 
voler  les  salariés  S  ne  le  peut  qu'un  moment,  au  grand  dérangement 
de  toutes  les  conventions,  au  grand  désavantage  de  la  société,  par  des 
impôts  survenant  imprévus,  par  la  violation  impérieuse  des*  contrats 
qu'on  avait  passés  sous  la  foi  publique  et  la  garantie  du  gouvernement; 
mais  que  la  tyrannie  ne  peut  faire  contribuer  ni  le  travail,  ni  les 
capftaux.  Le  prix  du  travail  est  réglé  par  le  débat  entre  les  salarùmtM 
et  les  salariés.  Il  faut  à  ceux-ci  leur  salaire  selon  le  prix  qu'y  mettent 
la  concurrence  et  le  besoin  ;  si  on  lo  taxe,  et  si  la  taxe  est  connue  et 
prévue,  il  faut  qu'ils  l'ajoutent  au  salaire  ;  et  la  concurrence  leur  don- 
ne à  la  fois  le  droit  et  le  pouvoir  de  l'exiger. 

Il  en  est  de  même  des  capitaux,  qui  sont  une  autre  espèce  de  salariés 
non  moins  nécessaires  que  les  manipulateurs.  11  faut  payer  leur  loger^ 
ou  leur  intérêt j  dont  le  taux  est  pareillement  réglé  par  la  concurrence 
et  le  débat  entre  les  prêteurs  et  les  emprunteurs.  Si  vous  chargez  cet 
intérêt  d'un  impôt,  sous  prétexte  que  pour  \e  prêteur  o\x  V entrepreneur 
le  capital  donne  un  revenu^  il  faut  que  Timpôt  soit  ajouté,  même  avec 
un  supplément  d'intérêt,  au  prix  du  loyer  du  capital;  car  c'est  delà 
somme  qu'il  a  déboursée  que  le  capitaliste  veut  et  doit  toucher  rinté-" 
rêt,  et  non  pas  seulement  de  celle  qui  sert  k  Tentreprise. 


'  Il  ne  faul  pas  oublier  que,  par  ce  mot  salaries^  les  partisans  de  Quesnay  désignent 
'  .'es  manufacturiers  et  les  négociants,  classes  improductives  suivant  eux. 

dsotp  ilr  Cil,  Comte,  promicr  rditeur  dr  ces  IfUre^/ 
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Lr»  tleux  im|H»Ls  aviiiuvs  par  ruiivruT  ri  |»ar  h»  ca|Mtalist(*,  nMom- 
irai  iloiic  a\ec  usure  sur  leur  stilariant. 

Or  «|ui  f'sl  le  salariant  ou  «lucls  S4>nl  1rs  salariants?  —  Chercha/. 
ini%«-  ri  stu«liou\  Say.  IJuMchr/,  nun  dans  tel  ou  tel  pays;  car  il  y  a 
k*s  |>ays  dont  les  habitants  se  mettent  aux  ga(?es  des  salariants  des 
iutr«*s|iays;  il  n'est  |uis  sûr  que  pc  soit  une  prudente  spêculatloh,  et 
J'ailleuni  elle  ne  fait  rien  aux  lois  gcnt^rales  :  cherchez  sur  la  terre 
enCiêrv.  —Qu'est-ce  que  Ton  peut  partager  entre  les  humains  qui  la 
peuplent? 

LES  RÉCOLTES. 

Ou  des  productions  végétales  spontanées; 
Ou  des  productions  végétales  cultivées  ; 
Ou  des  animaux  sauvages,  par  la  chasse; 
Ou  des  animaux  domestiques,  par  leur  garde  et  leur  é«iucation; 
thi  dos  poissons,  par  la  ptVIie  fluviale  ou  maritime; 
ihà  des  productions  des  mines  et  carrières. 

Il  n  y  a  rien  de  plus  que  Ion  puisse  acquérir,  distribuer,  recevoir, 
donner  ou  prendre. 

DIEl'  SEl  L  EST  PRODt'CTEUR. 

Les  liommes  travaillent,  recueillent,  économisent,  conservent  ;  mais 

f*9momiser  n'est  |)as pror/uirr.  Celui  qui  ira  pas  recueilli,  ofTre  son  service 

H  demande  partage.  Celui  qui  s'est  déjà  procuré  quelque  avance  ,  un 

<^lal,  oITrc  le  service  de  son  capital,  qui  est  un  trés-liel  instrument. 

Mil  possesseurs  ou  aux  rechercheurs  des  rraàUes.  —  Ix  savant  oITre  sa 

nparilé,  ses  lumières,  son  moyen  de  n*ndre  service,  et  de  gagner  sa- 

Urr.—  I^es  femmes  nous  présentent  leurs  charmt^s,  leurs  talents, 

l^rs  vertus  mêmes,  leurs  bons  consiMls,  leur  aimable  conversation, 

Nr  douce  société,  toutes  clii»si*s  d'un  graml  prix,  que  vous  ne  comp- 

'      l«i  pas  dans  l'inventaire  des  richesses  «l'une  nation  .  quoique  nous  les 

I      ntinîoiis  en  général  à  la  moitié  des  récoltes,  et  que  j'aie  \ii  un  fWivaiii 

i     lui  vantait  l)eaucoijp  l'îiinuenee  des  (laiiseiises  de  Paris  sur  la  balance 

!     «*"  rnmmerci*. 

\  l«  |>ar1age  s'elTectue  ;  chacun  fait  son  gain  et  en  vit  :  te  service  des 
f  '^pitaux  est  |iayé,  et  les  augmente  |iar  cumulation;  le  salaire  de  tous 
t  \f%  travaux  est  acquit t«*;  les  entrepreneurs,  leurs  ouvriers,  leurs  ser- 
*il'^n,  les  familles  de  tous  ces  gens-là  subsistent  sur  la  consomma- 
■nn  de  ce  salaire  qui  est  réparti  avec  la  plus  parfaite  équité  par  la 
'^"'^^nrrence,  et  le  prix  qu'elle  attache  volontairement  aux  ca|uicités 

•**iarLs  et  métiers  uni  *fm>*nf,  «hi  rendu  r/r*  ./ouMviMm  *lnuibUft 
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(ies 'consommations  déjà  faites  i,  qui,  jointes  aux  récoltes  nouvelles  et 
annuelles,  procurent,  non  pas  du  tout  une  production,  mais  une  très- 
heureuse  accumulation  de  richesses,  sans  que,  à  cause  de  la  durée  de 
cette  jouissance,  il  faille  estimer  le  travail  du  maçon,  du  drapier  ou  du 
bijoutier,  plus  que  celui  du  cuisinier  ou  du  boulanger  qui  sont  coa- 
liommés  de  suite. 

Mais,  entre  le  salaire  des  capitaux  et  celui  des  ouvriers,  oa  des  sim- 
ples serviteurs»  il  y  a  cette  différence  que  les  serviteurs  et  lesouvrien 
font  nécessairement  des  consommations  et  détruisent  ainsi  desproduc- 
lions  dont  la  valeur  seule  entre  dans  celle  des  ouvrages  plus  ou  moins 
durables  qui  sortent  de  leurs  mains,  au  lieu  que  les  capitaux,  quoi- 
qu'ils soient  des  instruments  d*une  indispensable  utilité,  et  que  le  prix 
4ie  leur  loyer  entre  aussi  dans  celui  des  ouvrages  à  l'existence  des- 
quels ils  ont  concouru,  ne  sont  pas  des  personnes,  et  ne  font  aucune 
consommation  :  de  sorte  que,  s'il  n'y  a  pas  de  guerres,  ou  d'autres 
grandes  calamités,  qui  détruisent  sur  le  fonds  même  des  valeurs 
plus  grandes  que  leur  loyer,  il  y  a  augmentation  de  richesses^  non  pis 
encore  une  fois  par  production,  mais  par  accumulation  des  intérêts 
qu'ont  fournis  les  productions  des  années  précédentes'.  C'est  ce  qui 
explique  comment  les  nations,  môme  mal  gouvernées,  à  nfoins  d'af- 
freux pillages  de  guerre,  et  d'odieux  gaspillages  de  cour,  prospèrent, 
s  enrichissent  progressivement,  dès  qu  elles  sont  parvenues  à  se  for- 
mer une  certaine  masse  do  capitaux. 

Tous  les  salariés  capitaux  et  hommes,  ayant  leurs  salaires  garantis 
par  la  concurrence,  on  ne  peut  entamer  leur  portion,  leur  propriété 
(]ue  par  surprise  ou  par  violence,  comme  font  tous  ies  voleurs  de 
fîrands  chemins;  ce  qui  ne  convient  à  aucun  gouvernement  régulier. 
Dans  tous  les  cas  d'administration  régulière,  pour  des  taxes  sur  les 


*  Comment  une  consommation  déjà  faite  peut-elle  être  ajoutée  aux  récoltes  mouulla? 
(Utmment  le  maçon  peut-il  avoir  consommé  le  pain  de  son  dîner,  et  ce  pain  ètretnDi- 
formé  en  une  maison  de  jouissance  durable  ?  Il  est  évident  que  Tanalyse  des  phyif»* 
<nites  est  imparfaite,  et  qu'il  y  a  ici  double  production  ;  production  du  pain  de  rcavriff 
et  production  d'une  maison.  Les  i^ctateurs  de  Qucsnay  n'ont  pas  voulu  ▼cirque  la  pif- 
«luction  ne  git  pas  dans  la  matière  des  récoltes,  mais  dans  leur  valeur,  et  qu'après  avoir 
recueilli  du  blé,  on  peut  encore  recueillir,  pour  ainsi  dire,  des  malsona.  C'est  une  dwi 
vraiment  étonnante  qu'après  avoir  admis  les  principes  de  la  production  et  de  la  cw- 
sommation  (puisqu'ils  ne  les  combattent  pas),  ils  se  refusent  aux  conséquences  qu'on  co 
tire.  (J.-B.  S  } 

*  L'embarras  du  disciple  de  Quesnay  pour  expliquer  Tenrichisscment  des  nations  fU 
l'accumulation  des  intérêts,  est  ici  remarquable  :  il  y  a,  selon  lui,  au&mentatioo  i» 
richesses  sans  production  ;  et  il  n'y  a  pas  de  production,  parce  que  la  terre  seule,  suivtnl 
lui,  a  la  faculté  f.rodnclivc.  Cela  s'explique  facilement  pour  qui  conçnil  que  les  rnpitflDi> 
/>/-o/h<ûaitf,  font  naitrc  do  nouvelles  valeurs.  J.-B.  S.) 
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coMomnMtionA,  ou  siur  Ws  trAvniix,  «>ii  sur  les  loyers,  on  sur  U\s  |>t*r 
MmnfS,  ou  9iur  le^  roveinis  soit  connus,  soit  pn-sumos  (  i nro/iir /eu- \ 
ib  ksfont  imycr  ivit  raison,  fl\<r  juslico,  cl  d'une  manière  inévita- 
ble, par  leurs  salariant». 

Il  ne  dépend  pas  de  coux-ri  tio  hausser,  à  cause  de  cela,  le  prix 
delfur»  rèrolles;  car  il  n'y  a,  |)our  payei*  les  récoltes,  que  les  récoltes 
HIei-iDéfnes,  ou  directement  |Kir  leurs  échanges,  ou  indirectement  par 
kur  fnelamnr|*hose  en  travail,  et  en  ohjets  que  le  travail  a  Tahrlquês, 
émt  les  récoiteyrs  ont  rourni  les  consommations  auxquelles  elles  ont 
MHi  pn&te  ou  avancé  leur  valeur.  Tous  les  acheteurs  sont  vendeurs; 
lois  les  vendeurs  sont  acheteurs.  Nul  ne  peut  oITrir  ni  donner  plus 
qu'il  n*a.  Les  prix  sont  réglés  par  le  concours  des  pro«luctions,  et  des 
Mfchandises  que  leurs  propriétaires  apportent  au  marché. 

Les  récolleurs  qui,  comme  li^s  autres,  ont  eu  leurs  capitaux  et  leurs 
travaux  payés,  ne  peuvent,  pas  plus  que  les  autres,  se  passer  de  eu 
KQboursement.  Ils  n'ont  donc,  ftour  ac4|uitter  leurs  taxes  et  les  taxes 
ém  autres,  que  la  portion  de  leur  revenu  qui  a  été  fournie  par  la 
kOQtédeDieu,  ou  la  faculté  productive  dont  il  a  doue  la  nature. 

Quand  le  produit  de  cette  faculté  excellant  le  loyer  des  capitaux  es( 
qauié,  le  salaire  du  travail  qui  rend  encore  ses  frais,  {Huit  continuer, 
rtane  |m|iulation  peut  en  vivre;  mais  il  n*y  a  plus  de  mar^e  pour  les 
taies  et  les  contrihutions.  Si  l'on  tente  alors  de  les  continuiT,  les  capi- 
tMx  sont  entamés,  ou  les  salaires  n-stmnts;  et,  comme  ils  n'avaient 
qie  leur  part  néce^sai^^  la  société  dépérit,  se  ruine  :  on  marche  alors 
VinrêCal  sauvage. 

Aîint  d'en  arriver  là.  cette  marche  funeste  s'arrêterait,  si  le  premier 
frmripe  i*taît  res|H*cté;  si  les  nations  savaient  et  osaient  din*aux  rois 
t^aux  autres  pouvoirs  exivutifs  :  •  lîouvernement,  vous  n'avez  pas 
ftintt  de  gêner  le  travail,  ni  de  violer  les  propriétés;  nous  vous  en  re- 
ftMNis  la  puissance.  >ous  allons  restreindre  vos  dé|MMist*s  su|)erflues 
H  nuisibles,  à  commencer  par  celles  de  la  guerre,  et  siiivn*  par  celles 
delà  cour.  •Cesi  à  cette  harangue  t|iie  les  constitutions  représenta- 
tives sont  projiri's. 

■aïs,  dini-vous,  à  quelque  de;:n''  de  |Hiuvreté  qu'on  soit  demeure 
nid'ippauvrissemeni  qu'on  soit  réduit,  il  faut  cependant  quelques  dé* 
pCMes  publiques:  il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  se  passer  d'impôt. 

Il  y  a  eu  ce  moyt^n  chez  les  nations  neuves  que  rit*n  ii«»  gène,  et 
(llrt  les  nations  longtemps  mal  gotivernéts,  qui  ont  eu  et  ont,  p:ir 
(tite  raisoii-Ia,  lN*aucoup  di*  mauvais  imp<Ms;  leurs  erreurs  même  peu- 
reat  faciliter  ranielioralion  de  li*ur  sort.  O  inoven  est  d'avoir  ou  de  se 
hnner  une  contttfutvm  dumnninh  tir  jinanrf,  qui  |K)un'oie  aux  dépensi'S 
Menâtes  sans  attaquer  les  propriétés  des  citoyens. 

Ottecnostilution  domaniale  \\c\xi  être  elTecluee  «le  trois  manières» 


i7i  COBKtiSPONDANCt: 

(lonl  deux,  imparfaites,  ont  eu  lieu  pendant  plusieurs  siècles,  et  dont 
Tautre,  bien  meilleure,  est  proposée  depuis  près  de  soixante  ans»  par 
ces  économistes  pour  qui  vous  montrez,  sans  que  je  puisse  en  compreo- 
dre  Je  motif  et  la  raison,  tant  de  dédain  et  d'antipathie. 

La  plus  anciennement  inventée  a  été  la  constitution  domaniale  de 
thiances  à  partage  de  terres  :  c  était  celle  des  Égyptiens.  Vous  voyez, 
dans  Diodore  de  Sicile,  qu*ils  avaient  donné  ou  laissé  à  leurs  rois,  ou 
pharaons,  une  partie  des  terres  pour  les  frais  de  leur  cour  et  de  leur 
administration  ;  qu'ils  en  avaient  donné  une  autre  à  leurs  prêtres  pour 
ceux  de  Tinstruction  publique,  du  culte,  de  la  médecine,  de  l'astro- 
nomie et  de  l'almanach,  et  que  le  surplus  était  aux  guerriers  chargés 
de  la  défense  militaire,  soit  comme  milice,  soit  comme  titre  féodal; 
nous  ne  savons  pas  bien  lequel  des  deux.  Si  le  gouvernement  s'était 
formé  par  civilisation,  ce  devait  être  le  premier  cas  ;  si  c*était  par  guer- 
re et  conquête,  ce  devait  c'trc  le  second. 

Les  rois  abusèrent  et  gaspillèrent.  Nous  voyons,  par  la  Genm^ 
qu'ils  donnaient  des  lettres  de  cachet.  Nous  voyons  encore  qu'ayant 
épuisé  leur  domaine,  ils  s'en  firent  un  nouveau  par  le  monopole  des 
blés,  suivant  le  conseil  de  ce  Joseph  qui  fut  un  bel  homme,  non  pas  un 
bon  homme,  et  qu*on  n'a  pas  eu  honte  de  compter  parmi' les  grands 
ministres,  pour  avoir  sacriHé  le  peuple  à  Tambition  et  à  Tayarice  du 
roi,  transformé  la  milice  ou  les  seigneurs  de  Hefs  en  troupe  soldée, 
et  réduit  les  propriétaires  d^alors  au  rang  des  fellahs  d'aujourd'hui. 
Je  ne  voudrais  pas  de  sa  place  dans  l'histoire,  pour  Téclal  et  la  pompe 
de  son  vizirat,  pour  toutes  les  bonnes  fortunes  qu'il  a  eues  ou  man- 
quées,  pas  même  pour  l'établissement  de  ma  famille  et  de  ma  nation 
dans  la  terre  de  Gessen ,  qui  fut  vraisemblablement  une  de  cellfs 
dont  le  monarque  avait  déiiouillé  ses  sujets  naturels.  Mais  avant  ce 
renversement  de  la  constitution  antique,  le  système  égyptien  des  fi- 
nances était  assez  raisonnable,  et  point  onéreux.  Les  dépenses  de 
l'administration  générale  et  du  faste  royal,  sérail  compris,  ne  coû- 
taient rien  à  aucun  contribuable.  Le  pharaon  en  faisait  les  frais  sur 
son  domaine. 

Il  en  a  été  de  même  en  Europe  dans  le  moyen  âge.  Charlemagne, 
ses  successeurs,  et  tous  les  rois  leurs  contemporains,  ont  eu  des  do- 
maines; et  presque  tous,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  en  ontéiè 
de  très-mauvais  administrateurs.  Séduits  par  la  Qatlerie,  ils  pot  tout 
donné  ou  laissé  prendre  à  leurs  maîtresses,  à  leur  clergé,  à  leurs  cour- 
tisans, (l'est  l'inconvénient  majeur  de  cette  première  cqnslitution  do- 
maniale, surtout  sous  les  rois  ;  car  il  ne  serait  pas  absolument  impos- 
sible qu'elle  se  soutint  sous  une  république,  si  la  dotation  était  en 
forêts,  comme  dans  le  gouvernement  des  druides.  Cependant  il  est 
clair  qu'on  y  voil.  ainsi  (pfcn  Kgyfïte,  un  excnjpic  du  même  système 
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inci*s;  de  C4*lui  qui  cnI^o  une  fondation  première,  Tabandon 
is  fait  d'un  UTriU)in\  lequel  devirnl  une  propriêlé  publique, 
ensi*  de  demander  aucune  contribution  aux  propriétés  parli- 
s. 

;con«le  constitution  domaniale  des  finances  fut  celle  des  llé- 
;  elle  était  à  partage  de  fruits  ou  de  produits  bruts.  Leur  clergé 
s  habile,  plus  avide,  on  serait  tenté  de  dire  plus.  Juif  que  celui 
^'ptiens.  Il  ne  formait  que  le  douzième  de  la  nation,  et  se  fit 
'  le  dixième  îles  n'Toltes  ;  mais,  ce  qui  fut  plus  excessif,  il  se  fit 
*  le  dixième  de  toutes  les  récoltes  de  fruits  et  d*animaux»  exempt 
I  de  culture.  Les  prêtres  égyptiens  avaient  payé  ceux  de  la  cul- 
leurs  terres.  Moisc  et  son  frère  Aaroii  alTectèrent  le  désintéres- 
.  en  renonçant,  |K)ur  leur  tribu,  à  prendre  part  dans  le  terri- 
lu  |iays  conquis,  et  n*en  demandant  qu'une  dans  les  fruits.  Il 
Dînt  étonnant  que  la  nation,  éblouie  par  le  plaisir  de  posséder 
in|)S,  les  jardins,  les  maisons,  y  ail  été  trompée,  et  n*ait  pas  su 
ter,  dans  U*s  n^coites,  le  remboursement  des  dépenses  prodyeiu 
rcc  le  produit  n^/,  puisque  vers  la  lin  de  ce  qu  on  appelle  le  grand 
il  y  a  environ  cent  ans,  notre  bon  et  sage  Vauban  ifen  avait 
aucune  idée.  En  passant,  un  petit  salut  au  uiédecin  Quesnay^ 
lerSay  «. 

fions  aux  Hébreux.  — l^s  frais  de  culture  estimés  par  approxi- 
au  double  du  produit  net,  la  tribu  de  l>vi,  la  douzième  de  la 
hébraïque,  eut  donc  le  tiers  du  revenu  territorial  de  la  Judée, 
ks  prémices  et  les  oblations  que  se  réservaient  les  prêtres 
es  sacrifices,  et  le  service  du  tabernacle  ou  du  temple,  et  la 
«nde,  la  meilleure  partie  de  la  viande  des  victimes,  qui  servait 
urriture  du  clergé  olliciant  ;  car  les  simples  lévites  n'étaient  pas 
des  prêtres,  ils  n'étaient  que  des  candidats  à  la  prêtrise  et  à 
sision  de  scribe, 
fstème  de  finances  a  été  suivi  par  notre  clergé  chrétien;  et, 


•rmcc  fur  rr  poinl  a  t\it  »i  prolon(ci«,  que,  trente  ans  aprèi  Vauban,  na  mlnla- 
inlrntionni'.  faisant  ntligrr  une  nouvelle  Inctrurtlon  puur  la  perception  des 
■t.  cl  h  ni.mt  O'i  fuH'inriU  qui  li  ^hiiîlUnii- ilii  roirnu  mt  ne  ilevait  pas  être 
I  rssal  j  relui  Ju  j>ru.iiiif  \  rut,  friliinna  JVn  rrlraiivlier  li^  frai«  de  mnitson  et  de 
^Ma\ait  fil*  a  1.1  l'ninpr.k'Uf  :  il  .■i\alt  \u  bnUre  du  l»lè  et  pn^erdei  mottMHi- 
B  Amr  «*tjtt  tri-«'^iuiliil»le.  S«in  r»prit  nVlait  que  ilt*  tri^»-ppii  plut  rrlalré  qne  la 
prtla  de  la  Kranrcet  de  rKiir«i|M*.  On  mniptait  lc«  depencot  du  labourage  pour 
chat  tlt^  ibi-\.iii\.  d^^  r ha rriii-^.  tirs  «-li.il ri 'tti*«  et  des  aulre«  inMruim'nIs  pour 
and.i«:>  «lu  funii<  r  {Huir  ;<iii:l«:  pan  nirnl  rt  l.i  nnurntiire  de>  dAme>lii]Uf»  et 
ir«  pintlant  un  .m,  d  phi*  d'un  nii.  r.ir  la  reeiiltr  en  granare  n'est  pat  encore 
sur  si-V".  l'n  >«i-i'iul  sihil  .'i  i,hirjinA\,  je  «oc«prie. 

;  Vnfr  tir   pMjtiJiiil   fjf   Scmoufi. 


376  CORRESPONDANCE 

après  la  réforme  de  Luther,  par  les  princes  de  la  Confession  d'Augi- 
bourg»  ainsi  que  par  les  cantons  protestants  de  la  Suisse,  et  par  k 
Hollande. 

Il  est  horrible,  parce  qu'il  répartît  l'impôt  ou  ce  qui  en  tient  lieu 
et  qui  répargne,  en  autant  de  proportions  diflférentes  quil  y  a,  pour 
chaque  terre,  de  plus  ou  moins  grands  degrés  de  fertilité,  qui  nérân- 
tent  de  plus  ou  moins  grands  frais  de  culture  pour  produire  ime  ré- 
colte égale  en  masse  totale. 

Il  est  horrible,  parce  qu'il  condamne  k  la  stérilité  toutes  les  teno 
dont  le  produit  net  est  inférieur  au  dixième  de  la  récolte. 

Il  est  horrible,  parce  qu'il  cumule  la  paille  entre  les  mains  du  piè- 
tre ou  des  agents  du  gouvernement,  qui  ne  peuvent  la  vendre  qu'aux 
riches;  ce  qui  tend  à  augmenter  l'inégalité  des  fortunes»  en  améliorant 
toujours  les  terres  des  citoyens  opulents,  amaigrissant  toujours  cel- 
les des  indigents  privés  de  la  restitution  de  leur  engrais  naturel. 

Mais  tout  horrible  qu'elle  est,  cette  pernicieuse  et  inique  dime  une 
fois  établie  n'entre  plus  dans  les  héritages,  ni  dans  les  achats,  ni  dus 
les  ventes  :  le  prix  des  terres  se  règle  par  leurs  produits  nets.  Personne 
ne  put  dire  que  lui  ni  ses  ancêtres  aient  ou  eussent  acquis  une  dloe 
instituée  depuis  mille  ans;  elle  ne  coûtait  rien  du  tout  lors  de  l'assem- 
blée constituante  à  aucun  des  propriétaires  de  terres  en  France.  Elle 
rapportait  quatre-vingt-dix  millions  de  rente  nette  au  clergé  ;  les  frais 
de  perception  étaient  un  tiers  en  sus;  elle  prenait  cent  vingt  millions 
aux  récoltes. 

En  la  déclarant  volontairement  rachetable  au  proGt  de  TÉtat,  i 
mesure  de  la  vacance  des  bénéQces,  cette  assemblée,  qui  réunissait 
tant  d'hommes  d'un  haut  mérite,  en  aurait  tiré  trois  milliards,  dont 
la  rente  d'un  seul  aurait  suffisamment,  noblement,  doté  les  membres 
utiles  du  clergé.  Le  surplus  aurait  beaucoup  plus  que  couvert  le  dé- 
ficit; il  aurait  remboursé  les  dettes  de  l'État.  L'assemblée  repoussa 
cette  proposition  de  se  borner  à  rendre  les  dîmes  rachetables,  et  je 
fus  hué  pour  l'avoir  faite.  —  Cela  entre  encore  dans  mes  profonds 
chagrins  ;  mais  ce  n'est  pas  d'eux  dont  il  est  ici  question.  Nous  discu- 
tons trop  tard  la  théorie  et  les  principes  d'une  science  très-impor- 
tante, pour  laquelle  vous  avez  rétoffe  d'un  grand  maître. 

Ces  principes  disent  avec  évidence  que  la  dlme  abolie  en  France, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  était  un  second  exemple,  établi  dès  le  temps  de 
Moïse,  renouvelé  sous  Charles  le  Chauve,  d'un  vaste  moyen  de  finan- 
ces, qui,  lorsqu'il  a  été  abandonné,  ne  coûtait  rien  à  aucun  propriétaire 
français,  puisque  le  produit  qui  la  soldait  n'avait  été  acqnis  ni  hérité 
par  qui  que  ce  soit. 

La  troisii^me  constitution  domaniale  de  finances  serait  à  partage  de 
revenus. 
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La  proportion  dece  imrUgedoit  ôtrc  fort  difTéreiile,  suivant  les  loca- 
liifs  générales  des  cor|>s  politiques,  qui  peuvent  rendre  leurs  besoins 
publics  plus  ou  nK)ins  dispendieux.  Il  se  pourrait  qu>n  Hollande,  où  le 
pt}  s  lui-même  ne  subsiste  que  par  artifice,  avec  des  frais  énormes 
pour  Tempécher  d*ùtre  inondé,  le  tiers  des  revenus  nets  ne  donnât  rien 
lie  Irop  pour  la  république.  D'autres  pays  pourraient  y  suffire  avec 
e  dixième  seulement.  Des  indications  aussi  exactes  qu*il  soit  possible 
k  les  faire,  et  des  calculs  très-soignés  indiquent  qu'en  France  il  fau- 
Init  le  cinquième  qui  pourvoirait  à  tout ,  même  au  remlwursement 
Hieceasif  de  la  dette. 

Cette  dotation  de  TËtat  ne  doit  rien  prendre  sur  le  loyer  des  capi- 
U  parce  que  les  capitaux  et  le  travail  étant  les  coursiers  qui  tral- 
L  le  char  de  la  société,  on  ne  peut  pas  laisser  trop  de  liberté  a  leur 
^  ni  une  trop  forte  rétribution  à  leurs  services  que  la  concurrence 
réflie  toujours  au  plus  juste  prix  ;  et  encore  parce  que  la  nature  des 
elioaes  leur  assure  toujours  la  faculté  de  s*indemniser  de  toutes  les 
diargcs  qu'on  a  pu  prévoir,  et  qu'ils  sont  invulnérables  tant  qu*on  ne 
les  allaque  pas  à  l'improviste,  a  la  manière  des  brigands;  et  enfin,  par- 
9e  qu'on  ne  |>eut,  même  en  ce  cas,  leur  porter  atteinte  sans  violer  tous 
les  contrats,  sans  faire  varier  tous  les  prix,  a  l'énorme  dommage  de  la 
Bciété  et  de  riiumanilé  entière. 

Ueos  la  constitution  domaniale  à  partage  de  revenus,  la  république 
M  son  gouvernement  sont  des  propriétaires  comme  d'autres  :  aucune 
râleur  n'est  iuOuencce  ni  changée.  Le  public  entre  dans  le  nombre  des 
ftOÊlIemrt  et  distribue  sa  part  de  récolte  ainsi  que  les  autres  réeoiUun 
prophétjiires  comme  lui.  Ils  ne  prennent  sur  personne,  puisque  tous 
les  capitaux,  et  tous  les  services  ont  avant  lui  prélevé  leur  part  légi- 
Ime  H  complète. 

Ce  |»artage  du  public  dans  les  revenus  nets  de  la  terre,  de  la  pèche 
Bl  des  mines  ou  des  carrières,  n'interdirait  la  culture  d'aucune  terre: 
car  celles  qui  ne  rendent  que  leurs  frais,  et  qu'il  est  cependant  très- 
hoo  de  cultiver,  puisqu'elles  produiraient  la  subsistance  des  cultiva- 
leura,  celle  de  leurs  salariés  industriels,  et  riiitérél  des  capitaux  qu'on 
f  a  consacres,  n'auraient  cependant  rien  à  |>ayer,  ne  donnant  point  de 
rwcau  au  delà  de  ce  salaire  et  de  cet  intérêt.  1^  revenu  du  gouverne- 
■cot  ne  serait  pas  une  contribution  à  prendrt*  sur  le  propriétaire  de 
la  r«o>lte  que  oelui-ci  régirait  à  la  fois  et  sans  augmentation  de  peine, 
pour  iT.tal  et  pour  lui-même;  pas  plus  que  dans  une  succession  par 
mdivfs,  la  part  des  cadcb  n'est  une  (H)titribution  \io\it  leur  frère  aine, 
adoiiuutrateur  gênerai,  duquel  la  seule  portion  exigerait  le  nu^me 
travail  ;  pas  plus  encon*  que  le  bien  d'un  mineur  n'est  une  contribu* 
liuo  de  son  tuteur  qui  touche  et  lui  rend  son  revenu. 

Ule  n'aurait  rien  d'injuste,  puisque  aucun  |Ht)tluit  net  \\\  entrerait 
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dans  une  plus  forte  proportion  qu'un  autre.  L'idée  d'en  exempter  les 
produits  nels,  qui  irexcédoraient  pas  la  dépense  nécessaire  du  pro- 
priétaire, quoique  ayant  éternise  en  exécution  à  Athènes  et  applau- 
die par  Montesquieu  ainsi  que  par  vous,  jetterait  dans  les  plus  grandes 
diflicullés,  à  cause  di^  1  évaluation  du  nécessaire  qui  n'est  pas  le  même 
pour  toutes  les  capacités,  et  qui  dépend  de  la  nature  des  services 
comme  de  Tindemnité  des  diverses  avances.  Elle  n'associerait  pas  la 
république  à  toutes  les  cultures  donnant  produit  net. 

Les  propriétaires  fonciers,  trop  pauvres  pour  vivre  de  leur  revenu 
territorial,  ou  qui  ne  s'en  contentent  pas,  doivent  se  mettre  et  se 
mettent  partout  dans  la  classe  des  salariés  pour  le  surplus  de  leurs 
dépenses;  on  n'a  pas  besoin  de  les  y  exciter. 

Chez  les  nations  neuves  et  dont  le  pays  est  encore  désert,  les  besoins 
publics  ne  sont  pas  très-grands,  et  la  concession  de  forêts  situées  de 
place  en  place  vers  les  bords  des  rivières,  w  peut  éprouver  aucune 
difficulté.  Elles  prendront  de  la  valeur  à  mesure  que  la  société  et  la 
population  feront  des  progrès.  On  y  peut  de  même  faire  en  terrain  la 
fondation  des  routes  et  des  canaux,  des  hôpitaux,  s'ils  sont  nécessai? 
res,  dès  collèges  qui  le  sont  certainement. 

Dans  les  pays  mal  gouvernés,  les  mauvaises  impositions  abondent, 
et  les  pertes  qu'elles  causent  aux  propriétaires  du  sol  sont  si  grandes 
qu'il  y  aura  toujours  soulagement  à  les  traduire  en  constitution  do- 
maniale à  partage  de  revenus. 

M.  Necker  ni  les  Anglais  Sa'ont  calculé  juste  ni  même  approxioia- 
tivement  ce  que  coûtent  ces  détestables  impositions  sur  les  consom- 
mations, sur  le  travail,  sur  le  commerce. 

Le  salaire  des  percepteurs,  ils  l'ont  compté. 

Le  trouble,  l'interruption  du  travail  et  des  transports,  la  violation 
du  domicile,  la  gêne,  les  vexations,  les  procès,  leurs  poursuites,  leurs 
frais,  les  amendes,  les  emprisonnements,  les  indemnités  de  tout  cela, 
çt  la  cumulation  perpétuelle  de  l'intérêt  des  intérêts,  et  des  commis- 
sions sur  les  commissions  qui  se  renouvellent  à  chaque  remboursement 
des  remboursements  qui  ont  lieu  depuis  le  premier  contribuable  arrêté 
dans  son  travail,  gêné  dans  sa  dépense,  jusqu'aux  producteurs  et  aux 
distributeurs  des  récoltes  qui  doivent  en  définitive  acquitter  tout  ce 
qu'on  a  enlevé  ou  fait  perdre  aux  salariés,  aux  consommateurs,  aux 
capitalistes,  voilà  ce  que  les  ministres  n'ont  jamais  connu,  ce  que 
plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  voulu  connaître,  ce  dont  on  n'a  jamais 
rendu  compte  aux  nations. 

Je  vais  vous  en  donner  un  exemple  funeste.  Pour  juger  des  consé- 
quences des  violations  de  droits  et  des  interruptions  de  commerce,  il 
faut  partir  des  temps  paisibles  ou  quelque  chose  était  assuré. 

En  1784,  après  la  paix  de  1783,  lu  valeur  de  la  récolle  des  vins,  des 
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cidres  et  «les  poiivs,  de  ce  qu'on  faisait  de  Itière  et  d'esprits  ardents,  était 
Ml  Franco  de  neuf  cenis  millions.  Après  le  Irait»»  de  1780,  elle  s  élevait 
usqu'à  un  milliard.  \xs  guerres  (|ui  suivirent,  la  dérangèrent  un  peu; 
Mis  lors  de  la  paix  d*Aniiens,  les  neuf  cents  millions  y  étaient  encore. 

BonaiMirte  a  soumis  toutes  ces  Itoissons  aux  droits  réunis.  Les  maux 
|ui  en  sont  résultés  ne  doivent  ce|)endant  pas  être  entièrement  at- 
ribués  i  cette  fâcheuse  et  vevatoire  .imposition  ;  vous  êtes  plus  que 
lervonne  capable  d'évaluer  la  |)art  que  l'interdiction  du  commerce 
extérieur  y  a  certainement  eue,  et  que  je  suis  loin  de  nier. 

Ijc  caractère  de  Bonaparte  ne  pouvait  |ias  être  retenu  par  Tinjustice 
le  faire  |uiyer  double  impAt  a  de  certaines  cultuns,  d'exiger  sur  mille 
«us  de  rt^venus  en  vignes  qui  avaient  acquitté  et  continuaient  d  ac- 
|oitter  leur  contribution  territoriale,  beaucoup  plus  que  sur  mille  au- 
ras feus  de  revenus  en  pn'^s  ou  en  céréales;  res  choses-là  n'étaient 
lour  lui  que  des  bagatelles  de  nulle  considération. 

Il  a  mont4'  une  régie  très-dis|)endieuse.  et,  après  y  avoir  employé 
loe  armée  de  commis,  il  en  a  tiré,  outre  leurs  salaires,  un  n*vcnu  de 
toquante  ou  soixante  millions. 

Qu*est-il  arrivé?  Ia  récolte  des  boissons  dont  les  vins  de  table  et  les 
idres  sont  presque  la  totalité,  et  qui  send>le  sinViale  a  la  France, 
tul  à  peine  aujourd'hui  cinq  cents  millions  d'une  monnaie  qu'on  peut 
cfirder  comme  très-affaiblie,  comparativement  au  prix  des  services 
ft  des  salaires. 

On  a  fierdu  quatre  cents  millions  «le  productions  annuelles ,  qui 
eraicnt  vivre  cinq  cent  mille  familles  et  olTriraient  cent  soixante-six 
nilliiNis  de  produit  net,  lorsque,  par  la  constitution  domaniale  de 
inances,  la  plus  convenable  a  notre  pays,  on  aurait  fourni,  sans  vexa- 
ion  el  sans  peine,  triMite-trois  millions  de  revenu  public. 

Les  quatre  cents  mdiions  de  produits,  ou  valeur  de  produits  annuels, 
ivaienl  d'autres  cons4*quences  ;  ils  entraient  dans  la  masse  générale 
les  moyens  d'acheter  les  autres  produits.  Ainsi  la  valeur  de  quatre 
■rois  autres  millions  ou  autres  productions  se  sont  trouvées  sans 
lébil,  ou  dans  la  n«>cessité  tle  baisser  leur  prix  de  la  somme  que  les 
rhéteurs  n'ont  pas  pu  ftaycr. 

OIte  |>erte  de  reflet  n'a  |>as  été  tout  entièn^  sur  les  productions  na- 
Mmales  ;  une  |»artie  en  est  tondu^e  sur  des  pn»ilu(*ti«>ns  étrangères.  iNou» 
iuppnsc*nMis,  et  cette  sup|M)sition  sera  ln>p  forte,  que  la  |»orlion  d(*s 
iiarrliandist*s  étrangères  qui  en  a  éprouvé  l'eirel ,  se  sera  montée  à 
!cnl  millions.  Vous  avez  In's-bien  observé  «pie,  dans  ces  sortes  de 
'airuN,  l'exactitude  des  prnici|Krs  est  tout  :  ivlle  du  fait  pn^siiue  rien. 
^a»Hin»  donc  à  rrnt  millions  la  |>erle  essuyée  par  kts  productions 
*lran^ên*s.  l/intrr4lieti«>n  du  coninieree  étranger  y  a  eu,  en  eiret,  une 
■art  notable,  mais  il  rsl  errlain  que  n«)tre  nation  eonsonune  plus  des 
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Lo  cens  et  autres  droits  féodaux  rendaient  aux  seigneurs.    .    %  60 
Leurs  frais  tiès-liligicux  ne  pouN aient  être  au-dessous  de.    .    .  5 

La  taille  percevait  net I0« 

Les  aeeessoircs 33 

Les  frais  de  cesden\  impôls 7 

\a^  vinglièmea.    ..'...    * M 

lueurs    frais 2  ^ 

La  ciipitation 25 

Ses  frais l  T 

Ce  qu'il  y  avait  de  direct  dans  les  pays  d'États 30 

La  gabelle  forcée,  devenue  dans  plusieurs  provinces  impôt  direct.         18 

total  véritable  des  impôts  directs  avant  1789 454    militons. 

L'Assemblée  constituante  a  mis  : 

La  contribution  foncière 300  milhons. 

La  mobilière 00 

Et  (malgré  ma  vive  résistance,  les  patente? 16 

Les  frais  de  toat  cela 19 

Total  des  impôts  directs  de  la  Constituante 396  millions. 

Vous  voyez,  thon  cher  Say,  que,  si  je  n'étais  pas  avaiit  tout  un  fort 
bon  homme,  il  me  serait  tolcrable  d*ètreun  peu  fâché. 

J*ai  engage  TAssemblée  constituante  à  réformer  la  gabeUe,Jcs  aidies, 
la  marque  des  fers  et  celle  des  cuirs,  qui  avait  détruit  nos  tanneries; 
les  droits  sur  les  papiers  et  cartons,  qui  avaient  nui  à  nos  fabrications, 
enfin  les  droits  d^entrée  des  villes  et  des  bourgs,  et  le  monopole  do 
tabac.  —  laquelle  regrettez- vous  de  ces  sales  guenilles? Par  quelle 
autre  de  semblable  étofie  trou  ver  iez-vous  bon  de  les  suppléer  ?  Par  rap- 
port à  la  marque  des  cuirs,  je  soupçonne  qu*on  va  vouloir  là  rétablir; 
on  Va  déjà  tenté  il  y  a  dix  ou  douze  ans;  je  charge  madame  Dupbntdé 
vous  envoyer  le  rapport  que  je  fis  à  ce  sujet  en  1788.  Vous  y  verrez  avec 
quel  soin,  quel  scrupule  travaillaient  ces  économistes  conseillers  d'État 
du  roi  Louis  XVI,  et  depuis  du  roi  Louis  WIII,  qui  régnerait  encore,  s'il 
n*avait  voulu  être  que  Louis-Stanislas,  et  s*il  n'avait  pas  eu  la  faible^ 
de  conserver  vos  chers  et  abominables  droits  réunis^.  Vous  y  verrei 
quelle  conscience  nous  apportions  à  Texamen  des  questions  qui  nou$ 
étaient  soumises.  Si  nous  n'avons  été  que  de  pauvres  bons  citoyens^  Vm 
veuille  vous  accorder  beaucoup  de  collègues  semblables  dans  le  service 
des  gouvernements  auxquels  vous  serez  attaché. 


*  On  sait   que  les  droif*  r(fMH «'«onuMê  conserves  sous  le  nom  de  rofifri6u(totijr  indu 
r^efes. 
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peuple  n'en  est  pas  dupe.  11  peut  se  faire  illusion  sur  ce  qu'il  y  a  d*impôt 
dans  ces  jouissances  qu'il  achète  si  cher;  mais  l'inquisition,  mais  les 
vexations,  mais  les  procès-verbaux,  et  non-verbaux,  et  les  amen- 
des, et  même  les  accommodements,  ne  lui  laissent  aucun  doute. 

Ha  si  bien  jugé  votre  impôt j  quand  vous  le  croyiez  habilement  dis- 
simulé, que  ces  odieux  droits  réunis  ont  produit,  dans  une  seule  an- 
née, deux  révolutions  :  celle  qui,  dans  Tcspoir  de  la  destruction  des 
rats  de  cave,  a  détrôné  Bonaparte;  et  celle  qui,  dans  le  courroux  de 
ce  qu'une  opération  si  désirée  n'était  pas  complète,  lui  a  rendu  la 
couronne.  Ces  deux  aventures  ne  sont  pas  indifTérentes  à  notre  cor- 
respondance ;  car  ce  ne  sont  elles  qui  font  que,  ne  voulant  pas  être 
exposé  comme  une  courtisane  ou  comme  un  courtisan  à  passer,  en  un 
jour,  d'une  main  à  l'autre,  je  vous  écris,  sur  le  pont  du  Fingal,  allant 
en  Amérique  faire,  pour  l'Institut,  le  second  volume  des  Mémoires  xur 
différents  sujets.  Il  n'est  pas  certain  que  celui-ci  en  fasse  partie;  mais 
il  est  constant  que  vous  et  moi,  nous  sommes  obligés  d'être  un  peu 
(dus  instruits  que  les  lords  de  la  trésorerie  et  le  chancelier  de  Té* 
cbiquier 

Dans  votre  inconcevable  animosilé  contre  les  économistes,  vous  dites 
que  l'Assemblée  constituante  avait  les  oreilles  rebattues  de  leurs  prin- 
cipes, et  qu'elle  poussa  trop  loin  les  impositions  directes  (à  moi  la  tape^ 
et  i  moi  seul;  car  j'étais  alors  le  seul  économiste  de  l'Assemblée,  et 
il  oe  restait  alors  en  France  que  Morellet,  Abeille  et  moi).  Vous  ne 
ttYez  pas  qu'à  l'Assemblée  constituante,  dès  qu'il  était  question  de 
commerce  ou  de  finances,  on  commençait  toujours  par  quelques  vio- 
lentes invectives  contre  les  économistes.  Il  est  vrai  qu'elle  finissait 
ordinairement  par  prononcer  le  décret  conformément  à  leurs  principes, 
le  suis  obligé  d'en  rendre  hommage  à  la  raison  publique  ;  car  je  ne 
peux  pas  me  dissimuler  que  j'ai  plus  de  raison  que  de  talent,  que  je 
n*ai  aucun  talent  pour  les  mauvaises  causes,  et  beaucoup  moins  que 
je  ne  voudrais  pour  défendre  les  bonnes.  Je  n'ai  point  rebattu  :  j'ai 
OMto/tf;  c'était  mon  devoir.  Mais,  cher  Say,  vous  êtes  sur  ce  point 
lulant  inexact  dans  le  fait  qu'humoriste  dans  l'expression. 

ta  dfasM  rendaient  au  clergé W   millions  net. 

tafnls  de  leur  perception  roulaient 30 

A  reporter  120 


^toBi;  etque  dans  les  naUons  où  ils  dominent,  tes  familles  les  plus  indigentes  sont  sacri- 
^Cest  anedes  plaies  deTAngleterre  (ii,  p.  407).  >  Du  veste,  J.-B.  Sny,  dont  Tamour  de 
bvêrité  fut  la  passion  dominante,  ce  qui  ne  résulte  pas  seulement  de  ses  écrits,  mais  de 
tt  vie  tout  entière ,  semble  avoir  tenu  compte,  dans  les  éditions  postérieures  de  son 
^(nU,  de  pInsicuTS  des  observations  qui  lui  avaient  été  adressées  par  Dupont  (de  Ne- 
moars.)  -K.  D.) 
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espèces  et  de  tous  les  degrés.  J'en  ai  vécu...  J'en  vis  encore,  Say,  au 
milieu  des  tempêtes,  du  mal  de  mer,  de  la  fuite  si  odieuse  à  mon  cou- 
rage, de  Texil  si  pénible  pour  mon  cœur,  les  yeux  ruisselants  d'avoir 
laissé,  et  d'avoir  laissé  malade  la  meilleure  et  Tune  des  plus  nobles 
femmes  que  Dieu  ait  créées;  mais,  espérant  de  la  rejoindre,  et  en  sa 
douce  compagnie,  quelquefois  avec  ses  conseils,  de  parvenir  à  rendre 
les  travaux  qui  me  restent  à  faire  plus  utiles  au  monde  qoe  ceux  qui 
m*ont  tant  occupé. 

J*ai  donc  repoussé,  et,  sur  mes  rapports,  l'Assemblée  constituante  a 
repoussé  presque  tous  les  impôts  qui  auraient  gêné,  vexé,  tourmenté 
le  travail....  Est-ce  de  cela  que  vous  me  blâmez,  mon  ami? 

J*ai  conservé  Y  enregistrement^  parce  qu'il  donne  aux  actes  une  date 
authentique,  et  que,  pour  son  paiement,  c*est  le  contribuable  qui  n 
chercher  lepercepteur,  et  non  le  percepteur  qui  poursuitlecontribuable. 

J'jii  conservé  Icspos/e^,  parce  que  si  leur  service  coûte  au  deik  de 
ses  frais,  son  utilité  pour  le  commerce  et  les  consolations  qu -il  procure 
à  Famitiésont  si  précieuses,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  les  payât  volon- 
tiers vingt  fois  plus  cher  si  la  poste  n'existait  pas. 

J*ai  résisté  et  je  m'opposerai  toujours  à  la  vente  des  forêts,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  un  impôt ,  parce  qu'elles  sont  une  propriété  publi- 
que qui  ne  demande  rien  à  aucune  propriété  privée,  parce  qu'elles 
entrent  essentiellement  dans  une  constitution  domaniale  de  finances, 
et  qu'elles  doivent  partout  en  former  le  premier  chapitre. 

Les  constitutions  domaniales  de  finances,  soit  à  partage  de  terres, 
tel  que  celui  des  forêts,  soit  à  partage  de  revenus,  tel  qu'il  fauts^ 
déterminer  quand  les  forêts  n'y  suffisent  pas,  ont  sur  tous  les  autres 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  des  sociétés  politiques,  deux  autres 
avantages  qu'on  ne  peut  trop  estimer,  outre  celui  de  ne  pas  attenter 
aux  propriétés  des  citoyens  :  le  premier,  de  ne  mettre  aucune  division 
d'intérêts  entre  le  gouvernement  et  la  nation,  d'y  mettre  au  contraire 
une  union  intime  ;  le  second,  de  ne  donner  ni  lieu  ni  motif  à  la  corrup- 
tion vénale. 

C'est  une  idée  étroite  et  hargneuse  que  celle  des  Anglais,  qu'il  faut 
régler  tous  les  ans  la  somme  qu'on  voudra  bien  accorder  au  gouve^ 
nement,  et  se  réserver  le  droit  de  refuser  l'impôt.  C'est  une  apparente 
démocratie,  ou  peut-être  une  démagogie  tellement  exagérée  qu'elle  se 
détruit  elle-même,  et  se  réduit  à  une  vaine  et  illusoire  menace  qui  ne 
peut  jamais  être  réalisée.  Car  aucun  homme  de  tête,  ni  aucun  homnw 
de  bien,  ne  voudrait  prendre  sur  lui  de  suspendre  tout  à  coup  le  ser- 
vice public,  et  de  paralyser  la  société.  Mais  de  cette  idée  sans  fonde- 
ment, sans  possibilité  d'exécution,  naissent  inévitablement  deux  par- 
tis dans  la  représentation  nationale,  et  même  dans  la  nation  :  celui  de 
la  cour  et  du  ministère,  et  celui  de  Topposilion  réelle  ou  simulée. 


AVKM.   m  l»OM     liF   M.Mul  r,s  .  ifj:, 

Osfieiix  partis  romontcnt  une  mulliliido  dr  h»iiiP5  privirs,  vi  ilivisctit 
liiM|u  a  rinlrrieiir  ilr.s  ramillri».  1^  division  et  la  haine  sont  de  mauvais 
infni*dients  de  la  soci«'*tê. 

Et  le  plus  urnnd  mal,  e'est  la  corruption  (générale  qui  en  est  la  suite. 
(In  &ent  que  le  gouvernement  voudra  toujours  avoir  la  majorilé  dans 
Wsilfu\  chambres,  et  les  talents  les  plus  distingués  songent  à  se  faire 
remarquer  pour  être  à  l'enchère  :  c'est  la  (leur  de  la  nation  qui  si- 
pourrit.  On  ambitionne  d'entrer  au  parlement,  non  pourscr\ir  réelle- 
nent  la  patrie,  mais  pour  faire  du  bruit ,  payer  les  dettes  et  continuer 
les  vices  de  sa  jeunesse,  se  vendre  et  s'enrichir  par  ce  honteux  corn- 
mrre;  on  ne  refuse  au  roi  ni  aux  ministres  aucun  moyen  del'entn^- 
(enir.  Des  hommes  nés  pour  ^tre  grands  en  ont  été  souilh'*s.  Comment 
b  nation  garderait-elle  une  vertu,  une  délicatesse  que  ses  plus  célè- 
bm  représentants  abjurent? 

ijt  \inis  canct*reux  n'a  |)oint  encore  atteint  les  l^:tals-lnis  d'Ame- 
nque.  Ils  en  sont  préservés  en  partie  par  le  peu  de  durée  de  leur 
Mgistrature.  Ils  s'en  seraient  garantis  s'ils  s'étaient  donné  une  con- 
tflution  domaniale  de  finances  à  partage  de  revenus;  et  ils  auront  à  y 
pmer  sérieusement  quand  leurs  projets  de  se  rendre  indépendants  de 
riurope  par  rétablissement  des  manufactures  les  plus  gi>nêralemeiit 
itilcsaura  fait  tomber  le  produit  de  leurs  douanes  au-dessous  de  leurs 
besoins  politiques. 

Il  suflll,  pour  rétablissement  de  cette  constitution  domaniale,  qu'elle 
pounoie  d'abord  à  ce  qui  est  le  plus  strictement  nécessaire.  Rt  il  ne 
hnl  pas  s*inquiéter  de  ce  que  l'accroissement  successif  des  produits 
■Hsol  des  richesses  augmentera  toujours  le  cinquième,  le  sixième  ou 
le  huitième  assigné  i  la  république,  en  même  temps  que  les  quatre 
ciaquièmes.  cinq  sixièmes  ou  sept  huitièmes  réservés  aux  propriétaires 
étà  recolles.  Il  est  très-avantageux  que  la  république  s'enrichisse  dans 
h  Blême  proportion  suivant  laquelle  elle  a  été  associée  à  ses  mem- 

Lp  nombre  des  institutions  utiles  est  illimité.  Il  suffit  qu'elles  soient 
proposées  chaque  année  aux  trois  branches  du  gouvernement  reprt'- 
lEBUlif,  et  quVIIes  en  soient  approuvées.  Il  n'y  aura  plus  ensuite  qu'à 
kur  en  rendre  compte  tous  U*s  ans.  Jugez  combi«*n  de  chemins  et  de 
CMMUX  sont  à  faire,  de  découvertes  à  encourager,  de  progrès  de 
Kitoceà  récompenser,  de  moyens  d'instructiim  à  multiplier,  songez 
p'il  faudra  un  jour  que  chaque  village  ait  un  professeur  et  une 
Aliothèque. 

Il  est  surtout  de  la  plus  grande  ini|K>rlance  qu'il  y  ait  lN>aucoup  de 
Impenses  sociales  qu'on  puisst*  sus|iendre  sans  inconvénient  dès  ii^io 
oos  jerez  attaqué  |Mir  une  puissance  étrangère,  et  qui  donnent  u'i 
MMisde  guerre  k  opposer  aux  conquérants  dès  qu'ils  oseront  proférer 

i.-i.  *4i.  —  IV.  :ts 
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une  menace.  Alors  vous  n'aurez  pas  la  guerre,  et  vous  aurez  oon* 
stammenr  la  richesse,  la  liberté,  le  l)onheur. 

Je  crois  vous  entendre  me  dire  :  «  Mais  quand  on  aura  compris 
que  vôtre  constitution  domaniale  de  finances  à  partage  de  revenus  est 
la  plus  utile  manière  de  pourvoir  aux  besoins  publics,  quand  onTaun 
déterminée  au  dixième,  ou  au  huitième,  ou  au  sixième  des  revenus 
nets,  comment  connaîtra-ton  la  somme  en  monnaie  à  laquelle  se 
montera  cette  portion  aliquote  des  revenus?  qui  en  efTectuerale  piie- 
ment  au  trésor  de  l'État?  » 

La  somme  en  monnaie  sera  connue  par  la  déclaration  des  posses- 
seurs qui  la  connaissent  fort  bien,  puisqu'ils  régiront  le  tout  poureox- 
mêmes  et  pour  la  république.  Elle  sera  constatée  par  le  prix  des  baux, 
par  les  contrats  de  vente  et  d'achat,  par  les  effets  d*une  loi  fort  sage, 
et  très-propre  à  faire  baisser  le  loyer  ou  l'intérêt  des  capitaux,  loi  que 
M.  Turgot  voulut  proposer  et  qu'on  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de 
rédiger;  enûn,  par  d*autres  moyens  dont  je  vous  parlerai  plus  bas,  et 
que  je  vous  développerai  avec  un  grand  plaisir  quand  il  en  sera  temps. 

cr  Vous  croyez,  insisterez-vous,  qu*avec  ces  moyens  et  ces  mesures 
les  déclarations  des  propriétaires  seront  fidèles?  •  —  Elles  Tant  été 
chez  deux  peuples  de  l'Europe  bien  moins  fortement  constitués  que 
ceux  dont  on  peut  prévoir  Texistence.  Une  de  ces  nations  véridiques 
était  la  hollandaise,  qui  n'a  jamais  menti  sur  ce  point;  non  pas  même 
quand  une  puissance  étrangère  occupait  et  opprimait  son  pays.  L'autre 
était  la  provençale,  tant  qu'elle  a  eu  ses  États  provinciaux.  Une  décla- 
ration fausse  y  aurait  déshonoré  un  homme,  l'aurait  fait  regarder 
comme  un  voleur  public,  l'aurait  fait  chasser  de  la  bonne  compagnie; 
on  n'eût  pas  voulu  se  trouver  avec  lui  à  dtner,  on  n'aurait  point  épousé 
sa  fille. 

Permettez-moi  de  compter  aussi  sur  les  conséquences  nécessaires 
de  quelques  articles  constitutionnels  et  fondamentaux,  sur  lesqueb 
je  ne  puis  encore  m'expliquer  ici,  et  que  vous  trouverez  peut-être 
adoptés  par  plusieurs  des  États  qui  se  forment  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Vous  voyez,  mon  cher  Say,  que  notre  science  a  beaucoup  d'étendue, 
qu'elle  embrasse  un  grand  nombre  d'objets.  Pourquoi  la  restreindriez- 
vous  à  celle  des  richesses?  Sortez  du  comptoir  ;  promenez- vous  dans 
les  campagnes;  c'est  de  toutes  les  volontés  du  Créateur,  relativement 
à  notre  espèce,  qu'il  s'agit.  Votre  génie  est  vaste;  ne  l'emprisonDex 
pas  dans  les  idées  et  la  langue  des  Anglais,  peuple  sordide  qui  croit 
.|ii  IH1  'i  •p;i'^;  iHî  rnnt  ci;.  •  Ml  l'ijifrut  i!ont  il  (lisposo;  qui  désigne  la 
.  i , , ,  ;r  .  M  i .  '  t  ;  «  '  •  1  :  !  I  ;  1  r  i  t  :  '  •  •/.  wv".  -  nch'S^v  (  roinmon-wealth  ) ,  comme 
..il  u  y  avait  reu  d«:  Ici  qi>c  !a  niorali*,  la  justice»  le  droit  des  geu 
(dont  le  nom  n'est  pas  encore  entré  dans  leur  langue).  Us  p^riéQt^ 
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Icun  plaines,  de  leurs  montagnes,  do  leurs  rivières^  de  leurs  ports,  de 
leurs  nilcs,  de  leur  rontrin  (country);  ils'  n'ont  pas  encore  dit  qu*ils 
lussent  une  patrie. 

.Votre  tiche  est  plus  belle.  Voulez- vous  m*aider  a  payer  ma  dette  ? 
roQsme  ferez  un  extrême  plaisir.  Me  voilà  vieux.  J*ai  besoin  de  se- 
cours et  d'appui.  Je  n'ai  que  beaucoup  de  zèle  au  travail,  un  peu  d'ex- 
lerienee*  un  peu  d'instruction,  dont  je  serai  éternellement  reeon- 
laîasant  pour  Icseitoyens  respectables  qui  m*ont  honore  de  leur  amitié 
t  de  qui  je  la  tiens,  Quesnay,  Turgot,  etc.  Vous  avez  le  talent  ;  vous 
l'Mes  qu'à  moitié  de  votre  carrière;  j'ai  Tait  les  sept  huitièmes  de  la 
lieone;  mais  je  n'abandonnerai  pas  notre  honorable  et  doux  travail; 
î  ne  quitterai  la  plume  qu'à  mon  dernier  jour.  Voulez-vous  me  donner 
I  aiain?  voulez- vous  être  un  fK're  d'armes  ?  vous  m'enchanterez.  Ai- 
Mi-vous  mieux  marcher  isolé,  ou,  comme  à  présent,  dédaigneux,  et 
Télre  que  mon  cousin,  né  delà  cohabitation  de  Smith  avec  je  ne  sais 
ladle  demoiselle  de  la  maison  de  Colbert?  A  vous  le  maître.  Vous  serez 
*«  pour  l'exactitude  et  le  soin  que  vous  portez  dans  vos  obsenra- 
;  vous  serez  hautement  loué  pour  votre  logique,  votre  dialectique, 
*  la  clarté  de  votre  esprit,  pour  votre  rare  talent  d'i^rire,  et  vous 
E  passé  sous  silence  pour  vos  petites  injustices  envers  vos  émules  et 
i«  prédécesseurs. 

Nous  ne  donnerons  point  le  scandale  des  querelles.  Nous  avons 
■ieux  à  faire,  vous  et  moi.  Je  vous  en  conjure,  choisissez  la  fraternité 
si  ramitié. 

Ccst  avec  elles  que  je  vous  embrasse. 

nUIH)NT  V  DE  .NBMOtlS  ). 

P.  S.  J'ai  fait  trente-cinq  notes  sur  votre  Disnfurs  préliminaire,  et 
pCB  ai  préparé  environ  deux  cents  sur  les  marges  du  livre.  Je  crains 
hien  que  vous  n'en  trouviez  déjà  que  trop  dans  cette  longue  épltre, 
tant  prolixe  du  loisir  que  donm*  un  vaisseau. 


J.-B.  SAY  A  DUPONT  (DE  NEMOURS). 

41  \   ^TATS-miS. 

Pan»,  IS  novnnbrp  1S1.S. 

lfo!«  fusa  p.T  RRspECTAai.R  MAlvae, 

Ouf"  )   1  dolilication  à  celte  longtie  travers4'*e  qui  m'a  \^hi  reUt*  ai 
mùAe  •     longue  roii\ornation  de  votre  part!  Vous  me  donnez  un  peu 
irap  de  kwanges;  mais  vous  les  tempérez  par  de  bonnes  réprimandes. 
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Ne  m'en  veuillez  pas  de  réclamer  un  peu  contre  les  unes  et  contre  les 
autres,  mais  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  Télève  de  Quesnay,  à 
Tami  de  Turgot,  et  à  quatre-vingts  années  employées  k  vouloir  et  à 
faire  du  bien.  Que  je  regrette  nos  sottises  européennes  qui  vous  ont 
forcé  à  mettre  FAtlantique  entre  nous  et  vous!  On  dit  que  ce  ii*est 
qu'à  force  de  faux  pas  que  Ton  apprend  à  marcher  droit;  mais  com- 
ment se  fait-il  qu*après  tant  de  faux  pas,  depuis  quatorze  ou  quioie 
siècles,  nous  ne  sachions  pas  encore  comment  Ton  peut  se  tenir  sur 
ses  jambes  ! 

Vous  êtes  mécontent  de  ce  que  je  dis  sur  les  revenus  publics,  rt 
cela  doit  être.  Malheureusement,  après  avoir  dit  mon  peceatd^  je  ne 
peux  pas  faire  mon  acte  de  contrition.  Car  je  vois,  quoi  que  vous  en 
disiez,  des  productions  créées  autrement  que  par  la  munificence  de  la 
nature.  Vous  me  dites,  mon  cher  maître,  Dieu  seul  est  producteur  :  eh! 
oui,  de  nos  matériaux  et  de  la  valeur  qui  se  trouve  en  eux  au  mo- 
ment qu'il  nous  les  donne;  mais  non  de  la  valeur  que  nous  y  ajoutons 
par  nôtre  travail  et  par  nos  capitaux.  Or,  si  nous  y  ajoutons  une  va- 
leur nouvelle,  indépendamment  dé  celle  dont  Dieu  nous  gratifie,  3 
faut  bien  convenir  que  le  prince,  TÉtat,  la  république  peuvent  nous  en 
demander  une  partie. 

Je  ne  peux  encore  comprendre  comment  vos  amis,  qui  nous  ont  ren- 
du un  si  grand  service  en  nous  apprenant  que  Tor  et  l'argent  n'étaient 
pas  nos  seules  richesses,  mais  que,  sous  peine  d'absurdité,  nous  d^ 
vions  compter  pour  quelque  chose  la  valeur  du  blé,  n'aient  point  été 
conduits,  par  cette  vue  admirable  et  juste,  à  voir  qu'il  en  est  parfaite- 
ment de  même  de  toute  autre  valeur  réelle  et  appréciée.  Cette  der- 
nière valeur  est  enfevée,  diles-vous,  par  Tartisan  qui  la  donne.  Mais, 
pour  servir  à  la  consommation  de  Tartisan,  en  a-t-elle  été  moins  don- 
née ?  ï)e  cette  valeur  donnée,  Tartisan,  le  capitaliste,  n'ont-ils  pas  pu 
en  consommer  une  partie  pour  leur  entretien^  et  en  donner  une  partie 
pour  Tentretien  de  l'État?  De  là  le  Irevenu  public. 

Vous  voyez,  mon  digne  maître,  combien  j'ai  dû  juger  sévèrement 
votre  revenu  public,  fondé  entièrement  sur  une  constitution  domêniée 
à  partage  de  revenu,  qui  fait  entrer  l'État  en  partage  avec  les  proprié- 
taires de  biens-fonds  seuls. 

Vous  me  reprochez  la  manière  dure  et  hautaine  avec  laquelle  je 
parle  de  mes  prédécesseurs.  Je  les  combats,  j'en  conviens;  mais  je  ne 
leur  dis  pas  d'injures  comme  les  héros  d'Homère»  Mon  intention  était 
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e  pisser  en  revue  toutes  les  principales  vérités  de  la  science.  Parmi 
ei  vérités,  uu  grand  nombre  ont  été  signalées  par  les  écrivains  qui 
root  précédé.  S'il  avait  fallu  que  je  rendisse  hommage  à  leurs  tra* 
ns.  j'aurais  doublé  le  volume  de  mon  livre,  que  j*ai  tâché  de  resser- 
r,  au  contraire,  en  réduisant  mes  explications  à  leur  moindre  ex- 
ùon.  Beaucoup  des  vérités  que  j'ai  exposées,  sont  exprimées  en 
diffus,  obscurs;  même  lorsque  j'en  ai  fait  mon  profit,  c'est 
olôt  le  suc  que  la  pul|>e  dont  je  me  suis  seni.  Il  n'était  pas  néces- 
in  de  m'appuyer  d'aucune  autorité  lorsque  je  m'appuyais  sur  des 
ils,  des  analyses  et  des  démonstrations.  Je  n'avais  nullement  Tinten* 
Ml  de  faire  preuve  de  politesse,  mais  d'élever  un  édifice  solide  et 
de  ;  les  politesses  n'auraient  rien  lyouté  à  ces  deux  qualités,  et  je  vous 
que  j*ai  trouvé,  dans  les  auteurs  que  je  combats,  tant  de 
\  insoutenables  et  ridicules,  qu'en  mêlant  des  révérences  à  mes 
de  bâton,  si  je  leur  avais  demandé  pardon  de  la  liberté  grande, 
I  auFiit  pu  me  taxer  de  jouer  le  rôle  de  Scapin. 
Ptf  donnei-moi  donc,  mon  cher  maître,  un  ton  qui  a  pu  vous  cho- 
MT,  ce  qui  assurément  n'était  point  dans  mon  intention.  Je  vous 
iNDels,  au  reste,  de  m'en  corriger  dans  tout  ce  qui  ne  portera  point 
■UdDle  à  la  vérité,  et  pourvu  qu'on  ne  puisse  pas  le  prendre  pour 
I  rbypocrisie,  que  j'ai  en  horreur. 

Vous  me  reprochez  d'avoir  coupé  en  deux  notre  belle  science  ;  d'en 
loir  reiraDcbé  la  loi  naturelle,  le  droit  de  l'homme  et  du  citoyen,  pour 
T  laisser  que  la  science  des  richesses.  Ceci  denunde  quelque  ex- 


Vous  sentes  bien  que  je  partage  les  opinions  du  vertueux  Quesnay, 
s  vdircs,  celles  de  tous  les  hommes  de  bien,  sur  les  droits  que  nous 
■oos  de  notre  qualité  d'homme,  et  d'homme  en  société;  mais  nos 
fports  avec  nos  semblables  sont  si  nombreux  et  si  compliqués,  que 
m  M  peut  les  considérer  tous  à  la  fois  et  dans  un  seul  ouvrage.  Il 
■drait  que  ce  fût  tout  ensemble  un  traité  de  politique  raisonnee,  de 
roiC public,  de  morale  individuelle  et  publique,  de  droit  international, 
inême  temps  que  d'économie  politique.  Ce  n'est  pas  en  agglonuTant 
s  aciences  qu'on  les  perfectioime.  Elles  ont  toutes  des  points  de 
Hrtart»  il  est  vrai,  et  les  phénomènes  que  découvrent  les  unes 
Lcraent  une  influence  sur  ceux  que  découvrent  les  autres;  mais,  en 
aniuant  les  points  de  contact,  il  faut  distinguer  les  sujets  de  nos 
Il  était  permis  i  Socrate,  à  Aristote,  de  parier  de  tout  ce  qu'on 
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savait  de  leur  temps,  parce  qu*on  oe  savait  pas  autant  de  choses  que 
du  nôtre.  A  mesure  que  notre  provision  didées  et  de  vérités  s'est 
accrue,  force  a  été  de  les  classer,  sous  peine  d'entasser  dans  les  esprits 
des  notions  obscures  et  embrouillées.  Je  vous  avoue  que  Je  n*approo?e 
guère  les  tentatives  d*encyclopédies.  Je  dirais  volontiers,  en  parodiant 
un  vers  de  Molière  : 

Je  conseng  que  chacun  ait  des  clartés  de  tout. 

Mais,  pour  que  nos  faibles  yeux  ne  soient  pas  éblouis,  il  me  aemble 
qu'il  ne  Tant  diriger  le  soleil  de  notre  intelligence  que  sur  un  point  i  la 
fois.  C'est  le  moyen  de  le  bien  voir. 

L'étude  des  points  de  droit  est  nécessairement  plus  sujette  h  con- 
troverse que  celle  des  points  de  fait.  Des  gens  qui  ne  sont  pas  tooti 
fait  fous  ont  décidé  que  toute  souveraineté  vient  de  Dieu  ;  d'autres 
ont  prétendu  qu'elle  venait  du  peuple  :  d'où  une  double  série  de  e» 
séquences  opposées  qui  aboutissent,  les  unes,  au  plus  grand  biend» 
ceux  qui  se  disent  les  interprètes  de  la  Divinité;  les  autres,  au  ploi 
grand  bien  des  nations.  Voyez,  mon  cher  maître,  sur  quel  terrain  vous 
attirez  les  instructeurs  du  genre  humain.  Ne  vaut-il  pas  bien  mien 
leur  dire  à  peu  près  ce  qui  est  vrai  :  L'intérêt  des  gouvernants  et  celuHa 
gouvernés,  quand  il  est  bien  entendu  des  uns  et  des  autres,  est  le  mêmet 
Or,  les  intérêts  des  hommes  se  résolvent  en  ce  mot,  leurs  bien$j  leon 
richesses.  Les  gouvernements»  qui ,  en  général,  aiment  assez  à  lever 
beaucoup  d'argent  sur  les  peuples,  ne  le  peuvent  qu'autant  que  tas 
peuples  ont  beaucoup  de  richesses.  Le  développement  des  richesses  est 
donc  un  spectacle  qui  les  réjouit.  L'intelligence  des  princes  peut  s'é- 
lever au  point  de  concevoir  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  refusent  i 
favoriser  les  travaux  utiles,  joueront  un  rôle  inférieur  devant  les 
gouvernements  qui  seront  plus  habiles.  On  peut  donc  se  flatter  q« 
l'économie  politique,  loin  d'être  contrariée,  trouvera  de  l'appui  dais 
les  dépositaires  du  pouvoir.  Voyez  la  conséquence. 

Ohl  que  vous  ête^  injuste  en  me  taxant  de  vouloir  dttper  le  petfk 
pour  lui  prendre  plus  aisément  son  argent^  1  J'ai  dit  seulement  qoa 
l'impôt  sur  les  consommations  s'acquittait  plus  facilement^  et  Ton  M 
saurait  le  nier;  vous  vous  rappelez  que  notre  judicieux  AdarnSoûtb 
met  au  nombre  des  qualités  de  l'impôt,  d'être  payé  commodéoieiit 

*  Voir,  plus  kaut,  Dote  de  la  p.  380. 
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Dtiers.  Or,  c'est  là  uniquement  ce  que  j'ai  remarqué  dans  l'im* 
les  consommations.  Ht  encore  fais-je  la  restriction  qu'il  doit 
Mléré  ;  car,  s*il  devient  eicessir,  il  provoque  les  ft*audes ,  les 
os  des  percepteurs,  les  rigueurs  du  flsc  :  maux  que  je  réprouve 
nsi  vivement  que  vous-mi^me.  Je  ne  perds  pas  une  occasion 
er  sur  les  abus,  sur  les  dangers  des  contributions  indirectes  ; 
ce  vous  empêche  pas  de  me  (axer  d*en  être  le  patron,  et  de  les 
ros  chen  et  abominahUt  droits  réunis  *.  De  mon  côté  convenez  à 
oar,  mon  cher  maître,  que  si  je  n'étais  |ms  aussi,  un  bon  hom- 
aérais  en  droit  d*ètre  un  peu  fâché.  Je  fus  nommé  par  le  gou- 
ent,  en  1811,  d'une  commission  chargée  de  reviser  les  droits 
Je  fus  seul  d*avis  de  les  supprimer,  ou  du  moins  de  les  réduire 
I  de  Taire  tomber  toute  tentation  de  fhiuder.  Mats  ce  n'était 
I  qu'on  voulait  ;  on  voulait  dépenser  tout  autant,  et  seulement 
îer  un  peu  moins  ;  on  se  borna  uniquement  k  changer  le  nom 
t$  réunis  en  celui  de  contributions  indirectes;  et  les  courtisans 
!•  les  époques  de  dire  :  Ces:  une  nation  qui  n'est  jamais  contente! 
s*il  y  avait  de  quoi. 

non  digne  ami,  que  de  biens  l'on  pourrait  faire,  si  l'on  voulait  I 
e  conjurez  de  vous  y  aider;  et  je  vous  assure  que  j*y  suis  dis- 
I  tout  mon  cœur,  car  ma  vie  est  consacrée  faux  dépens  de 
frets  personnels  )  à  chercher,  A  trouver,  à  répandre  des  vérités 
nais  on  ne  les  trouve  pas  aisément,  et  elles  ne  se  répandent 
idement.  Nous  ne  sommes  plus  dans  un  siècle  où  elles  puissen 
iptées  sur  parole.  Il  faut  pouvoir  se  les  prouver  à  soi-même 
ii*on  puisse  espérer  de  les  prouver  aux  autres.  Tourmenté  d'un 
nné  pour  la  vérité,  je  l'ai  constamment  cherchée  avec  la  plus 
bonne  foi.  J'ai  appris  i  lire  dans  les  écrits  de  la  balance  da 
ve,  j'ai  appris  A  penser  dans  ceux  de  vos  amis  et  dans  les  vô- 
lis  c'est  dans  ceux  de  Smith  que  j'ai  appris  à  ne  chercher  la 
.  les  effets  des  phénomènes  de  la  société  que  dans  la  nature  des 
qu'on  ne  parvient  à  connaître  que  par  une  scrupuleuse  analy- 
'est  point  la  un  superbe  dédain  comme  vous  l'appelez.  Je  note 
é  des  faits  avant  celle  des  hommes»  voilà  tout  -,  je  ne  dédaigne 


nt  ranit  pu  rappeler  Id,  que  Dommê  par  le  Premier  Coniul,  cq  1800,  direcicar 
léasit  dam  le  département  de  rAUlcr,  11  reftua  ee  pcite,  pour  comerter  toota 
■Mi  es  sa  oftalaM  paHUquai  «I  écoMalfMk  (H.  S.) 
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que  reneur,  el  je  ne  méprise  que  riiypocrisie.  J'aidil  ce  que /ai  cru 
la  vérité,  quaud  elle  pouvait  être  utile  ;  d'autres  ont  cru>  avec  autant 
de  bonne  foi,  la  découvrir  en  suivant  d'autres  méthodes.  La  postérité 
et  l'expérience  apprendront  en  quoi  nous  avons  eu  raison,  en  quoi 
nous  avons  été  dans  l'erreur. 

Vous  m'accusez  de  chercher  à  dénigrer  de  grands  talents  et  de  gran- 
des rièpulations.  Telle  n'a  point  été  mon  intention.  Les  bons  écrivains 
ont  répandu  un  immense  nombre  de  belles  et  bonnes  vérités,  fea  ai 
proGté.  Je  me  suis  emparé  de  toutes  celles  qui  pouvaient  entra* dans 
un  système  de  connaissances  bien  lié,  homogène,  substantiel.  Hais  J'ai 
voulu  qu'on  les  adoptât,  non  parce  que  c'était  Quesnay,  Voltaire  ou 
Dupont  de  Nemours,  qui  les  recommandaient ,  mais  parce  qu'elles 
étaient  surtout  recommandées  par  rexpérience  et  la  nature  des  choses. 
Ne  valait-il  pas  mieux  employer  mon  encre  et  mon  papier  k  développer 
cette  nature  des  choses  qui  ne  nous  trompe  jamais,  qu'à  faire  valoir 
des  noms  propres  qui  peuvent  se  passer  de  moi  quand  ils  méritent  la 
célébrité  ?  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  erreurs  soutenues  par  les  grands 
écrivains.  Leurs  noms  seuls  contribuent  à  les  répandre ,  et  tootQ 
erreur  est  suivie  d'un  nombre  quelconque  de  dangers.  Voilà  pourquoi 
je  combats  les  méprises  soutenues  par  de  grands  noms,  et  pourquoi 
je  ne  donne  pas  Tappui  des  noms  à  des  vérités  qui  reposent  sur  un 
garant  bien  meilleur,  c'est-à-dire  sur  la  nature  des  choses. 

Il  vous  est  arrivé  de  me  dire  qu'en  réfutant  I9  doctrine  de  Quesnay, 
je  battais  tna  nourrice.  A  Dieu  ne  plaise!  Je  suis  reconnaissant  de  toute 
la  bonne  nourriture  que  j'ai  puisée  dans  son  lait;  mais,  en  sortant  des 
bras  de  cette  nourrice ,  convenez,  mon  digne  ami ,  que  j'ai  mangé  bien 
des  morceaux  de  pain,  voire  même  des  tranches  d'aloyau.  Ne  m'accusez 
donc  plus  de  marcher  dans  des  rangs  ennemis  quand  je  combats  dans 
un  but  que  vous  avouez,  et  avec  un  profond  attachement  que  je  ne 
cesserai  jamais  d'avoir  pour  vous. 


DUPONT  (DE  NEMOURS)  A  J,-B.  SAY. 

6  février  1816. 
Mon  cher  Say, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  15  novembre,  et  je  vous  remercie  de  ce  que 
vous  êtes  bon  et  aimable,  de  ce  que  vous  avez  vu  dans  ma  longue  lettre 
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iiianlimc,  ce  qui  Tavail  vêritablenuMit  dicUn,',  ma  très-liau(e  estime 
pour  \ous,  et  non  ce  qu'un  auteur  moins  raisonnable  et  moins  noble 
aurait  cru  y  trouver,  une  envie  de  vous  critiquer,  qui  est  loin  de  mon 
cœur.  On  chérit  ses  enfants,  mOme  quand  «m  leur  dit  :  Tu  as  tort.  On 
ne  dit  rien  au$  enfants  d'autrui. 

Vous  me  faites  présent  de  trois  ou  quatre  printemps  ;  de  ce  cùté, 
je  ne  suis  déjà  que  trop  riche.  Vous  m'en  donnez  quatre-vingts;  je 
D'en  ai  que  soixante-seize,  y  compris  mùme  celui  qui  commencera  le 
mon  prochain.  Je  ne  marchande  pas  |K)ur  payer  mes  dettes  un  mois 
d'avance,  lorsque  cela  peut  obliger  mes  amis. 

Je  Yous  remercie  enfin  de  ce  que  vous  voulez  bien  remettre  en  dis- 
cussion, entre  nous,  le  petit  nombre  de  points  sur  lesquels  il  nous 
reste  quelque  diversité  d*opinion.  Je  suis  comme  le  comte  Almaviva  : 
Bataille!  c'ett  tnon  fort. 

Le  premier  poste  que  je  vous  enlèverai  le  sera  par  la  d«*monstration 
que,  ni  vous,  mon  ami,  ni  les  rois  vos  disciples,  ni  le  parlement  d'An- 
fClcterre,  votre  légion  de  héros,  ni  votre  illustre  ancôtre,  M.  Colbert, 
ni  aucun  de  ses  imitateurs,  n*avez  jamais  pu,  ne  |)Ouvez,  et  ne  |>our- 
rez  jamais  faire  payer  aucun  impôt  à  9ucun  agent  de  l'industrie  agri- 
cole, manufacturière  et  commerciale,  ni  â  aucun  capitaliste,  que  |)our 
une  fois,  par  surprise,  à  la  manière  des  contributions  qu'un  pistolet 
inaltendu  peut  lever  au  coin  d*un  bois;  mais  non  en  recette  régu- 
lière, ni  même  prévue;  qui  soit  légale  et  non  injuste;  qui  puisse  être 
mentionnée  d'avance  dans  le  bilan  ou  le  budget  d'un  État.  Ces  diverses 
classes  d'hommes  et  même  de  riches,  sont  comme  les  chats  échaudés 
qui  craignent  l'eau  froide.  Ils  savent  s'en  préser\er,  et  Dieu  leur  en  a 
tamfèré  U  pouvoir,  • 

Le  second  poste  sera  emporté  en  vous  faisant  voir  que  les  lilles  de 
joie,  quoiqu'elles  donnent  de  l'usage  et  du  débit  à  une  marchandise 
qui  n'est  pas  sans  prix,  mais  qui  était  sans  valeur  avant  qu'elles  la 
missent  dans  le  commerce,  et  quoiqu'elles  la  fassent  beaucoup  recher- 
cher et  bien  payer,  ne  créent  point  de  hchetses ,  pas  même  quand  elles 
distribuent  ce  que  vous  savez,  quoique  cet^e  incommodilé  augmente 
encore  plus  la  masse  du  travail  et  des  besoins,  l'activité  de  la  circula- 
tion, le  débouché  de  plusieurs  richesses  commerciales  et  l'emploi  de 
l'industrie  immati*rielle.  Yous  me  direz  si  l'industrie  de  ces  citoyennes 
arfircA,  est  comptée  parmi  les  matérielles  ou  les  immatérielles.  La  ligne 
est  djfllcile  à  marquer. 

Il  serait  curieux  que  U*s  dévergondages  créassent  des  richesses,  et 
que  les  honnêtes  femmes,  dont  les  faveurs  sont  cent  fois  plus  précieu- 
«es  et  le  nombre  cent  fois  plus  grand,  n'eussent  ftas  cet  honneur! 
Elles  sont  elles-mêmes  des  trésors  dont  le  prix  est  en  raison  inverse  de 
la  circulation.  Aussi,  par  toutes  les  règles  de  la  morale  et  de  l'économie 
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politique,  en  exécution  d'une  loi  vraiment  céleste,  qui  parle  à  tous  les 
esprits  et  à  tous  les  cœurs,  nous  estimons  leurs  services,  rendus  ou 
à  rendre,  à  la  moitié  de  la  valeur  des  récoltes,  plus  le  tiers  au  moins 
de  la  rente  des  capitaux. 

J'aurais  pu  développer  tout  cela,  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  uo 
homme  qui  a  autant  de  logique  que  vous.  J'ai  la  tète  trop  préoccupée, 
le  cœur  trop  serré  par  les  malheurs  de  notre  France,  auxquels  je  ne 
puis  rien,  et  par  les  fautes,  les  crimes,  le  danger  général  de  TEarope; 
par  la  guerre  que  TAngleterre  et  TEspagne  feront  à  nos  États-Dnis, 
peut-être  avant  un  an.  Que  m'importent  les  pertes  qu'elles  feront,  Thu- 
miliation  qui  leur  en  restera  !  ma  douleur  est  pour  les  ravages  qu'elhs 
causeront,  pour  ceux  de  nos  braves  qui  périront,  nos  maisons  brûlées» 
nos  femmes  insultées,  suivant  les  usages  de  vos  barbares  Européens. 

J'assisterai  à  cette  guerre  comme  le  vieux  Nestor;  et  puissé-jej 
faire  quelque  beau  fait  d'armes  comme  le  vieil  Entellus  ! 

Je  vous  embrasse  avec  estime  et  tendresse. 

DUPONT  (DE  Nemours). 

jP.  s.  Mon  excellente  femme  m'a  envoyé  votre  catéchisme.  Elle 
sait  combien  je  mets  de  prix  à  tout  ce  qui  sort  de  votre  tête  et  de 
votre  plume. 

Tl  y  avait  dans  ma  lettre  maritime  une  longue  note  que  je  n*ai  pas 
voulu  vous  envoyer,  de  peur  de  vous  compromettre  avec  Bonaparte, 
et  qui  contenait  ma  manière  de  juger  alors  son  expédition.  Depuis 
l'événement,  j'y  ai  ajouté  une  sur-note.  Je  vous  enverrai  le  tout  quel- 
que jour;  mais  le  temps  me  manque  pour  la  recopier.  Je  ne  suis  pis 
ici  sans  affaires.  C'est  une  de  mes  maladies  incurables,  de  me  créer 
du  travail  partout.  Plus  je  vois  approcher  la  mort,  plus  je  me  déter- 
mine à  ne  me  reposer  que  le  lendemain  de  mon  enterrement. 


J.-B.  SAY  A  DUPONT  (DE  NEMOURS). 

Paris,  mai  1816. 

Si  je  vous  donne  gratuitement  des  années,  mon  cher  maltrei  vous 
me  donne?  «les  titres  qun  je  ne  mérite  pas  davantage.  Moi,  descendant 
de  Colbc!  l  ?  En  ce  cas,  j'ai  bien  maltraité  mou  illustre  ancêtre,  conmie 
vous  l'appeloz.  Les  règlements,  les  entraves,  les  monopoles  ont  été 
plus  vivement  attaqués,  conspués  par  moi  que  par  vos  amis  mêmes. 
Le  i^me  colonial,  tache  énorme  de  la  civilisation,  Tai-je  épargné? 
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kh  •  te  patron  du  n*^imc  rôglemenlairc  ne  me  prendrait  pas,  je  vous 
aMure,  pour  faire  le  préambule  de  ses  édits;  mais  u^ soupçonne  en 
Béme  lemps  que,  s'il  vivait  de  nos  jours,  ses  ivHls  siéraient  un  peu 
diflerer.ts;  non  qu'il  convint  avcr  vimis,  mon  res(>ectal>le  ami,  que  les 
Bianufactures  et  le  ,'*ommerce  n'apportent  pas  un  son  dans  la  masse 
où  nous  puisons  la  satisraction  de  nos  besoins;  mais  il  aurait  senti,  en 
êtndiant  les  écrits  des  disciples  de  Quesnay  et  des  disciples  de  Smith, 
que  tel  proliibitions  ne  multiplient  pjs  les  richesses.  Il  était  capable 
de  saisir  le  vrai,  lorsqu\)n  le  lui  présentait  ;  et  je  lui  rends  !::  justice  de 
craire  qu'il  Taimait,  et  voulait  le  bien  de  bonne  foi.  1/éloge  ampoulé 
que  Neckeren  a  fait,  m'a  montré  qu'il  n'a  pas  compris  tout  ctM|ue 
Valait  Coll)ert.  N'est-ce  pas  un  tn»s-i:rand  mérite  que  d'avoir  détesté 
touvois,  et  d'avoir  Tait  du  bien  .^son  pays  sous  nu  Louis  \IV  ^ 

D'ici,  je  vous  vois  faire  un  iVart  immense  :  du  bien  à  son  pays  f  —Oui  ; 
la  Franca  a  pros|iéré  malgré  les  guerres,  les  bâtiments,  les  fêles  de 
eour  et  les  maîtresses  de  Louis  le  Fastueux,  just|u'è  la  mort  de  l'ol- 
bert;  et  elle  a  constamment  décliné  depuis. 

Vous  dites  que  jamais  on  n*a  pu  faire  payer  que  par  surprise  l'imptU 
aux  manufaeturiers,  aux  négociants.  Dites-moi  donc,  mon  ami,  com- 
BWBt  on  a  pu  faire,  tout  le  temps  que  j'ai  eu  une  filature  de  coton,  pour 
Btt  bire  payer  un  imp<H  sans  cesse  croissant.  Ce  ne  sont  pas  les  cul- 
tivateurs de  Femambouc  qui  me  l'ont  remboursé;  ce  ne  sont  pas  les 
propriétaires  fonciers  de  la  France,  qui  |)ortaient  fort  |>eu  de  nos  co- 
tonnades; el,  quant  aux  consommateurs,  c'étaient  principalement 
des  ouvriers  dans  les  villes,  qui  fiortaient  bea*icoup  de  rouenneries. 
le  mettais  delà  valeur  dans  un  duvet  ^'Amérique;  et  ils  achetaient 
aia  tmleur  avec  celle  qu'ils  avaient  mise  dans  des  soies  <le  Chine  ou 
du  Piémont.  On  peut,  quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  maître,  con- 
sonmer  de  la  valeur  k  laquelle  nos  propriétaires,  ni  nos  laboureurs 
n'ont  point  concouru.  Et  si  l'on  \\e\ii  la  consommer,  le  gouvernement 
pwt  prendre  une  portion  de  cette  valeur  pour  la  faire  consommer  par 
ses  agents;  et  malheureusement  il  en  prend  l»eaucoup  trop.  Il  *ie 
nous  la  prend  pas  par  surprise  ;  il  la  prend  fièrement  ;  il  renouvelle 
cctle  déprédation  diaque  année,  et  nous  nous  y  soumettons  chnque 
^  non  parce  que  nous  sommes  surpris,  mais  |)arce  que  nous  clioi- 
mal  nos  représentants. 

Les  membres  du  parlement  d'Angleterre,  irn^s  keros.'  Ali  I  quel  iujus- 
te  ceosaur  vous  êtes  !  Si  nous,  Français,  nous  avons  payé  depuia  dix 
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ans  quatre  fois  plus  de  contributions  qu'il  n*élait  nécessaire,  les  An- 
glais en  ont  payé  dix  fois  trop.  Pourquoi?  Parce  que  ma  légUm  iehim 
se  compose  en  majeure  partie  de  gens  à  places,  dont  Tindustrie  (les 
votes)  est  payée  par  les  ministres  avec  les  impdts  que  leur  accorde  la 
légion  de  héros.  Vous  n'avez  donc  pas  lu  comment  je  les  traite  7  A  ce 
sujet,  je  crains  d'avoir  oublié  de  vous  envoyer  une  brochure,  que  j'ti 
brochée  Tan  dernier,  en  arrivant  d'Angleterre,  opuscule  où  ils  ne  sont 
guère  ménagés  ;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas,  car  je  suis  ban  homm 
aussi. 

Quant  à  ces  demoiselles,  dont  la  marchandise  vous  inspire  qudque 
galté  au  milieu  de  nos  tribulations,  savez-vous  qu'elles  donnent  liea 
à  une  grande  guerre  entre  nous?  Ce  n'est  pas  pour  leurs  beaux  yeux, 
sans  doute;  c'est  pour  la  faculté  productive  ou  non  productive  du 
travail  ;  c'est  pour  la  question  de  la  source  des  valeurs.  Selon  notre 
respectable  Quesnay,  et  ses  respectables  disciples,  la  matière  seule 
est  une  marchandise  quand  elle  est  vendable.  Suivant  Smith  et  soo 
école,  le  travail  est  une  marchandise  aussi  quand  il  est  vendable;  et 
suivant  l'humble  élève  qui  vous  écrit,  le  travail  du  barbier  est  uœ 
marchandise  vendable  également,  quoiqu'il  n\'ait  6té  ma  barbe  et  ne 
m'ait  laissé  aucune  matière  à  la  place.  U  m'a  donné  ses  services,  et 
moi  je  les  ai  consommés;  mais,  quoique  détruits,  ils  ont  été  produits 
puisqu'ils  ont  satisfait  à  l'un  de  mes  besoins,  de  même  que  la  pomme 
que  vous  avez  mangée  à  votre  dessert,  qui  est  détruiu  avM»,  mais  qui 
était  une  richesse,  puisqu'elle  pouvait  vous  faire  quelque  bien. 

Ah!  que  vous  devriez  convenir  avec  moi  que  nos  biens  sont  tout  ce 
qui  satisfait  à  quelqu'un  de  nos  besoins;  et  que  les  services  qu'oa 
nous  rend  sont  une  marchandise  que  nous  consommons,  pour  notre 
bien...  et  quelquefois  pour  notre  mal.  Mais  ce  n'est  pas  la  faato  do 
service,  de  même  que  l'indigestion  que  nous  donne  un  fruit,  n'est 
pas  la  faute  du  fruit. 

Quand  ces  biens  nous  sont  donnés  par  la  nature,  çomine  la  sapté, 
rattachement  de  nos  femmes,  ce  sont  des  richesses  gratuites,  les  plus 
précieuses  de  toutes,  comme  la  lumière  du  soleil;  mais  quand  nous 
les  demandons  à  des  étrangers,  à  des  gens  qui  ne  nous  doivent  ni  leur 
temps,  ni  leurs  peines,  il  faut  bien  leur  donner  quelque  chose  en 
échange.  C'est  le  cas  des  services  rendus  par  nos  domestiques.  « 
\,  Appliquez  tout  ce  verbiage  à  ces  demoiselles,  et  vous  aurez  l'explica- 
tion d'une  conséquence  incontestable  de  la  doctrine  de  Smith,  quoique 


AVEC  TiUlMAS  JKFFERSON.  .197 

lui-néme  ne  Tait  pi5  aperçue  ;  mai»  vous  repousserez  la  conséquence, 
cumme  vous  avez  repoussé  la  doctrine  de  Smilh,  cl  moi  je  n'en  serai 
pis  moins  le  constant  admirateur  de  vos  talents  et  de  vos  vertus. 

P.  S,  Je  n*ai  pas  reçu  votre  longye  note  sur  Texpédition  désespérée 
df  Bonaparte.  Mais  quel  homme!  Il  ne  s'est  jamais  servi  des  belles 
parties  de  l'humanité  ;  car  le  fanatisme  militaire  n'est  pas  plusrecom- 
modable  que  le  fanatisme  religieux.  Il  a  fait  servir  le  premier  i  ce 
qu'il  a  cm  être  son  élévation,  comme  les  prêtres  ont  fait  servir  le  fana- 
tïNiie  religieux  à  la  leur;  mais  tout  fanatisme  est  un  méchant  instru- 
iMQt;  el  une  grandeur  personnelle  et  vaine,  un  méchant  but. 


THOMAS  JEFFERSON, 

à%atH  ASBAIftâMIB  C^  rB4?ICK  KT  AXOCK  PtliMK^T   »E»  i^TATS-t'NiS. 

A  J.-B.  SAY  ». 

Moiitkeno,}marelSi&. 

Mon  ain  Mo?isiBta, 

Voire  lettre  du  15  juin  ne  m*est  parvenue  qu'en  décembre  ;  et  ce  n*est 
qu'après  la  ratiflcation  de  notre  paix  que  j*ai  pu  trouver  une  occasiOD 
aûre  pour  tous  faire  parvenir  une  réponse.  Je  vous  remercie  de 
rexcmplaire  que  vous  m'envoyez  de  la  nouvelle  édition  de  votre  Truiié 
é'B^ptumie  poiiiîque.  Sous  sa  forme  primitive,  je  le  regardais  déjà 
eosflie  supérieur  à  tout  ce  que  nous  possédions  sur  cette  matière;  et, 
«MC  les  amélionitions  qu'il  a  reçues,  vous  comprenez  que  j*y  mettrai  un 
Bonveau  prix.  Je  me  serais  estimé  heureux  de  recevoir  chez  moi  votre 
Bb^eomiM  votre  lettre  m'en  donnait  l'espoir.  Il  traverse  tous  nos  États 
da  sud  au  septentrion,  et  j'aurais  été  heureux  de  lui  témoigner  ma 
roQsklératkm  pour  son  père;  mais  ses  affaires  ne  lui  ont  probaUement 
pM  permis  de  s'écarter  à  ce  point  de  sa  route,  lorsqu'il  a  traversé  la 
Virginie. 


*  On  m  mn^imi  que  la  guerre  t*éuii  allumcc  entre  r  Amérique  et  l'Angleterre,  à  cause  «le 
la  pretwUan  que  cette  dernière  avait  Hrtre.  de  «Islter  torn  Ici  bèUmenta  det  £lata-t*nli 
pnnr  y  ffcècfcher  Ici  matelots  anglaU  :  ri  que,  tous  ce  preteite,  les  Anglais  avalent  en- 
lr«r  plmtenrs  matelots  américaint.  l^es  £tats-rols,  avec  grand'raison,  n'avalent  pat 
«onln  m  soumettre  à  de  telles  aïaiiie».  Cette  lettre  répond  à  celte  que  l'auteur  du  prr- 
•m  onvraiie  atalt,  dans  des  clrcoostanm  ttcbeuses,  écrite  à  Je0^rson  pour  la  cononlte 
f dalifesMBl  A  un  étaMissonoM  au&  Êlats-tnis.  (.Voir  de i  prtwtitrt  Éétieurt,) 
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ans  quatre  fois  plus  de  contributions  qu'il  n*était  nécessaire,  les  An- 
glais en  ont  payé  dix  fois  trop.  Pourquoi?  Parce  que  ma  UgUmdekém 
se  compose  en  majeure  partie  de  gens  à  places,  dont  rindustrie  (les 
votes)  est  payée  par  les  ministres  avec  les  impdts  que  leur  accorde  U 
légion  de  héros.  Vous  n'avez  donc  pas  lu  comment  je  les  traite  7  A  œ 
sujet,  je  crains  d'avoir  oublié  de  vous  envoyer  une  brochure,  que  j'ai 
brochée  Tan  dernier,  en  arrivant  d'Angleterre,  opuscule  où  ils  ne  sont 
guère  ménagés;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas,  car  je  suis  bam  homm 
aussi. 

Quant  à  ces  demoiselles,  dont  la  marchandise  vous  inspire  qudque 
galté  au  milieu  de  nos  tribulations,  save^-vous  qu'elles  donnent  lieu 
à  une  grande  guerre  entre  nous  ?  Ce  n*est  pas  pour  leurs  beaux  yeux, 
sans  doute;  c'est  pour  la  faculté  productive  ou  non  productive  du 
travail  ;  c'est  pour  la  question  de  la  source  des  valeurs.  Selon  notre 
respectable  Quesnay,  et  ses  respectables  disciples,  la  matière  seule 
est  une  marchandise  quand  elle  est  vendable.  Suivant  Smith  et  son 
école,  le  travail  est  une  marchandise  aussi  quand  il  est  vendable;  et 
suivant  l'humble  élève  qui  vous  écrit,  le  travail  du  barbier  est  une 
marchandise  vendable  égalemei^t,  quoiqu'il  n\'ait  6té  ma  barbe  et  ne 
m'ait  laissé  aucune  matière  à  la  place.  U  m'a  donné  ses  services,  et 
moi  je  les  ai  consommés;  mais,  quoique  détruits,  ils  ont  été  produits 
puisqu'ils  ont  satisfait  à  l'un  de  mes  besoins,  de  même  que  la  pomme 
que  vous  avez  mangée  à  votre  dessert,  qui  est  détruite  avM»,  mais  qui 
était  une  richesse,  puisqu'elle  pouvait  vous  faire  quelque  bien. 

Ah  !  que  vous  devriez  convenir  avec  moi  que  nos  biens  sont  tout  œ 
qui  satisfait  à  quelqu'un  de  nos  besoins;  et  que  les  services  qu'on 
nous  rend  sont  une  marchandise  que  nous  consommons,  poar  noire 
bien...  et  quelquefois  pour  notre  mal.  Mais  ce  n'est  pas  la  faato  do 
service,  de  même  que  l'indigestion  que  nous  doQue  un  fruit,  n'est 
pas  la  faute  du  fruit. 

Quand  ces  biens  nous  sont  donnés  par  la  nature,  comn^e  la  sapté, 
l'attachement  de  nos  femmes,  ce  sont  des  richesses  gratuites,  les  plus 
précieuses  de  toutes,  comme  la  lumière  du  soleil  ;  mais  quand  nous 
les  demandons  à  des  étrangers,  à  des  gens  qui  ne  nous  doivent  ni  leac 
temps,  ni  leurs  peines,  il  faut  bien  leur  donner  quelque  chose  en 
échange.  C'est  le  cas  des  services  rendus  par  nos  domestiques.  , 
^.  Appliquez  tout  ce  verbiage  à  ces  demoiselles,  et  vous  aurez  Texplici- 
tion  d'une  conséquence  incontestable  de  la  doctrine  de  Smith,  quoique 
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lui-même  ne  Tait  pas  aperçue  ;  ma»  vous  repousserez  la  conséquence, 
comme  vous  avez  repouss4*  la  doctrine  de  Smilh,  cl  moi  je  n*en  serai 
pas  moins  le  constant  admirateur  de  vos  talents  et  de  vos  vertus. 

P,  S.  Je  n*aî  pas  reçu  votre  longye  note  sur  Texpédition  désespérée 
de  Bonaparte.  Mais  quel  homme!  Il  ne  s*esl  jamais  servi  des  belles 
parti«»  de  l'humanité  ;  car  le  fanatisme  militaire  n*est  pas  plus  recom- 
oiandable  que  le  Tanatismc  religieux.  H  a  Tait  senir  le  premier  à  ce 
qu'il  a  cm  élreson  élévation,  comme  les  pr(^tres  ont  fail  servir  le  Tana- 
lisme  religieux  à  la  leur;  mais  tout  fanatisme  est  un  méchant  instru- 
it; et  une  grandeur  personnelle  et  vaine,  un  méchant  but. 


THOMAS  JEFFERSON, 

à%a9iH  AVBUSAMIH  E^   rB4M:K   KT   AlUa»  PmfcSlK?IT  »E»  lfTATS-L'!IM. 

A  J.-B.  SAY  ». 

Montkello,  SmareiSlS. 

If0!i  ain  Mo?isiBca, 

Votre  lettre  du  15  juin  ne  m*est  parvenue  qu'en  décembre  ;  et  ce  n*est 

qu'après  la  ratification  de  notre  paix  que  j*ai  pu  trouver  une  occasion 

lùre  pour  tous  faire  parvenir  une  réponse.  Je  vous  remercie  de 

rexemplaire  que  vous  m'envoyez  de  la  nouvelle  édition  de  votre  Traiié 

fEcomomie  poiélique.  Sous  sa  forme  primitive ,  je  le  regardais  déjà 

coouDe  supérieur  à  tout  ce  que  nous  possédions  sur  cette  matière;  et, 

avec  les  améliorations  qu*il  a  reçues,  vous  comprenez  que  j'y  mettrai  un 

aoaveau  prix.  Je  me  serais  estimé  heureux  de  recevoir  chez  moi  votre 

ih,  comme  votre  lettre  m'en  donnait  Fespoir.  Il  traverse  tous  nos  États 

di  sud  au  septentrion,  et  j'aurais  été  heureux  de  lui  témoigner  ma 

cettsidératkm  pour  son  père;  mais  ses  affaires  ne  lui  ont  probablement 

pu  permis  de  s'écarter  k  ce  point  de  sa  route,  lorsqu'il  a  traversé  la 

Virginie. 


*  On  te  »o%ifnt  que  la  guerre  t'êUil  allumée  entre  r  Amérique  et  rAngleterre,  àcaote  «le 
^  pmcBtMO  que  cette  dernière  ■tait  êlt^re.  de  visiter  tom  lee  bèUineiita  det  Étata-lînii 
P*v  y  rechercher  lee  matelots  anglaU  :  ri  que,  tous  ce  prétcite,  les  Anglais  a? aient  en- 
^  flmleurs  matelots  améncaln».  ixt  £tats-rols,  avec  grand'raison,  n'anlent  pat 
*«l«  le  tuuoietUe  É  de  telles  avanie».  C>tle  lettre  répond  à  celte  que  l'auteur  du  pre- 
*■■!  mnnm  avait,  daoa  des  circonstances  ttcbeuses,  echte  à  Je0^rson  pour  le  coMultv 
'<*imi— I  A  UD  eubliiiitent  au&  Êuia-tnis.  (.Voie  det  prtwUtri  Éétuuri,) 
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La  question  que  je  vous  adressais  par  ma  lettre  du  i*' février  IMM, est 
maintenant  sans  objel^  Je  m'étais  figuré  qu'une  nation  aussi  éloigiiée 
que  nrjs  le  sommes  de  l'Europe  et  de  ses  contestations,  évitant  d'offen- 
ser les  autres  puissances,  et  lente  à  ressentir  leurs  insultes,  juste  envers 
les  autres,  remplissant  envers  toutes  les  obligations  de  la  Deutralité, 
et  même  les  devoirs  de  Tamitié,  et  disposée  à  leur  offrir  les  avantages 
de  son  commerce;  Je  pensais,  dis-je,  qu'une  nation  comme  celle-là  a 
le  droit  de  vivre  en  paix  et  d'être  considérée  comme  un  membre  inof- 
fensif  de  la  grande  famille  du  genre  humain.  Dans  cette  position, 
elle  doit  s'attacher  à  la  production  de  ce  qu'elle  peut  produire  avec  le 
plus  d'avantage,  pour  l'échanger  avec  cç  qui  peut,  avec  le  plus  d'avan- 
tage aussi,  lui  ^tre  fourni  par  tes  étrangers  ;  aussi  paisiblement  qu'une 
province  de  France  conclut  des  échanges  avec  une  autre.  Mais,  hélas! 
rexpérience  nous  apprend  que  la  continuation  de  la  paix  ne  dépend 
pas  seulement  de  notre  justice  et  de  notre  prudence,  mais  aussi  de  li 
prudence  et  de  la  justice  d'autrui.  Une  fois  la  guerre  commencée,  on 
s'aperçoit  que  Tinterruption  des  échanges  qui  ne  peuvent  s'opérer 
qu'à  travers  un  large  océan,  devient  une  arme  redoutable  entre  les 
mains  d'un  ennemi  qui  domine  sur  cet  océan  ;  et  qu'aux  privations 
causées  par  Fétat  de  guerre,  il  faut  ajouter  celle  de  bien  des  otijets  qui 
nous  sont  devenus  indispensables,  tels  que  des  armes  et  des  vétraients. 
La  question  se  réduit  alors  à  savoir  si  le  profit  ou  bien  la  conservation 
est,  en  dernière  analyse,  le  principal  objet  qu'il  faut  avoir  en  vue. 

Nous  sommes  devenus  manufacturiers  à  un  point  qui  est  à  peine 
croyable  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  témoins,  surtout  si  l'on  con- 
sidère le  peu  de  temps  qu'il  nous  a  fallu  pour  le  devenir,  grâce  k  ta 
politique  suicidaire  des  Anglais.  Les  prohibitions  dont  nous  avons 
frappé  les  articles  de  fabrique  étrangère,  et  la  patriotique  résolution 
de  nos  citoyens  de  n'employer  rien  qui  vienne  du  dehors ,  quand 
nous  pourrons  l'exécuter  nous-mêmes ,  sans  égard  au  bon  marché, 
nous  garantit  à  jamais  du  retour  d'une  influence  étrangère,  et  cette 
circonstance  mérite  d'être  prise  en  considération  par  vous ,  si  voos 
vous  décidez  à  venir  vous  établir  parmi  nous.  Votre  filature  de  coton, 
en  ne  lui  donnant  pas  trop  d'extension,  et  combinée  avec  une  exploi- 
tation agricole,  serait  préférable  à  l'une  ou  à  l'autre  séparément;  l'une 
ou  l'autre  pourrait  ensuite  devenir  l'objet  principal,  selon  que  rcxpé- 
rience  le  recommanderait.  Le  coton  filé  est  fort  demanllé;  et  tissé,  fl 
Test  encore  plus. 

Je  vais  maintenant  vous  donner,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  les 


*  Elle  avait  rapport  aux  tentatives  que  fai^nit  alors  Bonaparte,  pour  cDgager  \c&  État^ 
Unis  dans  la  guerre  qui  s'était  rallumée  entre  rAngleterrc  et  la  France.  Bonaparte  vou- 
lait traiter  eu  euneuiis  ceux  qui  n'embrassaient  pas  sa  querelle^  (J.-B.  S.) 
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erUircissemenls  que  vous  désirez.  Je  vous  dirai  d^abonl  que  Je  suis 
charmé  qu*on  e\amiiianl  la  carte  do  iiotn*  p.iys,  votn*  hmI  se  soit 
arrêté  sur  le  vlllai^e  de  ilharlottenviUc.  Je  le  connais  mioM\  qu'aucune 
autre  partie  Ao.  1*1  iiioii.  Il  nVst  (|nVi  trois  ou  quatre  milles  du  lieu  de 
ma  naissance  et  de  ma  résidence.  CVst  un  lieu  qui  a  de  grands  avan- 
tages. Son  sol  est  partout  aussi  Tertile  qu  aucuns  terrains  élevés  que 
faie  Jamais  vus.  Il  est  rou^^e  et  montueux.  Tort  sem:>lablcà  la  Bour- 
gogne, aux  environs  de  la  route  de  Sens,  Verniauton  ti  Vilteaux, 
Dijon,  et  le  long  de  la  côte  de  Thaguy .  II  est  excellent  pour  le  Troment, 
le  mais  et  le  trèfle.  Ik*  même  que  tous  les  |)a>s  •  \*vés,  il  est  fiar- 
faitement  salubre*  nullement  sujet  aux  lièvres,  ni  à  aucuiij  autre 
affection  épidcmique.  On  en  peut  juger  par  la  constitution  robuste 
de  sc9  habitants  et  de  leurs  nombreuses  familles.  On  y  voit  beaucoup 
de  nonagénaires.     . 

La  température  de  notre  canton  tient  le  milieu  de  toutes  celles  detf 
Êlata-Tnis,  le  froid  des  hivers  ordinaires  étant  environ  de  7  tiegn^s  de 
Beaumur  au*dessous  de  zéro«  et,  ilans  les  plus  sévères,  de  12  degrés; 
lea  matinées  ordinaires  de  cette  saison  au-dessus  de  zéro.  Kn  t*té,  le 
maximum  de  la  chaleur  est  28  degrés,  température*  dont  nous  avons 
on  nu  deux  exemples  par  été,  et  pour  quelques  heun's  seulement. 
Durant  dix  à  douze  jours  des  mois  de  juillet  et  août,  le  thermomètre 
monte,  pour  deux  ou  trois  heures  de  temps,  à  23  degrés  environ  ;  mais 
l'ordinaire  chaleur  de  ces  mois-li  n*est  guère  que  de  21  degn's  dans  le 
milieu  du  Jour.  l.e  mercure  tombe  le  soir  à  17  degrés.  Les  gelées  blan- 
ches commencent  k  p4*u  pK*s  au  milieu  d'octobre,  et  font  courir  quel- 
ques risques  aux  plantes  délicates  jusqu'au  milieu  d'avril.  lx*thermo- 
mêCre  commence  environ  k  la  mi-novembre  à  être  parfois  à  la  glace, 
Kne  cesse  guère  d*y  descendre  qu'à  la  mi-mars.  .Nous  comptons  une 
cinquanlainc  de  nuits  de  gelée  dans  un  hiver;  mais  ce  n'est  que 
poidant  une  dizaine  de  jours  que  le  mercure  ne  s'élève  pas  au-dessus 
do  degré  de  la  geli^.On  désire  avoir  du  feu  dans  les  maisons  lorsque 
Pair  extérieur  est  au  dessous  de  +  10  degrés,  et  c'est  chez  nous  le  cas 
pendant  132  jours  dans  l'année  ;  ce  besoin  se  fait  sentir  les  matinaet 
•oirs  pendant  SN  jours  de  plus.  Ainsi  nous  avons  du  feu  constamment 
pendant  cinq  mois,  et  partiellement  pendant  un  mois  de  plus,  tout  au 
noins.  Des  observations  faiti^à  Yorktown,  t|ui  est  moins  élevé  que 
BOUS  ne  le  sommes,  nous  font  voir  qu'on  aent  pendant  7  jours  de 
moins  la  nécessité  d*y  allumer  un  feu  constant,  et  28  jours  de  moins 
le  matin  et  le  soir.  Uelativement  à  la  neige,  une  observation  de  sept 
aiinét>s  m*a  fait  voir  qu'il  en  tombe,  en  tout,  ime  épaisseur^le  l5|)Ouces 
an^''ai«  «lui  fimt  à  |hmi  près  f  :i  |K>ucesde  France  dans  l'annéf*.  et  qiie 
lal^rre  en  ost  i o jvt'rte  pendant  \%  jours.   1^  neige  jointe  à  la  filuie 
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nous  donne  quatre  pieds  d'eau  dans  Tannée  (environ  3  pieds9pôaoes 
français  ). 

Les  petits  pois  sont  bons  à  manger  le  12  de  mai.  Les  Traises  et  les  ce- 
rises se  cueillent  environ  à  la  même  époque,  les  asperges  dès  le  l''  avril. 
Les  artichauts  supportent  l'hiver  sans  être  enveloppés;  leTiguier,  ga- 
ranti par  un  peu  de  paille,  donne  ses  fruits  en  juillet,  et,  s'il  n*est  point 
protégé,  il  les  fait  attendre  jusqu'au  r^^  septembre.  Quant  aux  commu- 
nications, Richmond  est  le  plus  proche  marché  pour  nos  produits. 
La  marée  remonte  jusque  là,  et  de  Richmond  à  Cbarlottenville,  U 
navigation  peut  se  faire  par  des  bateaux  portanit  six  tonneaux  (1200 
livres).  Le  pays,  en  général,  est  ce  que  nous  autres  Américains  nous 
appelons  bien  peuplé,  noire  comté  (celui  d*Albermale)  ayant  20  mille 
habitants  sur  750  milles  carrés;  niais  la  moitié  de  ces  habitants  sont 
gens  de  couleur,  libres  ou  esclaves.  La  société  y  vaut  mieux  que  celle 
qu'on  peut  trouver  dans  un  pays  agreste.  Il  n*y  a  peut-être  pas,  sauf 
dans  les  capitales,  de  meilleure  société  dans  tous  les  États-Unis.  Ne 
vous  figurez  pas  cependant  que  ce  soit  une  société  comme  celle  de 
Paris.  On  y  trouve  des  voisins  de  bon  sens,  honnêtes  et  simples;  quel- 
ques-uns ont  de  la  lecture  et  de  l'instruction  ;  mais  tous  conduisent  leur 
ferme  eux-mêmes.  Ils  sont  bienveillants  et  reçoivent  bien,  mais  ils  ne 
parlent  pas  d'autre  langue  que  l'anglais.  Ils  sont  eu  général  orthodoxes^ 
quant  aux  mœurs  et  aux  croyances;  mais,  comme  chaque  famille  a 
une  croyance  et  des  usages  de  son  choix,  oh  a  beaucoup  de  toléraoce 
les  uns  pour  les  autres. 

Nos  cultures  sont  le  froment  pour  le  marché,  et  le  maïs»  l'avoine, 
les  pois  et  le  trèfle  pour  la  consommation  de  la  ferme.  Nous  trouvons 
que  c'est  une  bonne  distribution  de  notre  terrain,  que  d'en  faire  trois 
parts,  dont  nous  mettons  chaque  année  une  en  froment,  une  autre  por^ 
tion  moitié  en  maïs,  moitié  en  pois,  et  la  troisième  en  trèfle;  tel  est 
notre  assolement.  11  est  toujours  bon  d*avdir  la  disposition  de  quel- 
ques portions  de  bols  pour  le  chauffage,  les  palissades  et  la  charpente. 
Les  meilleurs  cultivateurs,  tels  que  M.  Randolph,  mon  gendre,  reti- 
rent de  10  à  20  boisseaux  (bushels)  par  acre  '.  Les  plus  mauvais,  teb 
que  moi,  n'en  tirent  que  6  à  10.  Le  bushel,  en  temps  ordinaire,  vaut 
communément  i  dollar*.  Le  produit  du  maïs  est  en  général  de  10  à  90 
bushels,  qui  se  vendent  un  demi-dollar  le  bushel.  La  capacité  de 
cette  dernière  mesure  est  d'un  pied  et  un  quart  cube,  où,  plus 
exactement,  de  2,178  pouces  cubes  ^  D'après  ces  données,  vous  pour- 

*  L'acre  est  *le  même  que  celui  d'Angleterre,  et  conUcnt  environ  un  arpent  et  */«,  <n 
plus  exactement  40,44  arcs.  I^  bushel,  qui  est  celui  d'Angleterre,  contient  SS^lUrei'^*' 

*  1^  dollar  vaut  environ  5  francs  35  C€nt. 

^  Le  pouce  est  le  même  que  le  pouc€  anglais,  qui  a  2&  millimètres. 
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"ez  juger  de  l'étendue  de  l'exploitation  qui  conviendrait  à  votre  famille; 
le  perdant  pas  de  vue  que,  tandis  que  la  terre  elle-même  fournit  à  la 
^Dsommation  de  votre  maison  tous  les  articles  qui  sont  de  son  ressort,  ' 
a  vente  au  marché  doit  subvenir  à  toutes  les  autres  consommations. 
J'ajouterai  que  le  sol  et  le  climat  sont  éminemment  propres  à  la 
rigne,  qui  vient  abondamment  dans  nos  forêts,  et  vous  ne  sauriez 
imener  ici  un  travailleur  plus  précieux  qu'un  bon  vigneron. 

La  seule  de  vos  questions  qui  me  reste  à  éclaircir,  est  celle  qui  a 
rapport  au  prix  des  terres.  Une  réponse  exacte  à  cette  question  de- 
manderait des  détails  qui  excèdent  ce  que  peut  contenir  une  lettre. 
Nous  n'avons  point  de  monnaie  métallique.  Nous  sommes  encombrés 
de  billets  de  banque,  dont  la  dépréciation  élève  le  prix  nominal  de 
UMites  choses,  et  ne  fournit  aucune  valeur  réelle  pour  point  de  com- 
paraison. Je  vous  donnerai  une  idée  de  cet  état  de  choses  en  vous 
disant  que, 

En  nslyDoas  avions      i  banque  nu  capital  de dollars  1,000,000 

Ed  1791,  nous  en  avions  <1  au  capital  de —  13,135,000 

Eol7»4,    »    —             17          —            —  18,642,000 

101796,        —             24          —             —  20,472,000 

EnlM»,       —             34         -            ~  29,112,000 

Eo  1804,  6C,  capital  non  connu. 

Et  maintenant  (en  1815)  nous  avons,  selon  toute  probabilité,  une 
eentaine  de  banques  dont  le  capital  s'élève  à  cent  millions  de  dollars, 
et  elles  sont  autorisées  par  la  loi  à  émettre  eu  billets  trois  fois  cette 
nleur  ;  tellement  que  Tagentde  notre  circulation  peut  maintenant  être 
de  2  i  300  millions  de  dollars,  pour  une  population  de  huit  millions 
et  demi  d'habitants. 

On  a  pu,  pendant  un  temps,  soutenir  au  pair  la  valeur  de  toute  cette 
friperie,  ou  plutôt  les  banques  ont  pu  déprécier  la  valeur  du  métal 
en  même  temps  que  celle  de  leurs  billets,  en  gardant  des  dépôts  d'es- 
pèces suiBsanls  pour  les  acquitter  à  présentation;  mais  la  guerre  ayant 
^isé  nos  ressources  en  argent  comptant,  elles  ont  toutes  suspendu 
leurs  paiements  en  espèces,  en  promettant  de  les  reprendre  aussitôt 
fie  les  circonstances  permettraient  de  se  procurer  des  métaux  pré- 
eteux.  Les  plus  prudentes  et  les  plus  honnêtes  d'entre  elles  tiendront 
peut-être  à  leur  parole;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  voudra,  ou  ne 
pourra  pas  en  faire  autant.  En  attendant,  comme  nous  n'avons  aucun 
autre  agent  des  échanges,  nous  prenons.ces  billets  par  nécessité,  mais 
nous  les  gardons  en  nos  mains  le  moins  longtemps  que  nous  pouvons. 

Le  gouvernement  met  en  circulation  des  bons  du  trésor  bien  garan- 
tis et  portant  intérêt.  La  confédération  des  banquiers,  et  les  négo- 
ciants, qui  soutiennent  les  banques  parce  qu'ils  en  dépendent  pour 
ieurs  escomptes,  cherclienl  à  ruiner  le  crédit  de  ces  bons  ;  mais  le  pays, 

J.-B.   SAY.   —   IV.  26 
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en  généra^  les  soutient  vivement,  comme  un  effet  qui  inspire  bean 
coup  de  sécurité;  aussitôt  qu'il  y  en  aura  dans  lacirculationune  aaflBsan 
te  quantité,  les  billets  de  banques  ne  pourront  plus  circuler.  Vous  juge 
bien  que,  dans  cet  état  des  choses,  les  possesseurs  de  billets  de  banqa 
sont  disposés  à  donner  de  bons  prix  des  terres,  et  que,  si  je  me  borna' 
à  vous  dire  crûment  le  prix  actuel  des  arpents ,  vous  n'en  auriei  pi 
une  idée  qui  pût  servir  de  base  à  un  calcul;  mais  leur  prix  s'est  éiei 
progressivement  depuis  quelques  années.  De  cette  augmentation,  àk 
tinguez  celle  qui  est  due  à  nos  progrès  en  population»  en  industriel 
en  richesse,  du  prix  exagéré  qui  n'est  fondé  que  sur  l'état  désordoM 
de  notre  intermédiaire.  Il  y  a,  dans  mon  canton  et  dans  un  auti 
canton  qui  n'en  est  pas  éloigné,  des  morceaux  de  terre  d'exoelleol 
qualité,  qui  ont  été  vendus,  suivant  les  époques,  aux  prix  suivaati 
savoir: 

Le  premier,  en  1792,  pour  4  dollars  l'acre;  en  1802,  pourlOd.;< 
il  vaut  actuellement  1 6  d. 

Le  deuxième,  en  1796,  pour  5^  dollars;  en  1803»  pour  10  d.  ;et 
vaut  à  présent  20  d. 

Le  troisième,  en  1797,  pour  7  dollars;  en  1811,  pour  16  d.  ;  et  il  tib 
h  présent  20  d. 

Au  total,  nous  pouvons  calculer  que  la  valeur  de  nos  terres  cral 
chaque  année  d'un  vingtième,  et  que  si  notre  monnaie  était  mainte- 
nant dans  une  situation  régulière,  elles  pourraient  valoir  de  12  i  19 
dollars  Tacrc.  Je  crois  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  États  qui  bordent  ïk\r 
lantiqueoù  les  terres  puissent,  toute  proportion  gardée,  être  obtenues 
à  aussi  bon  marché;  lorsqu'il  s'y  trouve  une  maison  d'habitation, oi 
en  dt^mande  en  général  un  prix  un  peu  plus  élevé.  Ces  maisons  sonl 
de  bois  et  assez  médiocres^ 

Le  travail  salarié  est  ici  exécuté  presque  entièrement  par  des  geai 
de  couleur  libres  ou  esclaves.  Un  homme  bien  constitué  gagne  €1 
dollars  par  année,  et  il  est  vêtu  et  nourri  par  celui  qui  l'emploie.  L 
salaire  d'une  femme  est  la  moitié  de  celui-là.  On  peut  avoir  des OB 
vriers  blancs  ;  mais  ils  sont  moins  soumis,  leur  salaire  est  plus  étofi 
et  leur  nourriture  beaucoup  plus  dispendieuse.  Un  bon  cheval  de  chtf 
rue  coûte  50  à  60  dollars  ;  un  bœuf  de  trait,  de  20  à  25  d.  ;  une  vad 
à  lait,  de  15  à  18  d.  ;  une  brebis,  2  d.  La  viande  de  bœuf  coûte  envirai 
5  cents  (le  cent  est  le  centième  d'un  dollar);  le  mouton  et  le  porc,' 
cents  la  livre;  une  dinde  ou  une  oie,  50  cents  la  pièce;  un  poaM 
8  cents;  une  douzaine  d'œufs  coûte  le  môme  prix;  la  livre  de beoir 
frais,  20  à  25  cents.  Pour  vous  mettre  à  portée  autant  qu'il  dépend  d 


■  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  renseigaemenU  ont  été  donnés  en  18I&. 
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■oi  d'asseoir  vc)scalciils.  Je  joins  à  ma  lettre  la  reuillo  des  prix  courants 
de  Ptiiladelphic,  où  Ton  voit  le  prix  de  la  plupart  de  nos  produits 
aalionaux  ou  étrangers  *. 

le  n*ai  aucun  doute  (|;i'il  ne  soit  très- avantageux  pour  vos  enfants 
et  leurs  di*scendants  de  venir  dans  un  pays  où  Tesprit  d'entreprise  et 
lei  talents  trouvent  taut  de  ressources  et  des  voies  ouvertes  k  toute 
«fère  de  succès  ;  noais  Je  craindrais  qu'i  votre  âge,  avec  vos  habitu- 
du,  et  accoutumé  comme  vous  Têtes  aux  sociétés  distinguées  de  Fran- 
ce, vous  n*y  trouvassiez  pas  autant  de  bonheur  personnel.  Mon  obser- 
vai» est  bien  désintéressée;  car  je  peux  ajouter  avec  la  plus  entière 
fciîtf  que  ce  serait  pour  nous  un  très-grand  bonheur  que  de  vous 
CHBpter  parmi  nos  voisins;  i>our  y  [larvenir,  il  n*est  aucune  démarche, 
Mcan  service  en  mon  ftouvoir  que  je  ne  sois  prêt  à  exécuter  avec  plai- 
erel  pnimptitude.  Veuillez  en  a^'réer  Tassurance  en  même  temps  que 
aHe  de  ma  grande  estime  et  de  mon  respect. 

Tu.  Jeffekson. 

^.  S.  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  M.  Tickner,  jeune  homme 
da  Massachuset,  de  beaucoup  d*érudition  et  d*un  grand  mérite,  qui 
le  UYMve  heureux  de  cette  occasion  d*étre  présenté  à  rauteûr'^dû 
Trade  tTtconoMie  polUique. 


J.-B.  SAY  A  M.  S.„/. 

(Inédite.) 

Parts,  9  mai  I8I&. 

Toiri,  monsieur,  la  comparaison  qu*on  peut  faire  entre  les  fonds 
Mies  anglais  et  U-s  nôtres. 

V%  capitaliste  qui  a  des  Tonds  à  placer  |>eut  acheter  à  la  bourse  de 
.  pour  57  Trancs  environ ,  une  rente  annuelle  de  5  Tr.,  son  place- 
m  lui  rapporte  à  très-peu  de  chose  près  8  f  pour  ceuL 
Cq  capitaliste  peut  acheter  à  la  lx)urse  de  lx)ndres,  dans  les  3  pour 


*  lcN«fceiil  4c  mrUre  au  ninf  «iea  produit!  d'une  naUon  eeui  qui  lool  lea  résultai»  d« 
létraniwr. 

r,  peo4anl  lc«  Ont  joun,  m'avait  fait  MMulcr  par  Banano  et  Sauvo  pour  que 
l>|n«f  la  plunir  rt  qnt*  yc  pM»u\aa^  qur  Ir  cours  des  effets  public»  était  plus  liant  en 
'natr^u'rn  Antlctrrre,  cl  par  cfinsrqui'iit,  li*  crédit  du  uuu\eriieiiM*iU  iiii|ierial  ^uperleur 
*4liu  4u  «••uïfrnemciit  britannique.  Je  m')  refusai  cl  lU  celte  lettre  pour  montrer  que  ce 
1M  l'aa  «MUaii  qoe  |e  prouvasae  n'elait  pat  vrai.  { J.-B.  s. . 
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0/0  consolidés  qui  composent  la  majeure  partie  de  la  dette  anglaise,  pour 
57  livres  sterling  environ  (le  cours  du  29  avril  était  57 -J^) une  renie 
annuelle  de  3  1.  st.  Son  placement  lui  rapporte  donc  à  peu  près  5  7 
pour  0/0. 

Lorsque  Tun  et  Tautre  gouvernement  contractent  l'espèce  d'enga- 
gement que,  dans  chaque  nation,  on  regarde  généralement  cooime 
le  plus  solide,  le  gouvernement  anglais  trouve  donc  des  préteurs  qui 
se  contentent  de  5  ^  pour  0/0;  tandis  que  le  gouvernement  français 
n*en  trouve  qu'autant  qu'on  leur  paie  8  y  pour  0/0  ;  et  probablement 
s*il  créait  des  inscriptions  et  s'il  en  mettait  sur  la  place ,  les  rerait-il 
tomber  plus  bas  encore. 

La  diflerence  des  monnaies  prêtées  ne  change  rien  à  cette  propo^ 
tion,  parce  que  les  intérêts,  de  part  et  d'autre,  sont  payés  en  mon- 
naie pareille  à  celle  qui  est  prêtée.  Cela  ne  change  que  la  quotité  de 
la  somme  et  la  quotité  des  intérêts.  Un  homme  qui  achète  pour  57  L 
sL  de  fonds  publics  anglais  place  une  somme  dix-neuf  fois  plus  forte 
que  celui  qui  achète  pour  57  fr.  de  fonds  français  ;  mais  aussi  les  3 1.  sL 
qu'il  retire  annuellement  sont  19  fois  plus  considérables  que  les  5fr. 
que  le  nôtre  retire  annuellement. 

H  est  vrai  que  la  dépréciation  de  la  monnaie  anglaise  par  rapport 
à  la  nôtre  fait  gagner  quelque  chose  au  capitaliste  français  qui  change 
son  argent  de  France  en  argent  d'Angleterre  pour  le  placer  à  Londres. 
Le  Français  peut  acheter  au  cours  du  jour  pour  19  fr.  25  c.  une  livre 
sterling  qui,  avant  la  dépréciation,  lui  aurait  coûté  24  fr.  Avec  an 
capital  égal,  il  achète  donc  en  Angleterre  un  capital  plus  fort  et  par 
conséquent  une  rente  plus  considérable.  Mais  ce  qu'il  gagne  sur  le 
capital  qu'il  fait  passer  en  Angleterre,  il  le  perd  sur  les  intérêts  qu'on 
lui  paie  en  Angleterre  et  qu*il  faut  qu'on  lui  fasse  passer  en  France. 
Chaque  livre  sterling  de  ce$  intérêts  ne  lui  rapporte  en  France  que 
19  fr.  25  c.  et  non  pas  24  fr.  Le  taux  pour  0/0  reste  donc  le  même. 
Il  perd  en  outre  la  commission  que  lui  fait  payer  le  banquier  de  Paris 
et  celle  de  son  correspondant  à  Londres.         ^ 

Le  bas  intérêt  auquel  un  gouvernement  trouve  à  emprunter  tient  « 
un  grand  nombre  de  causes  compliquées  ;  mais  les  deux  principales 
et  dont  l'influence  est  majeure,  sont  l'abondance  des  capitaux  à  prê- 
ter, et  lo  crédit  que  ce  gouvernement  inspire. 

La  somme  des  capitaux  épargnés  et  prêtables  chaque  année  en  An- 
gleterre est  très-considérable,  comparée  avec  la  sommo  des  épargneif 


AVKC  M.  S \n 

en  France  annuellement,  l^s  profits  de  l'iniliistric  y  sont  inti- 
it  plus  muUiplii'S  et  les  <lrpenses  mieux  n*<;Iéi*s.  lit  sous  ce  rap- 
n  ^ouvenienient  «pii  excite  à  la  |irofusion  nuit  iiu\  |)r(^ls  qu'on 
ait  lui  faire. 

M!f^)nile  eauju*  principale  et   probiihlement  la  plus  influente  du 

lèn^l,  le  crédit  propn^meiïl  dit  tient  à  la   persuasion  plus  ou 

furtr  où  l'on  est,  que  le  gouvernement  paiera  exactemeut  les 

ts.  Tetle  persuasion  ne  peut  ôtre  vive  et  générale  que  lorsque 

•  politique  est  assez  stable  et  assuré  |)0ur  cpie  le  public  croie 
lera  Tannée  prochaine  comme  cette  année.  Tannée  suivante 
e  Tanm'*e  prochaine,  etc.,  et  lorsque  le  public  sent  qu'aucun 
emeni  ne  saurai!  avoir  lieu  |>ar  aucune  volonté  arbitrain*.  Kn 
terre,  quelque  parti  qu'on  suive,  on  a  la  persuasion  intime  que 
|ue  fût  le  désir  ou  du  prince  régent,  ou  de  la  chambre  des  lords, 

la  chambre  des  communes  de  recourir  a  la  banqueroute,  ils 
aient  en  faire  la  tentative ,  et  voilà  pourquoi  ils  trouvent  dea 
irs  malgn'  Tétat  déplorable  de  leurs  finances. 

I  comme  les  \olontés  humaines,  quelque  fermes  et  unanimes 
BS  soient,  échouent  contre  la  force  des  choses  ,  la  subversion 
lieu.  Quand  on  déjHMise  chaque  année  un  milliard  au  deli  des 
ies  courantes,  que  les  impôts  qui  fournissent  ces  rentrées  cou- 
\  doivent  par  n>nsi*ipient  «Mre  augmentés  chaque  année  de  tout 
^t  de  ce  milliard  euiprunté  et  que  ces  impôts,  tels  qu'ils  sont, 
iruciMit  drjà  a  devenir  intolérables  et  ne  produisent  plus  ce  que 
en  pnimettait,  il  faut  qu'il  y  ait  un  éclat,  quehpie  intéressé*  que 
e  monde  soit  à  l'éloigner. 

•  finances  de  France  sont  dans  une  bien  meilleure  position, 
aient  dans  une  |»osition  excellente,  si  TtTonomie  |H)litiq>ic  était 

II  mieux  entendue  parmi  nous. 

KecTve/,  Monsieur,  mes  salutations. 

J.-B.  Saï. 


406  CORRESPONDANCE 


CORRESPONDANCE 


AVEC 


DAVID  RIC\RDO. 


NOTICE  SUR  RICARDO. 

L* Angleterre  et  le  monde  firent  une  perte  sensible  à  la  mort  de  DaiU 
Ricardo ,  membre  du  parlement  d'Angleterrç ,  et  regardé  comme  l'écriniii 
de  sa  nation  le  plus  éminent  en  économie  politique. 

Il  avait  acquis  comme  agent  de  change  à  la  bourse  de  Londres  une  !■- 
mense  fortune ,  augmentée  depuis  par  des  spéculations  toujours  Jodideuci 
et  le  plus  grand  ordre  dans  ses  affaires  ;  tellement  qu'on  suppose  qu'il  poôé- 
dait  à  sa  mort  plus  de  quarante  millions  de  notre  monnaie.  On  serait  teoté 
de  dire  :  Peu  importe  le  nombre  des  millions  ^  si  l'excellent  usage  qu'il  fri- 
sait de  ses  richesses  ne  les  avait' rendues  un  objet  vraiment  respectable. 
Possesseur  de  vastes  domaines ,  il  s*en  trouvait  qui ,  par  un  abus  déploré 
par  lui-même,  lui  donnaient  entrée  au  parlement,  où  il  méritait  de  par- 
venir par  la  seule  voie  qui  soit  légitime,  le  choix  libre  de  la  nation. 

Il  était  déjà  un  homme  fait  qu'il  ne  s'était  point  encore  occupé  d'économie 
politique  ;  mais  se  trouvant  un  jour  à  la  campagne  chez  un  ami ,  le  désoi- 
vrement  lui  fit  jeter  les  yeux  sur  un  volume  de  la  Ricfiesse  des  natimu 
d'Adam  Smith ,  que  le  hasard  lui  offrit  ;  il  fut  frappé  de  la  vérité  de  ses  ob- 
servations, se  procura  l'ouvrage  et  le  lut  avec  avidité. 

Il  s'était  imaginé  (  et  jusqu'à  Smith,  on  était  excusable  de  penser  ainsi) 
que  réconomie  politique  n'était  composée  que  d'opinions  spéculatives,  de 
vues  qui  avaient  le  bien  public  pour  objet,  et  sur  lesquelles  les  avis  devaient 
être  nécessairement  partagés.  Il  s'aperçut  pour  la  première  fois  que  la  véri- 
table économie  politique  n'est  autre  chose  que  la  description  des  ressorts  qui 
font  agir  et  vivre  la  société;  que  c'est  la  physiologie  sociale,  science  qui i 
bien  que  toute  récente,  est  aussi  positive  que  la  physiologie  du  corps  humain, 
puisque  de  même  que  celle-ci ,  elle  nous  fait  connaître  par  quels  moyens  tit 
et  agit  la  société ,  qui  est  un  corps  vivant,  qui  a  ses  membres ,  ses  viscères, 
dont  les  fonctions  sont  aussi  constantes  que  l'action  du  cœur  et  de  l'estomac 
dans  l'homme  individu. 
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L'écrit  par  lequel  David  Ricarrio  fit  connaître  et*  qu'il  valiiit ,  hit  une  bro- 
ctaiv  publiée  en  I8i0 ,  et  uyant  pour  litre  :  />•  haut  prix  du  lingot  preuve 
ai  Im  érpreciatkm  dex  biltet»  de  banque,  La  nation  anglaise  hit  avertie  par  1â 
que  wom  papier -monnaie  était  déprécie ,  c'est-h-dire  avait  perdu  une  partie 
de  A  valeur.  On  p{»vait  en  papier  une  once  d'or,  un  quarter  de  Troment^une 
pircv  d'étoffe ,  tout  en  un  mot  plus  cher  d*un  tiers  ou  de  moitié ,  qu'on  ne 
Cu»ait  a^ant  que  les  bilU'ts  de  l>anque  eussent  un  i*ours  forcé.  Et  l'opinion 
qoe  les  Anglais  se  formaient  de  la  solidité  de  leur  banque  était  telle,  que 
perMinne  ue  supposait  qu'un  partHI  effet  provint  d'une  autre  cause  que  d'un 
mchcdKiwment  de  toutes  l(*s  marchandises  oi*casionné  par  la  fçuerre. 

Le  prrMier  mouvement  des  liommese&t  de  résister  à  la  \érité.  Ricardo  fut 
Iliaque  de  toutes  parts ,  et  le  parlement  se  donna  le  ridicule  de  déclarer  offl- 
dHlemeot  que  U papier  de  la  Banque  n*étaH  pas  déprécié.  C'est  ainsi  qu'au 
fart  de  la  guerre  de  la  Vendée,  la  Gon%ention  décréta  que  cette  guerre  était 
•riBuiiee.  Mais  la  vérité  ue  saurait  perdre  ses  droits;  quelques  années  plus 
tout  le  monde  pensa  comme  Rioartîo.  Le  parlement  y  conforma  ses  me- 
b,  et  la  suite  confirma  la  théorie  de  Rie  irdo  :  on  réduisit  le  nombre  des 
UUrls de  banque  en  circulation,  et  les  prix  retoni!>erent  à  leur  ancien  taux; 
ce  qui  ne  fut  pas  un  bien ,  comme  on  a  pu  s'en  eon\aincre;  mais  l'événe- 
mmal  pnwvaque  le  papier  a\ait  perdu  s:i  \aleur  non  a  cause  du  discréilit, 
■■sa  cause  de  sa  multiplication  '. 

Eo  iHi  ô  •  RIcanio  pulilia  un  Essai  sur  le  bas  prix  du  bit\  dans  lequel  il 
fait  %oir  combien  étaient  impoli tiqui^  les  obstacles  que  l'on  oppoMiit  à  l'in- 
Imtoctionen  Aiit:ietiTrvdes  blcs  etraiii:"rs.  L'auteur  prouvait  en  cela  son 
ifainterestfement  ;  ciir  possiHiant  beaucoup  de  terres .  Il  pouvait  désirer  que 
!■  Mes  étrangers  n'eutrassent  p«i.s  en  coiiourrenco  avec  li*s  siens. 

En  I  ai 6,  il  proiH«si  ru>a!!e  d'une  monnaie  de  papier  (  Pr(q)osais  fur  an 
lied/  and  sentrr  rurrrnvy),  ((ue  le  pulilie  |M»urralten  tout  temps,  a 
feu  ou\ert,  K*  fain*  reniltoursir  en  liiiuoLs  d'nr  .  et  dont  néanmoins  il  ne 
émanderait  januiis  le  remiNiurMMnent,  pariT  (|ue  di*s  liniiots  d  or  ne  |H'uvent 
«r^ir  facilement  comme  intermiHli.iiri^  de  la  i-ireulation.  lien  ri*sultait  un 
paper-roounaie  qui  de\ait  toujours  \aIoir  autant  que  l'or.  t*^*t  écrit  in{:c- 
aânix  Jette  tienucuup  de  jour  sur  la  nature  et  l'usaiie  di*s  monnaies. 

Enfla,  en  IH17,  Rie.irdo  publia  si>n  li\re  sur  ht  principes  de  V Economie 
fêiétiqu^  et  de  tltrti*6t ,  nu\r:ii:e  trop  i*onsidérable  |x)ur  qu'on  puisse  le  ca- 
ractnivr  dans  une  simple  notlee.  (Vest  l.i  qu'il  établit  que  le  profit  que  fait 
m  pn>priétairr  foncier  sur  su  terre ,  e'e>t-a-dire  tv  que  iui  p.iie  son  fermier, 


*  Visr  »ar  cvt  f|ii»4iili'  «Ir  riitulfin*  ilt*  la  ILimijih'  d'.\n;:lrtirir,  aln^l  i]iii*  »ur  1^»  rlToNqui 
ta  furmi  U  rftiiMi|.ii  tKi\  W*  li.ivjiili*»  lApurAliiini  riiiL»i^iiiv«,  pnr  J.^ll.  Sa>,il.ini  !•'  t  ha- 
piCrv  %«i  dr  U  III*  |artt(*  ilii  Ittun  d'ff'Hitmir  jmlit'tfur,  mi  rniiti-nr  tini!r  i|i>  iiiniiiuiri 
et  pa^cr.  fhi  peut  riint>ul(rr  rtfaIrnii'iK  \r*  twlcs  lilploiiqurjt  Ur  Mac  r.iill>  cli  il:in»  iViliimn 
4tSaulli  ili4ifin  |»ar  M.  Blanqui  tiuilljunitn  .tumr  l**.  :i8*Jei  tuiv  K.  I>. 
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ne  représente  jamais  que  l'excédant  y  à  égalité  de  frais ,  do  produit  de  ^ 
terre ,  sur  le  produit  des  plus  mauvaises  terres  cultivées  dans  le  même  ptys. 
Cette  opinion  a  été  vivement  attaquée  par  Malthus  et  par  d'autres;  bcaoooop 
trbp  vivement  sans  doute ,  car  c*est  une  opinion  purement  spéculative,  el 
qui  n'empêche  pas  ceux  qui  la  soutiennent  et  ceux  qui  la  combattent  d'arri- 
ver aux  mêmes  conséquences  dans  la  pratiqué. 

David  Rieardo  n  été  dans  le  parlement  un  homme  indépendant  de  tous  les 
partis.  H  ne  savait  pas  ce  que  cïtait  que  d*avoir  une  t^inion  de  poêiUani 
c  est'à-dire ,  de  voter  pour  ce  que  Ton  sait  être  injuste ,  et  de  repousser  sim- 
plement en  raison  de  la  situation  où  Ton  se  trouve  ce  que  le  bien  poUic  ré- 
clame. De  même  que  Jérémie  Bentham ,  son  ami ,  Rieardo  n*écoiitait  dW 
tres  conseils  que  ceux  de  l'intérêt  général.  C'est  le  plus  noble  privilège  de 
Tindépendance  de  fortune.  L'homme  qui,  pour  conserver  une  place  dont  11 
vit,  est  obligé  de  déguiser  son  opinion ,  n'est  que  malheureux  ;  s'il  est  ridie, 
il  devient  méprisable. 

Rieardo  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  un  orateur  ;  mais  comme  U  ne  par- 
lait que  sur  ce  qu'il  savait  bien  ,  et  ne  voulait  que  ce  qui  était  Juste»  il  était 
toujours  écouté.  U  s'est  deux  fois  élevé  contre  la  corruption  parlementaire,  et 
voulait  que  la  chambre  des  communes,  qui  est  destinée  à  soutenir  les  intérèb 
de  la  nation ,  ne  fût  pas  composée  en  majorité  de  membres  payés  pour  les 
trahir. 

En  tout  pays ,  il  y  a  des  gens  qui ,  sans  être  plus  crédules  que  d'autres , 

Funt  rie  dévotion  métier  et  marchandise. 

On  avait  trainé  dans  les  prisons ,  à  l'aide  de  jur^'S  spéciaux ,  c'est-à-dire 
choisis  pour  condamner,  le  libraire  Carlisle,  accusé  d'avoir  publié  des  écrib 
irréligieux ,  Rieardo  osa  prendre  sa  défense  et  soutenir  que  la  persécutioDest 
un  mauvais  auxiliaire  pour  la  religion. 

Quoique  peu  courtisan  des  ministres ,  Rieardo  était  toujours  consulté  par 
eux  sur  toutes  les  questions  délicates  d'économie  politique ,  parce  que,  dans 
son  pays,  la  force  brutale  n'est  pas  le  seul  instrument  que  l'on  sache  em- 
ployer. 

Frère  d'un  autre  Rieardo,  banquier,  qui  a  soumissionné  quelques  em- 
prunts ,  il  n'est  point  prouvé  que  David  Rieardo  se  soit  intéressé  dans  aucun 
de  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  la  consommation  de  quelque  grand  crime  po- 
litique. 

Cet  homme  éclairé,  cet  excellent  citoyen  est  mort  dans  la  force  de  l'âge,  au 
bout  de  cinq  jours  de  maladie  à  la  suite  d'une  tumeur  dans  rorcille.  Doux  et 
modeste,  chéri  des  siens  comme  de  son  pays,  sa  perte  a  été  vivement  sentie  ; 
ear  on  remplace  difficilement  un  homme  qui  apporUiit  à  l'appui  de  ses  bonnes 
intentions  un  î;rand  talnit  et  une  immense  foitunc. 
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DAVID  lUCAKDO  A  J.-B.  SAY  '. 

(^tconih-Paik,  ISafiùt  iRl.'i. 
Uoy   CHKR   MONSIEIR, 

J'ai  n*çu  avir  liicii  du  plaisir  le  livrr  et  \n  lellre  que  M.  Raswi  m'a 
mni5  de  votre  prt  **.  A\anl  UMiirniip  pensi*  à  vous,  [Mandant  les  iii- 
CTo>ablP9évpiieinents  «]uj  ont  eu  lieu  en  France  durant  ctvs  dernière 
BOIS,  je  me  suis  trouve  heureux  d'appn*ndre  «]ue  vous  n*en  avez  pas 
touflert.  J'ai  pémi.  avec  tAus  les  amis  de  la  paix,  du  renouvellement 
de  ces  outrai^es  militaires,  qui  si  longtemps  ont  désolé  l'Europe,  et  que 
j'espc-rais  \-nlr  éloigut'^s  de  nous  |>our  toujours.  Puisse  votre  pays  se 
relever  liientôl  des  maux  qu'il  a  di\  S4)ufTrir  !  et  puissiez-vous  trouver 
dans  des  jours  de  paix,  de  tranquillité  et  de  tonne  administration,  la 
romprnsation  des  désordres  que  vous  avez  endurés  ! 

Kntouré  de  ma  nombreuse  famille,  ce  ne  sera  |>as  sans  quelques  dif- 
firultc'S  que  j'arrangerai  une  visite  à  Paris;  cependant  j'es|)ère  que  Je 
Tiendrai  à  bout  de  vous  en  faire  une  le  printemps  prochain.  Je  me  flat- 
te t|ue  je  vous  trouverai  dans  quelque  poste  important,  dévouant,  sous 
un  gouvernement  libre,  votre  énergie  et  vos  talents  à  la  mise  en  pra- 
tique de  ces  solid(*s  princi|>e<  d'économie  politique  que  vous  avez  si 
admirablement  develop|H*s.  J'ai  lu  ave<'  satisfaction  votre  Catéchisme 
d'^cftmoMie  fHiiéiiqur*;  '}v  le  Inmve  excellent;  tous  les  grands  principes 
y  sont  |)Osés  avec  netteté  et  avec  force.  Je  suis  convaincu  que  non-seu- 
lement les  commençants,  mais  les  adultes,  en  tinTont  beaucoup  de 
froit.  Je  vois  que  vousavez  tni  peu  modifié  la  définition  du  mot  râleur, 
comme  dépendant  de  Vuitlitr^  mais  a\ec  timidité,  ilependantje  vous 
dirai  que  vous  ne  me  scmblez  pas  encore  avoir  surmonté  la  diflicull^ 
qui  s'attache  à  l'explication  de  ce  mot  scabreux.  L'utilité  ties  choses 
e»t  incontestablement  le  fondement  île  leur  valeur;  mais  le  degré  de 
Irar  utilité  ne  saurait  ^trc  la  in<*sure  de  leur  valeur.  Tue  marchandise 
d'une  production  diflicile  .mts  toujours  plus  chère  tpie  celle  que  Ton 
produit  aisément,  quand  même  les  liommi*s  convieiuiraient  unanime- 
■lent  «lu'elle  est  plus  utile  que  l'autre.  Il  est  bien  vrai  qu'il  faut  qu'un 
produit  soit  utile  |Muir  a\oir  de  la  valeur;  mais  la  difficulté  de  sa  pn»- 
duciion  est  la  seule  mi^sure  de  s«i  ralrur.  Les  richesses  sont  pn*cieust>s 


*  1^*  Irdrft  lie  \U\\à  ili4*an|ii  hh\\  «  n  ni^UiK. 

■  J.'b.  Na«  A\^\i  |m^^  <|iii  i>|iii>  jiiiii>  j  (>jU-oiiili-p3tk.  ilatii  li:  c;iiiUirctii-»littv. 

*  i:  %*%\\  ik  la  1"  rtlilii  n,  ipii  «Miiiil  lit*  |i.>i.iitir. 
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seulement  en  ce  qu'elles  peuvent  nous  procurer  des  Jouissances.  L'hom- 
me le  plus  riche  est  celui  qui  a  le  plus  de  valeurs,  qui  peut,  en  les  don- 
nant en  échange,  se  procurer,  non  les  choses  que  tout  le  monde  et 
lui  regardent  comme  les  plus  désirables,  et  que  Ton  peut  avoir  k  bas 
prix,  mais  les  choses  d'une  production  difficile,  et  par  conséquent 
coûteuse. 

Voilà  pourquoi  je  trouve  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  vous 
le  faites,  page  95:  •  Le  comble  de  la  richesse^  quelque  peu  de  valeurs  qwe 
Von  possédât^  serait  de  pouvoir  se  procurer  pour  rien  tous  les  ot^ets 
qu'on  voudrait  consommer.  »  L'homme  qui  ne  désire  consommer  que 
du  pain  et  de  l'eau,  et  qui  n'est  en  état  d'acheter  rien  de  plus.  D'est  pas 
si  riche  que  son  voisin  qui  a  d'immenses  valeurs,  au  moyen  desquel- 
les il  peut  avoir  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  s'il  souhaite  de  les  avoir. 
Un  homme  est  riche  par  la  quantité  de  biens  qu'il  possède»  non  par  la 
modération  de  ses  désirs. 

Permettez-moi  encore  une  observation.  A  la  pagQ  Si,  vous  dites 
qu'un  manufacturier,  pour  savoir  si  son  capital  est  accru,  doit  faire  un 
inventaire  de  ses  biens,  où  chaque  chose  soit  évaluée  selon  son  prix 
courant.  Ce  moyen  ne  lui  apprendrait  autre  chose,  sinon  que  la  som* 
me  de  sa  monnaie  est  augmentée.  Cela  pourrait  lui  suffire^  mais  ne 
peut  satisfaire  l'économiste  politique  qui  voudrait  savoir  quelle  est 
l'augmentation  réelle  du  capital.  Pendant  la  dépréciation  de  notre  mon- 
naie (  bank  notes  ),  beaucoup  de  gens  crurent  que  la  valeur  de  leur  ca- 
pital était  accrue,  tandis  que,  dans  la  réalité,  elle  était  diminuée.  Leur 
capital  valait  un  plus  grand  nombre  de  livres  sterling,  qui  achetaient 
moins  de  choses.  La  monnaie,  aussi  bien  celle  de  métal  que  celle  de 
papier,  peut  tomber  de  valeur,  et,  par  conséquent,  ne  peut  pas  serrir, 
six  mois  de  suite,  de  mesure  pour  d'autres  valeurs*.  Un  accroissement 
de  capital,  par  conséquent,  ne  peut  être  constaté  que  par  le  pouvoir 
de  mettre  en  jeu  une  plus  grande  masse  d'industrie,  et  d'ajouter  aux 
produits  des  terres  et  de  l'industrie  du  pays.  Je  sais  bien  que  ce  prin- 

*  Sans  duute  la  monnaie  de  métal  n'est  pas,  plus  que  celle  de  papier,  pourvue  à  la  rigueur 
de  ce  caractère  de  fixitë  sans  lequel  on  ne  saurait  ciTmprendre  une  véritable  mesure.  Tuote 
la  question  se  léduit  donc  à  savoir,  et  i'afDrmativc  n'en  parait  pas  douteuse,  si  on  peut  le 
lui  attribuer  d'une  manière  assez  approximaUve  pour  que  la  criUque  de  Ricardo  soit  sans 
fondement.  Ne  faudrait-il  pas,  en  effet,  des  circonstances  bien  eitraordinaires,  on  un  lapi 
de  plus  d'une  année,  pour  qu'un  manufacturier  se  trompât  sur  raccroissement  réel  deaoo 
capital,  s'il  en  trouvait,  par  son  inventaire,  la  valeur  monétaire  métallique  notablemeot 
augmentée.  Or,  J.-B.  Say  écrivait  surtout  pour  un  pays  où  la  circulaUon  s'opère  bien  moim 
à  l'aide  du  papier  que  par  l'intermédiaire  de  l'argent.  Mais  bien  que  l'auteur  eût  été  suffi- 
samment clair,  il  attachait  cependant  une  telle  importance  à  ce  que  ses  ouvrages  ne  pré- 
sentassent point  la  plus  légère  équivoque,  que  sa  réponse  à  Ricardo,  contenue  dans  la  letbc 
suivante  annonce  Tintention  de  modifier  le  passage  criUqué  par  cet  iUustre  économiste. 

(E.  D.) 
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dpe  est  le  vôUe;  mais  je  crains  que  vous  ne  Payez  perdu  de  vue  dans 
le  passage  cité. 

Le  plaisir  que  je  trouve  à  lire,  à  étudier  les  bons  ouvrages  d'écono- 
mie politique,  ne  s*est  point  aflaibli  depuis  que  je  vous  ai  vu.  J'emploie- 
rais tout  mon  temps  à  la  discussion  des  points  qui  me  semblent  avoir 
encore  besoin  dVtre  éclaircis,  si  j*avais  le  talent  d*('*crire.  Je  me  suis 
crpendanl  hasardé  i  publier  la  brochure  que  je  vous  ai  envoyée  au 
printemps  >,  et  j'aimerais  à  connaître  votre  opinion  sur  la  doctrine  que 
f  j  soutiens,  relativement  à  la  rente  de  la  terre  et  aux  profits  en  op- 
poailion  avec  M.  Malthus.  Je  sais  de  M.Mill,  que  plusieurs  |)ersonnes 
de  ce  pays  ne  m*entendenl  ims,  parce  que  je  n*ai  pas  assc*z  développé 
mes  idées;  et  il  m*engage  à  en  reprendre  l'exposition  dès  le  commen- 
eement  et  plus  au  long,  mais  je  crains  que  Tentreprise  n*excéde  mes 
forces'. 

Je  suis,  etc.,  David  RICARDO. 


J.-B.  SAY  A  DAVin  RICARDO. 

Piin.-i.  2  dtrciiilne  IHlâ. 
MOK   CHKa  Mo?ISIRl'H, 

Je  me  reproche  dt*  tw  vous  avoir  pas  n'|N)ii(iu  plus  promptement. 
Sous  nous  oiTupons  htnircnscinent,  vous  et  moi,  de  cliosi^s  de  tous 
le:»  temps,  pluttM  que  de  celles  du  moment  actuel,  qui  ne  sont  pas  gaies, 
malgfv  les  ÎHvs  que  l'on  donne  pour  faire  croire  aux  peuples  qu*ils 
sont  heureux.  Kn  attendant,  ils  sont  dépouillés  psir  ItMirs  uniis  «*t  par 
leurs  ennemis;  les  uns  les  tourmentent  |mr  leur  iinihilion;  lesautn>s, 
par  leurs  vengeances;  et  les  lumièns,  aussi  bien  que  le  murage  civil, 
leur  manquent  |N)ur  n*sistei  à  pmftos. 

Le  sujet  des  valeurs  est,  comme  vous  le  dites,  dinieile  et  compliqué, 
et  je  SUIS  un  |teu  confus  qu'avei*  In  pn'*teiitioii  qui*  j*ni  eue  de  me  mettre 


zi$ur  VtnflueHce  du  haut  ;irir  du  hU  sur  1rs  profita  du  capital,  a^iv  do»  ri'iiiar- 
^aoi  Mir  Iri  dru\  drrnkTi*»  |iuMit.iliiin!i  tir  M.  Mdltliii».  IMt;i,  in-M'. 

•C'r»l  a  rrtie  arra»l(»n  iiiii'  lKni*l  Himnlii  fil  »on  li\r«»  inddilf  :  Prinrip^t  de  t'Fcnnrt- 
maffhhqutet  4f  l'Impôt,  mi,  |mriiii  lNMiiriiii|»U>\iillt  nli'»  «-lifiM-»,  il  ilr^rlntitH-  »a  dtN-- 
Ui*c  tnr  la  rmir  tir»  Irin-»;  ilKlniii'  nii  t'aiilrur  ilii  Cours  cumplet  d't.fonnmi-  ptthtt- 
^m*,  n'a  firo  |>u  \iiir  ilc  niiif  m  il'>iiip«»rtaiit,  it  qui,  |M<iir  iMMiifniip  irrrtMdiiii»  ari.'ljt^,  a 
#fr  malhramiflrmrnt  l'tii-rii»iiiit  il'uhaiiilininfr  la  nicdiifli*  r\)M'riiii«*tiialr  «1  Id.itii  Miiilh. 
«t  «Ir  Ufvr  par  dtt  raiMniiiriiu  ii(%  al*^trall^  U-ur»  ruiiH'qiirno-.«  tlt*  i  v  qu  li^  ont  :i|>im  Ji'|iriii- 
rif«a,  M  bctt  «k  k>  tirrr  inimcUiairiiKiil  de  la  iialure  dr»  cIium**  rt  di»  f.iti». 

\olf  dp  th.  Cotntr. 
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à  la  portée  des  csprKs  les  plus  ordinaires,  je  ne  sois  pas  enUèrement 
compris  des  hommes  les  plus  dif^tingués.  11  faut  que  je  me  sois  bien  mal 
expliqué,  puisque  vous  m'accusez  d'avoir  dit  que  Futilité  était  la  me- 
sure de  la  valeur;  tandis  que  je  croyais  avoir  toujours  dit  que  la  valeur 
que  les  hommes  attachent  à  une  chose  est  la  mesure  de  Tutilité  qu'ils 
trouvent  en  elle  ;  et  quand  vous  ajoutez  :  «  Riches  are  valuable  only 
H  as  they  can  procure  us  enjoyments;  and  the  man  is  most  rich  who 
»  has  most  valuables,  »  vous  tenez  exactement  le  même  langage  qae 
moi.  Je  conviens  de  môme,  avec  vous,  que  la  valeur  d'un  produit 
ne  peut  pas  baisser  au-dessous  de  ce  que  coûtent  les  diflScuUés  de  sa 
production.  Si  les  hommes  estiment  que  son  utilité  vaut  ce  prix-là,  ils 
le  produisent;  s'ils  estiment  que  son  utilité  ne  vaut  pas  ce  prix-là,  ils 
ne  le  produisent  pas. 

Je  m'aperçois  que  je  me  suis  encore  mal  exprimé  dans  un  autre  en- 
droit (page  95),  en  disant  que  :  a  le  cctmble  de  la  richesse,  quelque 
»  peu  de  valeurs  qu'on  possédât,  serait  de  pouvoir  se  procurer  pour 
»  rien  tous  les  objets  qu'on  voudrait  consommer.  »  Je  n'ai  point  voulu 
dire  comme  les  stoïciens,  et  comme  vous  m'en  accusez,  qu'on  est  d'au- 
tant plus  riche  qu'on  a  moins  de  désirs,  mais  d'autant  plus,  qu'on  peut 
acquérir  à  meilleur  marché  les  choses  qu'on  désire,  quelles  qu'elles 
so/ewf,  c'est-à-dire  des  maisons,  des  domestiques,  des  chevaux,  si  on 
les  désire;  ce  qui  arriverait,  en  eflet,  dans  la  supposition  où  les  difficul- 
tés des  frais  de  production  se  réduiraient  à  peu  de  chose  ou  à  rien. 
Celte  supposition  est  inadmissible  dans  son  excès,  je  le  sais;  mais,  ce 
qui  ne  Tesl  pas,  ce  sont  les  différents  degrés  de  bon  marché  {cheapness} 
qui  s'éloignent  ou  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  bon  marché 
absolu. 

Vous  avez  bien  raison  en  disant  qu*un  manufacturier  qui,  pendant 
la  dépréciation  de  votre  papier-monnaie,  aurait  fait  son  inventaire  en 
livres  sterling,  aurait  pu  croire  son  capital  augmenté,  tandis  qu'en 
eflet  il  aurait  diminué.  II  est  bien  évident  que,  lorsque  j'ai  dit  que  ce 
n'est  que  par  un  inventaire  qu'on  peut  savoir  si  le  capital  qu'on  a  est 
accru  ou  diminué ,  c'était  avec  cette  restriction  nécessaire  :  en  suppo- 
sant que  la  monnaie  (  the  currency)  qui  sert  à  inventorier  n'a  pas  change 
de  valeur.  Je  sens  maintenant  la  nécessité  d'exprimer  ce  qui  me  pa- 
raissait évident,  et  j'aurai  soin  de  l'exprimer  dans  les  prochaines  édi- 
tions de  mon  Catéchisme,  si  le  public  accueille  ce  petit  ouvrage  *. 

'  Co  \olum*'  flw  OEinrcs  dirrrsnt  renferme  la  ri  nquième  édition  du  même  ouvrage. 
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Que  vous  dirai-je  à  l'égard  de  votre  polémique  avec  M.  Malthus? 
Vous  avez  l'un  et  l'autre  étudié  la  question  of  rent  and  profits  sans  doute 
beaucoup  mieux  que  moi  ;  et  puis  je  vous  confesse  que  ma  façon  d'en- 
visager les  proGts,  soit  d'un  capital,  soit  d'un  fonds  de  terre,  rend  très- 
diflicile  pour  moi  la  tâche  de  débrouiller  cette  question.  Je  ne  peux 
m'empècher  de  faire  entrer  pour  beaucoup,  dans  l'appréciation  des 
proGts,  le  talent,  la  capacité  industrielle  de  celui  qui  fait  valoir  un  ter* 
raîn  ou  un  capital  ;  et  je  regarde  comme  comparativement  peu  impor- 
tant le  profit  propre,  le  profit  inhérent  à  ces  deux  instruments.  Au 
surplus,  je  dois  me  défier  beaucoup  de  mon  opinion,  et  je  crains  de 
renoncer  à  côté  de  la  vôtre.  Je  me  bornerai  donc  à  souhaiter,  avec  M. 
Mill,  que  vous  développiez  vos  idées  dans  un  ouvrage  âfc^Aoc.  J'y  ga- 
gnerai, et  le  public  aussi.  Que  j'envie  votre  sort  de  faire  de  l'économie 
politique  dans  votre  belle  retraite  de  Gatcomb-Park  I  Je  n'oublierai 
jamais  les  trop  courts  moments  que  j'y  ai  passés,  ni  les  charmes  de 
votre  conversation. 

Agréez,  mon  cher  Monsieur,  les  assurances  de  ma  haute  estime  et  de 

mon  sincère  attachement, 

J-B.  SAY. 


DAVID  RICARDO  A  J.-B,  SAY, 

Gatcomb-Park,  18  décembre  1817. 

Mon  cher  Monsieur, 

Voire  dernière  lettre  %  qui  était  adressée  à  Londres,  ne  m'est  par- 
Tenue  que  mercredi  ;  ce  qui  vous  expliquera  le  long  temps  que  j'ai  mis 
à  vous  répondre. 

Depuis  votre  voyage  en  Angleterre,  je  me  suis  retiré  par  degrés  des 
affaires;  et  comme  notre  dette  est  énorme  et  le  prix  de  nos  fonds  pu- 
blics très-élevé,  j'en  ai  de  temps  à  autre  retiré  mes  capitaux,  et  j'en 

ai  beaucoup  placé  en  terres Ma  vie  s'est  composée  de  succès  et 

de  soucis;  c'est  ce  qui  fait  que  je  m'arrange,  autant  que  je  peux,  pour 
l'avenir,  de  manière  à  n'avoir  plus  aucune  inquiétude. 

Notre  ami  Mill  va  publier  son  ouvrage  sur  l'Inde  Anglaise,  auquel 
il  travaille  depuis  plusieurs  années.  Avec  un  talent  comme  le  sien,  tout 
^it  devenir,  sous  sa  plume,  intéressant  et  instructif;  et  je  suis  persua- 
dé que  ce  livre  surpassera  l'attente  de  ses  amis  les  plus  dévoués.  Il  est 

^  ^n  n'a  pu  larefiouvor. 
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imprimé,  et  il  a  eu  la  bonté  de  m'en  donner  un  exemplaire  par  anti- 
cipation. J'ai  lu  plus  de  la  moitié  du  premier  volume,  et  je  souhaite 
qu'il  fasse,  sur  des  juges  compétents,  la  même  impression  qu*il  m'a 
faite.  Ce  qu'il  dit  sur  le  gouvernement,  les  lois,  la  religion,  les  mœurs 
du  pays,  est  d'une  grande  solidité  ;  et  le  rapprochement  qu'il  fait  de 
rétat  ancien  de  Tlndoustan  avec  son  état  actuel,  me  semble  décider 
la  question  de  la  haute  civilisation  qu'on  lui  a  supposée.  J*espbre  bien 
que  vous  aurez  l'occasion  et  le  loisir  de  lire  cet  ouvrage  intéressant,  et 
d'en  dire  votre  opinion  au  public. 

Votre  Traité  d'Economie  politique  croit  en  réputation  chez,  nous,  k 
mesure  qu'on  le  connaît  mieux.  On  en  a  fait  dernièrement  un  extrait, 
en  môme  temps  que  du  mien,  dans  le  British  RevieWj  et  l'on  a  fait  va- 
loir son  mérite.  Je  n'ai  pas  été  aussi  bien  traité,  et  le  journaliste  a  trou- 
vé dans  mon  ouvrage  une  ample  matière  à  ses  critiques.  Il  y  trouve  k 
peine  un  passage  qui  soit  digne  d'éloges. 

le  me  flatte  que  madame  Say  et  vos  enfants  sont  en  bonne  santé, 
et  je  vous  prie,  etc., 

David  RICARDO. 


DAVID  RICARDO  A  J.-B.  SAY. 

Londres,  Il  janvier  1820. 
Mon  cher  Monsieur, 

A  mon  arrivée  à  Londres,  j'ai  trouvé  votre  présent,  avec  la  lettre  dont 
il  était  accompagné.  Je  me  souviens  que,  lorsque  je  vous  ai  vu  à  Paris, 
vous  me  disiez  qu'à  chaque  édition  de  nos  ouvrages  respectifs,  nos  opi- 
nions viendraient  à  se  rapprocher  toujours  davantage,  et  je  suis  très- 
convaincu  que  la  vérité  de  votre  remarque  se  vériGera.  Nous  avons 
déjà  fait  quelques  pas,  et,  à  mesure  que  les  différents  points  s'éclair- 
ciront,  nous  verrons  les  dissentiments  se  réduire  à  n'être  plus  que 
dans  les  mots.  Votre  chapitre  sur  la  valeur  a  beaucoup  gagné  selon 
moi  ;  cependant  je  ne  puis  encore  souscrire  à  toute  votre  doctrine  sur 
cette  partie  très-diflicile  de  l'économie  politique. 

Vous  me  paraissez  avoir  mal  compris  une  de  mes  propositions.  Je 
ne  dis  pas  que  c'est  la  valeur  du  travail  qui  règle  la  valeur  des  produits;  « 
c'est  une  opinion  que  je  cherche,  de  tout  mon  pouvoir,  à  détruire. 
Je  dis  que  c'est  la  quantité  comparative  du  travail  nécessaire  à  la  pro- 
duction qui  règle  la  valeur  relative  des  produits. 

Je  crois  encore  que  vous  vous  trompez  sur  une  de  mes  opinions  que 
vous  commentez  dans  une  note  de  la  traduction  qu'on  a  faite  de  mon 
livre.  Mon  raisonnement  touchant  la  rente,  le  proGt  et  les  impôts, 
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rsi  fnndc  sur  la  supposition  qu'en  iout*|»ay8  il  y  a  des  terres  qui  ne 
paient  point  de  fermage  ;  ou  qu*il  y  a  un  capital  employé  sur  des  terres 
Irjâ  cultivées,  |H)ur  lesquelles  on  ne  paie  point  de  fermage.  Vous  ré- 
poodei  â  la  première  partie  de  la  propiisition,  et  vous  ne  faites  pas 
mention  de  la  seconde.  J*ai  liesoin  que  Ton  ne  les  sépare  pas. 

J*espêre  que  vous  voudrez  bien  accepter  la  seconde  édition  de 
non  ouvrage.  Il  ne  contient  rien  de  neuf:  je  n*ai  pas  eu  le  courage  do 
le  refondre. 

L'économie  politique  gagne  du  terrain.  On  avance  des  principes 
plus  sains.  Votre  traité,  comme  de  juste,  est  au  premier  rang  des  au- 
torités. l.es  débats  du  parlement,  dans  la  dernière  session,  ont  satisfait 
les  amis  de  la  science.  Enfin,  voilà  les  vrais  princifies  sur  la  monnaie 
lolennellement  reconnus!  Je  crois  que,  sur  ce  |H>int,  nous  ne  ferons 
plus  fausse  route. 

iéremie  Rentham  et  Mill  se  |)ortent  bien;  je  les  al  vus  demière- 
inenl,  etc. 

hAViD  RiCARDO. 


J.-B.  SAY  A  DAVID  RICARDO. 

Paris,  2  mari  1820. 
Mo?l  CHBB  MONSIELR, 

Sans  aucun  doute,  nous  finirons  par  nous  entendre.  La  vérité  est  en 
un  point;  quand  on  la  cherche  de  bonne  foi,  on  finit  |)ar  se  rencon- 
trer, â  moins  que  notre  vie  ne  se  termine  avant  nos  recherches.  Peu 
s'en  est  fallu  qu*il  nVn  arrivAt  ainsi  de  moi  ;  une  espèce  d'attaque  d*a- 
poplesîe  m*a  averti  du  peu  de  fond  que  nous  devons  faire  sur  notre 


Je  TOUS  avoue  que  je  ne  comprends  pas  trop  la  dilTérence  que  vous 
ctaUisMt  entre  ia  valeur  du  travail  qui  ne  détermine  pus  la  valeur  dea 
pr^dmiUf  et  la  quantité  de  travail  nécessaire  à' leur  production  qui  drier* 
mime  /•  valeur  des  produits.  Il  me  semble  que  vous  ne  |K>uvez  déterminer 
la  quantité  et  la  qualité  du  travail  que  par  le  prix  que  Ton  paie  pour 
roktenir.  C'est  du  moins  ce  que  j'ai  toujours  entendu  par  la  quantité 
de  ee  service  productif  que  j*ai  appelé  service  industriel.  .Son  prix  fait 
partie  des  frais  de  production,  cl  vous-mi^me  établissez  très-justement 
que  Tensemble  des  frais  de  production  règle  la  valeur  du  produit. 

Vous  Mimez  une  des  notes  que  j'ai  mises  â  la  traduction  fran^*aise 
que  Coostancio  a  doum'^e  de  votrt*  ouvrage  (je  crois  que  c  est  celle  de 
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la  page  249.  tome  K<^  du  français  ).  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  trop  com- 
ment la  seconde  partie  de  la  proposition  fait  passer  la  première.  N'im- 
porte :  si  la  critique  est  juste  pour  cette  première  partie,  je  conviendrai 
volontiers  que  vous  avez  raison  pour  la  seconde.  En  effet,  quand  un 
fermage  ne  sert  absolument  qu'à  payer  l'intérêt  du  capital  qu'un  pro- 
priétaire "a  répandu  sur  sa  terre,  et  qu'un  impôt  survient,  le  proprié- 
taire n'abandonnera  pas  sa  terre,  et  par  conséquent  le  profit  que  rend  ^^ 
son  capital,  pour  ne  pas  payer  l'impôt.Dès  lors  l'impôt  ne  porte  pas  sur 
le  propriétaire  en  tant  que  propriétaire,  et  il  augmente  les  frais  de 
production,  et  par  conséquent  le  prix  des  produits  bruts.  C'est  un  cas 
qui  montre,  en  dépit  des  physiocrates,  que  tout  impôt  ne  retombe  pas 
sur  les  terres. 
Agréez  de  nouveau,  etc. 

J.-B.  SAY. 


DAVID  RICARDO  A  J.-B.  SAY. 

Londres,  8  mai  183|. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  vous  aurais  écrit  aussitôt  que  j'ai  eu|  reçu  vos  Lettres  à  Malthus  i, 
sans  l'espoir  que  j'avais  d'être  en  état,  en  attendant  un  peu,  de  vous 
envoyer  la  troisième  édition  de  mon  ouvrage.  Grâce  aux  retards  que 
m'ont  fait  subir  imprimeur  et  libraire,  l'époque  en  a  été  plus  reculée 
que  je  ne  comptais;  mais  enfin  je  suis  en  état  de  joindre  à  cette  lettre 
un  des  premiers  exemplaires  de  cette  troisième  édition. 

J'y  ai  remarqué  la  différence  que  vous  et  moi  nous  mettons  à  It 
signification  qu'il  faut  attacher  au  mot  valeur.  Vous  lui  donnez  le 
même  sens  qu'au  mot  richesse  et  au  mot  utilité;  et  c'est  la  partie  de 
votre  précieux  livre  que  je  désire  beaucoup  que  vous  soumettiez  k  un 
nouvel  examen. 

J'adopte  presque  entièrement  votre  doctrine  des  services  productib; 
mais  le  fermage  étant  l'effet  de  l'élévation  du  prix,  et  n'en  étant  pas 
la  cause,  je  vous  soumets  de  nouveau  la  question  de  savoir  s'il  ne 
convient  pas  de  le  rejeter  quand  nous  évaluons  la  valeur  comparative 
des  produits  de  la  terre.  Je  suppose  que  j'ai  devant  moi  deux  pains, 

*  Celles  qu'on  Irouvera  plus  loin  dans  ce  volume,  et  qui,  au  nombre  de  cinq,  furent  po- 
bliées  pour  la  première  fois,  en  1820,  sous  ce  titre  :  Lettres  à  Jf.  Malthus  sur  différents  su^ 
jets  d'Économie  politique ^  notamment  sur  les  causes  de  la  stagnation  générale  du  com^ 
merce. 
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dont  l'un  provient  du  meilleur  terrain  qu'il  y  ait  dans  le  pays,  d'un 
terrain  qui  rend  trois  ou  quatre  livres  sterling  par  acre:  et  l'autre,  d'un 
terrain  qui  n'est  pas  loué  au  delà  de  trois  ou  quatre  shillings.  Les  deux 
sont  précisément  de  .la  même  qualité  et  du  même  prix.  Vous  diriez 
que  le  prix  de  l'un  paie  largement  le  service  du  sol,  tandis  qu'il  domie 
peu  de  proût  pour  le  capital  et  le  travail  qui  ont  fait  produire  ce  ter- 
rain. Cela  est  incontestable  ;  mais  quelle  conséquence  en  pouvez-vous 
tirer  pour  nous  guider  dans  la  pratique? 

Ce  que  nous  voulons  savoir^  c'est  la  loi  générale  qui  règle  la  valeur 
du  pain  relativement  à  la  valeur  de  toutes  les  autres  choses;  et  je 
crois  que  nous  trouverons  qu'un  de  ces  pains,  celui  qui  provient  du 
terrain  qui  ne  paie  point  de  fermage,  ou  qui  en  paie  peu,  détermine 
la  valeur  de  tout  le  pain,  et  par  conséquent  sa  valeur,  comparée  à  celle 
de  toutes  les  autres  choses,  dépend  de  la  quantité  de  travail  em- 
ployée à  sa  production,  comparativement  à  la  quantité  de  travail  ap- 
pliquée à  toute  autre  production. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  votre  ouvrage  aurait  beaucoup  ga- 
gné si  vous  eussiez  plus  approfondi  les  lois  qui  déterminent  le  taux 
des  fermages  et  celui  des  profits.  C'a  été  certainement  une  erreur  d'A- 
dam Smith  de  supposer  que  le  taux  des  profits  dépend  de  la  somme 
des  capitaux  accumulés,  sans  égard  à  la  population  et  aux  moyens  de 
la  pourvoir. 

J'ai  lu  vos  Lettres  à  Malthus.  J'en  adopte  complètement  la  majeure 
partie;  mais  je  ne  saurais  souscrire  aux  doctrines  conformes  à  celles 
de  votre  grand  ouvrage,  que  j*ai  déjà  combattues.  Nous  nous  voyons 
souvent,  M.  Malthusetmoi,  sans  nous  convaincre  mutuellement  da- 
vantage. 

Je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  la  science  éco- 
nomique est  de  plus  en  plus  étudiée  par  la  jeunesse  de  ce  pays.  Nous 
avons  formé  récemment  un  club  d'économistes  politiques,  où  nous 
pouvons  nous  vanter  de  compter  MM.  Torrens,  Malthus  et  Mill.  Beau- 
coup d'autres  encore  soutiennent  vivement  les  principes  de  la  liberté 
du  commerce,  dont  les  noms  ne  sont  pas  aussi  connus  du  public. 
Quant  à  vous,  je  sais  que  vous  ne  vous  découragez  pas  dans  la  défense 
dfi  la  bonne  cause,  et  que,  dans  vos  efforts  désintéressés,  vous  n'avez 

ea  vue  que  le  progrès  des  lumières  et  le  triomphe  de  la  vérité. 
Croyez,  mon  eher  Monsieur,  etc. 

David  RICARDO 


-Ï.-B.    SAY.  —  IV,  27 
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J.-B.  SAY  A  DAVID  RICARDO. 

Paris,  10  Juillet  1831. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  reçu,  avec  votre  lettre  du  8  mai,  un  exemplaire  de  la  tnMsièine 
édition  de  votre  important  ouvrage.  Recevez-en  mes  remerctmenti 
J'y  vois  une  nouvelle  preuve  que  les  matières  d'économie  politique 
sont  prodigieusement  compliquées,  puisque ,  tout  en  cherchant  la  vé- 
rité de  bonne  foi,  et  après  que  nous  avons,  les  uns  et  les  autres,  con- 
sacré des  années  entières  à  approfondir  des  questions  fondamenta- 
les, il  y  a  plusieurs  points  sur  lesquels  nous  ne  sommes  point  encm 
d'accord.  Au  milieu  de  ces  dissentiments,  c'est  toutefois  un  très^-bon 
signe  que  nous  nous  accordions  sur  Tessentiel,  je  veux  dire,  sur  la 
possibilité  qu'ont  les  hommes  de  multiplier  leurs  richesses  et  leur 
bien-être,  ainsi  que  sur  les  moyens  par  lesquels  on  peut  parvenir  k  œ 
but.  Nous  arrivons  tous  aux  mêmes  conclusions,  quoique,  dans  un  petit 
nombre  de  cas,  par  des  routes  diverses. 

Vous  pensez  que  mon  ouvrage  vaudrait  beaucoup  mieux  si  j'appro- 
fondisssais  davantage  les  lois  qui  déterminent  le  taux  des  fermage! 
et  celui  des  profits.  Biais,  permettez*moi  de  vous  dire,  mon  dier 
Monsieur,  que  ces  questions  me  paraissent  moins  importantes  q/A 
vous,  et  que  j'évite ,  par-dessus  tout,  des  abstractions  qui  n'ont,  je 
vous  en  demande  bien  pardon,  rien  d'applicable  dans  la  vie  réelle. 

Je  vois  que,  dans  votre  dernière  édition,  vous  vous  êtes  beaucoup 
étendu  sur  ma  manière  de  voir  relativement  à  la  valeur  des  chœei 
(que  je  regarde,  et  que  vous  ne  regardez  pas,  comme  la  mesure  la  plis 
sûre  des  richesses).  Le  sujet  est  important;  et  je  crois  que  ce  qui  sois 
empêche  d*étre  d'accord  est  que  vous  donnez  trop  peu  d'attention  aus 
deux  sortes  de  richesses  que  je  n'ai  pas  pu  distinguer  autrement  qsB 
par  les  noms  de  richesses  naturelles  et  de  richesses  sociales. 

Vous  m'exhortez  à  soumettre  ma  doctrine  à  de  nouvelles  méditations. 
Je  l'avais  déjà  fait  à  l'époque  où  je  fus  critiqué  par  vous  dans  votre 
première  édition  ;  j'ai  recommencé  le  même  examen  en  publiant  la 
quatrième  édition  de  mon  Traite  d'Économie  politique;  enfin,  je  viens 
de  remettre  encore  ce  même  sujet  sur  le  métier,  en  travaillant  k  un 
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lien  plus  considorabh^  «|ue  (oui  oe  quo  j'ai  fait*  ;  t*l  ji*  vou!» 
?roUc  (loctriiio  nio  srrnbli^  toujours  conforme  aux  faits  (qui 
maîtres  à  tous  ,  en  m^me  temps  qu'elle  ne  laisse  sans  ex- 
aucun  (les  phénomènes  de  l'économie  |H)litique. 
•ur  irlian^oable  des  chosc^s,  pourvu  (]u'on  la  connaisse  sous 
a|  ports  et  avec  toutes  ses  variations,  me  semble  ofTrir,  dans 
henomène,  une  quantiO'  appréciable,  qui  est  un  fait.  Or,  les 
de  ce  ifciin*  sonlla  seule  base  solide  de  toute  tloctrine  scien- 
in>  toutes  les  recherches  (économiques,  il  faut,  je  crois,  com- 
-lar  alTermir  cette  base  ;  car  enlin,  pour  savoir  ce  qui  f:iit 
u  dmnnuer  nos  biens,  il  faut  savoir  auparavant  ce  qui  i(*s 
grunth  ou  f)e(ifs. 

lurais  admettre  ce  (|ue  vous  appelez,  avec  Adam  Smith,  vaiue 
Test-ce  que  de  la  valeur  en  utilité  y  si  ce  n'est  de  l'utililt*  pure 
:  '  1j*  mot  utilité  suflil  donc;  mais  l'utilité  seule  ne  me  donne 
rort*  une  idée  de  la  valeur.  Continuant  à  l'étudier,  j'observe 
dans  chaque  produit,  une  portion  de  celte  utilité  que  la  nalu- 
nflfre  Kratuitemenl,  et  une  portion  que  nous  créons,  en  Ira- 
l  en  faisant  travailler  avec  nous  nos  capitaux  el  nos  terres, 
lune  aucun  de  ces  ditrérents  services  ne  s'offre  gratuitement, 
que,  lorsf|ue  nous  avons  cnV*  cette  |tortion  d'utilité  qui  est 
,  nous  ne  consentons  ù  céder  les  droits  que  nous  avons  sur 
utanl  f|ue  Ton  nous  donne  en  (^hanf;e  une  autre  portion  d'u- 
pe  de  la  mi^me  manière  et  au\  mêmes  frais, 
nant.  eomment  pouvons-nous  mesurer  retendue  de  riiltlitê 
I  avons  crét*e  dans  un  produit?  Vous,  vous  croyez.  Monsieur, 
ie  troni|>e.  que  c  e.sl  piir  la  quantité  </«•  travail  qu'on  a  dépensée 
néer;  or,  je  pn*nds  la  liberté  de  ne  pas  adopter  cette  appré- 
il  y  a  d**s  multitudes  de  qualités  diverses  dans  le  travail;  on 
iiesurer  la  ipiantite  de  ehacune  d'elles.  Je  mesure  celte  utilité, 
«les  proiiuits.  par  les  diverses  vu<in/i<^j(  d'un  autre  produit  que 
*nt  a  ilonnf*r  |iour  l'arqucrir.  I  iie  utilité  pour  laquelle,  sur  le 
on  offre  deux  b(>isM*au\  de  fmm«*n(,  vaut  le  double  di*  celle 
uelle  on  n'offre  qu'un  .seul  lioisseau.  (Test  ici  seulement  que 
îpnt  h^  iil^'e»  de  valeur  et  de  riches-v,  telle*  qu'on  les  con- 
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çoit  dans  la  société;  c'est  ici  seulement  que  commence  ractioD  des 
lois  de  réconomie  politique. 

Mais  on  paie  une  livre  d*or  (dites- vous  dans  la  dernière  édition  de 
votre  livre,  que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer)  â,000  fois  plus 
qu'une  livre  de  fer;  et  pourtant  elle  ne  contient  pas  S!,000  fois  plus 
d'utilité.  Voici  comment,  dans  ma  doctrine,  ce  phénomène  est  expli- 
qué :  en  admettant  comme  vous  que,  dans  une  livre  de  fer,  il  y  ait  li 
même  utilité  que  dans  une  livre  d'or,  quoiqu'elle  vaille  2,000  fois 
moins,  je  dis  qu*il  y  a  dans  le  fer  1,999  degrés  d'utilité  que  la  nators 
ne  nous  fait  pas  payer;  un  degré  que  nous  créons  par  des  travaux, des 
avances  auxquels  nous  ne  nous  livrons  qu'autant  qu'un  consommateur 
consent  à  nous  les  rembourser;  d'où  résultent  les  2,000  degrés  d'otililé 
qui  se  trouvent  dans  une  livre  de  fer;  tandis  que,  dans  une  livre  d'or, 
nous  n'obtenons  les  2,000  degrés  d'utilité  qui  s'y  trouvent  dans  votre 
supposition,  qu'à  titre  onéreux,  c'est-à-dire  par  des  travaux,  une 
industrie,  des  risques,  des  avances  qui  égalent  2,000. 

Les  1,999  degrés  d'utilité  que  nous  ne  payons  pas,  lorsque  nouscoih 
sommons  du  fer,  font  partie  de  nos  richesses  naturelles,  comme  Tair  et 
l'eau  dont  nous  nous  servons  sans  les  payer;  car  c'est  à  la  nature  qœ 
nous  devons  l'abondance  du  fer,  ses  qualités  physiques,  la  facilité  de 
son  exploitation,  etc.  Le  seul  degré  d'utilité  qu'on  est  obligé  de  payer 
(  parce  qu'il  n'a  pu  être  donné  gratuitement)  fait  partie  de  nos  riches* 
ses  sociales  ;  c'est  cette  utilité  dont  il  y  a  dans  une  livre  d'or  2,000 fois 
plus  que  dans  une  livre  de  fer. 

«  M.  Say,  dites-vous  (  page  336),  oublie  toujours  la  différence 
•  tielle  qu'il  y  a  entre  la  valeur  en  titUUé  et  la  valeur  échangeable.  • 
Sans  doute,  je  la  néglige  ;  car,  en  économie  politique,  nous  ne  pou- 
vous  nous  occuper  (  si  ce  n'est  accessoirement)  que  de  la  portion  d'u- 
tilité qui  a  été  donnée  avec  des  frais;  car  l'utilité  sans  valeur  ne  saunûl 
entrer  dans  l'appréciation  de  nos  biens,  pas  plus  qu'une  santé  robuste, 
si  ce  n'est  pour  remarquer  la  jouissance  qui  en  résulte. 

A  l'égard  de  l'exemple  ingénieux  que  vous  me  citez  dans  votrt 
lettre,  de  deux  pains  égaux  en  qualité,  égaux  en  valeur;  l'un,  quiaété 
produit  sur  une  terre  dont  le  fermier  paie  un  gros  fermage; laulre, 
sur  une  terre  dont  le  fermier  pa^e  peu  ou  rien,  cette  hypothèse nJC 
parait  exposer  votre  doctrine  plus  clairement  qu'elU^  n'avait  été  expo- 
sée jusqu'à  présent.  Permettez-moi  de  l'expliquer  d*après  la  mienne. 

La  nature  fait  présent  aux  hommes  du  sol,  et,  par  conséquent,  do 
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e  productif  que  peut  n'iMln»  le  sol.  Si  1rs  hoiniiu's  si'  parla;;«Mit 
vluits  spoiitanôs  d«»  la  Iitiv,  l'ommi'  Tout  Us  ptMipl«'s  rlmsstMirs 
na<l«^s,  W  mnsommaleur  \n*  paie  rien  pour  le  M^rvire  rmuIu  par 
re.  Si  1i*s  lioinnies  jupMit  à  pri>pt>s,  pour  que  les  produits  soient 
ilioiiiLinls,  de  se  parla^er  le  sol  luiniùme,  et  «lallrihuer  seu- 
la  qufl«pies-uns  li'entre  eux  (aux  propriétaires  n)nciers')  les 
e»  proilurtirs  que  le  sol  |H*ut  rendre,  on  verra  arriver  ce  que  nous 
!v>u>  les  yeux,  c'est-à-dire  que  les  profils  ronciers  qu'un  pro- 
ire  tirera  de  son  fonds,  seront  considêral>ies  si  les  besoins  de  la 

*  sont  considêral)les,  si  sa  terre  cxi^c  pim  de  frais  de  culture  ; 
bi  s<*ront  petits  ou  nuls,  si  le  prix  courant  du  produit  ne  peut 
lyer  au  delà  des  frais  de  main-craMYre  et  des  intêriHs  du  capital 
yès  à  la  culture.  CVest.  au  resti*,  eonune  vous  le  savez  fort  liien, 
Irinc  d'Adam  Smith,  qui  dit  quelque  part  que,  de  tous  ceux  qui 
arent,  soit  directement,  soit  indin'ctement,  à  la  production,  le 
Plaire  foncier  est  celui  qui  a  le  plus  à  soutrrir  des  circonstances 
ires  à  la  pro«luction. 

ir  compreiuls  pas  |HMirquoi  vous  dites,  dans  votre  lettre,  que  Ton 
it  tÏHT  aucune  conclusiiui  de  l'explication  que  je  donne,  dans 
ivrap's,  du  phénomène  des  deux  pains  qui  valent  le  même  prix, 
le  l'un  ait  coûté  lieaucoup  plus  de  travail  que  Tautre.  II  me 
5  que  nous  en  pf>uvoiis  tirer  cette  instruction  (  ainsi  que  je 
dans  plusieurs  endroits  de  mon  Traité),  que  les  pro;;rès essen- 

*  ta  production  consistent  dans  la  substitution  qm*  nousréussis- 
fairedes  >ervices  gratuits  de  la  nature,  aux  services  coûteux  de 
industrie  et  desinstruniiMits  qu'elle  est  obligée  de  payer;  car  si, 
le  supposition  im|M>ssible  à  réali'ier  complètement ,  nous  par- 
sâ  obtenir  {lar  des  services  gratuits  toutes  les  utilités  imagina- 
mus  Stemms  tous  plus  riches  ipie  l>avid  liicanlo;  car  il  y  a  il«*s 

désirables  qui  surpassent  la  |N)rlée  des  plus  grandes  fortunes. 
I  ajoute/  :  «  Ce  que  nous  voulons  savoir,  c'est  la  loi  générai  e 
letermine  la  valeur  du  pain  ri*lativemenl  à  la  valeur  de  toutes 
iutri»s  choses.  Il  Mais,  mon  cImt  Mousii'ur,  n'est-ce  pas  la  con- 
icp  qiieji*  cherclie  à  donner  en  analysant  les  causes  qui  influenl 

quantiti'*<  ojfiTti'S  vi  ilrmiiidees?  I.i»lM»«ioin  qu'on  a  d'iuie  clinsi» 
llrr  la  di-manile;  li'<  fiais  nrrr<sain'N  |Miur  pniilirn»  Cflli»  rlinM' 
gnent  la  quatidlt*  iliMUiiUilfr.  I.ursqu'aux  \i'ux  ilucfinvininiatiMir 
luit  vaut  autant  que  les  frais  de  producti«)u  qu'il  eoûh*.  «m  li* 
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produit;  lorsque  la  valeur  qu'on  y  attache  n'égale  pas  la  valeur  des 
services  productifs,  on  ne  le  produit  pas ,  et  toutes  ces  valeurs,  celle 
des  services  productifs,  aussi  bien  que  celle  des  produits,  sont  des 
valeurs  échangeables,  qui  ont  leur  prix  courant;  et  leur  prix  courant 
sont  des  faits.  Le  travail  ne  détermine  donc  pas  seul  la  valeur  des 
produits,  ainsi  que  vous  l'établissez  dans  vos  ouvrages. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  ces  doctrines,  avec 
tous  leurs  développements,  posent  les  bases  essentielles  du  sujet. 

C'est  avec  bien  du  plaisir  que  j'apprends  que  vous  avez  formé  à 
Londres  un  club  d'économistes  politiques  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
contribue  puissamment  à  répandre  les  principales  vérités  dont  se  com- 
pose cette  science.  Ce  que  je  désire  par-dessus  tout^  c'est  que  ceux  de 
ces  principes  qui  ne  sont  point  abstraits,  ceux  qui  ne  sont  que  l'ex- 
position naïve  des  faits  et  de  leurs  conséquences,  se  répandent  dans 
toutes  les  classes  des  citoyens.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  former  des 
controversistes  habiles  dans  l'arme  du  syllogisme,  mais  des  économis- 
tes pratiques  ;  or,  il  ne  faut  pour  cela  que  des  notions  accessibles  au 
simple  bon  sens.  Ce  que  je  crains,  c'est  que  nous  ne  rebutions  le  com- 
mun des  hommes  par  des  raisonnements  trop  abstraits. 

Si  vous  admettez  des  associés  étrangers ,  je  m'estimerai  heureux 

d'être  membre  d'une  société  si  respectable. 

Agréez,  etc. 

J.-B.  SAY. 

P.  S.  J'ai  vu  avec  peine  que  plusieurs  des  écrivains  anglais  qui  ont 
fait  mention  de  mes  Lettres  à  Malthus  ont  interprété  ironiquement  les 
éloges  que  je  donne  à  l'illustre  auteur  de  VEssai  sur  la  Population. 
Vous  le  rencontrez  quelquefois;  ayez  l'extrême  bonté  de  lui  dire  que 
les  témoignages  de  mon  admiration  pour  son  premier  ouvrage  sont  la 
fidèle  expression  des  sentiments  qui  m'animent  ;  sentiments  que  ne 
sauraient  altérer  les  discussions  où  nous  sommes  entrés  sur  quelques 
questions  d'économie  politique.  J'ai  lu  les  principaux  écrite  où  l'on  a 
attaqué  ses  principes  sur  la  population  (  qui  ne  sont  au  reste  que  To- 
pinion  développée  de  presque  tous  les  publicistes  sur  cette  matière  ?i 
et  je  serais  bien  aise  qu'il  sût  que  toutes  ces  attaques  n'ont  en  riec 
ébranlé  l'estime  que  j'ai  conçue  pour  le  livre  et  pour  l'auteur. 
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DAVID  RICARDO  A  J,-B.  SAY, 

Loadrei,  &  man  IISS. 
Mon  cher  Monsieur, 

l'ai  rc(;u  votre  bonne  loUre  en  réponse  à  la  mienne  du  mois  de  mai. 
J«  vous  dois  beaucoup  de  rrmerclments  pour  la  peine  que  vous  avez 
pnscde  mexpliqucr  votre  manière  de  voir,  relativement  à  la  valeur; 
cC/ubsene  avec  plaisir  que  notre  dissentiment  est  beaucoup  moins 
grand  que  je  ne  lavais  cru  jusqu'ici. 

Vous  dites  qu'il  y  a  deux  espèces  d'utilitrs;  Tune  qui  dérive  de  la 
nature,  à  laquelle  le  travail  de  Thomme  n*a  aucune  part  :  vous  dites 
que  pour  cette  utilité  naturelle,  on  ne  |>eut  rien  obtenir  en  échange; 
nais  que  c'est  seulement  pour  celle  qui  est  donnée  par  le  travail  ou 
rinduslrie,  que  Ton  peut  avoir  quelque  chose  qui  ait  une  valeur  du 
Béme  i:enri*:  vous  dites  quVn  économie  poiUùpie  nous  ne  pouvons  nous 
tmper  que  de  (a  portion  trutHHè  qui  a  et*'  donnée  avec  des  frais;  et,  d'a- 
près ce  prînci|)e,  vous  expliquez  le  casque  jt*  vuus  ai  oppose  d'une  livre 
de  fer  et  d'une  livre  d'or,  auxquelles  j'ai  sup|K)Si'  exactement  la  même 
alilitê,  quoi(|ue  l'or  vaille  *i,000  Tois  davantage.  Si  nous  donnons  2,000 
focs  plus  pour  l'or  que  |K)ur  le  Ter,  c'est,  dites- vous,  parce  que  cette  es- 
pèce d'utilité,  qui  est  du  ressort  de  l'économie  politique,  est  2,000  fois 
aus»i  grande  que  celle  qui  est  donnée  au  fer;  et  que  le  fer  a  1,999 
parties  d'utilité  naturelle,  |K)ur  laquelle  on  ne  donne  rien,  et  dont  l'or 
n'f»t  pas  |»ourvu. 

Uuoique  je  ne  puisse  pas  approuver  les  termes  dont  vous  vous  servez 
pour  expliquer  cette  vérité,  je  dois  convenir  qu  elle  est  incontestable, 
cl  je  ne  me  suis  jamais  opposi's  au  fond,  au  raisonnement  qui  la  prouve, 
puisque  j'ai  toujours  soutenu  que  les  produits  ont  un  prix  égal  i  la  quan- 
tité de  travail  qu'on  y  a  mise.  Kt  lorsque  vous  dites  qu'ils  sont  précieux 
CB  proportion  de  leur  utilité,  et  qu'ils  sont  utiles  en  proportion  de  la 
quotité  de  travail  ou  d'industrie  qu'on  y  a  mise,  vous  exprimez  dans 
lefaii  la  même  opinion  en  d'autres  mot.<. 

Il  résulte  de  votre  doctrine  (|Ut^  si,  par  un  procédé  plus  i'*conomique, 
des*j.uoO|iorliou.s  d'ulililé  données  «i  l'or  par  l'industrie,  1,000  portions 
««uaiiMit  «s  iHre  données  par  la  nature,  et  1 .000  autn*s  |>ar  l'industrie,  l'or 
intnluTait  a  la  minlié  de  sa  valeur  d'iVhange.  Alors,  une  livre  d'or  for- 
nïTaii-cllp  une  portion  de  rirhessf  égale  ù  ce  qu'elle  était  auparavant? 
-V..US  SiTicz  olilip»  de  convi^nir  que  non,  car  vous  dites  que  la  ri- 
^l|•')^r  9c  fonde,  non  pas  sur  lu  quantité  de  la  marchandise,  mais  sur 
^valeur.  Kt  moi,  au  contraire,  qui  n'estime  |>as  les  richesses  fiarleur 


424  CORRESPONDANCE 

valeur,  mais  par  la  somme  entière  d'utilité  que  possèdent  les  choses 
qui  constituent  la  richesse,  de  quelque  source  qu'elle  provienne  (que 
ce  soit  de  la  nature  ou  de  Tindustrie  ),  je  dirais  que  je  suis  aussi  riche 
après  qu'un  procédé  plus  économique  a  été  découvert,  quoique  ma  ri- 
chesse fût  effectivement  réduite  a  la  moitié  de  sa  valeur  antérieure. 

En  m'cxprimant  ainsi,  je  serais  justifié  par  plusieurs  passages  de  vos 
ouvrages.  Dans  la  seconde  édition  ^  de  votre  Catéchisme  d'Économie 
politique,  vous  dites  (  page  2]  que  la  richesse  d*UDe  personne  est  pro- 
portionnée à  la  valeur  des  choses  qu'elle  possède,  et  non  i  leur  quan- 
tité. Et  quand  votre  interlocuteur  vous  demande  d'expliquer  ce  que 
c'est  que  la  valeur  des  choses,  vous  répondez  que  c'est  la  quantité  de 
toute  autre  chose  que  leur  propriétaire  peut  se  procurer  par  leur 
moyen,  s'il  juge  k  propos  de  les  échanger.  Il  me  semble  qu'il  y  a  U- 
dedans  une  contradiction;  car  vous  nous  dites  que  la  richesse  est  pro- 
portionnée à  la  valeur,  et  que  la  valeur  est  en  proportion  de  la  quantité 
des  choses.  Les  richesses  sont  donc  en  proportion  de  la  quantité;  et,  ce- 
pendant, vous  dites  qu'elles  sont  en  proportion  de  la  valeur,  et  non  en 
proportion  de  la  quantité. 

Supposons  que  la  même  cause,  un  procédé  plus  économique,  en  di- 
minuant la  valeur  de  l'or  de  moitié,  diminue  au  même  point,  d'une 
manière  analogue,  les  chapeaux,  les  souliers,  le  drap  et  le  linge  :  une 
livre  d'or  achètera  tout  autant  de  chapeaux,  de  souliers,  de  drap  et  de 
linge  qu'auparavant.  Je  vous  demande  si,  dans  ce  cas,  un  homme  qui 
possède  une  livre  dor  est  aussi  riche  qu'auparavant?  D'abord  vous 
répondrez  :  Non,  farce  qu'il  ne  possède  pas  une  marchandise  de  valeur 
pareille;  et  ensuite  vous  répondrez:  Oui,  parce  qu'il  peut  acheter  une 
même  quantité  de  toute  autre  chose. 

Dans  vos  Lettres  à  Malthus,  vous  dites,  avec  grande  raison,  que  si 
une  certaine  quantité  de  blé  ou  de  drap  venait  à  être  produite  avec 
une  facilité  telle,  qu'on  eût  pour  les  mêmes  frais  de  production  une 
quantité  double  de  ces  produits,  leur  valeur  baisserait  de  moitié.  Quoi! 
vous  considérez  la  seule  valeur  comme  la  mesure  de  la  richesse;  et, 
cependant,  vous  concevez  qu'une  personne  qui  obtient  en  échange 
une  quantité  double  de  drap  ou  de  blé,  obtient  plus  de  richesses  î 


*  Cette  seconde  édition  est  de  1822,  la  troisième  parut  en  1825,  la  qaatrième  fut  don- 
née en  1835,  après  la  mort  de  Tauteur,  par  M.  Ch.  Comte,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadê- 
mic  des  Sciences  morales  et  politiques,  et  gendre  de  l'auteur.  La  cinquième,  enflo,  est  celle 
contenue  dans  ce  volume.  Ces  détails  permettent  de  s'étonner  que  M.  Mac  Culloch  n*ait  pas 
fait  mention  de  cet  ouvrage  dans  imo  Ril»liographie  de  llVonomic  politique  (  The  litera- 
turc  ofpoWical  cconorn»/),  publiée  en  1845.  On  est  surpris,  également,  que  le  même  écri- 
vain, 8?  prodigue  en  général  de  notes  et  de  commentaires,  ait  à  i)Cine  consacré  deux  page» 
à  rappréciation  des  travaux  économiques  de  J.-B.  Sat.  (EL  D.) 
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•  Les  produits  dans  un  tel  Change,  dites-Tous,  sont  mis  en  opposi- 

•  lion  de  vali'ur  avec  les  services  productifs  ;  or,  comme  en  toutéchan- 

•  ge,  l'un  des  deux  termes  vaut  d'autant  plus  qu*il  obtient  une  plus 

•  grande  quantité  de  Tautre,  il  résulte  que  les  services  productifs 

•  valent  d*au(ant  plus  que  les  produits  sont  plus  multipliés  et  k  plus 

•  bas  prix.  Voilà  pourquoi  la  baisse  des  produits,  en  augmentant  la 

•  valeur  des  fonds  productifs  d'une  nation  et  des  revenus  qui  en  éma- 

•  nent,  augmente  les  richesses  nationales.  (*«ette  démonstration,  qui 

•  ae  trouve  en  détail  au  chap.  3  du  liv.  ii  de  mon  Traité  d'Économie 

•  folitique^  4«  édition,  a  rendu,  ce  me  semble,  quelque  service  à  la 

•  fcience,  en  expliquant  ce  qui  jusque  là  avait  été  senti  sans  être  ex- 

•  pliqué,  c'est  que  bien  que  la  richesse  soit  une  valeur  échangeable,  la 

•  richesse  g«*nérale  est  accrue  par  le  bas  prix  des  marchandises  et  de 

•  toute  cs|W>ce  de  produits.  - 

Ainsi,  doublez  par  des  procédés  (*conomiques  la  pro«luction  du  pro- 
ducteur A,  du  producteur  H,  du  producteur  C,  vous  n'augmentez  pas 
leur  richesse,  si  la  concurrence  met  leur  produit  au  niveau  de  leurs  frais 
de  production  :  mais  collectivement,  ils  sont  deux  fois  aussi  riches 
qu'auparavant.  Rien  sûrement,  dans  une  telle  explication,  les  mots 
ntktssfs  et  ralevrs  ne  sont  pas  employés  dans  un  même  sens. 

Rrlativement  à  l'autre  cas,  celui  des  deux  pains  d'égale  valeur,  quoi- 
que la  n*nte  qui  en  provient  soit  fort  ditTérente,  nous  sommes  d'ac- 
cord à  iH'aucoup  «regards.  1^  rente  ;  fermage  )  est  reflet  du  monopole 
dont  jouit  la  t«*rre.  et  doit  hausser  avec  la  valeur  du  pain  et  les  difficul- 
Irsqui  se  rencontrent  à  en  obtenir  davantage.  Mais  le  dernier  pain  qui 
peut  surmonter  ces  diflicultés  no  paie  que  pou  ou  (tojnt  de  n*nte  au 
pn»f>ri(*tain\  f*t  sa  valeur,  aussi  birn  que  celle  de  tous  les  autn*s  pains, 
»rk*ve  parce  qu'une  plus  grande  partit*  de  son  utilité  vient  tle  travail 
K  d  industrie,  v{  une  moindn*  partie,  d'agents  naturels.  Vous  dites 
que  l'iilTre  l'I  la  tieniande  règlent  le  prix  du  pain  :  c'est  bien  vrai;  mais 
qu'eM-n*  qui  règle  la  quantité  «itlerle*  Les  fr:iis  de  protluction,  la  quan- 
litf  d'ulilite  (-un)nuniiquee  au  pain  fiar  l'industrie  >.   La  rt*nte  (  fer- 
Biap*  ;  e>t  nn  efTet  du  haut  prix  et  n'en  est  pas  la  cause.  Dans  le  prix 
df  n*rtains  pains,  il  entre  peu  de  ri*tite,  peut-être  pas  du  tout. 

Vous  dites  que  le  prix  liu  pain  est  déterminé  par  les  services  pn>- 
diMiifs:  sans  doute;  mais  dans  un  |iain  de  5  shillings,  lt»s services  pro* 
ductifs  |)eu\enl  être  reprtis  ain>i  : 


*if  ffi.i*  qii^  nir.inln  r»i  |rl  «Un»  l'iTiriir,  fl  ton  fiplii'iilion  iilKénrurf  nufllt  pour  le 
K^trr.  ^iMiiii  !••  |m*m».ii!i  (Ii>  U  »iirii>(c  Hiiit  (li'%riiijc  |»lii<i  pros.intii.  If  puin  n'iirhéril; 
**Tr  lift  (.ni  \r  tT.ixnA  itii  riilii\;iifiir  qui  ni  vW\r  \v  jin\,  rV»!  \v  U'^uii  tlu  fonn«»m- 
^>ur,  ri  il  rn  rnulk  un  plui  grn»  sain  [N»iir  1p  prupii«-iairp  Uu  trriaiii  ;  en  il  eM  ici 
1 4'rJeU  iNTmanrnl».  iJ.*B.  8.^ 
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Mais  il  faut  revenir  sur  la  première  partie  de  votre  objection: les 
producteurs  de  blé  et  les  producteurs  d'étoffes  produiront  alors  plus  de  bk 
et  d'étoffes  que  les  uns  et  les  autres  n'en  pourront  consommer.  Âh! 
Monsieur,  après  avoir  prouvé  que ,  malgré  une  baisse  de  moitié  dtns 
la  valeur  des  produits,  le  même  travail  pouvait  les  acheter  m  totoii(^  et 
se  procurer  par  là  une  fois  plus  de  moyens  d'exister  et  de  jouir,  serai- 
je  réduite  prouvera  l'auteur  justement  célèbre.derfMaixvrfa/iqfwfa- 
rton,  que  tout  ce  qui  peut  se  produire  peut  trouver  des  consommateurs, 
et  que,  parmi  les  jouissances  que  procure  la  quantitédes  produitsdont 
les  hommes  peuvent  disposer,  ils  ne  mettent  point  -au  dernier  rang 
les  douceurs  du  ménage  et  la  multiplication  des  enfants?  Après  avoir 
écrit  trois  volumes  justement  admirés,  pour  prouver  que  la  populatioo 
ft'élève  toujours  au  niveau  .des  moyens  d'existence,  .avaz-vous  pu 
admettre  le  cas  d'une  grande  augmcntaiion  de  produits^  avec  un  nombre 
êtatùmnaire  de  consommateurs  et  des  besoins  réduits  par  la  parcimonie  'f 

11  faut  que  ce  soit  Tauteur  de  V Essai  sur  la  population  qui  ait  tort,  ou 
bien  que  ce  soit  celui  des  Principes  d'ÈcononUs  politique»  Mais  tout  nous 
prouve  que  ce  n'est,  point  celui  de  VEuai  sur  la  population,  qui  est  dans 
l'erreur.  L'expérience,  comme  le  raisonnement,  démontre  qu'im 
produit,  une  chose  nécessaire  ou  (^réa6/e  à  l'homme  n'est  dédaignée 
que  lorsqu'on  manque  des  moyens  de  L'acheter.  Ces  moyens  d'acheter 
sont  précisément  ce  qui  établit  la  demande  du  produit ,  ce  qui  lui 
donne  un  prix.  N'avoir  pas  besoin  d'une  chose  utile  ^  c'est  ne  pouvoir 
pas  la  payer.  Et  comment  estK>n  dans  L'impuissance  de  la  payer?  c'est 
lorsqu'on  estdépourvu  de  ce  qui  £ait  la  richesse ,  dépourvu  d'industrie, 
ou  de  terres,  ou  de  capitaux. 

Une  fois  pourvus  des  moyens  de  produire,  les  hommes  aj^roprient 
leurs  productions  à  leurs  besoins;  car  la  production' elle-m^me est  un 
échange  où  l'on  offre  des  moyens  productifs  et  où  l'on  demande  exi 
retour  la  chose  dont  le  besoin  se  fait  le  plus  sentir.  Créer  une  chose 
dont  le  besoin  ne  se  ferait  pas  sentir,  ce  serait  créer  une  chose  sans 
valeur  :  ce  ne  serait  pas  produire.  Or,  du  moment  qu'elle  a  une  valeur, 
son  producteur  peut  trouver  à  l'échanger  contre  celles  qu'il  veut  se 
procurer. 

Cette  faculté  des  échanges,  particulière  à  l'homme  entre  tous  les 
animaux,  approprie  tous  les  produits  à  tous  les  besoins,  et  lui  permet 
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k  ti-nir  compte,  pour  son  exislcnce,  non  de  l'espèce  du  produit  (il 
crhaiigera  dôs  i|u'il  voudra,  s'il  a  do  la  valeur  .  mais  de  sa  valeur. 

1^  dinicultê,  direx-vons.  est  de  créer  des  produits  qui  vaillonl  leurs 
nis  de  pnKlucUoii.  Je  le  sais  hien  ;  et,  dans  ma  lettre  suivante,  vous 
rerrez  ce  que  j'en  pense.  Mais,  dans  l'hypothèse  où  nous  sommes  encore 
le  la  litiertê  d'industrie,  vous  me  permettrez  de  vous  faire  remar- 
|iier  que  l*im  n*èpniuve  de  la  difliculté  à  créer  des  produits  qui  vail- 
eot  leurs  fraûi  de  production  c|u'en  raison  des  prétentions  élevées 
ta  marchands  de  services  productifs.  Or,  le  haut  prix  des  services  pro- 
Uictils  dénote  que  ce  qu'on  cherche  existe;  c'est-à  dire  qu'il  y  a  des 
■Dplois  dont  les  produits  suffisent  pour  rembourser  ce  qu  ils  coûtent. 

Vous  reprochez  à  ceux  qui  partagent  mon  opinion  de  «  n'avoir  aucun 

•  égard  à  Tinfluence  si  géiitTalc  et  si  importante  de  cette  disposition  de 
>  l'homme  à  l'indolence  et  â  Toisivelé*.  >  Vous  supposez  le  cas  où  des 
inmme>,  après  avoir  pniduit  de  quoi  satisfaire  à  leurs  besoins  de 
première  nècessi^itê,  aimeront  mieux  ne  rien  faire  au  delà,  l'amour  du 
"^epos  l'emportant  dans  leur  esprit  sur  celui  des  jouissances.  Cette 
ftuppoftilion,  |H.*rmcttez-moi  de  vous  le  dire,  prouve  pour  moi  contre 
rous.  Khi  que  dis-je  autre  chosi*,  sinon  qu'on  ne  vend  qu'à  ceux  qui 
ivoduisf  ut .'  Pourquoi  ne  vend-on  point  d'objets  de  luxe  A  un  fermier 
|ui  veut  mener  une  vie  grossière.'  c'est  parce  qu'il  aime  mieux  rester 
ùsif  que  de  pruduin*  de  (|Uoi  acheter  des  objets  do  luxe.  Quelle  que 
Mit  la  cause  qui  borne  la  production,  que  ce  soit  le  défaut  de  capitaux 
ou  de  |)o|»ulation,  ou  de  diligence,  ou  de  liberté,  l'eiret,  selon  moi,  est 
le  mt^me  :  on  ne  vend  |ias  les  ol)jets  qui  s'otrrent  d'un  ccMè,  parce  qu'on 
produit  trop  peu  de  l'autn». 

Vous  regardez  l'indolence  qui  ne  veut  pas  produire  comme  directe- 
sent  contraire  aux  dclM)uch('s,  et  je  suis  bien  de  votre  avis.  Mais,  alors 
comment  |ioiivr/-vuus  ro^ardiT,  ainsi  que  vous  le  faites  eh.  vn,  s.  9), 
l'iodHence  de  ce  que  vous  ap|ielez  des  consommateurs  improduetifs^ 
comaie  favorable  âccs  mêmes  débouchés?  •  Il  est  absolument  néces- 
-  faire,  dites- vous-,  qu'un  pa>s  qui  a  de  grands  moyens  de  pnxluc- 

•  tMMi  possède  un  corps  nonibn*ux  de  consommateurs  improductifs.  • 
Locnment  so  |Hrut-il  que  l'indolence  qui  refuse  de  produire  soit  con* 
liaire  aux  débouchés  dans  le  premier  cas,  et  leur  soit  favorable  dans 
le  SMCuud/ 
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que  nous  faisons  de  nos  services  productifs  contre  les  produits.  Certes, 
si,  au  moyen  des  mêmes  services ,  nous  acquérons  plus  de  produits, 
nos  services  valent  davantage  ;  nous  sommes  plus  riches,  puisque  nous 
acquérons  plus  de  choses. 

Cette  explication,  dont  toutes  les  parties  sont  susceptibles,  je  crois, 
d'une  démonstration  rigoureuse,  s*accorde  fort  bien  avec  la  propo- 
sition qui  établit  que  deux  portions  de  richesses  sont  entre  elles  comme 
le3  quantitfis  d'un  même  produit  que  l'on  pourrait  acquérir  par  leur 
moyen. 

Du  reste,  je  ne  pense  pas  que  nous  devions  avoir  la  prétention  de 
donner  des  définitions  abstraites,  notamment  de  la  richesse;  c'est-à- 
dire  une  définition  où  nous  ferions  abstraction  du  possesseur  et  de 
la  chose  possédée.  C'était  ainsi  que  procédaient  les  disputeurs  du 
moyen  âge  ;  et  c*était,  je  crois,  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  s'enten- 
daient jamais.  Une  définition  trop  générale,  et  qui  n'entre  pas  dans  les 
particularités  qui  caractérisent  chaque  objet,  n'apprend  rien.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  faire  connaître  un  objet  à  mesure  que  l'on  peut  lui  appli- 
quer les  caractères  qui  le  distinguent?  Le  lecteur  alors  en  conçoit 
nettement  l'idée. 

Savez-vous  bien,  mon  cher  Monsieur,  que  votre  lettre  contient  un 
aveuprécieuxque  je  regarde  comme  un  hommage  rendu  à  la  vérité. 
C'est  quand  vous  dites  que  vous  n'aimez  pas  à  mettre  en  un  bloc  les  frais 
de  production  et  que  vous  avez  besoin  de  savoir  dans  quelle  proportion 
chacun  d'eux  donne  de  la  valeur  à  un  produit.  11  m'avait  semblé  que 
jusqu'ici  vous  n*accordiez  ce  privilège  qu'au  travail  ou  à  l'industrie; 
et  que  vous  le  refusiez  au  fermage  et  à  l'intérêt  du  capital.  En  pariant 
ainsi  des  difierents  frais  de  production,  vous  approuvez  implicitement 
l'analyse  et  l'estimation  que  j'ai  essayé  d'en  faire. 

Je  suis  fort  reconnaissant  de  l'accueil  que  la  Société  économico-po- 
litique a  bien  voulu  me  faire,  et  je  lui  en  témoigne  ma  gratitude  dans 
une  lettre  que  j'adresse  à  son  secrétaire,  M.  Cowell  junior.  Je  soumets 
en  même  temps  aux  méditations  de  la  société  deux  ou  trois  questions 
dont  la  solution  me  semble  importante. 

Notre  nation,  absorbée  par  les  affaires,  par  les  plaisirs,  par  les  que- 
relles politiques,  donne  bien  peu  d'attention  aux  questions  écono- 
miques; aussi  les  progrès  de  son  instruction  en  ce  genre  sont-ils  bien 
lents.  Je  développe  deux  fois  par  semaine  quelques  principes  élémen- 
taires entièrement  d*application,  dans  un  très-joli  amphithéâtre  que 
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If  pMirernement  a  fait  construire  au  Conservaloire  des  Arts  et  Métiers; 
f (  j'olMcrvc,  à  la  hoiitcde  notre  nation,  que  la  moitié  de  mon  auditoire 
«f  roinp4>Ae  d'étrangers,  AnKlais,  llusses,  Polonais,  Allemands,  Ks|>a- 
K'nnU.  |H)rtuf:ais  et  (îrecs.  l.e  prince  héréditaire  de  Danemarck,  qui  va 
biontAi  partir  |>our  lA)ndre8,  ne|)Ouvanl  suivre  cet  enseignement»  m'a 
prie  de  l'initier  en  particulier  aux  principes  de  iV'Conomie  politique 
qu'il  m'a  paru  saisir  Tort  bien  ;  ce  qui  est  d'un  bon  augure  pour  les 
[ifuples  qu'il  aura  k  gouverner. 

Veuillez»  mon  cher  Monsieur,  demeurer  toujours  persuadé  de  ma 
haute  estime  ci  de  mon  constant  attachement. 

J.-B.  Sat. 


A  M.  CHARLES-ROBERT  PRINSEP,  M.  A, 

Paris,  mal  1121. 
MONSIEL'R, 

je  suis  reconnaissant,  comme  je  dois  r(^tre,  des  obligeantes  expres- 
sion» de  votre  lettre  et  vous  remercie  de  l'exemplaire  qu*elie  accom- 
pagnait de  votre  traduction  de  mon  Traité  d'Kconomie  politique.  Cet 
ouvrage  a  trouvé  en  vous.  Monsieur,  un  élégant  interprète,  et  Thon- 
neur  que  vous  lui  faites  doit  me  paraître  d'autant  plus  précieux  que 
langlais  est  la  simule  langue  européenne  dans  laquelle  il  n*e&t  pas 
encore  été  imprime. 

J'avais  déjà  lu  votre  lettre  au  comte  de. Liver|K>ol,  publiée  en  t8l€, 
sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  eu  à  réduire  l'argent  de  la  livre  sterling 
à  la  quantité  de  métal  qut*  Ton  pouvait  obtenir  pour  une  livre  sterling 
en  papier-monnaie  déprécié;  en  d'autres  termes,  à  rendre  légale  cette 
d«*préciatioii  déjà  o|H*rée  en  fait.  Je  fus  trés-frap|»é  de  vos  raisons,  et 
depuis  je  les  ai  d'autant  plus  approuvées  que  j'y  ai  plus  rclléchi.  C'était 
une  banqueroute.  puis(|ue  l'Ktat  ne  payait  plus  les  créanciers  qu*avec 
une  monnaie  qui  avait  fierdu  le  quart  de  sa  valeur  primitive;  mais 
c'était  une  banqueroute  déjà  oiMTée  depuis  plusieurs  années  :  elle  avait 
produit  tous  les  mauvais  effets  qu'elle  pouvait  avoir,  et  il  n'y  avait  que 
du  mal  à  attendre  de  la  reintégration  de  la  valeur  originaire  de  la  livre 
sterling. 

I.n  elTetv  la  valeur  totale  de  l'agent  de  la  circulation,  au  taux  où  il 
eiail  tombé,  s'était  pro|>ortionnée  aux  besoins  de  la  circulation.  Les 
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valeurs  de  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles,  s'étaient  propor- 
tionnées à  ce  taux;  le  nombre  des  unités  suppléait  à  leur  moindre 
valeur,  et  votre  dernière  législation,  en  réduisant  la  quantité  des 
billets  de  banque,  a  rendu  la  monnaie  trop  rare:  on  a  commis  des 
injustices  dans  un  sens  opposé  à  celles  dont  le  mauvais  etTet  était 
passé. 

Ainsi,  votre  gouvernement,  par  ce  seul  coup,  a  augmenté  de  30 
pour  100  le  montant  de  toutes  les  contributions,  des  gros  émoluments, 
des  pensions,  des  sinécures  et  de  tous  les  abus  qui  pèsent  sur  la  nation 
anglaise;  tous  les  créanciers  des  particuliers  ont  été  injustement  favorisés 
aux  dépens  des  débiteurs  :  on  a  remis  la  dette  publique  sur  son  ancien 
pied,  sans  profit  pour  ceux  qui  avaient  vendu  ou  acheté  des  fonds  pu- 
blics depuis  la  dépréciation;  tandis  que  la  nation  était  libérée  d'un 
quart  de  cette  énorme  dette  ;  enfin  les  prix  de  toutes  choses,  et,  par 
conséquent,  des  frais  de  production,  étant  payés  en  une  monnaie  plus 
précieuse,  le  prix  de  vos  produits  s*est  trouvé,dans  l'étranger,  hors  de 
proportion  avec  les  prix  des  nations  rivales.  Dans  l'intérieur,  ils  ont 
excédé  les  facultés  de  beaucoup  de  consommateurs.  Vous  avez  donc 
bien  raison  de  voir  dans  cette  erreur  d*économie  politique  la  cause 
de  la  détresse  éprouvée  en  Angleterre,  depuis  six  années. 

Je  vous  avoue  que  je  n'approuve  pas  de  môme  votre  proposition  d'un 
papier-monnaie  qui  serait  invariablement  fixé  à  la  même  somme,  ou 
qui  n'aurait  pour  régulateur  que  Tautorité  publique.  On  pourrait,  k  la 
vérité,  savoir  fort  bien  le  nombre  de  ses  unités,  mais  leur  valeur  serait 
exposée  à  varier  beaucoup.  Quand  la  somme  des  échanges  a  conclure 
viendrait  à  augmenter,  la  valeur  d'une  monnaie  plus  demandée  haus- 
serait. Elle  baisserait  dans  le  cas  contraire.  Dès  lors  toutes  les  obli- 
gations contractées  augmenteraient  ou  diminueraient.  Je  préfère 
l'expédient  proposé  par  Ricardo.  ^e  pouvant  rendre  la  valeur  de  la 
monnaie  absolument  invariable,  il  fait  du  moins  qu'elle  ne  varie  qu'au- 
tant qu'un  môme  poids  de  métal  d'argent.  Dans  l'état  des  relations 
entre  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  pour  que  la  valeur  d'une 
once  d'argent  varie  dans  un  pays  en  particulier,  il  faut  qu'elle  varie 
partout;  les  variations  de  hauteur  s'ciTacent  sur  un  si  vaste  niveau.  Il 
faut  des  siècles  pour  qu*elles  deviennent  sensibles.  C'est  peut-être 
autant  qu'il  en  faut  à  nos  institutions  humaines. 

Venons  à  votre  traduction,  Monsieur;  elle  m'a  paru  faite  en  con- 
science et  avec  un  sincère  désir  de  propager  les  connaissances  écono- 
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miqiM.  J'aurais  <l«>Ain*  que  vt)us  y  eussiez  joint  le  Discours  préUmi- 
ntiir^  qui  commence  I  ouvrage  et  VKpitome  qui  le  termine.  Je  ne  sais 
Mir  qu«*l  motir  vous  avez  supposé  (|u'un  préambule  qui  détermine 
lobji't  lie  l'^:conomie  |>oliliquc,  et  qui  répond  aux  objeclions  qu'on 
nppDse  a  ce  genre  de  connaissances,  qui  montre  les  nvanta^zes  que  les 
bnmmes  en  retirent,  et  donne  une  histoire  abrégée  de  S4*s  progrès,  Tût 
Mn»  int«*aH  |iour  les  lecteurs  d'un  livre  écrit  sur  cette  matière.  Les 
professeurs  qui  ont  fait  de  ce  livre  le  texte  de  leur  enseignement  en 
lulio.  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Uiissie,  en  Suède,  en  Hollande, 
s'ont  point  partagé  cette  opinion.  Ceux  do  vos  compatriotes  m(>me,qui 
oat  traite  de  celte  science,  M.  Pryme,  M.  Senior,  M.  Mac  Culloch,  ont 
mi» à  cf^ntribution  cette  partie  de  Touvrage. 

Lhpiiome  était  nécessaire  |)our  délînir  les  termes:  car  je  ne  pouvais 
mployer  que  des  mots  déjà  faits,  et  mal  faits,  parce  qu'on  a  nommé 
kl  choses  avant  d'en  connaître  la  nature  comme  lorsqu'on  a  fait  le 
•ot  inUréi  de  l'argent  >;  il  était  donc  bien  nécessaire  d'en  déterminer 
le  sens.  Plusieurs  lettres  m'avaient  demande  ce  tableau  ramassé,  dont 
kl  rommençants  et  même  quelques  adeptes  m'ont  avoué  avoir  pro- 
llê.  Si  les  libraires  qui  ont  fait  l'entreprise  de  votre  publication,  ont 
eii|pp  ces  suppressions,  pour  épargner  les  frais  de  quelques  feuilles 
d'impression,  comment  n'ont-ils  pas  senti  qu'ils  encouraient,  d'un 
■Qlre  c^tè,  le  reproche  de  n'olTrir  au  public  anglais  qu'un  ouvrage 
iMomplet,  et  que  la  traduction  ne  dispensait  pas,  dès  lors,  les  person- 
nel jalouses  de  s'instruire,  de  la  nécessité  d'avoir  recours  à  l'original 
friBçais.  Je  n'en  apprécie  pas  moins.  Monsieur,  le  mérite  de  votre  tra- 
viil,  et  l'habiieté  avec  laquelle  vous  avez  rendu  un  très-grand  nom- 
krede  morceaux.  Ce  mérite  a  été  senti  par  M.  Riddie,  de  IMiiladelphie, 
qiia  publié  le  même  ouvrage  aux  Ktats-l'nis,  et  a  fait  son  profit  de 
*«4re  traduction. 

Je  TOUS  dois  aussi  mes  remerclments  pour  les  notes  critiques  liont 
viaiavez  souvent  accompagné  le  texte.  Vos  critiques  sont  fondées  à 
VRiques  égards,  et  j'en  prolilerai  quand  je  publierai  de  nouvelles  édi- 
titm:  mais,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  me  faites  aussi  des 
■vfrorheaqui  me  semblent  injustes;  et  je  vous  prie  de  n'être  pas  fAché 
•ij'en  relève  ici  quelques-uns  tl.ins  l'intérêt  de  lu  science. 

fil  dit,  dans  mon  traité,  que  la  valeur  (|ue  les  hommes  attachent 
'  «m  rhosi*s  a  son  premier  fondement  dans  l'usage  qu'ils  en  peuvent 
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»  faire ;  qu'ils  ne  mettent  aucun  prix  fc  ce  qui  n'est  boa  i  rien.  • 

Sur  quoi  vous  Tailes  une  note  ainsi  conçue. 
«  L'utilité  n'est  pas  le  seul  ingrédient  de  la  valeur.  Dire  qu'un  objet 

>  a  de  la  valeur,  est  affirmer  la  présence  de  deux  circonstances,  Tuti- 

•  lité  d*abord  et  la  difficulté  de  parvenir  à  la  possession  (difjkul^^ 
»  attainment) A  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  difficulté  à  surmon- 

•  ter,  nul  désir  n'est  excité  dans  l'âme  humaine,  aucun  motif  de  se 

•  donner  de  la  peine,  de  faire  aucun  sacrifice,  etc.  •  Tome  1,  page  4 
de  l'anglais* 

Or,  Monsieur,  ce  que  vous  dites  là,  je  le  dis  moi-même  un  peu  plus 
loin;  car,  après  avoir  caractérisé  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'utilité 
des  produits,  et  avoir  esquissé  les  diOerents  genres  de  services  que  les 
hommes  peuvent  en  attendre,  j'ajoute  :  «  Nous  jouissons  des  biens 

•  que  la  nature  nous  accorde  gratuitement,  de  l'air,  de  l'eau,  et  dans 

>  certains  cas  de  la  lumière,  sans  être  obligés  de  les  produire.  Ces 

•  choses  n'ont  point  de  valeur  échangeable,  parce  que  Ie3  autres 

>  hommes,  les  possédant  de  leur  côté,  ne  sont  obligés  à  aucun  effort 

>  pour  les  acquérir....  Mais  il  est  beaucoup  d'autres  choses,  non  moins 

>  essentielles  à  notre  existence  et  à  notre  bonheur,  dont  l'homme  ne 
»  jouirait  jamais  si  son  industrie  ne  provoquait,  ne  secondait,  n'ache- 
»  vait  les  opérations  de  la  nature.  »  (  Liv.  I,  chap.  2.  ) 

Je  montre  ensuite  que  ces  travaux  de  l'industrie  secondée  par  les 
instruments  qu'elle  emploie,  constituent  des  frais  de  production ,  et 
que  les  gens  qui  ont  fait  ces  frais  n'en  cèdent  les  produits  qu'autant 
qu'on  leur  donne  en  échange  d'autres  produits  qui  ont  coûté  des/rais 
équivalents^  c'est-à-dire  les  mêmes  difficulties  of  attainment.  Voilà,  dis- 
je,  ce  qui  constitue  la  valeur  échangeable,  la  seule  quf  entre  dans 
les  considérations  de  l'économie  politique,  within  the  province  of  polr 
tical  economy;  ce  sont  les  propres  mots  de  votre  traduction.  Comment, 
dès  lors,  pouvez-vous  me  reprocher  de  ne  point  faire  mention  de  ces 
difficultés,  de  ces  frais  dont  je  parle  durant  tout  le  cours  de  l'ouvrage 
sous  le  nom  de  services  productif s^  de  frais  de  production^  que  vous  tra- 
duisez vous-même  par  les  mots  productive  agency^  cost  of  productianî 

C'est  donc  bien  inutilement.  Monsieur,  que  chaque  fois  que  je  parle 
de  l'utilité  donnée  à  une  chose,  et  de  la  valeur  qui  résulte  de  l'actioD 
de  l'industrie,  vous  prenez  la  peine  de  me  corriger  et  que  vous  sur- 
chargez votre  traduction  de  notes  pour  me  reprocher  de  ne  point  faire 
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mlion  de  the  difficuUy  ofattaitiment,  comme  si  cette  difliculté  n'était 
m  une  chose  convenue  et  m^me  positivement  exprimée  chaque  fois 
|u'il  est  question  de  déterminer  le  pris  courant  des  produits  qui  ne 
tarait,  d*une  manière  suivie,  tomber  au-dessous  des  frais  de  pro- 
loclion,  txntt  of  production^  lesquels  ne  sont  autre  chose  que  le  prix 
u*ji  faut  payer  pour  vaincre  la  difliculté  «l'obtenir,  the  difficulty  ofat- 


Je  vais  plus  loin,  et  je  crois  que  strictement  je  n*en  devais  parler  que 
lus  ces  cas-li.  I^s  frais  de  production  ne  sont  pas  le  fondement  du 
îx;  ce  fondement  se  trouve  uniquement  dans  le  besoin  que  les  hom- 
es éprouvent  de  faire  usasse  du  produit.  Ils  ne  consentent  à  payer  les 
sines  {the  toilt)  ou  le  prix  (]ue  le  produit  coûte,  qu'en  raison  de  l'u- 
litè  qu'il  a.  Si  cette  utilité  est  assez  grande  pour  que  le  consomma- 
îur  consente  k  y  mettre  le  prix  auquel  il  revient,  on  le  fabrique  ou 
im  on  l'acquiert  de  ceux  qui  l'ont  fabrique;  si  son  utilité  ne  parait 
ts  suffisante  pour  valoir  cette  dépense,  on  ne  le  crée  pas,  ou  on  ne 
achète  pas  si  quelqu'un  a  eu  la  sottise  de  le  fabriquer.  i*ai  besoin 
fane  aune  de  drap  d'une  certaine  qualité  ;  ce  besoin  me  détermine  à 
r  cinpln\er  :M>  shillings;  si  ses  frais  de  production,  ou  ce  que  vous  ap- 
pela difficulty  ufattainmcnt^  ne  permettent  pas  qu'on  la  produise  à 
Boins  dr  i5  shillings,  je  n'en  veux  plus;  je  me  servirai  d'une  autre 
(Me:  la  difltcultê  qui  accompagne  la  pnssi'ssion  de  la  première  ne 
cwthbue  pas  à  en  élever  le  prix  ;  elle  n'est  donc  point  un  élément 
^éc99uiire  de  sa  valeur,  et  quand  vous  me  reproi*hez  dans  vingt  en- 
droits de  ne  l'avoir  pas  exprimé  ainsi,  vous  me  reprochez  de  n'avoir 
PM  soutenu  une  doctrine  essentiellement  fausse.  Ce  qui  me  semble 
ÎKont^table  est  seulement  que  l'utilité  des  chos(*s  est  la  cause  du 
phi  que  nous  y  mettons;  mais  que  ce  prix  ne  saurait  tomt)er  au-des- 
inas  des  frais  de  pnnluction.  Quand  vous  présentez  un  vast^  au  devant 
'lae  fontaine,  ce  ne  sont  pas  les  bords  du  vase  qui  amènent  l'eau 
tel  il  se  remplit,  mais  ce  sont  les  l>ords  du  vase  qui  empochent  le 
•neau  du  liquide,  de  baisser  au-dessous  d'une  certaine  hauteur. 

le  passe  par-dessus  In^aucoup  d'autres  notes  dans  les(]uelles  vous 
■e  donnn,  un  peu  trop  magistralement  peut-iMre.  des  leçons  sur  la 
■inière  dont  j'aurais  dû  trailiT  mon  suj(*t.  Vduv.  surtout  1rs  notes 
dp  la  page  I88du  tome  i  et  <l(\s  pages  ûO,  70  t*t  ni»  iIii  tome  n  .  Kt  quels 
lOBt  1^  arguments  dont  vous  appuyez,  vos  hiiisimIs?  I.i*  phis  smivnit 
\H  se  n*duisf  nt  à  cetM  :  -  Vous  dites  m»i,  moi  j('  dis  wm  :  vi  vous  avez 

J.-l.   SAT.   —   IV.  M 
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•  indubitablemeiil  lorl,  parce  que  j'ai  raison.  •  11  me  semble  qu'avant 
de  mettre  voire  manière  d'envisager  les  questions  d'économie  polUi- 
que  à  la  place  de  la  mienne,  et  de  les  décider  d'autorité,  il  fallait  prou- 
ver au  lecteur  que  vous  étiez  plus  vieux  que  moi,  et  que  vous  aviez 
plus  réfléchi  en  faisant  votre  traduclion,  que  l'auteur  lorsqu'il  a  écrit 
un  livre  qui  lui  a  coûté  vingt  années  de  travail. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c*est  que  vous  paraissez  tellement  aalisbit 
de  vos  propres  conceptions,  que  vous  avez  cru  inutile  de  cbcrcheri 
comprendre  les  miennes  ;  cela  se  voit  surtout  dans  les  premiers  cbi- 
pitres  du  livre  ii  que,  je  le  dis  à  regret,  vous  n'avez  pas  du  tout  eutSD- 
dus,  faute  de  vous  être  placé  au  même  point  de  vue  que  l'auteur. 
Comment  les  Anglais  pourront-ils  comprendre  un  interprète  qui,  de 
son  aveu,  n'a  pas  compris  sou  original? 

Ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  vos  notes  ont  été  écrites  avecuo 
peu  de  légèreté,  ce  n'est  pas  seulement  votre  promptitude  à  condamner 
avant  d'avoir  suflisamment  refléchi,  mais  à  affirmer  des  faits  dont  la 
fausseté  était  facile  à  constater;  comme  lorsque  vous  m'attribuez  (to- 
me II,  page  2)  la  traduction  française  de  Touvrage  de  M.  Ricardo, 
quoique  cette  traduction  ne  soit  pas  de  moi,  et  porte  en  toutes  lettres 
le  nom  de  son  auteur,  M.  Constancio. 

La  même  légèreté  ne  se  fait  pas  moins  remarquer  dans  la  note  de 
la  page  239  du  premier  volume,  où  vous  supposez  que  je  traite  Napo- 
léon sévèrement,  parce  que  j*en  ai  reçu  quelque /^rot^oca^ion.  Je  vous 
déclare.  Monsieur,  que  personnellement  je  n'ai  jamais  reçu  de  lui  au- 
cune provocation  quelconque.  11  m'a  même  appelé  à  des  fonctioos 
publiques  lucratives,  et  c'est  moi  qui  lui  envoyai  ma  démission  au 
moment  où  il  se  (it  empereur,  ne  voulant  pas  entrer  en  partage  avec 
lui  des  dépouilles  de  la  France. 

Croyez-vous  donc  qu'on  ne  puisse  être  guidé  dans  les  reproches 
qu'on  fait  à  un  gouvernement  que  par  des  motifs  personnels?  Voulez- 
vous  savoir  quelles  sont  les  provocations  que  j'ai  reçues  de  Napoléoo? 
Les  voici  : 

Investi  d*un  pouvoir  sans  bornes,  au  lieu  de  l'employer  pour  le  bien 
de  l'humanité,  Bonaparte  ne  s'en  est  servi  que  pour  l'opprimer.  La 
France,  au  prix  de  beaucoup  de  malheurs  sans  doute,  jouissait  de 
l'inestimable  avantage  d'être  débarrassée  de  tous  les  abus  d'un  régime 
suranné  ;  l'homme  qui  pouvait,  s'il  l'eût  voulu,  être  l'bomme  du  siècle, 
agissait  sur  ce  que  nous  appelons  une  table  rase.  Toutes  les  iostitutions 
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eUienl  à  faire,  elles  pouvaient  iHre  le  résultai  des  lumières  do  notre 
Cfioque  :  nul  obstacle,  nul  danger,  n'étaient  à  redouter  pour  Napoléon; 
il  n  avait  même  aucune  peine  à  prendre,  il  ne  fallait  que  protéger  ce 
qui  èUil  bon  et  honorable,  et  du  reste  Jouir  en  paix.  1^  gloire  ni  la 
puissance,  rien  ne  lui  était  disputé.  Dès  raiinee  1802,  personne  n'aurait 
ose  aliaqucr  le  premier  un  lion  devenu  pacifique.  Sans  guerres,  sans 
intrigues  diplomatiques,  l'exemple  seul  de  la  France  exerçait  une 
salutaire  influence  sur  le  reste  de  l'Europe.  Les  hommes  de  mérite 
du  moude  entier  apportaient  à  Bonaparte  le  tribut  de  leurs  talents,  et 
lui  en  laissaient  le  prulil.  lis  pardonnaient  inOme  ce  qu*il  y  avait  eu 
d  iUegal  et  de  violent  dans  son  usurpation  ;  il»  lui  Taisaient  l'honneur 
d  ajouter  Toi  a  ses  promesses,  ior:»qu'il  ieur  disait  :  Paise^-voui  que  je 
MOU  aues  Jou  pour  recommencer  au  xi\'  siècle,  le  rôle  de  César  ou  celui 
de  CrumweUf 

He  bien!  il  a  recommencé  ce  qu'il  y  a  eu  de  pire  dans  riiistoire  de 
i'uD et  de  lautre. 

Il  a  rétabli  pièce  à  pièce,  avec  un  ai  l  et  une  («atieuce  vraiment  dia- 
bohques,  tous  les  abus  et  tous  les  ridicules  de  l'ancien  régime  :  il  a 
successivement  détruit  tout  ce  qui  pouvait  consolider  le  nouveau. 

Avaul  son  usurpation,  les  prOtres  n  étaient  plus  persécutes,  mais 
diaqutf  culte  payait  les  siens;  il  a  rétabli  riullucnce  sacerdotale  et 
linlcnenlion  du  pape,  et  pourquoi'/  |Hiur  satisfaire  la  puérile  vanité 
aétre  couronne  par  lui. 

Toutes  les  places  de  l'insliuclioii  publique  elaieiil  données  au  con- 
coure et  contiees  a  des  honiines  maries,  intéresses  a  fonner  des 
Citoyens  reconimandables  et  éclaires.  .Napoléon  s'est  n'serve  le  pri- 
Ti.egi:  exclusif  de  plier  la  jeunes>e  a  son  joug  :  toute  e>pèce  d'en- 
•eiguirmciU,  niOme  dans  les  écoles  particulières,  a  ele  place  par  lui 
tous  l'autorité  d'un  grand  niuilre  de  rLni\erMlei,  choisi  parmi  ses 
plus  plats  courtisans. 

La  classe  si  ini|»ortaiite  des  sciences  Momies  et  politiques  existait 
daus  l'iufttilut  :  il  a  supprime  celte  classe  et  l'a  reinplacec  par  VAcadé- 
mt€  des  iuscriptii/iis  et  iielUs  Ltilns^  iiiblituec  par  Louis  XIV  pour 
dierclier  des  devises  à  la  louanj:e  du  prince. 

Il  a  enlevé  à  la  nation  française  l'élection  de  ses  représentants  >, 
de  SCS  juges,  et  jusqu  a  celle  de  ses  inagistrald  municipaux. 


■  Aflioara'bui  nuauM  mmUirr  de  l'xMtrucUon  pulhque. 

•  «M.  a  Stpait  rco4u  au  |»cuplc  rdeaion  d«  li  Clidiiibrr  a«*  Ufpuin,  ini.«  on  n  nndu 
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A  la  place  des  administrations  provinciales,  il  a  institué  des  préfète, 
espèces  de  proconsuls ,  étrangers  aux  départements  qu*on  leur  donne 
k  gouverner,  richement  payés  par  eux,  escortés  de  gendarmes  et  fou- 
lant le  peuple  au  lieu  de  le  servir.  En  s'attribuant  la  nomination  de 
tous  les  fonctionnaires  civils,  judiciaires  et  ecclésiastiques,  il  en  a  fait 
des  espèces  d'agents  de  police,  d'espions  plus  empressés  de  satisfaire 
le  gouvernement  de  qui  ils  tiennent  leur  pouvoir,  que  de  protéger 
les  simples  citoyens  de  qui  ils  n'ont  rien  à  attendre. 

Ce  que  Bonaparte  a  appelé  la  réforme  de  la  justice,  n*a  été  qu'an 
moyen  d'influer  sur  les  décisions  des  tribunaux.  En  s'attribuant  la 
direction  des  procédures,  l'avancement  des  juges  et  le  eboix  des  ju- 
rés, il  a  mis  les  prévenus  à  la  merci  de  l'autorité. 

A  son  avènement,  les  impôts  les  plus  vcxatoires  étaient  supprimés: 
il  a  rétabli  les  droits  d'entrée  à  la  porte  des  villes,  les  droits  réunis* 
et  une  foule  d'autres,  parmi  lesquels  Figure  cette  ignoble  loterie  impé- 
riale et  royale,  qui  soutire  l'argent  du  pauvre  par  une  combinaison 
infernale,  et  occasionne,  chaque  année,  en  communauté  avec  les  mai- 
sons de  jeux,  environ  deux  cents  suicides  à  Paris  seulement  '• 

11  a  plus  que  doublé  la  somme  des  contributions  que  payait  la  Fnace 
avant  qu'il  parvint  au  pouvoir;  et,  à  l'aide  d'un  vigoureux  système 
militaire,  il  les  a  fait  rentrer  avec  une  rigueur  inconnue  jusqu'à  lui. 
C'est  ce  que  ses  flatteurs  ont  appelé  :  Avoir  remis  de  l'ordre  dans  U$ 
finance  *. 


la  députaUon  onéreuse,  en  privant.les  députés  de  Tindeniiiité  que  réclament  les  fraUdeleor 
\o>age  et  de  leur  séjour  dans  la  capitale.  On  les  a  mis  par  là  dans  la  nécessité  de  eherdier 
les  faveurs  du  pouvoir  plutôt  que  les  intérêts  du  peuple.  (J.-B.  S.) 

*  Ce  que  les  Anglais  appellent  excise,  que  l'un  a  conservé  après  la  restauration  sous  le 
nom  de  contributions  indirectes, 

*  Cette  loterie  fut  supprimée  avec  la  monarchie  et  rendue  plus  désastreuse  sous  l'empire. 
Autrefois  on  ne  faisait  dans  toute  la  France  que  vingt-cinq  tirages  par  an.  Bonaparte  fit 
établir  trois  tirages  par  mois;  dans  chacune  des  six  principales  villes  de  France,  on  fiit 
trois  tirages  tous  les  mois,  à  dilTércnts  jours  de  la  semaine;  ce  qui  procure  deux  cent  eeite 
tirages  par  année,  pour  lesquels  on  délivre  des  billets  dans  tous  les  bureaux  du  royaume,  cl 
pourjes  plus  petites  sommes.  (J.-B.  S.) 

La  RévoluUon  de  juillet  a  fait  justice  de  cette  immorale  instituUon,  par  une  loi  do 
21  mai  1836.  Elle  avait  été  flétrie  énergiquement  déjà  par  un  autre  homme  de  bien, 
Dupont  de  Nemours,  daus  la  séance  du  Conseil  des  Anciens  du  30  geitninal  an  v  (  19  anil 
1797}.  — Voir  notice  sur  Dupont  de  Nemours,  tome  11  de  la  Collection  des  princtpatf 
économistes  (Physiocrates  ).  (E.  D.) 

*  Avant  lui,  le  budget  annuel  ne  s'élevait  qu'à  600  millions  de  francs,  sous  sa  deminatfcia 
il  s*est  élevé  jusqu'à  1300  millions,  dont  900  millions  en  principal  et  400  mUlions  ded^^ 
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BenctT  Si*s  o|)cratioiis.  i;t  uii  sont,  ililos-\uus,  les  proliu  des  produc- 
leurs?  1^  capital  tout  entier  a  siTvi  à  les  payer  '  ;  et  c  est  le  prix  qui 
en  a  «-ti-  |>a\e,  qui  a  Turuié  les  revenus  de  tous  les  proilucteurs.  Si  le 
produit  qui  m  e^  ri*suUê  vaut  seulement  eent  mille  Irunos,  voila  le 
lliéa]«i  capital  retalili,  et  tous  les  producteurs  ^ollt  pa\es  '. 

Je  n'ai  donc  pas  peur  de  rendre  votre  objection  plus  torte  que  vous 
M  l'avez  faite,  en  l'exprimant  ainsi  :  "  Uuoi<|ue  chacune  des  marchan- 

-  dtoes  puisse  avoir  coûté  pour  s«i  production  la  in(^iiie  4|uantiti'*  de  tra- 

-  vaii  et  de  oapital,  et  qu'elles  puissent  équivaloir  l'une  â  Tautre,  ce- 

•  (HTiiddiit  rlles  peuvent  toutes  les  deux  Otre  alMuidaiites  au  |K)int 

•  de  ne  |iouvoir  acheter  plus  de  travail  qu'elles  n'en  ont  coûté.  I»aiis 

•  cv   cas  la  productitin  |Kiurrait-elle  ^e  continuer/  Indubitablement 

Nnn  .'  Kl  l'ounpMii,  je  \iius  prie?  Pourquoi  des  renniers  et  des  manu- 
CacturittTs  qui  feraknt  ensemble  |Hiur  soixante  (r.  de  valeurs  en  t'n>- 
Beiitet  en  êtolTes,  qui,  je  l'ai  démontre,  seraient  em^tal  d'acheter  tout 
CDUere  cette  quaniité  de  mai*chandi>es,  sulli>ante  |K)ur  leurs  besoins, 
■e  pourraient-ils  pas  recommencer  après  l'avuir  achetée  et  constim- 
Ae«  ?  Ils  auraient  les  mOmes  terres,  les  inOnics  capilaux,  la  même  in- 
dustrie qu  auparavant  ;  ils  MTaieiil  prccisenu  nt  au  même  |M)inl  où  ils 
€Uient  en  comineiii;aiit  ;  et  ils  auraient  v<*cu,  et  ils  >e  seraient  enlrete- 
ftns  dr  leurs  revenus,  de  la  vente  de  leurs  M'rvicr>  produclils.  yue  laut- 
i|  dt;  plus  |K)ur  la  conservatiun  de  la  socieh*?tA*  ^raiid  phénomène 
et  la  production,  anal \ Si*»  expose  >ous  ses  véritables  traits,  explique 
loul. 

Apn*s  la  crainte  que  vous  inaiiileste/,  Mon>ieiir,  «pie  les  proiiuils  de 
la  société  ne  deiuissenl  en  quantité  ce  i|u  elle  peut  et  veut  en  consom- 
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Si  ce  ne  sont  pas  là  des  crimes,  Monsieur,  je  ne  m*y  connais  pas;  et 
s'ils  n'excitent  pas  votre  indignation,  je  vous  plains. 

Je  n'ose,  après  de  si  grands  intérêts,  vous  parler  encore  de  mon  on* 
vrage  et  de  votre  traduction,  et  je  vous  prie  d*agréer,  etc. 

J-B.  SAY. 


A  M.  JOHN  COWELL  JUN". 

tlClÉTAIll  Dl   LA  SOCIÉTÉ  POLlTXCO-iCOMOMXQOI  M  LOHUBft. 

(Inédite.) 

Parif,  12  avrtl  i9XL 

Monsieur, 

fa!  reçu  la  lettre  que  vous  m*avez  Tait  l'honneur  de  m'écrire  le  7 
du  mois  de  mars  au  nom  de  la  Société  politico-économique  de  Londres 
qui  a  eu  la  bonté  de  m'ad  mettre  comme  associé  étranger.  Je  tous  prie 
de  transmettre  à  la  société  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance. 
Je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  concourir  à  l'honorable 
but  qu'elle  se  propose,  et  pour  rendre  mon  nom  digne  de  paraître  i 
côté  de  ceux  des  membres  que  j'ai  le  bonheur  de  connaître. 

Tous  les  amis  de  l'humanité  doivent  s'applaudir  de  la  Formation 
d'une  telle  société.  Elle  sera  éminemment  propre  à  discerner  les  vérités 
qui  méritent  d'être  défendues  et  propagées.  Elle  parviendra  à  les  faire 
adopter  par  Topinion  ;  et  c'est  alors  seulement  que  ces  vérités  devien- 
dront influentes  dans  la  pratique. 

Je  conviens  qu'au  point  où  sont  parvenues  plusieurs  nations  une 
vérité  trouvée  ou  démontrée,  flnira  toujours  par  foire  son  chemin 
et  par  obtenir  l'ascendant  qu'elle  mérite.  Mais  ses  progrès  peuvent 
être  lents.  La  partie  la  plus  nombreuse  des  nations  est  incapable  de 
porter  par  elle-même  un  jugement  qui  exige  et  des  études  préalables 
et  unegrande  capacité  de  réflexion.  Elle  n'adopte  une  opinion,  qUe  lors- 
que la  réputation  de  son  auteur  est  consacrée  par  le  temps  et  oonflrmée 
par  Tassentiment  de  plusieurs  écrivains  successifs,  qui  eux-mêmes  a'a^ 
quièrent  de  Tautorité  qu'avec  le  temps.  Plusieurs  générations  peuvent 
ainsi  s'écouler  avant  qu'une  vérité  soit  reconnue  et  consacrée  ;  tandis 
que  Tassentiment  d'une  société  éminente  en  intentions,  en  jugeoneat, 
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lencer  SCS  o|)cratioiis.  Kt  uù  sont,  ililes-\ou2i,  les  profits  des  pnKluc- 
euis?  {j:  capital  tout  entier  a  servi  â  les  pajer  '  ;  et  e'esl  le  prix  qui 
o  a  rtê  |Mi\e,  qui  a  ruriné  les  revenus  de  tous  les  protlucteurs.  Si  le 
iToduit  qui  lu  e^  rêsuUê  vînit  seuleinenl  eent  mille  trancs,  voilà  le 
Dèoii}  capital  relalili,  et  tous  les  producteurs  >oiil  pa\es  '. 

Je  n'ai  donc  pas  |H.*ur  de  rendre  votre  (iljjeclion  plus  forte  que  vous 
M!  lavez  faite, en  l'exprinianl  ainsi  :  "  Uuoi<|ue  chacune  des  marctinn- 
diaes  puisse  avoir  c*oùtê  pour  sa  production  la  ni^nie  quantité  de  tra- 
vail rt  de  oapital,  et  qu'elles  puissent  équivaloir  l'une  à  l'autre,  ce- 
•  (HTiiddiit  «'Iles  |>euvenl  toutes  les  deux  tHre  ubondaiiles  au  point 
de  ne  |>ouvoir  acheter  plus  de  travail  qu*elles  n'en  ont  coûté.  Dans 
Ce   cas  Id  pr(Mlucli<in  |>ourrail-elle  >e  continuer?  Induhilablenieut 

.Ni»n  '.'  Kl  iM.iunpHii,  je  \uu.s  prie?  Pourquoi  des  rerniiers  et  des  manu- 
'actunors  i|Ui  feraknt  ensemhle  |HMir  soixante  Ir.  de  valeurs  en  l'ro- 
■entet  en  ètolTes,  qui,  je  l'ai  demtuitre,  M'iaient  en«.'lal  d'acheter  tout 
CDUere  cette  quaniité  de  marchal1dl^e^,  sulli>aiile  pour  leurs  lie^oins, 
le  |H)urraient*ils  pas  recomineiicer  aftres  l'avoir  achetée  et  consoni* 
Br«  ?  Ils  auraient  les  nuMnes  terres,  les  mOmes  capilaux,  la  nii^ine  in- 
dustrie qu  auparavant  ;  ils  seraieiil  prcciseiiiinl  au  im^ine  point  où  ils 
Halenten  commeni^ant  ;  et  ils  auraient  vécu,  et  ils  se  seraii-nt  eiilrete- 
■us  lit*  leurs  revenus,  tle  la  vente  de  leurs  SiTvicc^  produclils.  Une  taut- 
ll  ik  plus  |K)ur  la  conservation  dt*  la  socieh^'M^c   f:rand  phenonaMie 
et  la  production,  analyse,  «'XpoM*  mius  si'S  vêntahles  traits,  explique 
tout. 

Apri>s  la  crainte  que  vous  inanil'e!»le/,  Mon>ieur,  «pie  les  priuiuits  de 
h  société  ne  dépassent  en  quantité  ce  qu'elle  peut  et  veut  en  coiisom- 
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Vous  n*étes  point  de  ces  auteurs  qui  adressent  la  parole  au  public  sans 
avoir  rien  à  lui  apprendre  ;  et,  lorsqu'à  la  célébrité  de  l'écrivain  se  joint 
l'importance  du  sujet,  lorsqu'il  ne  s*agit  de  rien  moins  pour  les  hommes 
en  société  que  de  savoir  où  sont  leurs  moyens  d'exister  et  jouir,  od 
conçoit  que  la  curiosité  des  lecteurs  doit  être  doublement  excitée. 

Je  n'entreprendrai  point,  Monsieur,  de  joindre  mon  suffrage  à  ceux 
du  public,  en  faisant  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  à  la  fois  et 
de  juste  dans  votre  livre  :  j'aurais  trop  à  faire.  Je  n'entreprendrai  pas 
non  plus  d'entrer  en  discussion  avec  vous  sur  quelques  points  auxquels 
vous  me  semblez  attacher  une  importance  qu'ils  ne  méritent  guère  :  je 
ne  veux  ennuyer  ici  ni  le  public»  ni  vous,  Monsieur,  par  de  lourdes 
controverses.  Mais,  je  le  dis  avec  douleur,  il  se  rencontre  dans  votre 
doctrine  quelques  principes  fondamentaux,  qui,  s'ils  étaient  admis 
sur  une  autorité  aussi  imposante  que  la  vôtre,  pourraient  faire  rétro- 
grader une  science  dont  vous  êtes  si  digne  d'aider  les  progrès  par  vos 
vastes  connaissances  et  par  vos  talents. 

Et  d'abord,  ce  qui  Hxe  mon  attention,  parce  que  tous  les  intérêts  du 
moment  y  sont  attachés,  d'où  vient  cet  encombrement  général  de  toos 
les  marchés  de  l'univers,  où  l'on  porte  incessamment  des  marchaih 
dises  qui  se  vendent  à  perte  ?  D'où  vient  que  dans  l'intérieur  de  cha- 
que État,  avec  un  besoin  d'action  propre  à  tous  les  développements  de 
l'industrie,  d'où  vient,  dis-je,  cette  difficulté  universelle  qu'on  éprou?e 
à  trouver  des  occupations  lucratives  ?  Et,  la  cause  de  cette  maladie 
chronique  une  fois  connue,  quels  moyens  de  la  faire  cesser?  Voila  des 
questions  d'où  dépendent  le  repos  et  le  bonheur  des  nations.  Je  n'ai 
donc  pu  croire  indigne  de  votre  attention  et  de  celle  du  public  éclairé, 
une  discussion  qui  tend  à  les  éclaircir. 

Tous  ceux  qui  depuis  Adam  Smilh  se  sont  occupés  d'économie  poli- 


La  production  est-elle  favorisée  par  un  corps  nombreux  de  consommateurs  improductib? 
Les  dettes  publiques  sont-elles  un  avantage?  Comment  doit  être  apprécié  TefTet  des  machi- 
nes ?  —Telles  sont  les  graves  questions  agitées  dans  ces  I^ettres,  qui  ont  fait  dire  à  M.  Rutfi» 
traitant,  en  particulier,  celle  de  savoir  s'il  est  à  craindre  que  Texcès  de  la  production  amèiie 
jamais  sur  tous  les  marchés  de  l'univers  un  encombrement  funeste  aux  producteur!  : 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que  mon  prédécesseur  a  rendu»  par  sa  théorie  (  des  d^ 
bouchés),  un  service  important  à  la  science,  et  qu'il  faisait  preuve  à  la  foia  de  sagacité  et  de 
fermeté,  en  soutenant  hardiment  ses  principes  au  milieu  des  crises  commerciales  les  ploi 
Tiolentes,  et  lorsque  le  vulgaire  se  trouvait  secondé  dans  ses  pr^ngés  et  ses  erreurs  par 
des  économistes  aussi  illustres  que  les  MalUius.et  les  Sismondi  [Cours  d^ÉconomiiVPHi' 
tome  II,  9*  leçon.  )  »  (E-  D.) 
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tiqiio  conviiMHient  qiiP  nous  n'achetons  pas,  dans  la  réalitt*.  les  objets 
Ar  notre  consommation  avec  le  nun)rrain%  avec  Targent  de  la  circula- 
tion, au  moyen  duquel  nous  les  payons.  Il  Taul  qu'auparavant  nous 
a>ons  acheté  ce  numéraire  lui-môme  par  la  vente  de  nos  produits. 
K>ur  un  entrepreneur  de  mines.  Tardent  est  un  produit  dont  il  achète 
ce  qui  lui  est  nécesssaire;  pour  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  cet 
argent  passe  ensuite,  il  n'est  que  le  prix  des  produits  qu'ils  ont  créés 
eux-nii^mes  par  le  moyen  de  leurs  Tonds  de  terres,  tle  leurs  capitaux, 
«le  leur  industrie.  Kn  les  vendant  ils  échangent  d'atiord  leurs  pro  luits 
contre  de  l'argent;  ils  échangent  ensuite  cet  argent  contn*  des  objets 
de  consommation.  Cest  donc  bien  réellement  avec  leurs  produits  qu'ils 
font  leurs  achats  ;  il  leur  est  donc  impossible  d'acheter,  de  quelque  ob- 
jet que  ce  puisse*  ôtre,  pour  une  valeur  plus  considérable  que  celle 
qu'ils  ont  produite,  soit  par  eux-mômes,  soit  par  le  moyen  de  leurs 
capitaux  et  de  leurs  tern*s. 

Ile  CCS  pn^misses  j'avais  tiré  une  conclusion  qui  me  semble  évidente, 
mais  dont  les  cons«H]uences  paraissent  vous  avoir  eCTrayé.  J*avais  dit  : 
Puisque  chacun  de  nous  ne  peut  acheter  les  pnnluits  des  autres  t|u'avec 
ses  propres  produits;  puisque  la  valeur  que  nous  |>ouvoiis  acheter  est 
égale  à  la  valeur  que  nous  pouvons  produire,  les  hommes  achèteront 
d'autant  plus  f|u*ils  produiront  davantage.  I>t*  là  cette  autn^  conclu* 
sion  que  vous  n^fusez  tl'admettn*,  que  si  certaines  marchandises  ne 
se  \endent  pas,  c'est  parce  que  d'autres  ne  s<*  pnHluiseiit  |ms;  et  que 
c'est  la  protluclioii  stude  qui  ouvre  des  del)ouchês  aux  pnxiuils. 

Je  sais  que  cette  pro[N)sition  a  une  physionomie  panidoxale  qui  pré- 
%it-iil  contn'  elle;  jt*  sais  qu'on  tloit  beaucnu)i  plutôt  s'attendre  à  ^tre 
MMilenu  |wir  les  préjuges  vulgaires,  loisipron  niaintii*nt  qu'il  n'y  a 
frofi  de  produits  que  parn*  que  tout  le  mondi*  se  mi^le  li'en  faire  ;  qu'au 
li«-ude  produire  toujours.  ontl*^vrail  multiplier  le<  consommations  stc- 
rile«,  et  manger  ses  anciens  capitaux  au  lieu  d'en  accumuler  île  nou- 
veaux. CrtIe tloclrine, en  effet,  a  pour  elle  l'apparence:  elle  peut  être 
appii%ee  ftar  drs  i aiMiiinenients;  elle  |h*uI  interpréter  les  faits  en  sa 
faveur.  Mais,  Monsieur,  quand  (jipeniic  et,  lialilee  enseignèrent  |)our 
la  première  fors  ipie  le  s«)leil.  qiif^iipit*  nous  le  voyons  chaque  matin  se 
1r«er  à  l'Orient,  monter  pnnipi'Uaement  au^iessus  tle  nos  tètes  â  midi, 
et  se  |»fecipiler  le  soir  vers  l'CNridenl,  ne  Nuige  cependant  pas  de  pla- 
ce. lU  avaient  aussi  contre  eux  le  préjugé  universel,  l'opinion  de  l'an- 
uquité,  le  témoignage  des  sens  :  durent* ils  néanmoins  renoncer  aux 
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démonstrations  tirées  d'une  saine  physique?  Je  vous  ferais  injure  de 
douter  de  votre  réponse. 

Au  surplus,  quand  j'avance  que  ce  sont  les  produits  qui  ouvrent  un 
écoulement  aux  produits;  que  les  moyens  de  l'industrie,  quels  qu'ils 
soient,  abandonnés  à  eux-mêmes,  se  portent  toujours  vers  les  objets 
les  plus  nécessaires  aux  nations,  et  que  ces  objets  nécessaires  créent  i 
la  fois,  et  de  nouvelles  populations,  et  de  nouvelles  jouissances  pour 
ces  populations,  toutes  les  apparences  ne  sont  pas  contre  moi.  Repo^ 
tons-nous  seulement  à  deux  cents  ans  en  arrière,  et  supposons  qu'un 
négociant  eût  conduit,  sur  l'emplacement  où  s'élèvent  maintenant  les 
villes  de  New-York  et  de  Philadelphie,  une  riche  cargaison  :  raurait-il 
vendue? Supposons  que,  sans  tomber  victime  des  naturels,  il  fUit  par- 
venu à  y  fonder  un  établissement  d'agriculture  ou  de  manufacture: 
y  aurait- il  vendu  un  seul  de  ses  produits?  Non,  sans  doute.  Il  aurait 
fallu  qu'il  les  consommât  tous  lui-même.  Pourquoi  voyons-nous  le  con- 
traire aujourd'hui?  Pourquoi  lorsqu'on  porte,  lorsqu'on  fabrique  une 
marchandise  à  Philadelphie,  à  New- York,  est-on  assuré  de  la  vendre 
au  cours?  Il  me  parait  évident  que  c'est  parce  que  les  cultivateurs,  les 
négociants,  et  même  k  présent  les  manufacturiers  de  New -York,  de 
Philadelphie,  et  des  provinces  environnantes,  y  font  naître,  y  font  arri- 
ver des  produits  au  moyen  desquels  ils  acquièrent  ceux  qu'on  leur 
offre  d'un  autre  côté. 

Ce  qui  est  vrai  d'un  État  nouveau,  dira-t-on,  ne  l'est  pas  d*un  État 
ancien.  Il  y  avait  an  Amérique  de  la  place  pour  de  nouveaux  produc- 
teurs et  de  nouveaux  consommateurs;  mais  dans  un  pays  où  il  y  a 
déjà  plus  de  producteurs  qu'il  n'en  faut,  ce  sont  des  consommateurs 
seuls  qui  sont  nécessaires.  Permettez-moi  de  répondre  que  les  seub 
vrais  consommateurs  sont  ceux  qui  produisent  de  leur  côté,  parce  que 
seuls  ils  peuvent  acheter  les  produits  des  autres  ;  et  que  les  consom- 
mateurs stériles  ne  peuvent  rien  acheter,  si  ce  n'est  au  moyen  des  va- 
leurs créées  par  les  producteurs. 

il  est  probable  que,  dès  le  temps  de  la  reine  Elisabeth,  où  l'Angle» 
terre  n'avait  pas  la  moitié  de  la  population  qu'elle  renferme  aujour- 
d'hui, on  trouvait  déjà  qu'elle  avait  plus  de  bras  que  d'ouvrage;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  cette  loi  même,  faite  alors  en  faveur  des  pauvres^ 
et  dont  les  suites  sont  une  des  plaies  de  TAngleterre.  Son  principal 
objet  est  de  fournir  de  l'ouvrage  aux  malheureux  qui  ne  trouvent  pas 
d'emploi.  Ils  n'avaient  pas  d'emploi  dans  un  pays  qui  depuis  a  pu  en 
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fournir  k  une  quantité  d'ouvriers  double  ou  triple  I  D'où  vient,  Mon- 
sieur, d'oii  vient,  quelque  râchcuse  que  soit  la  position  de  la  (Grande- 
Bretagne,  qu  on  y  vend  maintenant  beaucoup  plus  d'objets  divers  qu'au 
temps  d'Klisabeth  ?  A  quoi  cela  peut-il  tenir,  si  ce  n*est  à  ce  qu*on  y  pro- 
duit davantage  ?  L'un  produit  une  chose  qu'il  échange  avec  une  autre 
produite  par  son  voisin.  Ayant  plus  de  quoi  s'entretenir,  la  population 
l'est  accrue;  et,  malgré  cela,  tout  le  monde  a  été  mieux  pourvu.  C'est 
la  faculté  de  produire  qui  Tait  la  dirTérence  d'un  pays  à  un  désert,  et 
00  pays  est  d'autant  plus  avancé,  d'autant  plus  peuplé,  d'autant  mieux 
approvisionné,  qu*il  produit  davantage. 

Cette  observation,  qui  saute  aux  yeux,  n*est  probablement  pas  ré- 
rusée par  vous  ;  mais  vous  blâmez  les  conséquences  que  j'en  tire.  J'ai 
avancé  que,  s*il  y  a  un  engorgement,  une  surabondance  de  plusieurs 
sortes  de  marchandises,  c'est  parce  que  d'autres  marchandises  ne  sont 
pas  produites  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  être  échangées  avec 
les  premières;  que  si  leurs  producteurs  pouvaient  en  faire  davantage, 
pouvaient  en  faire  d'autres,  les  premières  alors  trouveraient  l'écoule- 
ment qui  leur  manque  ;  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  trop  de  produits  en  cer- 
tains genres  que  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  assez  dans  d'autres;  et  vous 
prétendez  qu'il  peut  y  avoir  une  quantité  surabondante  dans  tous  les 
genres  à  la  fois;  et  vous  citez  aussi  des  faits  en  votre  faveur.  Déjà 
M.  de  Sismondi  s'était  olevé  contre  ma  doctrine;  et  je  suis  bien  aise  de 
rapporter  ici  ses  plus  fortes  expressions,  afin  de  ne  vous  privor,  Mon- 
Heur,  d'aucuns  de  vos  avantages,  et  pour  que  mes  réponses  servent 
a  tous  deux. 

•  L'Kurope,  dit  cet  ingénieux  auteur,  est  arrivée  au  point  d'avoir, 
dans  toutes  ses  parties,  une  industrie  et  une  fabrication  supérieures 

•  se»  besoins •  Il  ajoute  ju'  l'encombrement  qui  en  n*sulte  c«)m- 

menre  a  gagner  le  reste  tlii  monde.  -  Que  Ton  parcoure  les  rap|>orts 
du  commerce,  les  journaux,  les  nVits  des  voyageurs:  partout  ou  verra 
H»  preuves  de  cette  surabondance  de  production  qui  |iasse  la  consom- 
Butjon.  de  cette  faliriratiou  qui  se  pro|iortionne,  non  point  à  la  de- 
mande, mais  aux  capitaux  qu'on  veut  employer  ;  fl«^  cette  activité  des 
inarrhaiids  qui  les  porte  à  se  ji-ter  en  foule  dans  chaqm*  nouveau  dé- 
fiche, fi  qui  le>  e\|»o?»e  Iniir  <i  Imir  n  »les  parles  niineusi'S  «lans 
chaque  commerce  dont  ils  altrihiaieiit  ili*s  prolits.  .Nous  avons  vu  les 
Q^^rrhaiidises  de  tout  geiiiv,  mais  .surtout  ci'lles  de  l'Aiifilelcrre,  la  gran- 
^^  puissance  manufacturière,  abonder  sur  tous  les  marchés  de  lllalie. 
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dans  une  proportion  tellement  supérieure  aux  demandes,  que  les  ma^ 
chands,  pour  rentrer  dans  une  partie  de  leurs  fonds,  ont  été  obligés 
de  les  céder  avec  un  quart  ou  un  tiers  de  perte,  au  lieu  de  bénéfice. 
Le  torrent  du  commerce,  repoussé  de  l'Italie,  s'est  jeté  sur  l'Allema- 
gne, sur  la  Russie,  sur  le  Brésil,  et  y  a  bientôt  rencontré  les  mêmes 
obstacles. 

'  »  Les  derniers  journaux  nous  annoncent  des  pertes  semblables  dans 
de  nouveaux  pays.  Au  mois  d'août  1818,  on  se  plaignait,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  que  tous  les  magasins  étaient  remplis  de  marchan- 
dises européennes,  qu*on  offrait  à  plus  bas  prix  qu'en  Europe,  sans 
pouvoir  les  vendre.  Au  mois  de  juin,  à  Calcutta,  les  plaintes  du  com- 
merce étaient  de  même  nature.  On  avait  vu  d'abord  un  phénomène 
étrange,  l'Angleterre  envoyant  dansl'Indedes  tissus  de  coton,  et  réus- 
sissant par  conséquent  à  travailler  à  meilleur  marché  que  les  habitants 
demi-nus  de  Flndoustan,  en  réduisant  ses  ouvriers  à  une  existence 
plus  misérable  encore  !  Mais  cette  direction  bizarre  donnée  au  com- 
merce n'a  pas  duré  longtemps  ;  aujourd'hui,  les  produits  anglais  scat 
à  meilleur  marché  aux  Indes  qu'en  Angleterre  même.  Au  mois  de  mai, 
on  était  obligé  de  réexporter  de  la  Nouvelle-Hollande  les  marchandises 
européennes  qu'on  y  avait  portées  en  trop  grande  abondance.  Buénos- 
Ayres,  la  nouvelle-Grenade,  le  Chili,  regorgent  de  même  déjà  de  mar- 
chandises. 

»  Le  voyage  de  M.  Fearon  dans  les  États-Unis,  terminé  seulement  au 
printemps  de  1818,  présente  d'une  manière  plus  frappante  encore  ce 
spectacle.  n*une  extrémité  à  l'autre  de  ce  vaste  continent  si  prospé- 
rant, il  n'y  a  pas  une  ville,  pas  une  bourgade,  où  la  quantité  de  mar- 
chandises oHertes  en  vente  ne  soit  infiniment  supérieure  aux  moyens 
des  acheteurs,  quoique  les  marchands  s'efTorcent  de  les  séduire  par 
de  très-longs  crédits  et  des  facilités  de  tous  genres  pour  les  paiements, 
qu'ils  reçoivent  à  terme  et  en  denrées  de  toute  espèce. 

»  Aucun  fait  ne  se  présente  à  nous,  en  plus  de  lieux,  sous  plus  de 
faces,  que  la  disproportion  des  moyens  de  consommation  avec  ceux  de 
production,  que  l'impossibilité  où  sont  les  producteurs  de  renoncer  à 
une  industrie  parce  qu'elle  décline,  et  que  la  certitude  que  leurs  rangs 
ne  sont  jamais  éclaircis  que  par  des  faillites.  Comment  se  fait-il  que  des 
philosophes  ne  veuillent  pas  voir  ce  qui  de  toutes  parts  saute  aux  yeux 
du  vulgaire  ? 

»  'L'erreur  dans  laquelle  ils  sont  tombés  tient  tout  entière  à  ce  faux 
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printipet  c'est  que  la  production  est  la  m^me  chose  que  le  revenu. 
M.  Récardoj  d'après  M.  Say,  le  répète  et  Tanimie  :  «  M.  Say  a  prouvé  de 

-  la  manière  la  plus  satisfaisante,  dit-il,  qu'il  n*y  a  |K>int  de  capital,  quel- 

•  que  considérable  qu1l  soit,  (|ui  ne  puisse  <^tre  employé,  parce  que  la 

•  demande  des  produits  n'est  borntV  c|ue  par  la  production.  Personne 

•  ne  pnMiuil  que  dans  l'intention  de  consommer  ou  de  vendre  la  chose 

•  produite;  et  l'on  ne  vend  jamais  que  pour  racheter  quelqu'autre  pro- 

•  duit  qui  puisse  ôtn*  d'une  utilité  immédiate,  ou  contribuer  à  la  pro- 

•  durtion  à  venir.  I.e  producteur  devient  donc  consommateur  de  ses 

-  propres  produits,  ou  acheteur  et  consommateur  des  produits  de  quel- 

•  que  autre  personne.  «  Avec  ce  principe,  continue  M.  de  SiiMondi^  il 
devient  abs^ilument  ini|N)ssil>le  de  comprendre  ou  d'expliquer  le  Tait  le 
plus  démontré  de  tous  dans  l'histoire  du  commerce,  c'est  l'engorge- 
ment des  marches  I.  - 

Je  ferai  d'alionl  ol>S4Tver  aux  personnes  sli  qui  les  faits  dont  M.  de 
Samandi  s'alllige  avec  raison  paraîtraient  concluants,  qu'ils  sont  con- 
cluants en  elTet,  mais  t|u'ils  le  sont  contre  lui-niOme.  Il  y  a  tmp  di*  mar- 
chandises anglaises  otl'iTtes  en  Italie  et  ailleurs,  pan*e  qu'il  n'y  a  pas 
assez  de  marcliandist*s  italiennes  qui  puissent  convenir  à  TAnglclerre. 
1 0  pajs  n'achète  que  ce  qu'il  peut  pa\er;  car,  s'il  ne  payait  ps,  on  se 
Ustferait  bien  vite  de  lui  vendre,  t^r,  avect|uoi  les  Italiens  paient-ils  les 
Anglais?  Avec  des  huiles,  avec  des  soies,  avec  des  raisins  secs;  et,  passi* 
ces  articles  là  et  quel(|ues  autres,  s'ils  v«»ulaient  acquérir  plus  de  pnnluits 
anglais,  avec  quoi  les  paieraient-ils?  Avec  de  l'argent?  .Mais  il  faudrait 
acquérir  l'argent  lui-mi^me  dont  ils  paieraient  les  pmduits  anglais.  Vous 
voyez  bien.  Monsieur,  que  pour  acquérir  des  produits,  il  faut  qu'une  na- 
tMjn,  comme  un  particulier,  ail  recours  :i  Si\s  propres  productions. 

<Hi  dit  que  les  Anglais  vendent  à  perte  dans  les  lieux  f|u*ils  inondent 
de  leurs  niarchandis4*s.  Je  W  crms  bien  :  ils  multiplient  la  marchandise 
(jflVrte,  et*  qui  l'avilit;  et  ils  ne  demandent,  autant  qu'ils  |H*uvent,  que 
de  l'argent,  ce  qui  le  rend  plus  rare,  plus  précieux  par  cons('*quent. 
Ih*v«-nu  plus  pri*rieux,  on  le  donne  en  moins  grande  quantité  dans 
chaque  échange  ;  voilà  puun|uoi  l'on  est  oblige  de  vendre  à  perte.  Mais 
supposez  |»our  un  nislant  «pie  les  Italiens  eussent  plus  de  capitaux, 
qu'ils  tirass4*nt  un  meilleur  parti  <le  leurs  terres  et  de  leurs  facultés  in- 
dustrielles, quMs  produhi^^tnl  da\antage,  en  un  mot;  et  supposa*/,  en 


SvmtfUM  Frinttptt  J'^convinir  fiolili^nr,  de  Sitmondi,  lom.  i,  pag.  337  tl  iuiv. 
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même  temps  que  les  lois  anglaises,  au  lieu  d'avoir  été  modelées  d'après 
les  absurdités  de  la  balance  du  commerce,  eussent  admis  à  des  condi- 
tions modérées  tout  ce  que  les  italiens  auraient  été  capables  de  four- 
nir en  paiement  des  produits  anglais,  pouvez-vous  douter  qu'alors  les 
marchandises  anglaises  qui  encombrent  les  ports  d*ltalie,  et  bien  d'au- 
tres marchandises  encore,  ne  trouvassent  facilement  à  se  placer? 

Le  Brésil,  pays  vaste  et  favorisé  de  la  nature,  pourrait  absorber  ceol 
fois  les  marchandises  anglaises  qui  s'y  engorgent  et  ne  s'y  vendent 
pas;  mais  il  faudrait  que  le  Brésil  produisit  tout  ce  qu'il  peut  produire; 
et  comment  ce  pauvre  Brésil  y  réussirait-il  ?  Tous  les  efiTorta  des  citoyens 
y  sont  paralysés  par  Tadministration.  Une  branche  d'industrie  pro- 
met-elle des  bénéfices,  le  pouvoir  s'en  empare  et  la  tue.  Quelqu'un 
trouve- t-il  une  pierre  précieuse,  on  la  lui  prend.  Le  bel  encouragement 
pour  en  chercher  d'autres,  et  s'en  senùr  à  acheter  les  marchandises 
d'Europe  M 

De  son  côté,  le  gouvernement  anglais  repousse,  par  le  moyen  de  ses 
douanes  et  de  ses  droits  d'entrée,  les  produits  que  les  Anglais  pour- 
raient rapporter  de  leurs  échanges  avec  l'étranger,  môme  les  denrées 
alimentaires  dont  leurs  fabriques  ont  tant  de  besoin  ;  et  cela, parce  qu'il 
faut  que  les  fermiers  anglais  puissent  vendre  leurs  blés  au-dessus  de 
quatre-vingts  shillings  le  quarier,  aiin  d'ôlre  en  état  d'acquitter  des 
contributions  eiLagérées.  Toutes  ces  nations  se  plaignent  d'un  état  de 
souffrance  où  elles  se  sont  mises  par  leur  propre  faute.  Je  crois  voir  des 
malades  qui  se  fâchent  contre  leurs  maux,  et  qui  ne  veulent  pas  se  cor- 
riger des  excès  qui  en  sont  la  première  cause. 

Je  sais  qu'on  ne  déracine  pas  un  chône  aussi  facilement  qu'on  arra- 
che une  mauvaise  herbe;  je  sais  qu'on  ne  renverse  pas  de  vieilles  bar- 
rières, toutes  pourries  qu'elles  sont,  lorsqu'elles  se  trouvent  appuyées 
par  les  immondices  qui  se  sont  amoncelées  sous  leur  abri  ;  je  sais  que 
certains  gouvernements,  corrompus  et  corrupteurs,  ont  besoin  des  mo- 
nopoles et  de  l'argent  des  douanes  pour  payer  le  vote  des  honorables 
majorités  qui  prétendent  représenter  les  nations;  je  no  suis  point  asso 
injuste  pour  vouloir  que  Ton  gouverne  dans  le  sens  de  l'intérêt  général, 
afin  d'obtenir  toutes  les  voix  sans  les  payer Mais  en  môme  temps 


*  Cela  fait  voir  combien  c'est  une  fausse  et  étroite  poliUque  que  ceUe  du  cabinet  aogliis» 
lorsqu'il  va  protégeant  partout  le  despotisme  et  les  préjugés  qui  nuisent  aux  déretopp^ 
ments  des  nations.  11  emploie  l'argent  du  peuple  anglais  à  mettre  les  autres  peuples  bon 
d*état  de  devenir  d'utiles  praUques  pour  r Angleterre.  (J.-B.  SJ 
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pourquoi  ser»is-je  surpris  que  tant  de  systèmos  vicieux  aient  des  suites 
déploraUes? 

Vous  conviendrez  aisiêment  avec  moi,  Monsieur,  du  moins  je  le  pré- 
sume, du  mal  que  sl*  font  mutuellement  les  nations  par  leurs  Jalousies, 
par  rinlér^l  sordide  ou  par  rimpéritie  de  ceui  qui  se  tlonnent  pour 
leurs  organes;  mais  vous  soutenez  que,  môme  on  leur  sup|iosant  de 
plus  litMTalfh  inslituhons,  les  marchandises  produites  peuvent  excéder 
les  boiouis  des  consommateurs.  Kli  Lien,  Monsieur,  je  consens  à  me 
défendre  sur  ce  terrain,  laissons  de  cùlé  la  (suerre  que  les  nations  se 
Ibnt  avec  leui-s  douaniers;  considérons  cliaque  peuple  dans  s<*s  rela- 
tions avec  lui-m«^me;  e(  sachons,  une  Tois  pour  toutes,  si  l'on  est  hors 
d'état  de  consommer  ce  qu*on  est  en  état  de  produire. 

•  M.  Say,  M.  Mill  et  M.  Hicardo^  dites- vous,  les  principaux  auteurs  de 

•  la  nouvelle  doctrine  des  prolits,  me  paraissent  être  tombés  dans  des 
-  erreura  fondamentales  à  ce  sujet,  tn  premier  lieu,  ils  ont  considéré 

•  les  marchaïuiises  comme  si  elles  étaient  des  signes  algébriques  au 

•  lieu  d>tre  des  articles  «te  consommation,  qui  nécessairement  doivent 

•  se  rapporter  au  nombre  des  consommateurs  et  à  la  uature  de  leurs 

•  besoins'.  • 

ie  ne  sais,  Monsieur,  au  moins  |K>ur  ce  qui  me  couceriie,  sur  quoi 
vous  fondez  cette  accusation.  J'ai  reproduit  sous  toutes  les  formes  cette 
idée,  que  la  valeur  des  choses  .siMile  t|ualite  qui  en  fasse  des  richesses) 
est  fondée  sur  leur  utilité,  sur  l'aptitude  qu'elles  ont  (K>ur  satisfaire  nos 
hes<iiris.  •  l.e  liesoin  qu'on  a  des  choses,  ai-je  dit  ',  dépend  de  la  nature 
pb\ftique  et  morale  de  Tliomme,  du  climat  qu*il  habite,  des  mœurs  et 
de  U  législation  de  son  pays.  Il  a  des  k'soins  du  cor|is,  des  besoins  de 
Tespnt  et  de  l'iàine,  des  besoins  pour  lui-m^nie,  d'autres  pour  sa  fa* 
miiW.  d'autres  encore  comme  membre  de  la  société.  L'nc  peau  d'ours  et 
u  renne  sunl  des  objets  de  première  nécessite  pour  un  La|ion;  tandis 
que  le  nom  même  en  e!»t  inconnu  au  lazzarune  de  «Naples.  Celui-ci,  de 
ion  c6té,  |ieut  se  passer  de  tout  pourvu  qu'il  ail  du  macaroni.  Ile  même 
kê  cours  de  judicature,  en  Luropc,  sont  considérées  comme  un  des 
plus  forts  liens  du  corps  social  i  tandis  que  les  indigènes  de  rAmérique, 
les  Arabes,  les  iartares,  s'en  imsscnt  fort  bien 

*  f  rmnpfi  d'ifunvmtt  pu/ifi^ur,  de  Mallhu».  p.  3à4  de  l'ediliun  auglaiiti  2ëo  de  la 
mauclicfi  (ranraiM*  djria  la  Collfct.  dn  /Tinriji.  £ii/iiiim.  v1.  \iii.  y 

*  frsiu  dTktoAvmte  pohii^uf,  tm  Mniplf  r\|iu»il)on  de  la  iiian:«rc  dont  m  fornieot,  M 
[  «I M  cooMHniueiit  \m  ricin-Mai,  4"  ediboo,  pag.  &. 
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»  De  ces  besoins  les  uns  sont  satisfaits  par  l'usage  que  nous  faisons 
de  certaines  choses  que  la  nature  nous  fournit  gratuitement,  telles 
que  Tair,  Peau,  la  lumière  du  soleil.  Nous  pouvons  nommer  ces  choses 
des  richesses  naturelles,  parce  que  la  nature  seule  en  fait  les  frais. 
Comme  elle  les  donne  inditréremment  à  ^otis,  personne  n'est  obligé  de 
les  acquérir  au  prix  d'un  sacrifice  quelconque.  Elles  n'ont  donc  point 
de  valeur  échangeable. 

»  D*autres  besoins  ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  l'usage  que  nous 
faisons  de  certaines  choses  auxquelles  on  n'a  pu  donner  Futilité  qu'elles 
ont,  sans  leur  avoir  fait  subir  une  modification  ;  sans  avoir  opéré  ud 
changement  dans  leur  état;  sans  avoir,  pour  cet  effet,  surmonté  une 
difficulté  quelconque.  Tels  sont  les  biens  que  nous  n'obtenons  que  par 
les  procédés  de  l'agriculture,  du  commerce  ou  des  arts.  Ce  sont  les 
seuls  qui  aient  une  valeur  échangeable.  La  raison  en  est  évidente  :  ib 
sont  par  le  fait  seul  de  leur  production  le  résultat  d'un  échange  dans 
lequel  le  producteur  a  donné  ses  services  productifs  pour  recevoir  ce 
produit.  Ou  ne  peut  dès  lors  les  obtenir  de  lui  qu'en  vertu  d*un  autre 
échange,  en  lui  donnant  un  autre  produit  qu'il  puisse  estimer  autant 
que  le  sien. 

»  Ces  choses  peuvent  être  nommées  richesses  sociales^  parce  qu'aucuD 
échange  n'est  possible  sans  qu'il  y  ait  une  relation  sociale,  et  parce 
que  c'est  seulement  dans  l'état  de  société  que  le  droit  de  posséder 
exclusivement  ce  qu'on  a  obtenu  par  la  production  ou  par  l'échange 
peut  être  garanti.  » 

J'ajoute  :  >  Observons  en  même  temps  que  les  richesses  sociales  sont, 
en  tant  que  richesses,  les  seules  qui  puissent  devenir  l'objet  d'une  étude 
scientifique,  i^  parce  que  ce  sont  les  seules  qui  soient  appréciables,  ou 
du  moins  les  seules  dont  l'appréciation  ne  soit  pas  arbitraire;  ifi  parce 
qu'elles  seules  se  forment ,  se  distribuent,  et  se  détruisent  suivant  des 
loisque  nous  puissions  assigner.  » 

Est-ce  là  considérer  les  produits  comme  des  signes  algébriques^  en 
faisant  abstraction  du  nombre  des  consommateurs  et  de  la  nature  de  leurs 
besoins?  Cette  doctrine  n'établit-elle  pas,  au  contraire,  que  nos  besoins 
seuls  nous  engagent  à  faire  les  sacrifices  au  moyen  desquels  nous 
obtenons  les  produits?  Ces  sacrifices  sont  le  prix  que  nous  payons 
pour  les  avoir  ;  vous  appelez,  d'après  Smith,  ces  sacrifices,  du  nom  de 
travail  (labour)^  expression  insuffisante^  car  ils  comprennent  le  con- 
cours des  terres  et  des  capitaux.  Je  les  nomme  services  productifs.  Us 
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onl  partout  un  prix  courant.  Lorsque  ce  prix  excède  la  valeur  de  U 
cho«e  produite,  il  en  multe  un  èclianf:e  desavantaf^eux,  dans  lequel 
on  a  ronsommé  plus  de  valeur  qu*on  n*en  a  créé.  l/)rsqu'on  a  crêt*  un 
produit  qui  vaut  les  services,  les  services  sont  payés  par  le  produit,  dont 
la  Taleur,  se  distribuant  entre  les  prcnlucteurs,  rurnie  leurs  revenus. 
Vous  voyez  bien  que  ces  revenus  nVxistent  qu'autant  que  le  produit 
a  une  valeur  échangeable,  et  qu'il  ne  |>eut  avoir  une  telle  valeur  qu'en 
vertu  du  besoin  qu  on  en  a,  dans  l'état  actuel  de  la  société.  Je  ne  fais 
donc  pas  abstraction  de  ce  U^soin,  et  je  ne  lui  donne  pas  une  apprécia- 
tion arbitraire  :  je  le  prends  pour  ce  qu'il  est,  pour  ce  que  les  consom- 
mateurs veulent  qu'il  soit.  J'aurais  pu  vous  citer  au  liesoin  la  totalité  de 
mon  livre  ni,  qui  détaille  les  dilTèrentes  manières  de  consommer,  leurs 
motifs  et  leurs  résultats  ;  mais  je  ne  veux  point  abuser  de  votre  atten- 
tion, ni  de  vos  moments  :  avançons. 
Vous  dites:  •  lln'est  nullement  vrai,  en  fait,  que  les  marcbandises 

-  s  échangent  toujours  contre  les  marchandises.  1^  plus  forte  partie 

•  deïi  marchandises  est  directement  é(*hangée  contre  du  travail,  pro- 

•  ductif  ou  non  productif;  et  il  est  évident  que  cette  niasse  de  mar- 

•  chandises  tout  entière,  compariv  au  travail  contre  lequel  elle  doit 

-  Hre  érhangi'*e,  peut  tomlKT  de  valeur  par  su  surabondance,  tout  aussi 

-  bM^n  qu'une  seule  marchandise  en  particulier  peut,  par  sa  surabon- 

-  dance,  tomber  de  valeur  par  rapport  au  travail  ou  à  la  monnaie  '.  • 

Permeltej-moi  de  remarquer,  en  premier  lien,  que  je  n'ai  pas  dit  que 
les  marchandises  [comMoflitie*  s'êchangeass^Mit  toujours  contre  des  mar- 
chandises, mais  bien  Cjuc  /«  pnniuili  nr  s'nrhrtent  yi/'«rfr  (1rs  praduiti, 

En  second  lieu,  que  ceux  m^mes  qui  admettraient  cette  expression 
de  marrhandiset  pourraient  vous  re|)ondre  que.  lorsqu'on  donne  des 
iDarrhandL<es  pour  payer  du  travail,  on  échange  l'n  réalité  ces  mar- 
chandises crintre  d'autn's  marrhandisi^s,  c'est-à-dire  contre  celles  qui 
n-sultent  du  travail  qu'on  a  acheté.  Mais  cette  réponse  est  insullisante 
pour  ceux  qui  end)rassent  d'une  vue  plus  élemlue  i>t  plus  comftiète  le 
f*hfnomène  de  la  firotluction  de  nos  rirhesM\s.  TiTUiel lez-moi  île  le 
rrmettn'  sous  vos  yeux  par  une  image*  frappante.   Le  public  qui  nous 
ju,:?,  \  trouvera,  j'espère,  de  grandes  fai-iljtcs  ptiur  bien  saisir  la  \a- 
Inr  dr  vos  objections  et  de  nïe>  repoiis«*s. 
h'ur  voir  agir  l'hidublrie.  tes  capitaux  et  les  terres  tlans  r«i*u\re  de 


*  frmnfiff.  de.,  de  Mallboi,  pas.  3d3,  edit.  aogl.;  ?79,  rdiUuu  ^uiWaumiii. 
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la  production,  je  les  personnifie;  et  je  découvre  que  chacuu  de  ces  per- 
sonnages vend  ses  services^  que  '\  api^eWe  services  produclif s,  àun  entre* 
preneur  qui  est  un  commerçant,  un  manuracturier^oubien  un  fermier. 
Cet  entrepreneur,  ayant  acheté  les  services  d'un  fonds  de  terre,  en 
payant  un  loyer  à  un  propriétaire  foncier;  les  services  d*un  capital,  en 
payant  un  intérêt  à  un  capitaliste ,  et  ayant  acheté  des  services  indus» 
triels  à  des  ouvriers,  à  des  commis,  à  des  agents  quelconques»  en  leur 
payant  un  salaire,  consomme  tous  ces  services  productifs,  les  anéau- 
lit,  et  de  cette  consommation  sort  un  produit  qui  a  une  valeur. 

La  valeur  du  produit,  pourvu  qu'elle  soit  égale  aux  frais  de  produc- 
tion, cest-à-dire  au  prix  qu'il  a  fallu  avancer  pour  tous  les  services 
productifs,  suflit  pour  payer  les  profits  de  tous  ceux  qui  ont  concouru, 
directement  ou  indirectement,  à  cette  production.  Le  profit  de  Tentre- 
preneur  au  compte  duquel  Topération  a  été  faite,  en  faisant  al)stri6 
tion  de  l'intérêt  du  capital  qu'il  peut  y  avoir  employé,  représente  le 
salaire  de  son  temps  et  de  son  talent,  c'est-à-dire  ses  propres  senices 
productifs  à  lui-même.  Si  sa  capacité  a  été  grande  et  ses  calculs  bien 
faits,  son  profit  est  considérable.  Si,  au  lieu  de  talent,  il  a  mis  de  l'im- 
péritie  dans  son  affaire,  il  a  pu  ne  rien  gagner,  il  a  pu  perdre.  Cest 
Tentrepreneur  que  tous  les  risques  atteignent;  mais  c'est  lui,  par  con- 
tre, qui  profite  île  toutes  les  chances  favorables. 

Tous  les  produits  qui  frappent  journellement  nos  yeux,  tous  ceui 
que  notre  imaginalion  peut  concevoir  ont  été  formes  par  des  opéra- 
tions qui,  toutes,  rentrent  dans  celles  que  je  viens  d'indiquer,  mais 
combinées  d  une  infinité  de  manières  diflerentes.  Ce  que  des  entre- 
preneurs font  d  un  côté  pour  un  produit,  d'autres  le  font  d'un  autre 
côté  pour  d'autres  produits.  Or,  ce  sont  ces  divers  produits  qui,  s'ê- 
changeant  entre  eux,  offrent  réciproquement  un  débouché  l'un  à  fau- 
tre.  Le  besoin  plus  ou  moins  grand  qu'on  a  d'un  de  ces  produits  com- 
paré aux  autres,  détermine  à  donner  pour  Tavoir  un  prix  plus  ou  atoius 
grand,  c'est-à-dire  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  tout  autre 
produit.  Le  numéraire  n'est  là-dedans  qu'un  agent  passager  qui,  une 
fois  réchange  complété,  n'y  est  plus  de  rien,  et  court  s'employen 
d'autres  échanges. 

C'est  avec  le  fermage,  les  intérêts,  les  salaires,  qui  forment  lespnh 
iits  résultant  de  cette  production,  que  les  producteurs  achètent  lo 
objets  de  leur  consommation.  Les  producteurs  sont  en  même  iemfi 
consommateurs;  et  la  nature  de  leurs  besoinSi  influant  à  diflcrentj 
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degrés  sur  la  demande  desdifTérents  produits,  Tavorise  toujours,  quand 
la  liberté  eiiste,  la  production  la  plus  nécessaire,  parce  qu*étant  la 
plus  demandée,  c'est  dès  lors  celle  qui  donne  à  ses  entrepreneurs  le 
plus  de  profits. 

J'ai  dit  que  pour  mieux  voir  comment  l'industrie,  les  capitaux  et  les 
terres  agissent  dans  les  opérations  productives,  je  les  personnifiais  et 
les  observais  dans  les  services  qu'ils  rendent.  Mais  ce  n*est  point  ici 
une  fiction  gratuite  :  ce  sont  des  faits.  L'industrie  est  représentée  par 
les  industrieuœ  de  tous  les  ordres;  les  capitaux,  par  les  capitalistes  ; 
et  les  terres,  par  leurs  propriétaires.  Ce  sont  ces  trois  ordres  de  person- 
nes qui  vendent  Faction  productive  de  leur  instrument,  et  qui  stipulent 
ses  intérêts.  On  peut  blâmer  mes  expressions;  mais  alors  il  faut  en 
présenter  de  meilleures,  car  on  ne  peut  nier  que  les  choses  se  passent 
ainsi  que  je  Tai  dit.  J*ai  peint  des  faits.  On  peut  critiquer  la  manière 
du  peintre;  mais  qu'on  ne  se  flatte  pas  d'ébranler  les  faits  :  ils  sont  là, 
et  sauront  se  défendre. 

Reprenons  maintenant  votre  accusation.  Vous  dites.  Monsieur,  que 
beaucoup  de  marchandises  doivent  être  achetées  avec  du  travail  ;  et 
moi  je  vais  plus  loin  que  vous-même  :  je  dis  qu'elles  doivent  toutes 
être  achetées  ainsi,  en  étendant  cette  expression  de  travail  au  service 
que  rendent  les  capitaux  et  les  terres  ^  Je  dis  qu'elles  ne  peuvent  être 
achetées  qu'ainsi  ;  que  c'est  toujours  par  de  tels  services  qu'on  donne 
de  l'utilité  et  de  la  valeur  aux  choses  ;  et  qu'ensuite  deux  partis  se  pré- 
sentent à  nous  :  celui  de  consommer  nous-mêmes  Futilité  et,  par  con- 
séquent, la  valeur  que  nous  avons  produite;  ou  bien  de  nous  en  servir 
pour  acheter  Tutilité  et  la  valeur  produites  par  d'autres;  que  dans  les 
deux  cas  nous  achetons  des  marchandises  avec  des  services  produc- 
tifs, et  que  nous  pouvons  en  acheter  d'autant  plus  que  nous  mettons 
dehors  plus  de  services  productifs. 

Vous  prétendez  qu'il  n'y  a  point  de  produits  immatériels  ^  :  eh.  Mon- 
sieur, originairement  il  n'y  eit  a  point  d'autres.  Un  champ  lui-même  ne 
fournit  à  la  production  que  son  service,  qui  est  un  produit  immatériel. 
Il  sert  comme  un  creuset  dans  lequel  vous  mettez  du  minerai,  et  d'où 
il  sort  du  métal  et  des  scories.  Y  a-t-ii  quelques  parcelles  du  creuset  dans 


*  Ce  qui  rend  souvent  obscurs  les  auteurs  anglais,  c'est  qu'ils  confondent,  à  l'exemple  de 
Smith,  sous  le  nom  de  travail  (labour),  les  services  rendus  par  les  hommes,  par  les  capi- 
taux et  par  les  terres. 

s  Pag.  49,  édit.  aogl. ,  31-42,  édit  GuUlaumln. 
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ces  produiLs?  Non  ;  le  creuset  ser(  à  une  nouvelle  opération  productive. 
V  a-t-il  quelques  portions  du  champ  dans  la  moisson  qui  en  est  sortie? 
Je  réponds  de  même,  non  ;  car  si  un  fonds  de  terre  s'usait,  il  finirait, 
au  bout  cl*un  certain  nombre  d  années,  par  être  consommé  tout  entier: 
un  fonds  de  terre  ne  rend  que  ce  qu'on  y  met,  mais  le  rend  après  uue 
élaboration  que  j'appelh^  le  service  productif  du  champ.  On  pourra  me 
chicaner  sur  le  mot;  je  ne  crains  pas  les  chicanes  que  l'on  pourrait  me 
faire  sur  la  chose,  parce  que  la  chose  est,  qu'elle  sera,  et  que  partout 
où  Ton  étudiera  l'économie  politique,  on  connaîtra  le  fait,  quel  que  soit 
le  nom  qu'on  juge  à  propos  de  lui  donner. 

Le  service  que  rend  un  capital  dans  une  entreprise  quelconque,  com- 
merciale, agricole,  ou  manufacturière,  est,  de  m^me,  un  produit  imma- 
tériel. Celui  qui  consomme  improductivement  un  capital,  détruit  le  ca- 
pital lui-même;  celui  qui  le  consomme  reproductivement,  consomme  le 
capital  matériel,  et,  de  plus,  le  service  de  ce  capital,  qui  est  un  produit 
immatériel.  Lorsqu'un  teinturier  met  1000  fr.  d'indigo  dans  sa  chau- 
dière, il  consomme  pour  1000  fr.  d'indigo,  produit  matériel  ;  et,  de  plus, 
il  consomme  le  temps  de  ce  capital,  son  intérêt.  La  teinture  qu'il  en 
retire  lui  rend  la  valeur  du  capital  matériel  qu'il  a  employé,  et,  de 
plus,  la  valeur  du  service  iminatériel  de  ce  même  capital. 

Le  service  de  l'ouvrier  est  encore  un  produit  immatériel.  L  ouvrier 
sort  de  sa  manufacture,  le  soir,  avec  ses  dix  doigts,  comme  il  y  est 
entré  le  matin.  II  n'a  rien  laissé  de  matériel  dans  ses  ateliers.  Cest 
donc  un  service  immatériel  qu'il  a  fourni  à  l'opération  productive. 
Ce  service  est  le  produit  journalier,  annuel,  d'un  fonds  que  j'appelle 
ses  facultés  industrielles,  et  qui  compose  sa  richesse  :  pauvre  richesse! 
surtout  en  Angleterre  ;  et  j'en  sais  la  raison. 

Tout  cela  forme  des  produits  immatériels,  que  Ton  appellera  comme 
on  voudra,  et  qui  n'en  seront  pas  moins  de^  produits  immatériels  qui 
s'échangeront  entre  eux,  qui  s'échangeront  contre  des  produits  maté- 
riels, et  qui,  dans  tous  ces  échanges,  chercheront  leurs  prix  courants, 
fondés,  comme  tous  les  prix  courants  du  monde,  sur  la  proportion  en- 
tre l'oiTre  et  la  demande. 

Tous  ces  services  de  l'industrie,  des  capitaux  et  des  terres,  qui  sont 
des  produits  indépendants  de  toute  matière,  forment  les  rrvmvi  de 
tons  tant  que  nous  sommes...  Quoi  !  tous  nos  revenus  sont  immat •- 
rio's  '  !  :  —  Oui,  Monsieur,  TOUS:  autrement  il  faudrait  que  la  masse 
des  Mtf^lierf'S  qui  composent  le  globe  augmentât  chaque  année;  IMt? 
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cncer  ses  opérations,  l-.l  uù  sont,  dîic>s-\ous,  ios  prolU:»  des  produc- 
urs?  Ia'  capital  tout  entier  a  servi  ù  les»  pajer  >  ;  et  c  e$t  le  prix  qui 
1  a  t*l«*  |Ki\e,  qui  a  roniiê  les  revenus  de  tous  les  proiiucteurs.  Si  lo 
noduil  qui  t  ii  est  ri*suRê  vaut  seulenient  cent  niiile  Irancs,  voilà  le 
témi}  capital  retahli,  et  tous  les  producteurs  >oui  |ia\i*s  '. 
Je  II  ai  donc  pas  peur  de  rendre  \otre  objection  plus  lorle  que  vous 
t  l'avez  faite,  en  l'exprimant  ainsi  :  "  Quoique  chacune  des  niarchan- 
iltocs  pui!i6e  avoir  Cf»ùt«'*  pour  sa  production  la  ni(^nie  4|uantitr  de  tra- 
vail rt  de  capital,  et  qu'elles  puissent  équivaloir  l'une  a  l'autre,  ce- 
(K-ndaiit  rlles  (leuveiit  toutes  les  deux  tHre  abondantes  au  point 
de  ne  iHiuvoir  acheter  plus  de  travail  quVltes  n'en  ont  coûté.  lUuis 
ctr  tas  Id  production  |>ourrait-elle  ^e  continuer/  Indubitablenieut 

Non  .'  Kl  |'uun]nr<i,  je  \uus  prie?  l*our4|uoi  des  rermiers  et  des  manu- 
•cluriars  qui  ferak:nt  ensemble  |M)ur  soixante  Ir.  de  valeurs  en  fro- 
irai  et  en  êloires,  qui,  je  l'ai  démontre,  >ei-aieiit  en  «*tat  d'acheter  Umi 
nUere  cette  quaniitè  de  inarchandi>es,  sulhsunte  pour  leuis  besoins, 
le  pourraient-ils  pas  renmiinencer  après  lavuir  aclielee  et  con^oin- 
Wtt  ?  Ils  auraient  les  nu^ines  terres,  les  nu^ines  capilaux,  la  même  in- 
histrie  qu  auparavant  ;  ils  seraient  prcciseini  lit  au  iinMne  |N)int  où  ils 
Aaftenten  commen<;anl  ;  et  ils  auraient  vi*cu,  et  ils  >e  .seraient  eiilrele- 
los  de  leurs  reveiius,  de  la  vente  de  leurs  ^iTvice^  prnduclils.  Que  taut- 
1  de  plu>  |K)ur  la  conservation  d<*  la  société '.M'.c  ^rand  pheiHMneiie 
k  la  production,  analyse,  eX|)OM*  nius  st*s  vèritaliles  traits,  explique 


Apn*s  la  crainte  que  vous  maiiil'e>te/,  MouMcur,  que  les  proauits  de 
hsocieti*  ne  dépassent  en  ijuantile  ce  qu'elle  peut  et  veut  en  consom- 
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^^1  a  •«(  •{.<•  tv  II  iiiUiiir<i  iiiiiit  il'  -  >•  i\.<  •  ^  |>iin1u(.:i1&  i^ni  Un  mil  iIkIim-  ili  i.i  v.i.i  ur. 

'  i'«  l'r«*ij:«  ijui  f.i.l  un  I  i.tii  |>ii  Ut  lii  ilaii"  ^•■ll  iiilupiix  »'<nl  !•-  r.ii.iiri- lîiî  tr.i\.i>l  1 1 
^U.tiiy  i|>i'ii  a  mil  «i.iii!>  MMi  :ilTiiit'.  Il  iif  rniilniut'  Li  nu  iiir  iiili«{i7i>«  iiu.ii(-.-i  li'ii^- 
**■»!■•.}  ..  o  -j,.,iri  vr\  l- 1,  iiu'il  uni  |Kiiirr.iil  \m^  i>|«rir  un  liiii.nnr  iLim-  uih  .lUiri 
*'f»-j:  ^.  I.  ,%\  liii  .{•>  l'rtHlui  itura  iicacsiircs,  cl  m's  |>ruUl£  fuiii.i'iih  ..  •  f-  -.-  l■M■•^- 
^frt  i.i  .j  [  r<>ûni  l  --ii. 
*  H.  :<li,  riail.IjUliUUllUB.  ,\otfi  (K  I  AUlfHl.t 
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II  en  est  de  même  du  service  productif  rendu  par  le  capital.  Le  capi- 
taliste qui  le  prête  vend  le  service,  le  travail  de  son  instrument;  le  prix 
journalier  ou  annuel  qu'un  entrepreneur  lui  en  paie  se  nomme  iniérêl. 
Les  deux  termes  de  réchange  sont,  d'une  part,  le  service  da  capital, 
et  d'autre  part  l'intérêt.  L'entrepreneur,  en  même  temps^  qu'il  con- 
somme reproductivement  le  c-apital,  consomme  reproductivement 
aussi  le  service  du  capital.  De  son  côté  le  prêteur,  qui  a  vendu  le  ser- 
vice du  capital,  en  consomme  improductivement  Tintérét,  qui  est  une 
valeur  matérielle  donnée  en  échange  du  service  immatérierda  capital. 
Faut-il  s'étonner  qu'il  y  ait  double  consommation,  celle  de  Tentrepre- 
neur  pour  faire  ses  produits,  et  celle  du  capitaliste  pour  satisfaire  ses 
besoins,  puisqu'il  y  a  les  deux  termes  d'un  échange,  deux  valeurs  sor- 
ties de  deux  fonds  différents,  troquées  et  consommables  l'une  et  Fautref 

Vous  dites,  Monsieur,  que  la  distinction  du  travail  productif  et  do 
travail  improductif  est  la  pierre  angulaire  de  l'ouvrage  à" Adam  Smith; 
que  c'est  le  renverser  de  fond  en  comble  que  de  reconnaître,  ainsi  que 
je  le  fais,  comme  productifs,  des  travaux  qui  ne  sont  fîxés  dans  aucun 
objet  matériel  ^  Non,  Monsieur,  ce  n'est  point  là  la  pierre  angulaire  de 
l'ouvrage  de  Smith,  puisque,  cette  pierre  ébranlée,  l'édiGce  est  impar- 
fait sans  être  moins  solide;  ce  qui  soutiendra  éternellement  cet  excel- 
lent livre,  c'est  qu'on  y  proclame  à  toutes  les  pages  que  la  valeur 
échangeable  des  choses  est  le  fondement  de  toute  richesse.  C'est  depuis 
lors  que  Téconomie  politique  est  devenue  une  science  positive  ;  car  le 
prix  courant  de  chaque  chose  est  une  quantité  déterminée  dont  on 


cela,  comment  M.  Malthus  a  pu  imprimer  que  «  Ton  ne  peut  expliquer  les  progrès  que  ITo- 
•  rope  a  faits  depuis  les  temps  féodaux,  si  l'on  considère  les  serrices  personnels  comme 
■j>  aussi  productifs  que  le  travail  des  marchands  et  des  manufacturiers*.  »  U  en  est  de  cet 
services,  comme  du  travail  du  jardinier  qui  a  cultivé  des  salades  ou  des  fraises.  La  richesfe 
de  l'Europe  ne  vient  certainement  pas  des  fraises  qui  ont  été  produites,  parce  qu'elles  ont 
dû,  ainsi  qu'on  eervice  personnel,  être  toutes  consommées  improductivement  à  mesarr 
qu'elles  mûrissaient,  quoique  moins  promptement  que  des  services  personnels. 

Je  nomme  ici  des  fraises  comme  un  produit  fort  peu  durable;  mais  ce  n'est  pas  parce 
qu'un  produit  est  durable,  qu'il  facilite  davantage  les  accumulations.  C'est  parce  qnlleit 
consommé  de  manière  à  reproduire  sa  valeur  dans  un  autre  objet.  Car,  durable  ou  bob, 
tout  produit  est  voué  à  la  consommation,  et  ne  sert  à  une  fln  quelconque  que  par  m  coo- 
sommation  (  cette  fin  est,  soit  de  satisfaire  un  besoin,  soit  de  reproduire  une  nouvelle  n- 
leur).  Lorsqu'on  se  mêle  d'écrire  sur  l'économie  politique],  il  faut  préalablement  birr 
sortir,  de  sa  tête  qu'un  produit  durable  s'accumule  mieux  qu'un  produit  fugitif. 

(Note  de  Tiuleiir.) 

*  Principes  d'Économie  politique,  page  37,  édit.  ansl.;41,  édit.  Guillaumin. 

•  P.  35,  ^dit.  angf.  •  40.  'tdit.  GiiHlaumm. 
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peut  analysor  les  vloinciit^,  assiKiier  les  causes,  étudier  les  rapports^ 
el  prévoir  les  vicissitudes.  Kii  «M'urtaiit  de  la  d«'*liiiitiou  des  richesses 
ce  caractère  esseiitiel,  |H.Tiiiettez-nu)i  de  vous  le  dire.  Monsieur,  on 
rvplonge  la  science  dans  le  va^ne. on  la  Tait  nruler. 

Ijoin  d'ébranler  les  crlèl)n*s  /^r/r/rr/p#»s  sur  la  richrsse  des  nations ^  je 
Ita  ap|Miie  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel  ;  mais  en  mânie  temps,  je 
m>is  qu'Adam  Smith  a  meiMinnu  des  valeurs  êcl]an;:eablcs  três-réclles, 
eo  niêcimnaissant  ivlles  (|ui  si>iil  attachées  à  des  services  productifs 
qui  ne  laisMMit  aucune  traei*  parce  <|u*on  les  consomme  en  totalité  ; 
je  crois  qu'il  a  méconnu  h*s  services  très-réels  également,  qui  mt^mc 
laissent  d«-s  traces  dans  des  (inNlints  matériels:  tels  s«mt  les  services 
de?i  capitaux,  consommés  inilependammenl  de  la  consommation  du 
capital  lui-m«^me;  jt*  crois  «|u'il  s'est  jeté  dans  des  obscurités  inlinics, 
faute  d'avoir  distingué,  pendant  la  production,  la  ccmsommatirm  des 
*er\ic«»5  in^iustriel^d'un  entrepreneur,  «les  services  de  son  capital;  dis- 
tinction tellement  n*elle,  cependant,  qu'il  n'est  pres(|ue  pas  de  société 
de  commerce  qui  ne  contienne  des  clauses  tpril  faut  y  rap|Kirtcr. 

Jr  révère  \tiain  SmUh  :  il  est  mon  maître.  Lorsque  je  lis  les  premiers 
pa^k  dans  l'economii*  |Hilitique,  et  lorscpie.  chancelant  encore,  poussé 
d'un  Cl^tl*  |iar  les  docteurs  de  la  balance  du  commern*,  et  de  Tautro  |)ar 
le*«  titioteurs  du  produit  net,  je  bmnchais  à  chaque  pas,  il  me  montra  la 
biHiT^e  mnle.  Appu\é  sur  sa  liithrssr  ih$  nations,  k\\\\  nous  découvre  en 
mi^me  temps  la  richesse*  île  son  iiénjt*,  j'appris  à  marcher  simiI.  Mainte- 
nant ji*  n<>  suis  plus  d'aurnm»  tVnle,  et  je  ne  parla;;erai  pas  le  ridicule 
ilt>  révérends  pères  jesuit«*s  qui  traduisirent,  avec  des  connnentaires, 
li>  fti*mt*nt<»  de  .\rr/7fj;j.  Ils  sentaient  que  les  lois  de  la  physique  ne  ca- 
draient pan  très-bien  avec  cellts  de  Loyola:  aussi  eurent-ils  soin  de  pré- 
venir le  public,  dans  un  avertissement,  que,  qiioiqu  en  apparence  ils 
euvM-nt  démontré  le  nirtuvemi'iit  de  la  tern»  pour  compléter  ledéve- 
loffM-ment  lie  la  physiquu  céleste,  ils  prévenaient  quMIs  n'en  demcu- 
rai«>fit  pa*»  moins  siHimis  aux  dirrets  du  pape  qui  n'admettait  pas  ce 
nifuivi'niiMil.  Ji*  ne  suis  soumis  qu'aux  dirrets  de  réternellc  raison,  et 
n«-  crains  |ias  de  le  diri'  :  Vin  m  Smith  n'a  pas  embrassé  l'ensemble  du 
ph«*nomèni*  'le  la  |)roductiiMi  et  de  la  consommation  di>s  richesses; 
mat«  il  a  tant  f.iil,  que  nous  devons  être  pénètres  pour  lui  de  reconnais- 
«Miii-i'.f.raer  .1  lui,  \,\  pins  \aL:nr,  la  plus  obs«Mire  t|t*s  >cienci*s.  devieii- 
•Ira  birnliit  la  piii^  preriM*.  *\  «  i  lie  de  ImuI-s  i|in  j.ii^^i-r  i  le  hhmiis  de 
'jtf*  in**xpliqui*s. 
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Représentons-nous  donc  les  producteurs  (  et  par  ce  nom  je  désigne 
aussi  bien  les  possesseurs  des  capitaux  et  des  fonds  de  terre»  que  lespo»> 
sesseurs  de  facultés  industrielles),  représentons-nous-les  s'avançant  au- 
devant  les  uns  des  autres  avec  leurs  services  productifs,  ou  Vutilitéqfi 
en  est  résultée  (  qualité  immatérielle).  Cette  utilité,  c'est  leur  produiL 
Tantôt  il  est  Gxé  dans  un  objet  matériel,  qui  se  transmet  avec  le  produit 
immatériel,  mais  qui,  en  lui-même,  n*est  d'aucune  importance,  Q*est 
rien  en  économie  politiqufls;  car  de  la  matière  dépourvue  de  la  valeur 
n'est  pas  de  la  richesse.  Tantôt  il  se  transmet,  se  vend  par  l'un,  et  s'achète 
par  l'autre,  sans  être  fixé  dans  aucune  matière  :  c'est  le  conseil  du  mé- 
decin, celui  de  l'avocat,  le  service  du  militaire,  du  fonctionnaire  public. 
Tous  échangent  l'utilité  qu'ils  produisent  contre  celle  qui  est  produite 
par  d'autres  ;  et,  dans  tous  ceux  de  ces  échanges  qui  sont  livrés  à  une 
libre  concurrence,  selon  que  l'utilité  offerte  par  Paul  est  plus  ou  moins 
demandée  que  l'utilité  offerte  par  Jacques^  elle  se  vend  plus  ou  moins 
cher,  c'est-à-dire  qu'elle  obtient  en  échange  plus  ou  moins  de  l'utilité 
produite  par  ce  dernier.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  l'influence 
de  la  quantité  demandée  et  de  la  quantité  offerte^. 

Ceci,  Monsieur,  n'est  point  une  doctrine  faite  après  coup  pour  la  cir- 
constance ;  elle  est  consignée  en  différents  endroits  de  mon  Traité  d'É- 
conomie  politique^\  et  au  moyen  de  mon  Epitome^  sa  concordance  avec 
tous  les  autres  principes  de  la  science  et  avec  tous  les  faits  qui  lui  ser- 
vent de  base  est  solidement  établie.  Elle  est  déjà  professée  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe;  mais  je  désire  ardemment  qu'elle  entraîne 
votre  conviction  et  vous  paraisse  mériter  de  s'introduire  dans  la  chaire 
que  vous  remplissez  avec  tant  d'éclat. 

Après  ces  éclaircissements  nécessaires,  vous  ne  m'accuserez  pas  de 
vaines  subtilités  si  je  m'appuie  sur  des  lois  que  j'ai  montré  être  fon- 
dées sur  la  nature  des  choses  et  sur  les  faits  qui  en  découlent. 

Les  marchandises,  dites-vous,  ne  s'échangent  pas  seulement  contre 
des  marchandises  :  elles  s'échangent  aussi  contre  du  travail.  Si  ce  tra- 
vail est  un  produit  que  les  uns  vendent,  que  les  autres  achètent,  et  que 
ces  derniers  consomment,  il  m'en  coûtera  peu  de  l'appeler  une  mar- 
chandise, et  il  ne  vous  en  coûtera  pas  beaucoup  plus  d'assimiler  les 

'  Ce  que  les  Anglais  appellent  Wani  and  Supply, 

•  Quatrième  édition,  liv.  I,  ch.  xv;  liv.  Il,  chap.  i,  ii.  m  il  v.  Voyex  aussi  VEpitome  pUeé 
à  la  lin  du  mcoie  ouvrage,  surtout  an^  mots  Services  productifs,  frais  de  production^ 
revenus,  utilité,  vait'ur. 
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autm  marchandises  a  celle-Ii  ;  car  elles  sont  des  produits  aussi.  Les 
confondant  alors  les  unes  et  les  autres  sous  le  nom  générique  de  pro- 
éutts ,  TOUS  pourrez  convenir  peut-être  qu'on  n*achëte  des  produits 
qu*avec  des  produits. 


DEUXIEME  LETTRE  A  M,  MALTHUS. 

MO!<ISIEUR, 

Je  crois  avoir  prouvé,  dans  nia  première  lettre,  que  les  produits  ne 
peuvent  s'acheter  que  par  dos  produits;  je  ne  vois  donc  point  encore 
de  motifs  d'abandonner  la  doctrine,  que  c'est  la  production  qui  ouvre 
des  débouchés  à  la  production.  Il  est  vrai  que  j*ai  regardé  comme  des 
produits  tous  les  services  qui  sortent  de  nos  capacités  |RTSonnelles,  de 
DOS  capitaux, de  nos  fonds  de  terre;  ce  qui  m'a  obligé  d'esquisser  de 
nouveau  et  en  d'autres  termes  la  doctrine  de  la  production  que  Smiik 
évidemment  n'a  |)as  conçue,  et  n'a  pas  dwrile  en  son  entier. 

Opendant,  Monsieur,  je  sens,  en  relisant  la  m*  section  de  votre  cha- 
pitre  vin,  lîv.  Il  ',  qu'il  est  encon^  un  |)oiiit  dont  vous  ne  voudrez  point 
convenir  avec  moi.  Vous  m'accorderez  peut-être  que  Ion  n'achète  les 
produits  qu'avec  d'autres  pmduiU;mais  vous  persisterez  à  soutenir  que 
le»  hommes  peuvent,  de  tous  les  produits  ensemble,  cré<*r  une  quantité 
Mififrieure  à  leurs  besoins,  et  qu'une  partie,  en  conséquence,  de  ces 
produits  peut  ne  pas  trouver  d'emploi  ;  qu'il  peut  y  avoir  surabondance 
et  engorgement  dans  ton*;  les  genres  à  la  fois.  Pour  pn*senter  votre 
objection  dans  toute  sa  force,  je  la  transformerai  en  une  image  sensi- 
b>.  et  je  dirai  :  H.  Malthus  convicjulra  volontiers,  que  cent  sacs  de 
bJ«-  aciiêtent  cent  ;  i  jces  d'élolTc  dans  une  société  qui  a  besoin,  pour  se 
vêtir  et  se  nourrir,  de  crlir  qtiantité  d'étotre  et  de  nîtte  quantité  de  blé; 
mais  SI  la  même  société  vient  à  produire  deux  cents  sacs  de  blé  et  deux 
cents  fiièces  d'elulTes,  ces  deux  marchandises  auront  beau  |>ouvoir  s'é- 


*  r'nliL.  ao^l.  éi%  Prtnctprs  d'Ecnnotntf  pohhtiue;  '>  nlit.Jnrc  il,  m\-|.  J,  ilii  rliapiirf 
•«i^#  d#  re  llTre  -,  —  p.  '.'*fl  ri  mii\.,  l'ilit.  (Hiillaiiniin,  rr\iir  mir  Ir  tritr  ilr  la  pm-r- 

La  l'*cdiliofi  anilaiie,  a  laqiifllf  >r  ra|i|iurlrnt  Irn  riialion!»  d<'  J.-K  Sii>.  it»i  ili-  IN'.'M;  la 
r  ac  iaaa.rt  potierlcurf  et  dcui  anncei  a  la  mort  de  l'autfur. 
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changer  Tune  contre  l'autre,  il  soutiendra  qu'une  partie  d*entre  dles 
pourra  ne  pas  trouver  d'acheteurs.  II  faut  donc,  Monsieur,  que  je  proufe 
en  premier  lieu  que,  quelle  que  soit  la  quantité  produite  et  la  dépres- 
sion des  prix  qui  en  résulte,  une  quantité  produite  en  un  genre  suffit 
toujours  pour  mettre  ses  auteurs  en  état  d'acquérir  la  quantité  produite 
en  un  autre  genre  ;  et,  après  avoir  prouvé  que  la  possibilité  d'acquérir 
existe,  je  devrai  chercher  comment  des  produits  qui  surabondent  font 
naître  les  besoins  de  les  consommer. 

L'entrepreneur  qui  produit  du  blé,  ou  le  fermier,  après  avoir  acheté 
les  services  productifs  du  fonds  de  terre  et  du  fonds  capital  qu'il  occupe, 
après  avoir  acheté  les  services  productifs  de  ses  serviteurs,  et  y  avoir 
ajouté  ses  propres  travaux ,  a  consommé  toutes  ses  valeurs  pour  en 
faire  des  sacs  de  blé;  et  chaque  sac,  ses  propres  travaux,  c*est-à-dire 
ses  bénénces  compris,  lui  revient  par  supposition  à  30  francs.  De  son 
côté,  l'entrepreneur  qui  produit  des  étoffes  de  lin,  de  laine  ou  de  coton, 
peu  m'importe,  le  fabricant,  en  un  mot,  après  avoir  consommé  de 
même  les  services  de  son  capital,  les  services  de  ses  ouvriers  et  les 
siens,  a  fiait  des  pièces  d'étoffes  dont  chacune  lui  revient  à  30  francs 
également.  Si  même  vous  me  permettez  d'arriver  d'un  saut  au  centre 
de  la  question,  je  vous  avouerai  que  mon  marchand  d'étoffe  représente, 
dans  ma  pensée,  les  producteurs  de  tous  les  produits  manufacturés;  et 
que  mon  marchand  de  blé  représente  tous  les  producteurs  de  denrées 
alimentaires  et  de  produits  bruts.  Il  s'agit  de  savoir  si  leurs  deux  pro- 
duits, en  quelque  quantité  qu'on  les  multiplie,  et  quelle  que  soit  la  dé- 
pression qui  en  résultera  dans  les  prix,  pourront  être  achetés  en  totalité 
par  leurs  producteurs,  qui  sont  en  môme  temps  leurs  consommateurs: 
et  comment  les  besoins  s'élèvent  toujours  en  raison  de  la  quantité  pro- 
duite. 

Nous  examinerons  d'abord  ce  qui  se  passe  dans  l'hypothèse  d'une 
liberté  parfaite,  qui  permet  de  multiplier  indéOniment  tous  les  pro- 
duits, et  nous  examinerons  plus  tard  les  obstacles  que  la  nature  des 
choses  ou  rimpcrfection  des  sociétés  opposent  à  cette  liberté  indéfinie 
de  produire;  mais  vous  remarquerez  que  l'hypothèse  de  la  production 
indéfinie  est  plus  favorable  à  votre  cause,  parce  qu'il  est  bien  plus  dif- 
ficile de  placer  des  produits  illimités  que  des  produits  restreints  ;  et  que 
l'hypothèse  des  produits  restreints  tantôt  par  une  cause,  tantôt  par  une 
autre,  est  plus  favorable  à  la  mienne,  qui  établit  que  ce  sont  ces  res- 
trictions mêmes  qui,  en  empêchant  de  certaines  productions,  nuisent  à 
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■lencer  SOS  o|)êratious.  IX  uù  sont,  dites-\uus,  les  proliU  des  produc- 
leurs?  ïj:  capital  tout  entier  a  servi  à  les»  pajer  >  ;  et  c  est  le  prix  qui 
co  a  été  |»a\e,  qui  a  runiié  les  revenus  de  tous  les  pruducleurs.  Si  lo 
produit  qui  iii  esU  résuRê  \injt  seulement  cent  mille  francs,  voilà  le 
ménit}  capital  retahli,  et  tous  les  producteurs  MiUt  pa\es  '. 

Je  II  ai  donc  pas|>eur  de  rendre  votre  tibjcetion  plus  iorte  que  vous 
■e  l'avez  faite,  en  l'exprimant  ainsi  :  *  U^iuiqu^  chacune  des  marchan- 

•  didcs  puisse  avoir  coûté  pour  sii  production  la  m^ine  quantité  de  tra- 

•  vail  i-t  de  capital,  et  qu'elles  puissent  équivaloir  Tune  à  Tautre,  ee- 
■  (M'iidant  «lies  |>euvent  toutes  les  deux  tHre  atxindaiites  au  point 

•  de  ne  |iouvoir  acheter  plus  de  travail  (piVlles  n'en  ont  œùté.  i^ns 

•  ct-   cds  la  pnKluctîon  pourrait-elle  >e  continuer/  Indubitahlemeut 

\iiu  .'  ïA  |i<iunpi(ii,  j^*  ^^'ii>*^  prie?  l*ourquoi  des  Termiers  et  des  manu- 
facturitM's  q\ji  feraii:nt  ensemble  |H)ur  soixante  Ir.  de  valeurs  en  l'ro- 
Ment  et  en  ètoires,  qui,  je  l'ai  dêmcuitre,  M-rainit  en  f  (at  d'uclifter  tttut 
entière  cette  quantité  de  marcliandi>es«  sullisante  p«Mir  leurs  heaoïns, 
■e  |iourraient-ils  pas  recommencer  après  l'aviiir  aclh'Lee  et  i-oiisum- 
Bee  ?  Ils  auraient  les  mOnies  terres,  les  mêmes  capitaux,  la  nx'^ine  in- 
dustrie qu  auparavant  ;  ils  seraient  prcci^emi  lit  au  inOme  |M)iut  où  ils 
datent  en  commem^ant  ;  et  i\>  aui  aient  v«ru,  et  ils  >e  >eraieiit  entrete- 
nos  dr  leurs  reveiius,  de  la  vente  de  leurs  siTvice>  priHluclils.  Une  faut- 
il  de  plus  |N)ur  la  conservation  d«*  la  S(jcieti*?  (le   f:raiid  phénomène 
de  la  production,  anal> se.  eX|M)Si*  sous  ses  véiitiihies  traits,  expii(|ue 
loue. 

Aprt*s  la  crainte  que  vous  iiianil'e>te/,  .Mon>ieur,  «pie  les  prnauits  de 
Ift  société  ne  dépassent  en  c|uantile  ce  «pi  elle  peut  et  veut  en  coiisom- 
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Avant  de  vous  répondre,  Monsieur,  je  vous  préviens  que,  si,  par 
condescendance,  j'emploie  votre  mot  rravat/  qui,  d'après  les  explica- 
tions données  dans  ma  précédente  lettre,  est  incomplet,  je  compren- 
drai sousc^tle  dénomination,  non-seulement  le  service  productif  d'un 
ouvrier  et  d*un  chef,  mais  encore  les  services  productifs  rendus  parle 
capital  et  par  le  fonds  de  terre,  services  qui  ont  leur  prix  aussi  bien 
que  le  travail  personnel,  et  un  prix  tellement  réel  que  le  capitaliste  et 
le  propriétaire  foncier  en  vivent. 

Ce  point  entendu,  je  vous  réponds  avant  tout  que  les  produits,  en 
baissant  de  prix,  ne  mettent  point  les  producteurs  hors  d'état  d'acheter 
le  travail  qui  lésa  créés, ou  tout  autre  travail  équivalent.  Daus  notre 
hypothèse,  les'  producteurs  de  blé,  par  de  plus  habiles  procédés,  crée- 
ront double  quantité  de  blé,  et  les  producteurs  d'étoffes  double  quan- 
tité d^étofles;  et  le  blé  comme  les  étoffes  baisseront  de  moitié.  Qu'est- 
ce  que  cela  ?  l.es  producteurs  de  blé,  pour  leurs  services  qui  seront 
les  mêmes,  auront  deux  sacs  qui  ensemble  vaudront  ce  qu'un  seul 
valait;  et  les  producteurs  d'étoffes  auront  deux  pièces  qui  ensemble 
vaudront  ce  qu'une  seule  valait.  Dans  l'échange  appelé  proc/iie^to»»  les 
mêmes  services  auront  obtenu,  chacun  de  leur  côté,  double  quantité 
de  produits;  mais  ces  deux  quantités  doubles  pourront  s'acquérir 
l'une  par  l'autre  comme  auparavant,  et  aussi  facilement  qu'auparavant, 
de  manière  que,  sans  dépenser  davantage  en  services  productifs,  une 


chant  à  le  resserrer  et  à  le  rendre  plus  clair,  je  crois  devoir  donner  en  note  la  traduetioD 
exacte  de  ses  passages. 

«  Si  les  marchandises  ne  devaient  être  comparées  et  échangées  que  les  <mes  avec  les  au- 
»  très,  il  serait  alors  vrai  que,  pourvu  qu'elles  augmentassent  suivant  des  proportions  oon- 

>  venables,  elles  pourraient,  quelle  que  fût  leur  augmentation,  consener  la  même  valeur 
»  relative.  Mais,  si  nous  les  comparons,  comme  nous  le  devons,  avec  le  nombre  et  avec  le^ 
»  besoins  des  consommateurs,  une  grande  augmentation  de  produits  avec  un  nombre  sta- 
»  tionnaire  de  consommateurs  et  des  besoins  réduits  par  la  parcimonie  occasionneront  de 
«  toute  nécessité  une  grande  chute  dans  la  valeur  des  produits  estimée  en  travail,  telle- 

>  ment  que  le  mémo  produit  qui  aura  coûté  le  même  travail  qu'auparavant  ne  pourra  plos 
»  en  acheter  la  même  quantité.  » 

c  On  avance  (]u'unc  demande  effective  n'est  autre  chose  que  TolTre  effective  que  l'on  fait 

•  d'une  marchandise  en  échange  d'une  autre.  Mais  est-ce  bien  là  tout  ce  qui  est  nécessaire 

•  |K>ur  une  demande  cffcrtive?  Quoique  chacune  des  marchandises  puisse  avoir  coûté,  poor 
»  sa  production,  la  même  quantité  de  travail  et  de  capital,  et  qu'elles  puissent  équivaloir 
»  l'une  à  l'autre,  cependant  elles  peuvent,  toutes  les  deux,  être  abondantes  au  point  de  ne 

•  pouvoir  acheter  plus  de  travail  qu'elles  n'en  ont  coûté,  ou  du  moins  de  n'en  pouvoir 
»  acheter  que  très-peu  au  delà  de  ce  qu'elles  ont  coûté.  Dans  c«  cas  la  demande  serail-die 
»  effective P  SufUrait-elle  pour  engager  à  continuer  la  production  ?  Indubitablement  NON.  " 
(P.d55,édit.  angl.;  ?80-2Sl,é<lit.  Guillaumin.^ 


AVIM;  m.    MALTIirS.  461 

nation  nii  ct*ttp  raculU'  pnxliictive  viendrait  à  so  doplo\er^  aurait  une 
fois  plus  «rnbjHsâ  ronsominor,  sitit  «mi  Mr,  soit  tMi  ètotTes,  soit  en  tout, 
puisque  nous  somnii'S  convenus  dt*  reprmMiter  avec  du  bU*  et  des 
rtotTes  toutes  l«^  choses  dont  res|H.*ce  humaine  |ieut  avoir  besoin  |iour 
«entretenir.  Les  pmduits,  dans  un  tel  échange,  sont  mis  en  opjiosition 
de  valeur  avec  les  siTvices  productifs  ;  or,  comme  en  tout  écliange, 
l'un  des  deux  termes  vaut  d'autant  plus  qu'il  obtient  une  plus  grande 
quantité  de  Tautre,  il  resuite  que  les  services  productifs  valent  d'autant 
plus  que  les  produits  sont  |)lus  multipliés,  et  à  plus  bas  prix '•  Voili 
pourquoi  la  baisse  des  produits,  en  augmentant  la  valeur  des  fonds 
productifs  d*une  nation  ef  des  revenus  qui  en  émanent,  augmente  les 
nrhesses  nationales.  C4*tte  dêmonstralicm.  qui  se  trouve  en  détail  au 
chap-  indu  liv.  Il  de  mon  Jraitè  tV  Economie  poiiîique  .  V  édition  ,  a  ren- 
du, re  me  semble,  quelques  sen'iccs  à  la  science,  en  expliquant  ce 
qui,  jusque  la,  avait  été  senti  sans  ^In^  expliqué;  c'est  que,  bien  que  la 
rfchtrsse  soit  une  valeur  échangeable,  la  richesse  générale  est  accrue 
par  le  bas  prix  des  marchandises  et  de  toute  espèce  de  produits \ 
Jamais  probablement  une  augmentation  du  double,  dans  la  puissance 
productive  du  travail,  na  eu  lieu  tout  à  coup  et  pour  tous  les  produits 
a  U  fois;  mais  il  est  indubitable  quVIIe  a  eu  lieu  graduellement  pour 
beaudiup  de  produits  et  dans  des  pm|)ortioiis  fort  diverses.  Un  manteau 
de  pourpre  chez  les  anciens,  à  égalité  de  liiiesse  et  de  grandeur,  à  éga- 
lité de  solidité  et  d'éclat  dans  la  teinture,  coûtait  sans  doute  au  delà 
du  double  de  ce  qu'il  coûterait  chez  nous;  et  je  ne  doute  pas  que  le  blé 
paye  en  travail  n'ait  baissé  de  moitié  tout  au  moins  à  l'époque  ignorée  de 
l'invention  de  la  charrue.  Tous  ces  produits,  coûtant  moins  de  travail, 
ont  ele,  en  raison  dt»  la  concurrence,  donné  pour  ce  qu'ils  ont  coûté, 
«ans  que  personne  y  ait  perdue  et  tout  le  monde  y  a  gagne  dans  ses 
revenus. 


*  >ui%an(  l'eipre^Aioii  nniclaiM'  H  hm  they  cio  nut  command  iKe  iamr  (|H<iiifify  of  /a* 
î^«r  ai  le  fort. 

M^lf  dPini»ii»tralion.  imui  W  dm-  m  iMMaiit,  ruinr  cuin|ilrlriiK'nt  unr  aucrtion  dr 
I.  lêUfcMi,  i|ur  l*  ttiri  marchr  nt  toujuun  aiii  dépens  tlf\  profits  |Mi:r  :iTU;,el  ruine, 
K^vuirqurnl,  biu«  !«••  iaiMiiiiifiiu'iil>  i{u  il  fniidi*  Mir  ritif  |*a>«'.  l.a  nit'ino  driiiiin»lrjtiuii 
'••i^DM-ni'*  fjlalt'  ■  tiiuif  ri'ltr  |i«rli*'  «It-  In  (tiiririiip  di'M.  Huardo,  uu  il  h-  flaUr  dVlablir 
iw  ce  Hicii  Irt  frais  lif  prttducitun,  vl  non  la  pru|Hjrlion  dr  \'i*lfrf  aiiv  ta  drmantte,  qui 
'"'>*  «^  prit  dc«  piMluilii.  Il  iiiriiiilii-  li-.i  frati  dt  pruductwn  a\n-  Ir»  produits,  taiidia 
<B.îi  «..Qt  rn  uppoiitivn,  ri  que  U»  puiiiici*  luiit  U'aulanl  uiuiiidier,  qu«r  le»  tct-undi  toot 
M  aloadMiU.  {Koie  4ê  VAuttmr.. 
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S'il  faut  parler  net>  cette  indolence  leur  est  contraire  dans  les  deux 
cas.  Qui  désignex-vous  par  ce  corps  nombreux  de  corfsommateiin 
improductirs,  si  nécessaire,  selon  vous,  aux  producteurs  ?  Sont-ce  les 
propriétaires  do  terres  et  de  capitaux  ?  Sans  doute,  ils  ne  produiseol 
pas  directement;  mais  leur  instrument  produit  pour  eux.  Ils  consom- 
ment la  valeur  à  la  création  de  laquelle  ont  concouru  leurs  terres  et 
leurs  capitaux.  Ils  concourent  donc  à  la  production,  et  ne  peuvent 
acheter  ce  qu'ils  achètent  qu'en  raison  de  ce  concours.  S'ils  y  contri- 
buent en  outre  par  leurs  travaux,  et  joignent  à  leurs  profits  oomme 
propriétaires  et  capitalistes  d'autres  profits  comme  travailleurs,  pro- 
duisant davantage,  ils  peuvent  consommer  davantage;  mais  ce  n'est 
point  en  leur  qualité  de  non-producteurs  qu'ils  augmentent  les  dé- 
bouchés des  producteurs. 

Désignez-vous  les  fonctionnaires  publics,  les  militaires,  et  les  ren- 
tiers de  l'État  ?  Ce  n'est  pas  non  plus  en  leur  qualité  de  non-p^od^^ 
teurs  qu'ils  favorisent  les  débouchés.  Je  suis  loin  de  contester  ta 
légitimité  des  émoluments  qu'ils  reçoivent;  mais  je  ne  puis  croire  qw 
les  contribuables  fussent  très-embarrassés  de  leur  argent  dans  le  en 
où  les  receveurs  des  contributions  ne  viendraient  pas  à  leur  secours; 
ou  leurs  besoins  seraient  plus  amplement  satisfaits,  ou  bien  ils  emploi6 
raient  le  même  argent  d'une  manière  reproductive.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  l'argent  serait  dépensé,  et  favoriserait  la  vente  de  produits  quel- 
conques égaux  en  valeur  à  ce  qu'achètent  maintenant  ceux  que  vo» 
appelez  consommateurs  improductifs.  Convenez  donc,  Monsieur,  que  a 
n'est  pas  à  cause  des  consommateurs  improductifs  que  la  vente  est  favo- 
risée, mais  bien  à  cause  de  la  production  de  ceux  qui  foumissentî 
leur  dépense  ;  et  que,  dans  le  cas  où  les  consommateurs  imp^oda^ 
tifs  viendraient  à  disparaître,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  il  n'y  aurait  pis 
pour  un  sou  de  débouchés  fermés. 

Je  ne  sais  pas  mieux  sur  quel  fondement  vous  décidez*,  que 
la  production  ne  peut  se  continuer  si  la  valeur  des  marchandises  ne 
paie  que  peu  de  travail  au  delà  de  ce  qu'elles  ont  coûté,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  que  le  produit  vaille  au  delà  de  ses  frais  de  produ^ 
tion,  pour  que  les  producteurs  soient  en  état  de  continuer.  Lorsqu'une 
entreprise  commence  avec  un  capital  de  cent  mille  francs,  il  suffit  que 
le  produit  qui  en  sort  vaille  cent  mille  francs,  pour  qu'elle  puisse  recom- 

1  p.  4S6,  édit.  angl.;  280,  édit.  Guillauniin. 
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■lencerses  opérations.  hX  uù  sont,  iliicsi-\ous,  les  proiUs  dos  produc- 
teurs? ïa:  capital  tout  entier  a  siTvi  à  les»  payer  >  ;  et  cest  le  prix  qui 
CD  a  été  |»a)e,  qui  a  ronné  les  revenus  de  tous  les  proiluctcurs.  Si  lo 
produit  qui  m  esU  ri^suRé  vatit  seulement  eent  mille  Iruncs,  voilà  le 
ménii;  capital  retahli,  et  tous  les  producteurs  >ont  pa\es  '. 

Je  n  ai  donc  pas  |»eur  de  rendre  votre  objection  plus  torle  que  vous 
me  l'avez  Taite,  en  rex|»rimant  ainsi  :  •>  Quoitiue  chacune  des  marchan- 

•  iïiacs  puisse  avoir  coûté  pour  sji  production  la  in^me  quantité  de  tra- 

•  vail  et  de  capital,  et  qu'elles  puissent  équivaloir  l'une  â  l'autre,  ce- 

•  |n-iidjiit  i-llt*s  |>euvent  toutes  les  deux  être  abondantes  au  point 

•  de  ne  |H>uvoir  acheter  plus  de  travail  ipiVlies  n'en  ont  coûté,  ilans 

•  Cf   l'as  la  production  |>ourrait-elle  >e  continuer/  indubitablement 

•  V».N*.  - 

Niin  .'  Kl  poun]ur)i,  je  \uus  prie?  Pourquoi  des  fermiers  et  des  manu- 
facturii»rs  qui  ferak^nt  ensemble  pour  soixante  tr.  de  valeurs  en  fro- 
Bfut  et  en  èloires,  qui,  je  l'ai  démontre,  m  raient  en  <*lat  d'adieter  tout 
entière  ctqtr  quaniité  de  marcliand!>es«  suUisunle  |Miur  leurs  besoins, 
■e  |KNirraient-ils  pas  recommencer  après  lavoir  uchclce  et  consom- 
mée ?  Ils  auraient  les  mêmes  terres,  les  mêmes  capiLaux,  la  même  in- 
dustrie qu'auparavanl  \  ils  siTaieiil  preci>emiiit  au  même  point  où  ils 
Cliient  en  commeni^aiit  ;  et  ils  auraient  \ecu,  et  ils  >e  .seniient  entrete- 
UU5  de  leurs  revciius,  de  la  vente  de  leurs  MTvice>  productils.  Une  taut- 

il  de  plus  |K3ur  la  conservation  di*  la  siiciete'/Ce   ^rand  phénomène 

de  la  production,  anal > se.  «'XpoM*  njus  si's  véritables  traits,  expli(|ue 

tout. 

Aprf*s  la  crainte  que  vous  maint'e>te/,  MouMeur,  que  les  proiiuits  de 

la  societt*  ne  dépassent  en  quantité  ce  «pi'elle  peut  et  veut  en  consom- 
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cboies  m  suecédeat  ei  s'encbilaeiit  dans  raccumoUtioo  des 


d^Abord  que  la  plupart  des  accujsultUofii  aocil 
',  hsQies»  ToiU  l(s  moiulf*,  quelque  revenu  qu'on  ait,  doit  ytvn 
d'amaaieTy  ei  ce  que  j'appelle  Ici  la  vk,  eal,  en  général, 
\  diipeadieui  qu'où  mi  pluji  riche.  Dans  la  plupart  dea  cai 
19,  rcntrctteu  dune  ramille  et  son  éUblisfeaient em- 
^la  iotaljté  daa  rerenu^,  et  bieo  nouveut  des  capiliiux  ;  et  quaod 
éiiargoej»  auuueUemeat  faite»^  elles  ^ot  presque  toujours 
\l^iilê  proïKirlioii  avec  Ie3  capitaux  actuellemeat  employés* 
*  qui  a  oeat  mille  (r.  et  uuo  ludu^iric,  gagae,  dana  laa 
ei  eo  ierme  moyetii  douze  à  quinze  mille  fr*  Or,  avec 
•lai  fi  une  industrie  qui  vaut  autant,  c'eat-à-dire  uae  fortuae 
[ ani  mille  tr.  il  eai,  économe  a'il  n'en  dépenae  que  diai  mille; 
donc  aonueUametil  que  cinq  miUo  fir..  ou  la  Trogtitme 
I  aon  capitaL 
partagea»  comme  e'eat  bien  souvent  le  cas,  cette  fortune 
$9i99mm  dont  Time  foumit  rindustrie,  Tautre  le  Cipttal, 
^«&t  liîftfi  moindre  encore,  parce  qu  alor»  deux  ramiDeSt  an 
vivre  des  pn)Qtii  rvuni$  du  capital  et  de  l'industrie  ^ 
il  n'i  a  que  les  lr^*graDdea  fortunes  qui  puisient 
épargnas»  et  Ica  très  grandes  fortunes  sontrsresan 
tas  capitaux  ne  peuvent  donc  pas  s*iopntnter  avec 
)  capabli^  de  produire  de$  boulevmK-menlA  dans  riodustrie* 
ptrlager  les  craintes  qui  vous  ont  fait  dire  '  :  •  Qu*un 
exposé  à  un  aceroiâsemaot  plus  rapide  dn  fonds 
de  la  classe  laboricuaet  qua  de  la  daase  labo- 
le  ne  suis  pas  cŒrajé  davantage  de  IVnorme 
tiroduits  qui  peut  résulter  d'une  augmentation  de  capital 
<>  i^t  au  cniilraire,  ces  nouvepux  capitaux^  et 
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mer,  il  est  naturel  que  vous  voyiez  avec  terreur  ses  capîf  âas  s*acrrottre 
par  l'épargne ,  car  les  capitaux  qui  cherchent  à  s'employer,  procurent 
une  au^entation  de  produits,  de  nouveaux  moyens  d'accumulation; 
d*où  naissent  de  nouvelles  productions  :  enfin  vous  me  paraissez  crain- 
dre qu'on  ne  soit  étouffe  sous  Tamas  des  richesses  ;  et  cette  crainte, 
je  vous  Tavoue,  ne  me  tourmente  pas  du  tout. 

Était-ce  è  vous.  Monsieur,  de  reproduire  ici  les  pr^ugés  populairn 
contre  ceux  qui  ne  dépensent  pas  leurs  revenus  en  objets  de  luxe? 
Vous  convenez  qn'aueune  augmentation  permanetUe  de  riekeue  ne  peiU 
avoir  lieu  sans  une  augmeniation  préalable  du  capital;  vous  conœvei 
que  Us  travailleurs  sont  consommateurs  aussi  bien  que  les  eonsammatem 
oisifs,  et  cependant  vous  craignez  que,  si  Ton  accumule  toujours, 
on  ne  puisse  consommer  la  quantité  toujours  croissante  de  ces  marchan- 
dises produites  par  ces  nouveaux  travailleurs  i. 

il  faut  détruire  vos  vaines  terreurs;  mais  auparavant  permettez-moi 
une  réflexion  sur  l'objet  de  l'économie  politique  OKMlenie.  Elle  est  de 
nature  à  nous  guider  dans  notre  marche. 

Qu'est-ce  qui  nous  distingue  des  économistes  de  l'école  de  Quesnay? 
C'est  le  soin  que  nous  mettons  à  observer  Tenchaînement  des  faits  qii 
ont  rapport  aux  richesses;  c'est  la  rigoureuse  exactitude  que  nous  nous 
imposons  dans  leur  description.  Or,  pour  bien  voir  et  pour  bien  décri- 
re^ il  faut,  autant  qu*on  peut,  demeurer  spectateur  impassiUe.  Non  qw 
nous  ne  puissions,  que  nous  ne  devions  même  quelquefois  gémir  de 
ces  opérations  grosses  de  fâcheuses  conséquences,  dont  nous  sommes 
trop  souvent  les  tristes  et  impuissants  témoins  :  interdit-on  à  l'histo- 
rien philanthrope  les  douloureuses  réflexions  que  lui  arrachent  parfois 
les  iniquités  de  la  politique?  Mais  un  rapprochement,  une  pensée,  un 
conseil,  ne  sont  pas  de  l'histoire,  et,  j'ose  le  dire,  ne  sont  pas  de  l'éco- 
nomie politique.  Ce  que  nous  devons  au  public,  c'est  de  lui  dire  com- 
ment et  pourquoi  tel  fait  est  la  conséquence  de  tel  autre.  S*il  chérit  li 
conséquence,  ou  s'il  la  redoute,  cela  lui  suffit  ;  il  sait  ce  qu'il  a  à  Taire; 
mais  point  d'exhortations. 

Il  me  somhle  on  conséquence  que  nous  ne  devrions  nullement,  moi 
d'après  Adcnn  Snn'th^  prêcher  l'épargne  ^  vous.  Monsieur,  d'après  lord 
Lauderdale^  vanter  la  dissipation.  Bonions-  nous  donc  à  noter  coo- 


*  K  878,  édit.  angl.;  ?78,  édit.  Guillaumia. 
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ei  choses  se  succèdent  et  s'enchaînent  dans  Taccumulation  des 
iix. 

emarque  d'abord  que  la  plupart  des  accumulations  sont  néces- 
leot  lentes.  Tout  le  monde,  quelque  revenu  qu*on  ait,  doit  vivre 
que  damasser;  et  ce  que  j'appelle  ici  la  vie,  est,  en  génêraU 
nt  plus  dispendieux  qu'on  est  plus  riche.  f>ans  la  plupart  des  cas 

professions,  l'entretien  d'une  Tamille  et  son  êtablLssement  ém- 
it la  totalité  des  revenus,  et  bien  souvent  des  capitaux  ;  et  quand 

des  épargnes  annuellement  faites,  elles  sont  presque  toujours 
me  faible  proportion  avec  les  capitaux  actuellement  employés. 
Irepreneur  qui  a  cent  mille  fr.  et  une  industrie,  gagne,  dans  les 
dinaires,  et  en  terme  moyen,  douze  à  quinze  mille  fr.  Or,  avec 

capital  et  une  industrie  qui  vaut  autant,  c'est-à-dire  une  fortune 
IX  cent  mille  fr.  il  est,  économe  s*il  n'en  dépense  que  dix  mille; 
larpne  donc  annuellement  que  cinq  mille  fr..  ou  la  vingtième 

de  son  capital. 

rous  [uirtagez,  comme  c'est  bien  souvent  le  cas»  cette  fortune 
des  personnes  dont  l'une  fournit  l'industrie,  l'autre  le  capital, 
pie  e^t  bien  moindre  encore,  parce  qu'alors  ileux  familles,  au 
'une,  doivent  vivre  des  profits  réunis  du  capital  et  de  l'industrie*, 
ites  niaiiiêres  il  n'y  a  que  les  très-grandes  fortunes  qui  puissent 
ie  grandes  épargnes  i  et  les  très -grandes  ftirtunes  sont  rares  en 
es  pa\s.  Les  capitaux  ne  peuvent  donc  pas  s'augmenter  avec 
ipidile  capable  de  produin*des  boulovi-rsrments  dans  l'industrie. 
M  saurais  partager  les  craintes  qui  vous  ont  fait  dire'  :  -  Qu'un 
s  e^t  toujours  expost*  â  un  accroissement  plus  rapide  du  fonds 
Ijné  a  l'entretien  do  la  classe  laborieuse,  que  de  la  classt*  lalK)- 
se  elle-même.  *  Je  ne  suis  pas  i'irra\é  davantage  de  r«'norme 
lit  de  produiLs  qui  |>eut  résulter  d'une  augmentation  de  capital 
:e  de  5a  nature.  Je  voi»,  au  contraire,  ces  nouveaux  capitaux,  et 
venus  qui  en  Mtrtent,  se  distribuer  de  la  manière  la  plus  favo* 
|taniii  les  producteurs.  I)  abord  le  eapitali.ste,  augmentant  son 
I,  >oit  s'augmenter  son  revenu;  ce  qui  l'invite  à  plus  de  jouis- 
s.  In  capital  augmenté  dans  Tannée  achète  l'année  suivante  un 
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peu  plus  de  services  industriels.  Ces  services,  étant  plus  demandés, 
sont  un  peu  plus  payés  ;  un  plus  grand  nombre  d'industrieux  trouvent 
l'emploi  et  la  récompense  de  leurs  facultés.  Ils  travaillent  et  consom- 
ment improducUvement  les  produits  de  Içur  travail;  de  façon  que, 
s'il  y  a  plus  de  produits  créés  en  vertu  de  cet  accroissement  de  capital, 
il  y  a  aussi  plus  de  produits  consommés.  Or,  qu'est-ce  que  cela,  si  œ 
n'est  pas  un  accroissement  de  prospérité? 

Vous  dites*  que,  si  les  épargnes  n'ont  d'autre  objet  que  d'aug- 
menter les  capitaux,  si  les  capitalistes  n'augmentent  point  leurs  jouis- 
sances en  augmentant  leur  revenu,  ils  n'ont  point  de  motif  suffisant 
pour  épargner;  car  les  hommes  n'épargnent  pas  uniquement  par  phi- 
lanthropie et  pour  faire  prospérer  l'industrie.  C'est  vrai  ;  mais  qu*en 
voulez-vous  conclure?  S'ils  épargnent,  je  dis  qu'ils  favorisent  l'indus- 
trie et  la  production,  et  que  cet  accroissement  de  produits  se  distribue 
d'une  manière  très-favorable  au  public»  S'ils  n'épargnent  pas,  je  ne 
saurais  qu'y  faire  ;  maift  vous  ne  pouvez  pas  en  conclure  que  les  pro- 
ducteurs s'en  trouvent  mieux,  car  ce  que  les  capitalistes  auraient  épa^ 
gné  se  serait  trouvé  dépensé  tout  de  même.  En  le  dépensant  improdw^ 
tivement,  on  n'a  pas  rendu  la  dépense  plus  grande.  Quant  aux  valeurs 
accumulées  sans  être  consommées  reproductivement,  comme  les  som- 
mes entassées  dans  les  coffres  de  Tavare,  Smith^  ni  moi,  ni  personne 
n'en  prend  la  défense,  maJ3  elles  nous  effraient  peu  :  d'abord,  parce 
qu'elles  sont  bien  peu  considérables,  comparées  aux  capitaux  produc- 
tifs d'une  nation;  et,  en  second  lieu,  parce  que  leur  consommation 
n'est  jamais  que  suspendue.  U  n'y  a  point  de  trésors  qui  n'aient  Qni  par 
être  dépensés,  productivement  ou  non. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  vous  regardez  les  dépenses  reproduc- 
tives, celles  qu'on  fait  pour  creuser  des  canaux,  élever  des  bâtiments 
d'exploitation,  construire  des  machines,  payer  dcdr  artistes  et  des  arti- 
sans, comme  moins  favorables  aux  producteurs,  que  les  dé|)enses 
improductives,  que  celles  qui  n'ont  pour  objet  que  la  satisfacCioD 
personnelle  du  prodigue.  «  Aussi  longtemps,  dites-vous,  que  les 
>  cultivateurs  sont  disposés  à  consommer  les  objets  de  luxe  créés  par 

•  les  manufacturiers,  et  les  manufacturiers  les  objets  de  luxe  créés  par 

•  les  cultivateurs,  tout  va  bien.  Mais  si  l'une  et  l'autre  classes  étaient 
»  disposées  à  économiser  dans  la  vue  d'améliorer  leur  sort  et  de  pour* 


K  373  et  360,  édit.  angl.;  275,  270, 289, 301 ,  édit.  GuUlaumin. 
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*voir  à  rétablissement  de  leurs  familles,  ce  serait  tout  différent.  * 
(C'est-à-dire  apparemment  que  tout  irait  mal  I  )  «  Le  fermier,  au  lieu 
'de 86 permettre  des  rubans,  des  dentelles  et  des  velours,  se  conten- 

•  terait  des  vêtements  les  plus  simples  ;  mais  son  économie  ôterait  au 

•  manufacturier  la  possibilité  d'acheter  une  aussi  forte  quantité  de 

•  ses  produits,  et  il  ne  trouverait  plus  de  débouchés  pour  les  produits 

•  d'une  terre  où  rien  n'aurait  été  épargné  en  travaux  et  en  améliora- 

•  bons.  Si  le  manufacturier  de  son  côté,  au  lieu  de  gratifier  ses  goûts 

•  par  des  consommations  de  sucre,  de  raisin,  de  tabac,  voulait  épar- 
»  gner  pour  l'avenir,  il  n'y  pourrait  réussir,  grâce  à  la  parcimonie  du 

•  fermier  et  à  l'absence  do  demande  des  produits  des  manufactu* 

•  res*.  » 

Et  un  peu  plus  loin  :  «  La  population  nécessaire  pour  fournir  des 

•  vêtements  à  une  semblable  société,  avec  le  s  ecours  des  machines, 
»  se  réduirait  à  peu  de  chose,  et  n'absorberait  qu'une  faible  partie  de 

•  l'excédant  d*un  territoire  riche  et  bien  cultivé,  il  y  aurait  évidemment 

>  un  défaut  général  de  demande,  soit  de  produits,  soit  de  population. 

•  Et,  tandis  qu'il  est  certain  qu'une  passion  convenable  pour  la  consom- 
»  mation  (  improductive)  conserverait  une  juste  proportion  entre  l'of- 

>  fre  et  la  demande,  quel  que  fût  le  pouvoir  de  la  production,  il  ne 

>  parait  pas  moins  assuré  qu'une  passion  pour  l'épargne  doit  inévita- 

•  blement  conduire  à  une  production  de  marchandises  qui  excéderait 

•  ce  que  l'organisation  et  les  habitudes  d'une  semblable  société  lui 

•  permettraient  de  consommer  2.  » 

Vous  allez  jusqu'à  demander  ce  que  deviendraient  les  marchandises 
si  toute  espèce  de  consommation,  le  pain  et  l'eau  exceptés,  était  sus- 
pendue pendant  six  mois  seulement  3;  et  c'est  à  moi,  nominativement, 
.  que  TOUS  adressez  cette  interpellation. 

Dans  ce  passage  et  dans  le  précédent,  vous  posez  encore  implicite- 


*P.387,édit.GuUlaamin. 

*P.  367,  édit.  angl.  ;  288,289,  édit.  GaUlanmin. 

'«  QaeUe  accumulation  do  produits!  Quels  prodigieux  débouchés,  selon  M.  Say,  dit  M. 
•Màlthus,  un  pareil  événement  ouvrirait  !  »  Le  savant  professeur  se  méprend  totalement 
U  lor  le  sens  du  mot  accumulation  :  une  accumulation  n'est  point  une  non-contomma- 
tkm;  c'est  la  subsUtaUon  d'une  consommation  reproductive  à  une  consommation  impro- 
^Uve.  Je  n'ai  point  dit,  d'ailleurs,  qu'un  produit  épargné  était  on  débouché  ouvert  ;  J'ai 
^l  qu'un  produit  créé  était  un  débouché  ouvert  pour  un  autre  produit  ;  et  cela  est  vrai, 
<oitqu*on  en  dépense  la  valeur  improductivement,  soit  qu'on  la  joigne  à  ses  épargnes,  c'est- 
inllre  aui  dépenses  reproductives  que  Ton  se  proposas  do  faire.  (J.-B.  S.) 
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ment  en  fait,  qu*un  produit  épargné  est  soustrait  à  toute  espèce  de  ood- 
sommation  ;  tandis  que,  dans  toutes  ces  discussions,  dans  tous  les 
écrits  que  vous  attaquez,  dans  ceux  d'Adam  Smith^  de  M.  Ricardo^  dans 
le^  miens,  dans  les  vôtres  même  ^,  il  est  établi  qu'un  produit  épargné 
est  une  valeur  que  Ton  soustrait  à  une  consommation  improductif 
pour  rajouter  à  son  capital,  c'est-à-dire  à  ces  valeurs  que  Ton  consom- 
me, ou  que  l'on  fait  consommer  reproductivement.  Que  deviendrait:^ 
les  marchandises  si  toute  espèce  de  consommation^  le  pain  et  teau  exceptée, 
était  suspendue  pendant  six  mois?  Eh,  Monsieur,  il  s*en  vendrait  ponr 
une  valeur  tout  aussi  grande;  car  enfin  ce  qu'on  ajouterait  par  li  ili 
somme  des  capitaux,  achèterait  de  la  viande,  de  la  bière,  des  habits, 
des  chemises,  des  souliers,  des  meubles,  à  la  classe  des  producteun, 
que  les  sommes  épargnées  mettraient  à  l'ouvrage.  Mai$  $i  l'on  se  met- 
tait au  pain  et  à  l'eau  pour  ne  point  employer  ses  épargnes  ? C'est-i- 

dire  que  vous  supposez  qu*on  s'imposerait  généralement  un  jeûne  ex- 
travagant, par  plaisir  et  sans  dessein  ! 

Que  répondriez-vous,  Monsieur,  à  celui  qui  mettrait  au  nombre  des 
dérangements  qui  peuvent  survenir  dans  la  société,  le  cas  où  la  lune 

viendrait  à  tomber  sur  la  terre  ? Le  cas  n'est  pas  physiquement 

impossible;  il  suffirait  que  la  rencontre  d'une  comète  suspendit,  oh    | 
seulement  ralentit  la  marche  de  cet  astre  dans  son  orbite.  Néanmoins 
je  soupçonne  que  vous  seriez  tenté  de  trouver  un  peu  d'impertinence 
dans  cette  question;  et  je  vous  avoue  que  vous  me  sembleriez  excu- 
sable. 

Je  conviens  que  c'est  une  méthode  que  ne  désavoue  pas  la  philoso- 
phie, que  celle  de  pousser  les  principes  à  leurs  plus  extrêmes  consé- 
quences, pour  en  exagérer  et  en  découvrir  les  erreurs  ;  mais  cette 
exagération  elle-même  est  une  erreur  quand  la  nature  des  choses 
toute  seule  présente  des  obstacles  toujours  croissants  à  l'excès  qu'on 
suppose,  et  rend  ainsi  la  supposition  inadmissible.  Vous  opposez  a  tous 
ceux  qui  pensent,  avec  Adam  Smith,  que  l'épargne  est  un  bien,  les 
inconvénients  d'une  épargne  excessive  ;  mais  ici  l'excès  porte  en  lui 
son  remède.  Là  où  les  capitaux  deviennent  trop  abondants,  l'intérêt 
qu'en  tirent  les  capitalistes  devient  trop  faible  pour  balancer  les  pri- 
vations qu'ils  s'imposent  par  leurs  épargnes.  Les  placements  solides 

*  c  11  faut  conveoir  qne  les  produits  annuellement  épargnés  sont  aussi  régulièrement 
»  consommés  que  ceux  qni  dont  annuellement  dépensés,  mais  qu'ils  sont  consommés  pir 
»  d'autres  personnes.  «  Principes  d^Êcon.  polit,  pag.  31.  édit.  angl. 
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deriaiaent  difficiles  à  trouver;  on  fait  des  placements  dans  l'étranger. 
Le  simple  cours  de  la  nature  arrête  beaucoup  d'accumulations.  Une 
grande  partie  de  celles  qui  ont  lieu  dans  les  familles  aisées  s*arrè- 
tent  au  moment  où  il  faut  pourvoir  à  l'établissement  desjenfants.  Le 
revenu  des  pères  se  trouvant  réduit  par  cette  circonstance,  ils  perdent 
des  moyens  d'accumuler,  ;en  même  temps  qu'ils  perdent  une  partie 
des  motifs  qu'ils  avaient  de  le  faire.  Beaucoup  d'épargnes  sont  arrê- 
tées par  des  décès.  Une  succession  se  partage  entre  des  héritiers  et  des 
légataires,  dont  la  position  n'est  plus  la  même  que  celle  du  défunt,  et 
qoi  dissipent  souvent  une  partie  de  l'héritage  au  lieu  de  l'augmenter. 
La  portion  que  s'en  attribue  le  Gsc  est  bien  sûrement  dissipée,  car 
rÉtat  ne  la  place  pas  reproductivement.  La  prodigalité,  Timpéritio  de 
beaucoup  de  particuliers  qui  perdent  une  partie  de  leurs'capitaux  dans 
des  entreprises  mal  conçues,  ont  besoin  d'être  balancées  par  les  épar- 
gnes de  beaucoup  d'autres.  Tout  sert  à  nous  convaincra  que,  dans  ce 
qui  a  rapport  aux  accumulations  comme  pour  tout  le  reste,  il  y  a  beau- 
coup moins  de  dangers  à  laisser  aller  les  choses  à  leur  pente  naturelle, 
qu'à  vouloir  leur  donner  une  direction  forcée. 

Vous  dites  ^  que,  dans  certains  cas,  il  est  contraire  aux  principes 
d'une  bonne  économie  politique  de  conseiller  l'épargne.  Eh,  Monsieur, 
une  bonne  économie  politique,  je  le  répète,  conseille  peu  ;  elle  montre 
ce  qu'un  capital  judicieusement  employé  ajoute  au  pouvoir  de  Tindus- 
trie,  de  même  qu'une  bonne  agriculture  enseigne  ce  qu'une  irrigation 
biendirigée  ajoute  au  pouvoir  du  sol  :  du  reste  elle  livre  aux  hommes 
les  vérités  qu'elle  démontre;  c'est  à  eux  de  s'en  servir  selon  leur  intel- 
ligence et  leur  capacité. 

Tout  ce  qu'on  demande,  Monsieur,  à  un  homme  aussi  éclairé  que 
vous,  c*est  de  ne  pas  propager  Terreur  populaire,  que  la  prodigalité  est, 
plus  que  l'épargne,  favorable  aux  producteurs*.  On  n'est  que  trop  pwté 
i  sacrifier  l'avenir  au  présent  !  Le  principe  de  toute  amélioration  est 


*  P.  495,  édlt.  angl.  ;  394,  édit.  Gaillaumin. 

*  •  Quand  il  y  a  plus  de  capitaux  qu'il  n'en  faut  dans  un  pays,  recommander  l'épargne 
■erteontraire  à  tous  les  principes  d'économie  politique.  C'est  comme  si  Ton  recomman- 
*à»\i  le  mariage  à  un  peuple  qui  meurt  de  faim.  »  Principles  of  poHtieal  ^conomy, 
pag.  496. ,  édit.  angl.  375,  édit.  Guillaumin. 

Comment  M.  Malthus  ne  voit-il  pas  que  le  mariage  fait  naître  des  enfants  et  par  con- 
ngoeol  de  nouTeaux  besoins;  tandis  que  les  capitaux  n'ont  aucun  besoin,  et  portent  au 
«otnire  eo  eax-mémes  les  moyens  d'en  saUsfaire?  (J.-B.  S.) 
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au  contraire  le  sacrifice  des  tentations  du  moment  au  bien-être  de  IV 
venir?  C'est  le  premier  fondement  de  toute  vertu  comme  de  toute  ri- 
chesse, l/homme  qui  perd  sa  réputation  en  violant  un  dépôt;  celui  qui 
ruine  sa  santé  pour  n'avoir  pu  résister  à  ses  désirs  ;  et  celui  qui  dé- 
pense aujourd'hui  ses  moyens  de  gagner  demain,  manquent  tous 
également  d'économie  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  avec  toute  raison 
que  le  vice  n'est,  au  bout  du  compte,  qu'un  mauvais  calcul. 


TROISIEME  LETTRE  A  M.  MALTHUS. 


Monsieur, 

Nous  avons  raisonné  dans  l'hypothèse  d'une  liberté  indéfinie,  qui 
permettrait  à  une  nation  de  pousser  aussi  loin  qu'elle  voudrait  tous 
les  genres  de  production  ;  et  je  crois  avoir  prouvé  que  si  cette  hypo- 
thèse se  réalisait,  cette  nation  pourrait  acheter  tout  ce  qu'elle  produi- 
rait. De  cette  faculté  et  du  désir  naturel  à  Thommç  d'améliorer  con- 
tinuellement son  sort,  naîtrait  infailliblement  une  multiplication  infinie 
d'individus  et  d«  jouissances. 

Il  n'en  va  pas  ainsi.  La  nature  d'une  part,  et  de  l'autre  les  vices  de 
Tordre  social,  ont  mis  des  bornes  à  cette  faculté  indérmie  de  produire; 
et  Texamen  de  ces  obstacles,  en  nous  ramenant  dans  le  monde  réel, 
servira  de  preuve  à  la  doctrine  établie  dans  mon  Traité  d'Economie 
politique,  que  ce  sont  les  obstacles  à  la  production  qui  seuls  empêchent 
l'écoulement,  la  vfinte  des  produits. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  pouvoir  signaler  la  totalité  des  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  production.  Beaucoup  de  ces  obstacles,  sans  doute, 
se  découvriront  à  mesure  que  l'économie  politique  fera  de  nouveaux 
progrès  ;  d'autres  peut-être  ne  se  découvriront  jamais  :  mais  on  peul 
déjà  en  oteerver  de  très-^xiissants,  soit  dans  l'ordre  naturel,  soit  dans 
l'ordre  politique. 

Dans  l'ordre  naturel,  la  production  des  denrées  alimentaires  a  des 
bornes  plus  sévèrement  posées  que  la  production  des  denrées  meu- 
blantes et  vôtissantes.  En  même  temps  que  les  hommes  ont  besoin,  soit 
en  poids,  soit  en  valeur,  de  beaucoup  plus  de  produits  alimentaires  que 
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i  autres  enM*ml>(o,  ou  ne  saurait  tirer  ces  produits  de  fort 
.  soiil  d'uu  lrans|K)rt  ditlicile  et  d*unc  f^arde  dispendieuse. 
}\  qui  peuvent  croître  sur  le  territoire  d'une  nation,  ils  ont 
,  iprune  agriculture  plus  perrectionniV  et  de  plus  vastes  ca- 
:af:és  dans  les  n|»crations  agricoles  peuvent  reculer  sans 
is  qui  doivent  cependant  S4*  rencontrer  quelque  part.  Arthur 
L  que  la  France  ne  pnuluit  gut^re  que  la  moitié  «les  denn^es 
*s  qu'elle  est  capable  ilc  produire '•  Sup|>osez  i\x\\Arthur  Young 
upposez  nu^me  «|u*avt>c  une  agriculture  plus  perfectionnée  la 
ueillit  deux  fois  autant  de  produits  ruraux  sans  avoir  plus 
jrs\  alors  elle  aurait  45  millions  d'habitants  qui  |H>urraient 
sr  k  toute  autn*  occultation  qu'aux  travaux  agricoles.  Ses 
anufactun'^s  trouveraient  plus  de  délioucliés  qu'à  présent 
mpagnes,  puis4]uVlles  seraient  plus  productives  ;  et  le  sur- 
irait des  débouihés  dans  la  |»opulation  manufacturière  elle- 
ne  s«Tait  pas  moins  bien  nourri  qu'à  prést^nt.  mais  on  serait 
?nt  mieux  |N)urvu  d*ol)jets  manufacturés;  on  aurait  de  meil- 
lents,  plus  di*  meubles,  des  viHemenLs  plus  lins,  et  des  objets 
iustnirti«)n  cl  d'agrément  qui  sont  maintenant  réservés  à 
•tit  nimibre  de  personnes,  i'out  le  reste  de  la  population  est 
ssier  rt  barbare. 


i|i;iii\  t>liot;ii'li'»  :iu\  aiiii'lnii.il  f>ii«  ;i;:iiriili'«  m  Krjiiri*,  mhiI.  «l'aNinl,  la 
rli'lii.*  iitttiirii-taiii-"  ri  tU^  axt»'».  r:i|iit:ili«ti'o  ilaii«  li'n  \illi-»,  ri  ^nrtiMit  iLhk 
r;i|iit.ili-  -  il>  III-  !■•  u\i-iit  |i;is  pniiilri'  riiiiiiai».iii(*f  ili's  .iiiiflii>ralitiii»  .iii\i|iif*l- 
lit  m  iiniiltiMr  li-iir«  fiiiiii>;  t-l  il«  iir  |ii.-ii\l'iiI  |ia>  fii  »ui\t'illfi  lViii|iliii  iIp 
fut  !'iii\i  il  iiiir  au;:iiii  itt.itiiMi  iti'  ii-\i  iiii  t'iiiri'''p<iMti.tiili-.  Kii  mtoiiiI  lieu,  ve 
riit  iplt  !•  I  i.illloH  tu  Mil-  il.tlls  II-  tt-lli-^  ildllIiliT.lit  >■  "  |i|i>i|iiit*  :  il  lK*Ut  à 
i>  ilr  11*  iiu'il  piiitlint  ili-.i.  raiiti-  ilc  i  htiiiiii>  \ii'inaii\  lni-ii  tiitrrtt>iiii«  rt  faiiU- 
»tri<'ii>i>a  iMirtiv.  !.•>  \ill">  iiiilii«triniM-}»i-iiiiHiiiuiirnt  li-.opiiitliiiU  luraux  ei 

iili.iii.'i-  ili-H  |i[iitlii-i-  rii.tiinf.n  tuii"«  «jiii.rt'nfi  riiiaiil  plii«  lit' ^altur  H»ii>  un 
mf,  (•■:\i-iit  »•■  tran^pxitiT  |i|ii«  Imii.  4;*i>t  |,i  )i>  |iriiiri|ial  lilKt.irli'  au\  ar- 
•1"  r.i.iii'ulliirp  (raIl•^li^c.  l)<'s  l'aii.im  tli*  na\i:;aliiiii  iMiiits  vi  niii1li|ilif*!«,  ili*ii 
aiii  h  ■  Il  t  iilii.*lciiii.s  iiuttr.HiMit  ru  \.iliur  |i>  priHluiiii  luiaux.  Mai:*  il  faut 

ailniiiit-ii.i(i>'ii^  liHaIr»  diKioiis  {lai   l('<»  li.iliii.tiit<».i  t  iif  «'i-«'i  ti|iaiit  i|ui' ilii 

I-a  \ Inlili-  ili'-  ililNuirhi"»  I  \fh',  iii.ii«  iiii  iii-  fait  p,t*  II'  ({u'il  faut  pnir  iii 

iiiin.'>I[.iti  iif".  diKi-i"  il. m*  1  tiiti'dl  i|i-  l'aiitiiiifi-  ci'iiti.ili'.  •I«'\u-iiiit-iit  |iti'.>N|ui- 
;»  |>i>l.liili|<  «  ■•M  liM  .iij\.  iiii.  t  •   i|iii  I  •(  I  iii'iiri-  |i>,  ili>  .i;;i-iil>  lit   imliri'. 
I  l-rniui-,  (iiiii.  II.  p.ur  *iH  lit  iniil.  aiul. 

pi«kitiiiii  ivt  tri  "-.iilin^-itil'-.  |<in>«]irrii  AiilN  li m-  U>  triu!»  <|iiart>  •!•'  l-t  iKipn- 
il  |t«  \illi  '  il  |iai  1  •iiM>i|nii,(  Mf -•  ii\it  ut  |Miiiii  :iii\  ii.i\;iu\  I  ||.uii[>«  tri>.  I  II 
rrirait  Muxaiid-  iiit.liuii*  il  h  iliiljiii<>  |iiiuri.iil  tlnni-  itn-  U*i\  I-m'Ii  •  u11i\i-  |Kir 
nt  lie  rulti\alrur»i  iioinUt.*  auipnl  un  |Mirto  li*.«  rulti\.itriii«  ilr  la  Kraut-«* 

\firr*  iif  lÀMleur.. 
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Toutefois,  k  mesure  que  la  classe  manufacturière  crotbrait,  les  den- 
rées alimentaires  deviendraient  plus  recherchées  et  plus  chères  par 
rapport  aux  objets  manufacturés.  Ceux-ci  procureraient  des  proflts  et 
des  salaires  plus  restreints  qui  en  décourageraient  la  production  ;  et 
l'on  conçoit  ainsi  comment  les  bornes  que  la  nature  met  aux  produc- 
tions agricoles,  en  mettraient  aussi  aux  produits  manufacturés.  Mais 
cet  effet,  comme  tout  ce  qui  arrive  naturellement  et  par  la  force  des 
choses,  se  préparerait  de  fort  loin  et  serait  accompagné  de  moins  d'in- 
convénients que  toute  autre  combinaison  possible. 

En  convenant  de  cette  borne  posée,  par  la  nature  elle-même,  à  la 
production  des  aliments,  et  indirectement  à  celle  de  tous  les  autres 
produits,  on  peut  demander  comment  des  pays  très-industrieux,  teh 
que  l'Angleterre,  où  les  capitaux  abondent,  où  les  communications 
sont  faciles,  sont  arrêtés  dans  l'écoulement  de  leurs  nuurehandises, 
bien  avant  que  leurs  produits  agricoles  soient  arrivés  au  terme  qu'ils 
ne  peuvent  plus  dépasser.  Il  y  a  donc  un  vice,  un  mal  caché  qui  les 

tourmente? il  y  en  a  plus  d'un  probablement,  qui  se  découvriront 

successivement;  mais  déjà  j'en  aperçois  un,  immense,  ftineate,  et  digne 
de  la  plus  sérieuse  attention. 

S'il  arrivait  qu'auprès  de  chaque  entreprise  de  commerce,  de  manu- 
facture ou  d'agriculture,  un  homme,  un  préposé  du  fisc,  vint  à  s'éte- 
blir  ;  et  que  cet  homme ,  sans  rien  ajouter  au  mérite  du  produit,  k  son 
utilité,  à  la  qualité  qui  fait  qu'on  le  désire  et  qu'on  l'achète,  ajoutât 
néanmoins  à  ses  frais  de  production,  qu'en  résulterait-il,  je  vous  le  de- 
mande ?  Le  prix  qu'on  met  à  un  produit,  même  lorsqu'on  a  les  moyens 
de  l'acquérir  %  dépend  de  la  jouissance  qu'on  en  attend,  de  l'utilité 
dont  il  peut  être.  A  mesure  que  son  prix  s'élève,  il  cesse  pour  plusieurs 
personnes  de  valoir  la  dépense  qu'il  occasionne;  et  le  nombre  de  ses 
acheteurs  diminue. 

De  plus,  l'impôt  n'augmentant  les  profits  d'aucun  producteur,  et  ce- 
pendant augmentant  le  prix  de  la  totalité  des  produits,  les  revenus  des 
producteurs  ne  sont  plus  suffisants  pour  acheter  les  produits,  du  mo- 


*  Les  moyens  qu'on  a  d'acquérir  sont  les  proflts  que  chacun  tire  de  son  industrie,  de  ses 
capitaux  et  de  ses  terres.  Les  consommateurs  qui  n*ont  nf  industrie,  ni  capitaux,  ni  terres, 
dépensent  ce  qu'ils  prélèvent  sur  les  profits  des  premiers.  Dans  tous  les  cas  chacun  a  an 
revenu  qui  a  des  bornes;  et,  quoique  les  personnes  qui  ont  un  fort  gros  revenu  puisseni 
sacrifier  beaucoup  d'argent  pour  de  fort  minces  Jouissances,  néanmoins  on  conçoit  qoe« 
plut  la  JoviiMnceftt  chère,  et  moUu  on  y  Ueat.  (i.-B.  S.) 


AVEC  M.   MALTHUS.  473 

de  tous  les  autres  eusemble,  on  ne  saurait  tirer  ces  produits  de  fort 
loin,  car  ils  sont  d'un  transport  diflieile  et  d'une  garde  dispendieuse. 
Quant  i  ceux  qui  peuvent  croître  sur  le  territoire  d'une  nation,  ils  ont 
des  limites»  qu'une  agriculture  plus  perrectionnée  et  de  plus  vastes  ca- 
pitaux engagés  dans  les  opérations  agricoles  peuvent  reculer  sans 
doutes  mais  qui  doivent  cependant  se  rencontrer  quelque  part.  Arthur 
Foun^  croit  que  la  France  ne  produit  guère  que  la  moitié  des  denrées 
alimentaires  qu'elle  est  capable  de  produire^.  Supposez  qu'Arthur  Young 
dise  vrai;  supposez  même  qu'avec  une  agriculture  plus  perfectionnée  la 
France  recueillit  deux  fois  autant  de  produits  ruraux  sans  avoir  plus 
d'agriculteurs^,  alors  elle  aurait  45  millions  d'habitants  qui  pourraient 
se  consacrer  à  toute  autre  occupation  qu'aux  travaux  agricoles.  Ses 
produits  manufacturés  trouveraient  plus  de  débouchés  qu'à  présent 
dans  les  campagnes,  puisqu'elles  seraient  plus  productives  ;  et  le  sur- 
plus trouverait  des  débouchés  dans  la  population  manufacturière  elle- 
même.  On  ne  serait  pas  moins  bien  nourri  qu'à  présent,  mais  on  serait 
généralement  mieux  pourvu  d'objets  manufacturés;  on  aurait  de  meil- 
leurs logements,  plus  de  meubles,  des  vêtements  plus  lins,  et  des  objets 
d'utilité,  d'instruction  et  d'agrément  qui  sont  maintenant  réservés  à 
un  bien  petit  nombre  de  personnes.  Tout  le  reste  de  la  population  est 
encore  grossier  et  barbare. 

'  Les  principaux  obstacles  aux  améliorations  agricoles  en  France,  sont,  d'abord,  la 
Rsidencc  des  riches  propriétaires  et  des  {$ros  capitalistes  dans  les  villes,  et  surtout  dans 
DM  immvise  capitale  :  ils  ne  peuvent  pas  prendre  connaissance  des  améliorations  auxquel- 
Ici  ils  pouiTaient  employer  leurs  fonds;  et  ils  ne  peuvent  pas  en  surveiller  l'emploi  de 
nuQièrequ*il  fût  suivi  d'une  augmentation  du  revenu  correspondante.  En  second  lieu,  ce 
Mrait  vainement  que  tel  canton  reculé  dans  les  terres  doublerait  ses  produits  :  il  peut  à 
P^e  se  défaire  de  ce  qu'il  produit  déjà,  faute  de  chemins  vicinaux  bien  entretenus  et  faute 
^c  Tilles  iDdustrieuses  à  portée.  Les  villes  industrieuses  consomment  les  produits  ruraux  et 
^briquent  en  échange  des  produits  manufacturés  qui,  renfermant  plus  de  valeur  sous  un 
moindre  volume,  peuvent  se  transporter  plus  loin.  C'est  là  le  principal  obstacle  aux  ac- 
^issements  de  l'agriculture  française.  Des  canaux  de  navigation  petits  et  multipliés,  des 
clKmiDB  vicinaux  bien  entretenus,  mettraient  en  valeur  les  produits  ruraux.  Mais  il  faut 
PMircela  des  administrations  locales  choisies  par  les  habitants,  et  ne  s'occupant  que  du 
kiendu  pays.  La  possibilité  des  débouchés  existe,  mais  on  ne  fait  pas  ce  qu'il  faut  pour  en 
jouir.  Les  administrateurs,  choisis  dans  rinlérét  de  l'autorité  centrale,  deviennent  presque 
loosdes  agents  politiques  ou  ûsi'aux,  ou,  ce  qui  est  encore  pis,  des  agents  de  police. 

*  Voyage  en  France,  tom.  11,  page  98  de  l'édit.  angl. 

'Cette  supposition  est  trés-admissible,  puisqu'on  Angleterre  les  trois  quarts  de  la  popu- 
latioD  habitent  les  villes  et  par  conséquent  ne  se  livrent  point  aux  travaux  champêtres.  Un 
pavs  qui  nourrirait  soixante  millions  d'habitants  pourrait  donc  être  fort  bien  cultivé  par 
quioie  miUions  de  culUvatcurs  ;  nombre  auquel  on  porte  les  cultivateurs  de  la  France 
aetoelle.  {Notes  de  VÀuUur.) 
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toujours,  dans  Thypothcse  qui  nous  sert  d'exemple  «  un  sixième  des 
produits  qui  demeurera  invendu. 

Il  est  vrai  que  les  six  francs  levés  par  le  collecteur  vont  à  quelqu'un; 
et  que  ceux  que  le  collecteur  représente  (  fonctionnaires  publics,  mili- 
taires ou  rentiers)  peuvent  employer  cet  argent  à  faire  l'acquisition  du 
sixième  restant  soit  du  sac  de  blé,  soit  de  la  pièce  d'étoffe,  soit  de  tout 
autre  produit.  C'est  bien  ainsi,  en  effet,  que  la  chose  se  passe.  Mais  re- 
marquez que  cette  consommation  n'a  lieu  qu'aux  dépens  des  produc- 
teurs; et  que  le  collecteur,  ou  ses  commettants,  s'ils  consomment  un 
sixième  des  produits,  obligent  par  là  les  producteurs  à  se  nourrir,  à  se 
vêtir,  à  vivre  enfin  avec  les  cinq  sixièmes  de  ce  qu'ils  produisent. 

On  en  conviendra;  mais  en  même  temps  on  dira  qu'il  est  possible  à 
chacun  de  vivre  avec  les  cinq  sixièmes  de  ce  quMl  produit.  J'en  con- 
viendrai moi-même  si  Ton  veut;  mais  je  demanderai  à  mon  tour  si  l'on 
croit  que  le  producteur  vécût  aussi  bien  au  cas  que  l'on  vînt  à  lui  de- 
mander, au  lieu  d'un  sixième,  deux  sixièmes,  ou  le  tiers  de  sa  produc- 
tion?—Non,  mais  il  vivrait  encore. — Alors ,  je  demande  s'il  vivrait 

encore  au  cas  qu'on  lui  en  ravit  les  deux  tiers puis  les  trois  quarts.... 

mais  je  m'aperçois  qu'on  ne  répond  plus  rien. 

Maintenant,  Monsieur,  je  me  flatte  que  l'on  comprendra  facilement 
ma  ré|)ODse  à  vos  plus  pressantes  objections,  de  même  qu'à  celles  de 
M.  de  SismondL  S'il  suffit  de  créer  de  nouveaux  produits,  dites-vous, 
pour  pouvoir  les  consommer,  ou  les  échanger  contre  ceux  qui  sura- 
bondent, et  procurer  ainsi  des  débouchés  aux  uns  comme  aux  autres, 
pourquoi 'n'en  créc-t-on  pas ?sont-ce  les  capitaux  qui  manquent?  Ils 
abondent  :  on  cherche  les  entreprises  auxquelles  on  peut  en  employer 
avec  avantage  :  il  est  évident  qu'il  n'y  en  a  point,  dites-vous*  ;  que  tous 
les  genres  de  commerce  sont  déjà  obstrués  de  capitaux  et  de  travail- 
leurs, qui  tous  offrent  leurs  produits  au  rabais,  dit  M.  de  Sismondi'^, 

Je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  encore  un  métier  de  dupe  de  se  vouer 
aux  arts  utiles;  mais  convenez.  Messieurs,  que  s*il  devenait  jamais  tel, 
l'effet  ne  serait  pas  autre  que  celui  dont  vous  vous  plaignez.  Pour  ache  - 
ter  les  produits  qui  surabondent,  il  faudrait  créer  d'autres  produits  r 
mais  si  la  condition  des  producteurs  était  trop  désavantageuse  ;  si , 
après  avoir  déployé  des  moyens  de  production  sufllsants  pour  produire 


•  p.  400,  cdit.  angl.;  377  édit.  Guillaumin. 
'  Nouveaux  principeSf  liy.  iv,  chap.  iv. 
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un  bœuf,  on  se  trouvait  n'avoir  produit  qu'un  mouton,  et  avec  ce 
mouton,  si  I  on  pe  pouvait  ohti*iiir,  \^\t  un  échange  contre  tout  au- 
tre imiduit,  «|ue  la  mùmv  <|uaiiliti>  d'utilité  qu'il  s'en  trouve  dans  un 
mouton,  qui  >oudrait  priHluire  avec  un  tel  désavuntagi* ?  C«*ux  qui  se 
seraient  livrés  à  la  production  auraient  lait  un  mauvais  marclié;  ils 
auraient  fait  une  avance  que  l'utilité  de  leur  produit  ne  sullirail  pas 
pour  rembourser  ;  quii*oniiue  aurait  la  sottisi*  de  créer  un  autre  produit 
capable  d'acheter  celui-là,  aurait  à  lutter  contre  les  mi^nies  dinuivanta- 
^'es,  et  se  mettrait  dans  le  mcme  embarras.  Le  parti  qu'il  |H)urrait  tirer 
Je  Miu  produit  ne  l'indemniserait  pas  de  ses  frais;  et  ce  qu'il  |>ourrait 
adieter  avec  ce  produit  ne  vaudrait  pas  davantage.  C'est  al(»rs  que  Tou* 
vrKT  ue  |iourrait  plus  vivre  de  son  travail,  et  retomberait  a  la  charge  de 
M  |»aroisse*;  c'est  alors  que  l'entrepreneur,  ne  pouvant  plus  vivre  de 
si?â  prolits,  renoncerait  à  atm  industrie.  Il  aclièterait  des  rentes  ou  bien 
irait  dana  l'étranger  |M)ur  y  chenlier  de  meilleures  conditions,  un  travail 
plu»  lucratif,  ou,  ce  qui  rvnvni  tjcavivment  au  mimr^  une  pnHluction 
accumiagnét;  île  moins  de  de|ienses'.  S'il  \  rencontrait  d'autres  iiicon- 
%fuicnts,  il  cln^herait  un  autre  théâtre  encore  |Kiur  ses  talents; et  l'on 
%rrrail  les  dilTerents  |>ays  se  jeter  à  la  tète  et  leurs  capitaux  et  leurs 
travailleurs,  c'esl-â-dire  ce  i|ui  sullit  pour  |»orter  au  plus  haut  |K)int  la 
^•ruop^Tile  des  sociétés  humaines,  i|uaiid  elles  connaissent  leurs  verita- 
tiies  mtt'n^ts  et  les  mo\  eus  de  les  laiie  prévaloir. 
Je  ne  me  {lermettrai  pas  de  faire  remaniuer  quels  sont  les  traits  de 

et  tableau  qui  conviennent  a  Vf»lre  pays,  Mitiisieur,  ou  à  tout  autre; 

tuais  je  le  livre  â  votre  examen,  a  l'exuiiien  de  tous  les  hoinmes  de 


*  LVutriiT  iir  |^.ul  tia\aiiU'r  d'um-  inaiiit-u-iuiiMaiilc,  i^ui  |iariu  i|iic  »«'ii  lrj\aii  (uit-  m 
KUitUocc^cl  i|uau«l  ta  «uliMalhiii'c  t-»t  lii<ii  i'h«-ii'.  il  m*  cuihii  m  |iiii>  .1  juriiii  i'iitif|irp- 
*Mt\  t^  i'«.ui^|it\tr.  \ll•r^  wii  lit  m  ilih  .  t  11  iroiu-iuu-  imlitiiiut,  qut  iuu\iiri  irii//ii- |tlui 
*>Mr^tai|  iiiiNiUilif.  iiui'kiiu  il  li'tWi  .i\>i  tt.iiiii>ii|Ml  Hi.*ljiiri?.  lUM*  iitk  l'Mu  iri3>l  |tai 
«««'{lUUc  4U\  Mlllt'a  l'uniiitiullStiiilul'n  r-  .iii\<|ijrllif  L'ili'  jiiul  i  id-  I.uti-. 

*  M.  Huurilu  pii'lcihl  «)ui ,  I  II  ai  l'il  il*  y  ni\\»'{f  il  aulit  9  t  iiti.i\i .«.  il  >  a  htujuur»  auLiiit 
«■■^lUUic  iiu<.  «Ir  iJ|iilau\  tUi^'H')!-.',  1 1  If  In   l-'ii?  il  .1  ia|<.laii\  i-pir^iii.-."  i««lil  lnUjuur»  ilii- 

i     .**'.  (Vlirt.  i)U  ••Il    11  I  M   \i  Ul  l'u"  |M  luli     1    Illi-Ill.  II  \  .1  uU  li'lilI.ilK    l«.tlliiiU{<  il'i-{>ar.lltj 

'*•  >^  tr  |*Uaiil  {«a»  InrMiut'  !• .«  iiii|>i>>>7>  !H<iil  iltilictji  ?.  uu  iiiii,  iLiiil  |i|jiif>.  ?«  iii!*.-.!»!!! 

*-*^  but  lilmlUCliuli  aial  i.ikuli  i  .  M.  if.i  ilr.iii  il  .iilit.iil»  ir:  l>ii  :i  Ui'UIt  llll  |i.ir  i>-  i|iii  lii'U!» 
*-"  *i  ti.  IHIJ,  ou   il.-   taUlia  liu   .oLM  IMIIH  lit  lu. M  li  hl  liilil  iiilIlllRri't.  I  l  Uil  1  mit  i>  i  •!• 

'■•■i.'i  ii.nili.i  T-rt  t•>^.  f.tijli  tii  i  i-n^  •  tii|>l  ii".  •  t  par  n  «{.u  hku?  ariiM'  i  n  1 1  iii>iim'  ni,  kii 
**  '-i'.Uui  iluriin  lit  llll  foiitl  «lt.«  If  •llll  -  ili  «  I  .i[Ml.ili-li   .  I  j  )<;.iiiiiii  i]>   I  r.iMt-i   «i  iili  .1  '.'2-1 

^-      I  •  •!!  IVl^iL»  liai::*  ■"•  '    I  •■•.'-^-.   '•  lilIlM     I>ill*  liUi    lli'Ui-li    •.•     1.1   ->intl'    ••      '•  <  i'iiii  t.-  I  11 

'--•'■    4i.  1 1  «iX  f'-i'   |iil'  I '-II'  -I' I.  :■••    •,i.L  iiiji   ijUi.  la  |<.  l«ui  iJi  •    i i.-i  I..I  ..ni  lit    «ai- 

^  l'-'i  lia  rcluLuuiM.IlHuUi-«iiiliJLii.  \    lu  a*.  1  4Mr«ur . 
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bonoe  foi,  de  tous  ceux  qui  oot  de  bonnes  inCeetions,  et  qui  feuhut 
fonder  leur  repos  sur  le  bien-être  de  la  partie  intéressante,  laborieuse 
et  utile  de  l'espèce  humaine. 

Pourquoi  les  sauvages  du  Nouveau-Monde,  dont  la  précaire  subsis- 
tance repose  sur  le  hasard  d'une  flèche,  refusent-ils  de  bâtir  des  villa- 
ges, d*enclore  des  terrains  et  de  les  cultiver?  c'est  que  ce  genre  de  vie 
exige  un  travail  trop  assidu,  trop  pénible.  Ils  ont  tort;  ils  calculent  mal, 
car  les  privations  qu'ils  endurent  soùi  pires  de  beaucoup  que  les  gènei 
que  la  vie  sociale  bien  entendue  leur  imposerait  Mais,  si  cette  vie  so- 
ciale était  une  galère  où,  en  ramant  à  tour  de  bras  pendant  aeise  heures 
sur  vingt-quatre,  ils  ne  parvinssent  à  produire  qu'un  morceau  de  pais 
insuflSsant  pour  les  nourrir,  en  vérité  ils  aeraiefit  excusables  de  ne  pss 
aimer  la  vie  sociale.  Or  tout  ce  qui  rend  plus  pénible  la  situation  da 
producteur,  de  rhomme  essentiel  des  sociétés,  tend  à  détruire  le  prin- 
cipe de  vie  du  corps  social;  à  rapprocher  un  peuple  civilisé  d'un  peuple 
sauvage;  à  amener  un  ordre  de  choses  où  l'on  produit  moins  et  où  roo 
consomme  moins  ;  à  détruire  la  civilisation,  qui  est  d'autant  plusgrande 
que  l'on  produit  et  consomme  davantage.  Vous  remarquez  en  plusieurs 
endroits  que  l'homme  est  naturellement  indolent,  et  que  c'est  mal  le 
connaître  que  «  de  supposer  qu*il  voudra  toujours  consommer  tout  ce 
>»  qu'il  sera  capable  de  produire  ^  »  Vous  avez  bien  raison;  mais  je  ne 
tiens  pas  un  autre  langage,  lorsque  je  dis  que  l'utilité  des  produits  ne 
vaut  plus  le  travail  au  prix  duquel  on  est  obligé  de  les  payer. 

Vous-même  semblez  être  convenu  de  cette  vérité,  lorsque  vous  avez 
dit  dans  une  autre  occasion^  :  «  Un  impôt  peut  mettre  un  terme  i  la 
>  production  d'une  marchandise,  si  personne  dans  la  société  ne  peut 
»  consentir  à  mettre  à  cette  marchandise  un  prix  conforme  aux  nou- 
»  velles  diflicultés  de  sa  production.  >  Et  ce  vice  interne  (d'avoir  coûté 
plus  de  frais  de  production  qu'elle  ne  vaut),  la  marchandise  le  trans- 
porte au  bout  de  l'univers.  Partout  elle  est  trop  chère  pour  valoir  ce 
qu'elle  coûte,  parce  que  partout  on  est  obligé  de  la  payer  par  des  servi- 
ces productifs  égaux  à  ceux  qu'elle  a  coûtés. 

Une  considération  qui  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner,  c'est  que  les 
frais  de  production  ne  sont  pas  seulement  accrus  par  les  droits  multi- 
pliés, par  la  cherté  de  tout,  mais  encore  par  les  usages  qui  résultent 

•  p.  503,  édit.  angl.;  379,  édlUGuillaumin. 
•P.S43,édit.aDgl.;2e7,id. 
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I  Ofdre  politique  vicieux.  Si  les  progrès  du  luxe  et  des  gros  émolu- 
mcnts;  si  la  facilité  d'obtenir  des  gains  illégitimes,  |uir  la  faveur,  dans 
les  fournitures,  dans  les  opi*rations  de  linance,  forcent  le  manufactu- 
rier, le  commerçant,  le  producteur  véritable,  pour  conserver  leur  rang 
dans  la  société,  à  réclamer  des  profils  disproportionnés  avec  les  services 
qu'ils  rendent  à  la  production,  alors  ces  autres  abus  tendent  à  élever 
par  d'autres  causes  les  frais  de  production ,  et  par  conséquent  les  prix 
dea  produits,  au-dessus  de  leur  utilité  réelle.  La  consommation  en  est 
d'autant  plus  restreinte  ;  il  faut,  pour  les  acquérir,  donner  trop  de  servi- 
ces productifs  à  la  création  d'un  autre  produit,  se  jeter  dans  des  frais  de 
productioo  trop  considérables.  Jugez  par  là ,  Monsieur,  du  mal  qu'on 
hit  ra  encourageant  les  dépenses  inutiles,  et  en  multipliant  les  consom- 
mateurs improductifs! 

O  qui  prouve  combien  les  Trais  de  production  sont  l'obstacle  réel 

qui  a*oppose  à  la  vente,  c'est  le  rapide  débit  d'un  objet  qu'un  moyen 

expédilif  de  production  met  à  bon  marché.  S'il  baisse  d'un  quart  de  son 

prix,  la  quantité  de  ce  qu'on  peut  en  vendre  augmente  du  double.  C'est 

que  tout  le  monde  alors  l'acquiert  avec  moins  de  travail,  moins  de  frais 

quelconque  de  production.  I^orsque,  par  le  système  continental,  il  fallut 

pa%er,  pour  avoir  une  livre  de  sucre,  cinq  francs,  appliqués  soit  à  la  pro- 

ductioii  du  sucre  m^me,  soit  à  celle  de  toute  autre  marchandise  qu'on 

échangeait  contre  du  sucre,  la  France  n'était  en  état  d'en  acheter  que 

quatorze  millions  de  livres  >.  Maintenant  que  le  sucra  est  à  bon  marche, 

BOUS  en  consommons  quatre-vingts  millions  de  livres  par  an  ;  ce  qui 

taH  environ  trois  livres  par  personne.  A  Cuba,  où  le  sucre  est  encore 

i  meilleur  marché,  on  en  consomme  au  delà  de  trente  livres  par  per* 

«Mme  libre'. 

Sachons  donc  convenir  d'une  vérité  qui  nous  presse  de  tous  les  co- 
in: lever  des  im|Niis  oxagên-s,  avec  ou  sans  la  participation  d'une  re- 
pvneDlation  nationale,  ou  avec  une  représentation  dérisoire,  peu  m'im- 
pwtf,  c'est  augmenter  les  Trais  de  production,  sans  accroître  l'utilité 
dn  produits,  sans  rien  ajouter  à  la  satisfaction  que  le  consommateur 
l«ut  en  tirer;  c'est  mettre  une  amende  sur  la  production,  sta  ce  ui'i 
'*n  EUSTEK  L4  MMJfcTÉ.  Kt,  comme  parmi  1rs  producteurs,  les  uns 


^v^a  le  rippott  fur  la  •itualinii  t)f  la  Kranci*,  fait  ru  1813  par  le  iniiililrc  de  l'iutericuf 
fc  atir  rpuqiw.  U  avait  inlr rél  â  «ie^çuiari  aUVc  ilimlnuUou  du  i 
Mua%  SUT  la  hqw.  Ewp.,  t.  ui,  p.  ISS. 
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sont  mieux  placés  que  les  autres  pour  rejeter  sur  leurs  co-producthin 
le  fardeau  des  circonstances,  elles  pèsent  sur  certaines  classes  plus 
que  sur  d  autres.  Un  capitaliste  peut  souvent  retirer  son  capital  d^un 
emploi,  pour  le  consacrer  à  un  autre;  il  peut  renvoyer  dans  l'étranger. 
L*entrepreneur  d*une  industrie  a  souvent  assez  de  fortune  pour  sus- 
pendre ses  travaux  pendant  un  temps.  Aussi,  tandis  que  le  capitaliste 
et  l'entrepreneur  restent  maîtres  des  conditions,  l'ouvrier  est  obligé  de 
travailler  constamment  et  à  tout  prix,  même  lorsque  la  production  ne 
lui  donne  plus  de  quoi  vivre.  C'est  ainsi,  Monsieur,  que  les  frais  exces- 
sifs de  production  réduisent  plusieurs  classes  de  certaines  nations  à  ne 
consommer  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispensable  à  leur  existence,  et 
les  dernières  classes  à  périr  de  besoin.  Or,  n'est-ce  pas,  d'après  vous- 
même  <,  de  tous  les  moyens  de  réduire  le  nombre  des  hommes,  le  plus 
funeste  et  le  plus  barbare*? 

Ici  se  présente  l'objection  la  plus  forte  peut-être,  parce  qu'elle  est 
appuyée  d'un  exemple  imposant.  Dans  les  États-Unis,  les  entraves  à  la 
production  sont  peu  multipliées,  les  impôts  sont  légers;  et  là, comme 
ailleurs,  les  marchandises  surabondent,  le  commerce  manque  de  dé- 
bouchés. «  Ces  diflicultés,  dites- vous  3,  ne  sauraient  être  attribuées  à  la 
»  culture  des  mauvaises  terres,  aux  gènes  de  Tindustrie,  à  rénormilê 
»  des  impôts.  11  faut  donc,  pour  que  les  richesses  augmentent,  quelque 
»  chose  encore  indépendamment  du  pouvoir  de  produire.  » 

Kh  bien!  le  croirez-vous,  Monsieur?  selon  moi  c'est  encore  lepoMiw 
de  produire^  du  moins  à  l'instant  même,  qui  manque  aux  Etats-l'nis, 
pour  que  les  Américains  puissent  disi)Oser  avantageusemeot  des  pro- 
duits surabondants  de  leur  commerce. 


*  Voyez  VEssai  sur  la  population,  de  Malthus,  liv.  ii,  chap.  ii  de  la  traducUon  française, 
et  cliup.  xiii  de  la  S*  édition  anglaise. 

*  M.  Malthus,  toujourii  convaincu  qu'il  y  a  des  classes  qui  rendent  senicc  à  la  sooicié 
par  cela  seul  qu'elles  consomment  sans  produire,  regarderait  comme  un  malheur  que  Tuo 
parvint  ù  rembourser  aux  préteurs  la  totalité  ou  seulement  une  grande  partie  de  la  dttu 
anglaise.  Cette  opération  sciait,  au  contraire,  selon  moi,  fort  désirable  pour  l'Anglelerrr. 
parce  qu'il  en  résulterait  que  les  créanciers  de  l'État,  étant  remboursés,  tireraient  un  revtuu 
quelconque  de  leurs  capitaux  ;  que  les  contribuables  dépenseraient  eux-mêmes  les  40  mil- 
lions sterling  quMls  paient  maintenant  aux  créanciers  de  l'État;  que,  l'impôt  étant  dimi- 
nué de  4U  millions  sterling,  tous  les  produits  seraient  moins  chers;  que  la  consommalioD 
s*en  étendrait  cons-idérablement  ;  qu'elle  donnerait  de  l'ouvrage  aux  ou\Tiers,  au  lieu  de 
coups  de  sabre  qu'on  leur  distribue;  et  j'avoue  que  ces  résultats  ne  me  semblent  pa»  «k 
nature  à  inquiéter  les  amis  du  bien  public. 

^  P.  4U8,  édit.  angl.;  37C,  édit.  GuiUamin. .  (J.-B.  S.) 


AVEC  M.   MALTHUS.  481 

L'heureuse  situation  de  ce  peuple  pendant  une  longue  guerre  où  il 
a  presque  toujours  joui  des  avantages  de  la  neutralité,  a  tourne  beau- 
coup trop  son  activité  et  ses  capitaux  vers  le  commerce  extérieur  et 
maritime.  Les  Américains  sont  entreprenants;  ils  naviguent  à  bon 
marché;  ils  ont  introduit  dans  les  voyages  de  long  cours  des  manœu- 
yres  expéditives  qui  les  abrègent,  les  rendent  moins  dispendieux,  et 
correspondent  à  ces  perfectionnements  qui,  dans  les  arts,  diminuent 
les  frais  de  production  ;  enfin  les  Américains  ont  attiré  vers  eux  tout 
le  commerce  maritime  que  les  Anglais  n'ont  pas  pu  faire;  ce  sont  eux 
qui,  pendant  bien  des  années,  ont  servi  d'intermédiaires  entre  toutes 
les  puissances  continentales  de  TEurope  et  le  reste  du  monde.  Ils  ont 
même  obtenu  plus  de  succès  que  les  Anglais^  partout  où  ils  ont  été  en 
concurrence  avec  eux,  comme  à  la  Chine. 

Qu'en  est- il  résulté?  une  abondance  excessive  de  ces  produits  que 
procure  Tindustrie  commerciale  et  maritime;  et,  lorsque  la  paix  gé- 
nérale est  venue  ensuite  libérer  la  route  des  mers,  les  navires  français, 
hollandais,  se  sont  lancés  avec  une  sorte  d'ivresse  au  milieu  d'une 
carrière  qui  venait  de  s'ouvrir;  et,  dans  leur  ignorance  de  Tétat  où  se 
trouvaient  les  nations  d*outrc-mer,  de  leur  agriculture,  de  leurs  arts, 
de  leur  population,  de  leurs  ressources  pour  acheter  et  consommer, 
ces  navires,  échappés  à  une  longue  détention,  ont  porté  partout  avec 
abondance  les  produits  du  continent  de  TEurope,  présumant  que  les 
autres  contrées  du  globe,  qui  en  étaient  sevrées  depuis  longtemps,  en 
seraient  avides. 

Mais,  pour  pouvoir  acheter  ce  supplément  extraordinaire,  il  aurait 
fallu  en  même  temps  que  ces  autres  contrées,  de  leur  côté,  eussent  pu 
créer  à  Tinstant  des  produits  extraordinaires;  car,  encore  une  fois,  la 
difficulté  n'est  point  de  consommer  à  New- York,  à  Baltimore,  à  la 
Havane,  à  Rio-Janeiro,  à  Buenos-Ayres,  des  marchandises  d'Europe.  On 
les  y  consommerait  volontiers  si  Ton  pouvait  les  y  payer.  Les  Euro- 
péens demandaient  en  paiement  des  cotons,  des  tabacs,  du  sucre,  du 
riz;  et  cette  demande  môme  en  faisait  monter  le  prix  :  et  comme,  toutes 
chères  qu'étaient  ces  marchandises,  et  l'argent  qui  est  une  marchandise 
«ossi,  il  fallait  bien  en  prendre,  ou  revenir  sans  paiement,  ces  mômes 
iDarehandises,  devenues  plus  rares  aux  lieux  de  leur  origine,  deve- 
naient plus  abondantes  en  Europe,  et  ont  fini  par  Tôtre  trop  pour  s'y 
l^ien  vendre,  quoique  la  consommation  de  l'Europe  ait  fort  augmenté 
«depuis  la  paix;  de  là  les  retours  désavantageux  que  nous  avons  vus. 

'.-B.  SAT.  —  IV.  31 
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Mais,  supposons  pour  un  instant  que  les  produits  agricoles  et  mua- 
facturés  de  TAniérique  du  nord  et  de  rAmérique  du  sud  fussent  tout- 
k  coup  devenus  très-considérables  lorsque  la  paix  s'est  faite,  alors  leun 
populations,  plus  nombreuses  et  plus  productives ,  auraient  acheté 
facilement  tout  ce  que  les  Européens  y  ont  porté,  et  leur  auraîtDtfottr- 
ni  à  bon  compte  des  retours  variés. 

Quant  aux  Ëtats-Unis,  cet  effet  aura  lieu,  je  n'on  ûds  aucun  doutt, 
lorsqu'ils  pourront  joindre  aux  objets  d'échange  que  leur  commene 
BMritime  nous  fournit^  une  plus  grande  quantité  de  leurs  produib 
agrioolesS  ^^  peut-être  aussi  quelques  produits  manufacturés.  Lev 
culture  s'étend,  leurs  manufactures  se  multiplient  ;  et>  par  une  suite 
naturelle,  leur  population  croît  avec  une  étonnante  rspidité.  Encore 
quelques  années,  et  l'ensemble  de  leurs  industries  formera  une  msne 
4e  produits  parmi  lesquels  se  rencontreront  plus  d'articles  propres  i 
fournir  des  retours  profitables,  ou,  du  moins,  des  profits  dont  les 
Américains  emploieront  une  partie  &  l'achat  des  marchandises  d'Europe. 

On  portera  aux  États-Unis  les  marchandises  que  les  Européeiii 
réussissent  à  faire  à  moins  de  frais;  on  rapportera  celles  que  le  sol  et 
l'industrie  des  Américains  réussiront  à  créer  à  meilleur  marché  que 
d*autf  es.  La  nature  des  demandes  déterminera  la  nature  des  produe- 
tions;  chaque  nation  s'occupera  de  préférence  des  produits  qu'elle  fait 
avec  le  plus  de  succès,  c'esl-à-dire  avec  le  moins  de  frais  de  produ^ 
tien  ;  et  il  en  résultera  des  échanges  mutuellement  avantageux,  et 
avantageux  d'une  manière  conslante.  Mais  ces  améliorations  commer- 
ciales ne  peuvent  avoir  lieu  qu'avec  le  temps.  Les  talents  et  Texpérieuce 
que  les  arts  exigent  ne  s'acquièrent  pas  en  quelques  mois^  il  y  faut 
des  années.  Ce  n*est  qu'après  plusieurs  t-entatives  que  les  Américaios 
sauront  quels  produits  manufacturés  ils  peuvent  créer  avec  succès'. 


1  Les  produits  commerciaux  des  États-Unis,  qu'ils  nous  fournissent  en  échange,  um\  : 
du  sucre  de  Tlnde,  de  la  Chine  et  de  la  Havane,  du  café,  du  thé,  des  nanlùns,  de  riodif^ 
du  gingembre,  de  la  rhubarbe,  de  la  cannelle,  de  la  soie  écrue,  du  poivre. 

*  Les  produits  de  leur  sol  et  de  leurs  arts,  qu'ils  nous  foumisseot,  sont  :  du  coton,  du  ti- 
bac,  de  la  potasse,  du  rii,  du  quercîtron  (  quercus  citirùia},de  l'huUe  de  poisson,  quelfus 
bois  de  teinture. 

*  Les  travaux  manufacturiers  qu'un  peuple  nouveau  peut  exécuter  avec  plus  d'avantaje, 
•ont,  en  général,  ceux  qui  donnent  des  préparaUons  anx  maU^ras  de  son  cru  on  d*un  c«i- 
merce  peu  coûteux.  11  n*est  pas  probable  que  les  États-Unis  fournissent  jamais  des  drifi 
à  l'Europe;  mais  ils  lui  fourniront  peut-être  des  tabacs  manufacturés,  des  sucres  raffines; 
qui  sait  même  s'ils  ne  parviendront  pas  à  établir  des  cotonnades  à  meilleur  compte  qw 
rAnglelenref  {Nous  et  i'imiwr.; 
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leur  portera  plus  ces  produits-là  ;  mais  les  profits  qu'ils 
»tle  production  leur  procureront  les  moyens  d'acheter 
luits  européens. 

cAié,  les  entreprises  agricoles,  quelque  rapide  que  soit 
n,  ne  peuvent  que  par  degrés  fort  lents  oDrirp  par  leurs 
•  débouchés  aux  produits  de  TEurope.  A  mesure  que  la 
Biviii^ation  s'étendent  au  delà  des  monts  AUeganys,  dans 
ei  dans  les  territoires  d'Indiana  et  des  Illinois,  les  pre- 
ont  employés  à  nourrir  les  colons  à  mesure  qu'ils  arrivent 
is  anciennement  peuplés,  à  bâtir  leurs  habitations.  Les 
KCëdeiit  ces  premiers  besoins  servent  k  étendre  leurs  dé- 
les  suivants,  à  fabriquer  des  produits  manufacturés  pour 
ition  locale  :  et  ce  ne  sont  que  les  épargnes  du  quatrième 
ippliquent  à  manipuler  et  transformer  les  produits  du  sol 
ionimatiou  loiutaioe.  C'est  alors  seulement  que  les  Étals 
lUs  otTrent,  à  nous  Kuropéens,  quelques  détouchés;  mais 
ce  ne  peut  être  dans  leur  enfance  :  il  faut  pour  cela  que 
ion  ait  eu  le  temps  de  sacrroltre,  et  que  leurs  produits 
mt  devenus  assez  abondants  pour  qu'ils  soient  obligés  d  en 
aleur  au  loin.  Alors  et  par  le  progrès  naturel  des  chossp, 
insporter  des  produits  bruLs«  ils  trans|)ortent  des  produits 
•e<;u  quelques  façons,  et  qui,  offrant,  par  conséquent,  plus 
is  un  moindre  volume,  peuvent  supporter  les  Trais  d*un 
De  tels  produits  arriveront  en  Kurope  par  la  Nouvelle- 
L*  destinée  à  devenir  un  des  plus  grands  entrepôts  du 

sommes  pas  encore  à  ce  point  ;  faut-il  donc  s*étonner  que 
•os  des  htats-lnis  n'aient  pas  encore  offert  des  débouchés 
Telaii  commercial  qui  a  suivi  la  paix?  Faut-il  s'étonner 
uits  commerciaux  amenés  par  les  Américains  eux-mêmes 
)rts,  à  la  suite  d'un  développement  exagéré  de  leur  iudus- 
ï,  s*y  trouvent  eu  surabondance? 
z,  Monsieur,  que  i*e  fait  n*a  rien  que  de  trés-conformeà  la 
Teasée  par  vos  antagonistes. 

à  la  situation  (KMubk*  uù  se  trouvent  tous  les  genres  d*in« 
urope,  je  pourrais  ajouter  au  di'cuuragement  qui  résulte 
production  niuUiplié>  à  l'excès,  les  désordres  que  de  tels 
tans  la  production,  la  distribution  et  la  coiuH^mmatioa  des 
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valeurs  produites  ;  désordres  qui  amènent  fréquemment  sur  le  marché 
des  quantités  supérieures  aux  besoins,  en  écartant  celles  qu'on  y  pour- 
rait vendre  et  dont  les  vendeurs  emploieraient  le  prix  à  l'achat  des 
premières.  Certains  producteurs  cherchent  à  récupérer,  par  la  quanlité 
dé  ce  qu'ils  produisent,  une  partie  de  la  valeur  dévorée  par  le  fisc. 
Certains  services  productifs  ont  pu  se  soustraire  à  l'avidité  des  agents 
du  fisc,  comme  il  arrive  souvent  pour  le  service  des  capitaux,  qui 
continuent  dans  bien  des  cas  à  toucher  les  mêmes  intérêts,  tandis  que 
les  terres,  les  bâtiments ,  la  main-d  œuvre,  se  trouvent  surchargésu 
Un  ouvrier  qui  a  de  la  peine  à  nourrir  sa  famille  rachète  quelquefois 
par  un  travail  excessif  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre.  Ne  sont-ce  pis 
là  des  causes  qui  dérangent  Tordre  naturel  de  la  production,  et  qoi 
font  produire  dans  certains  genres  au  delà  de  ce  qu'on  aurait  fait,  à 
ne  consulter  que  les  besoins  des  consommateurs?  Les  objets  de  dos 
consommations  ne  nous  sont  pas  nécessaires  au  môme  degré.  Avant 
de  réduire  à  moitié  sa  consommation  de  blé,  on  réduit  au  quartsi 
consommation  de  viande,  on  réduit  à  rien  sa  consommation  de  sucre. 
Il  y  a  des  capitaux  tellement  engagés  dans  certaines  entreprises,  par- 
ticulièrement dans  les  manufactures,  que  leurs  entrepreneurs  coo- 
aentcnt  souvent  à  en  perdre  les  intrrôts,  à  sacrifier  les  profits  de  leur 
propre  industrie,  et  continuent  à  travailler  uniquement  pour  soutenir 
Fentreprise  jusqu'à  des  temps  plus  favorables,  et  pour  n'en  pas  perdre 
le  fonds  :  d'autres  l'ois  ils  craignent  de  perdre  de  bons  ouvriers  que  la 
suspension  de  louvrage  roiceiailàse  dispeiher;  Thumanilt'  s-ouioues 
entrepreneurs  sullit,  dans  queliiuus  circonstances,  pour  coatinuLT  une 
fal)rication  à  laquelle  les  besoins  ne  lepondeiit  plus.  De  là  desiiô?or- 
dres  dans  la  marche  de  la  production  oL  de  la  consommation,  pui 
graves  encore  que  ceux  qui  naissent  de  la  barrière  lies  douanes  ci* 
la  vicissitude  des  saisons.  De  là  des  productions  inconsidérées,  en 
recours  à  des  moyens  ruineux ,  des  commerces  bouleversés. 

Je  remai'querai  en  môme  temps  que,  quoique  le  mal  soit  grand,  ii 
peut  paraître  encore  plus  grand  qu'il  n'est.  Les  marchandises  qui  sura- 
bondent dans  les  marches  de  l'univers  peuvent  frapper  les  yeux  ['«r 
leur  masse,  eflrayer  le  commerce  par  Tavilisscment  de  leurs  prix,«t 
n'être  pourtant  qu  une  tort  petite  partie  des  marchandises  laites  et 
consommées  en  chaque  genre.  11  n'y  a  pas  de  magasin  qui  ne  s«*  vidât 
en  peu  de  temps,  si  toute  espèce  de  production  de  la  marchandiscquil 
contient  venait  à  cesser  simultanément  dans  tous  les  lieux  du  oioude- 
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n  a  rrmarquô,  on  outro,  que  U*  plus  \v^er  excès  des  envois  par-dessus 
•(  he.MiinH  suffît  pour  HtlênT  eoiisidêrabiemeiit  les  prix.  C*cst  une 
k«4Tvatioii  ilu  Sp(H*t:ileur  tVÀdfUson  il"  :200  ),  que,  lorsque  la  récolte 
*sbl«'s  surpasse  d'un  dixii'^nie  ce  qu'on  en  consomme  ordinairement; 
bit-  tiinibe  à  moitié  prix.  Ihilnjmpir^  fait  une  observation  analogue, 
ne  fdiil  donc  pas  s'étonner  qu'un  lé;;er  excédant  soit  représenté  aou- 
fit  roinm*»  une  suraliond.'ince  excessive. 

Ode  suralKindance,  comme  j'en  ni  déjà  fait  la  remarque,  tientaussi 
Tigriorance  îles  producteurs  ou  des  c«1mmerçants  sur  la  nature  e 
iradue  des  lM*soins  dans  les  lieux  oîi  Ton  adresse  des  marchandises, 
minl  ces  ilerniéres  ann«'»es,  il  y  a  eu  un  ^rand  nombre  de  spêciila- 
ins  hasardées,  parce  (pril  y  avait  l»eaucoup  de  nouveaux  rapports 
itreditTerentes  nations.  l\'irtout  on  manquait  des  données  qui  doi- 
nt  entrer  dans  un  bon  calcul  ;  mais  de  (^  qu'on  a  mal  fait  beaucoup 
iflairi  s,  sVnsuit-il  qu  il  t'iU  impossible,  étant  mieux  instruit,  d*ea 
irv  tî"  lionnes  V  J'ose  prédire  ipi'à  mesure  que  les  relations  nouvelles 
'Mi'n.imnt  ancieiin«»s.  et  qui»  les  Iwsoins  n'^ciprociues  seront  mieux 
ïfn'Tii'!*.  les  enpirireinenls  cesseront  partout,  et  qu'il  s'établira  des 
'latiM'.is  eonslaiites  mutuellement  profitables. 
M.ii«  i  'I  mt^iiie  temps  il  r«)ii\ieiit  flattenuer  graduellement,  et  autant 
ne  !.-si-in'i»nMjiiH-«»M|o  chaqut*  état  le  |>ermeltront,  les  inconvénients 
»TitTaMX  et  pennaniMits  tjui  nais^ient  d'une  production  trop  dispen- 
'•'•»«■.  Il  t.nl  !pie  l'on  se  ptTsuaile  bien  que  cli;nMn  vendra  d'autant 
'!'!*  ajsi'mffjt  ses  pro«]ints  cpie  les  autns  hommes  çrafrneront  davan- 
i:**.  q-i  il  u\  a  qt^uiie  s»*'ile  voie  pour  ^a^ne^,  c «si  de  produire, 
'»'  pir  ^fiii  travail,  ^•>il  pir  li'  travail  des  capitaux  et  des  terres  qu'on 
<***♦•  il»;  i|«i«»  !i»s  cnT!<oni!iriteiirs  improductils  ne  sont  que  des  hom- 
iHs  •^'ibs!iti««s   aux  consniuni.iteurs  productifs  ;  que  plus  il  y  a  de 
Ttidurii-'ii-i.  filus  il  >  .1  deroii-iomiîiateurs;  «pie.  par  la  mt*^ me  raison, 
hjq»:f  Ti:irion  est  iiiî»  resséeà  la  !»n»sjM»rit!»  des  autres,  el  que  toutes 
•Kil  iri'iTi>>eis  à  a\tv!  enseiiihl**  \\<  plus  faciles  communications, 
ir  ('x/i-  .t.ilii'iiltr  I-  |iii\aiit  a  iiiir  mm. m  -ntation  «le  trais. 

Ir.,.- 1  •!  i.i  liiH'ti  \ur  ri.ihlii'  li.ïiiN  lu-'s  l'cTils.  cl  qui,  jc  VOUS  l'avouc, 
loii*ii':r.  î:f  m»*  |  ar.ijl  pa?»  avi»ir  «mi  «ire  eti' ébraiilei*.  J'ai  pris  la 
.^:i.»*  (•>]!  !.i  ili'fii.ili'-,  u«»:i  |Mr«j'  iiuflli»  r^\  inieiilie.  ipi'esl-re, 
uirt'Mlfsi  -riiii.N  MiîrnMs.  ijii  lin  iiiiM'iatiIe  .-iinoiir  propre  d  auli*iir?} 

io%n<lr,iliiii|x   ni  II'  f'";i"i  *if  "iT'Hi'l    .n  «r  •ullnin.  ji.,j.    |.    KilinttNint^.  iT.la 
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mais  parce  qu'elle  est  éminemment  sociale,  qu*elle  montre  aux  hom» 
mes  la  source  des  Trais  biens,  et  les  sTertit  du  danger  de  la  tarir.  Le 
reste  de  cette  doctrine  n'est  pas  moins  utile  en  ce  qu'il  noua  montre 
que  les  capitaux  et  les  terres  ne  sont  point  productifs  à  moins  d'(tre 
deyenos  des  propriétés  respectées;  que  le  pauvre  lui-mémb  est  inté- 
ressé k  défendre  la  propriété  du  riche;  qu'il  est  intéressé,  par  consé- 
quent, au  maintien  du  bon  ordre,  parce  qu'une  subversion  qui  ne 
pourrait  jamais  lui  livrer  qu'une  proie  passagère  lui  ôterait  un  revenu 
constant.  Lorsqu'on  étudie  l'économie  politique  comme  elle  mérite 
d'élre  étudiée;  lorsqu'on  s'est  une  fois  aperçu,  dans  le  cours  de  cette 
étude,  que  les  plus  utiles  vérités  reposeut  sur  les  principes  les  ploi 
certains,  on  a  rien  tant  à  cœur  que  de  mettre  ces  principes  à  la  por\k 
de  toutes  les  intelligences»  N'augmentons  pas  leurs  difficultés  natord- 
les  par  des  abstractions  inutiles  ;  ne  recommençons  pas  le  ridicule  des 
économistes  du  xviii*  siècle,  par  d'interminables  discussions  sur  le 
prod«iYn«Mes  terres;  décrivons  la  manière  dont  les  faits  se  passent, 
et  mettons  à  nu  la  chaîne  qui  les  lie;  c'est  alors  que  nos  écrits  acque^ 
ront  une  grande  utilité  prtUiquej  et  que  le  public  sera  vraiment  rede- 
vable aux  écrivains  qui,  comme  vous.  Monsieur,  ont  tant  de  moyen 
pour  l'éclairer. 


QUATRIEME  LETTRE  A  M.  MALTHUS. 

Monsieur^ 

J'ai  cherché  dans  vos  Principes  d^Économie  politique  ce  qui  pouYtil 
fixer  les  opinions  du  public  relativement  aux  machines,  et  en  généni 
relativement  aux  procédés  expéditifs  qui,  dans  les  arts,  abrègent  la 
main-d'œuvre  et  multiplient  les  produits  sans  augmenter  les  frais  de 
production.  Je  désirerais  y  trouver  de  ces  principes  arrêtés,  de  ces 
formes  rigoureuses  de  raisonnement  qui  commandent  la  convictioD, 
et  auxquelles  votre  Essai  sur  /a  po/m/af ton  a  accoutumé  le  public;  mais 
ce  n'est  point  ici  l'Essai  sur  la  population. 

Il  me  semble  (car  je  suis  réduit  à  employer  quelquefois  cette  formule 
après  avoir  lu  vos  démonstrations  ),  il  me  semble  que  tout  l'avantage 
que  vous  reconnaissez  dans  les  machines,  et  en  général  dans  les 
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moyens  eipMitirs  de  produire,  se  réduit  à  celui  de  multiplier  les  pro- 
iuits  à  tel  point,  que,  même  lorsque  leur  valeur  vénale  a  baissé,  la 
somme  de  leur  valeur  totale  surpasse  encore  ce  qu'elle  était  avant 
le  perfectionnements  L'avantage  que  vous  signalez  est  incontestable  ; 
3t  l'on  avait  déjà  remarqué  que  la  valeur  totale  des  marchandises  de 
coton,  ainsi  que  le  nombre  des  ouvriers  occupés  à  cette  industrie,  s'é* 
taient  accrus  singulièrement  depuis  l'introduction  des  moyens  expé* 
litifs.  Une  remarque  analogue  avait  été  faite  relativementà  la  presse 
d'imprimerie,  cette  machine  employée  à  la  multiplication  des  livres, 
produit  qui  occupe  maintenant,  sans  compter  les  auteurs,  un  bien  plus 
prand  nombre  d'industrieux  qu'au  temps  où  l'on  copiait  les  livres  à 
la  main,  et  qui  vaut  bien  plus  en  somme  que  lorsque  les  livres  étaient 
plus  chers. 

Mais  cet  avantage,  très-réel,  n'est  qu'un  de  ceux  que  les  nations  ont 
recueillis  de  l'emploi  des  machines.  Il  n'a  rapport  qu'à  certains  pro- 
duits dont  la  consommation  était  susceptible  de  s'étendre  assez  pour 
balancer  la  diminution  de  leurs  prix;  tandis  qu'il  y  a  dans  l'introdue- 
tion  des  machines  un  avantage  commun  à  tous  les  procédés  économi- 
ques et  expéditifs  en  général  :  avantage  qui  serait  senti,  môme  lorsque 
la  consommation  du  produit  ne  serait  pas  de  nature  à  prendre  la  moin- 
dre extension;  avantage  qui  devait  être  apprécié  rigoureusement  dans 
des  principes  d'économie  poUtique.  Veuillez  me  pardonner  si,  pour  me 
Taire  entendre,  je  suis  obligé  de  revenir  sur  quelques  notions  élémen- 
taires. 

Les  machines  et  les  ouiils  sont,  les  uns  et  les  autres,  des  produits  qui, 
aussitôt  après  leur  production,  se  rangent  dans  la  classe  des  capitaux, 
et  sont  employés  à  confectiouner  d'autres  produits.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  des  machines  et  des  outils,  c'est  que  les  premières  sont 


*  «  Qaand  une  machine  est  iriyentée,  qui,  en  épargnant  de  la  nuUn-d'orat re,  fait  reve- 
»  Dir  les  marchandiws  à  meilleur  marché,  l'effet  ordinaire  est  une  augmentation  de  de- 

•  mande telle,  que  la  valeur  totale  de  la  masse  de  marchandise  ainsi  faite,  excède  de 

«  beaucoup  la  valeur  totale  que  la  même  marchandise  avait  auparavant,  et  que  le  nombre 

•  des  ouvriers  employés  A  sa  fabrication  est  accru  plutAt  que  diminué  *.  » 

•  Mais  nous  devons  convenir  que  le  principal  avantage  provenant  de  la  rabsiituUon  des 

•  machines  au  travail  des  bras  dépend  de  Teitension  que  prend  le  marché  et  de  l'encoura- 

•  gement  qui  en  résulte  pour  la  consommation  ;  et  que,  sans  cela,  l'avantage  de  cette  sub  • 

•  lUtntion  est  A  peu  près  perdu  '*.  » 

* Princ.  tPÊcim.  polit. ^  p.  402,  texte  aogl.;  811  «dît.  Guiliauniii. 
**/M..  p.  H%  aDgl.;8l$  édit.  Gaillanmln. 
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des  outils  compliqués  et  que  les  outils  sont  des  machines  fort  simples. 
Comme  il  n'existe  pas  doutils  ou  de  machines  qui  engendrent  de  la 
force,  nous  devons  encore  les  considérer  comme  des  moyens  de  trans- 
mettre une  action,  une  force  vive  dont  nous  disposons,  vers  un  objet 
qui  doit  être  modiPié.  Ainsi  un  marteau  est  un  outil  par  le  moyen 
duquel  nous  employons  la  force  musculaire  d'un  homme  pour  aplanir, 
dans  certains  cas,  une  feuille  d'or;  et  les  martinets  d'une  grosse  forge 
sont  de  même  des  outils  au  moyen  desquels  nous  employons  une 
chute  d*eau  à  aplanir  des  barres  de  fer. 

L'emploi  d'une  force  gratuite  qui  nous  est  fournie  par  la  nature  n'ôte 
pas  à  une  machine  sa  nature  d*outil.  La  pesanteur  multipliée  par  la 
vitesse,  qui  fait  la  puissance  du  marteau  d'un  batteur  d'or,  n'est  pas 
moins  une  puissance  physique  de  la  nature  que  la  pesanteur  de  l'eaa 
qui  tombe  d'une  montagne. 

Qu'estrce  que  notre  industrie  tout  entière,  sinon  un  emploi  plus  ou 
moins  bien  entendu  des  lois  de  la  nature  ?  Cest  en  obémant  à  la  nature, 
dit  Bacon,  quon  apprend  à  lui  commander.  Quelle  différenee  voyez-vOQS 
entre  des  aiguilles  à  tricoter  et  un  métier  à  faire  des  bas,  si  ce  n'est 
que  celui-ci  est  un  outil  plus  compliqué  et  plus  puissant  que  les  aiguil- 
les, mais  du  reste  employant  avec  plus  ou  moins  d'avantage  les  pro- 
priétés du  métal,  la  puissance  du  levier,  pour  fabriquer  les  vêtements 
dont  nous  couvrons  nos  pieds  et  nos  jambes? 

La  question  se  réduit  donc  à  ceci  :  est-il  avantageux  pour  l'homme 
de  mettre  au  bout  de  ses  doigts  un  outil  plus  capable  de  faire  beau- 
coup plus  d'ouvrage,  ou  de  le  faire  mieux,  plutôt  qu'un  outil  encore 
grossier,  imparfait,  avec  lequel  il  travaille  plus  lentement,  plus  péni- 
blement et  plus  mal? 

Je  croirais  faire  injure  à  votre  bon  sens,  à  celui  de  nos  lecteurs,  si  je 
doutais  un  ipstant  de  la  réponse. 

La  perfection  de  nos  outils,  Monsieur,  est  liée  à  la  perfection  de 
notn^  espèce,  ('/est  elle  qui  établit  la  différence  qu'on  observe  entre 
nous  et  les  sauvages  des  mers  xVustralos,  qui  ont  des  haches  de  caillou, 
et  (les  aiguilles  à  coudre  faites  avec  dos  arêtes  de  poisson.  Il  n'est  plus 
permis  à  quiconque  écrit  sur  l'économie  politique,  de  vouloir  borner 
l'introduction  des  moyens  que  le  hasard  ou  le  génie  mettront  entre  nos 
mains;  et  cela  dans  le  but  de  conserver  plus  de  travail  à  nos  ouvriers  : 
il  s'exposerait  à  ce  qu'on  employât  tous  ses  propres  raisonnements  à 
lui  prouver  que  nous  devrions,  rétrogradant  au  lieu  d'avancer  dans  II 
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rtJTn*re  de  la  civilisation,  ivnoiirtT  surcrssivenitMil  aux  diTt)iiverles 
quo  nous  avons  ilrjii  hiilrs.  ot  n  luhr  nos  arU  plus  imparfaits,  puiir 
multiplier  ni)>  fati^iii's  ni  diniiniiaiU  nos  jiuiissaurcs. 

Vins  iloiiti»  il  y  a  îles  in(*nn\i'Miien(s  à  pas>er  «l'un  onlre  »le  elioses 
a  i;ti  aiiln\  mt^ine  iTiin  «Hilrr  Mn|>arrail  îi  un  nnliv  nu-ilirur.  Quelle  per- 
^•nne  sa^'e  votiilrait  renverMT  irun  ronp  !«•<  rnlrave.s  «pii  -lèntMil  i  in- 
Ju!»rrn\  et  les  ilouams  «pii  si*paivnt  l«*s  naliniis,  toutes  prejuilieialties 
qu'f'Ies  sont  a  leur  prosjuTil»'?  hans  ees  eas-lâ,  le  d«*voir  des  personnes 
m^îriiites  in»  consiste  pas  à  fournir  des  ni«»lifs  p*nir  «MMrlrr  et  proscrire 
t'  u't"  i-^p«*ci»  ili'  cli:ni;:einen(.  sous  pn'texle  «le.s  inconvénients  ijuM  en- 
traîne, mais  à  apprécier  (•«■>  iiicoiivéuients.  à  nidiquer  les  moyens  pra- 
l:C"a!'!i.*^  «Il*  les  ecarlfr  autant  «pic  {losNiMe  ou  de  I«s  rttéiiuer,  afin  de 
fariljttT  l'adoption  d'uni*  ninrlii»ration  désirable. 

1  innmvenient  est  ici  un  «leplacement  «le  revenu  qui,  lorsqu'il  esl 
hro<»|ut*.  est  plus  ou  moins  peniMt»  pour  la  classe  qui  voit  diminuer  le 
Men.  1^  Mihstitution  des  machines  diminue  quelquefois,  mais  pas  tou- 
jours le  n*veini  de  la  classe  dont  le  fondN  consiste  en  facultés  cor|)0- 
rellrs  et  manuelles,  pour  augmenter  le  rcveini  de  la  classe  dont  le  fonds 
fonsi5te  en  facultés  intellectuelles  et  en  capitaux.  Kn  d  antres  termes^ 
les  machines  rspédilives,  étant  en  général  plu»  compli(|uees^  exigent 
des  capitaux  plus  considérables.  Klles  obli|;ent  i*n  conséquence  rentre- 
preneur  qui  les  emploie,  à  acheter  plus  de  ce  que  nous  avons  nommé 
mrricts  productifs  des  capitaux,  et  moins  de  ce  que  nous  appelons  ser- 
nces  productifs  des  ouvriers.  Kn  mOme  tem|)S,  comme  elles  exigent  dans 
leur  direction  pMiérale  et  particulière,  peul-«Hre  plus  de  combinaisons 
et  un*'  manutention  d'alTaires  plus  considérable,  elles  n^clamenl  plus 
df  re  ;:enre  «le  wT\ices  |.;.!.iui-li!'s  tl où  naît  le  revenu  des  enlM'pre- 
nrurs.  I  neti1a:iiii  decolnii  au  pi'tit  rouet,  comini'  on  v\\  vo\ait  dans 
braiirniip  de  iii«>iia>:eM'n  Norni:(iitli«>.  nii-nte  a  pi-nit*  li'  nom  d  riilri'pri- 
%^.  Tandis  qu'une  tilaliir»*  d'M-ot'»n  t-n  mainl  <'st  îun'tMitn^prÎM'  ni.ijfure. 

M»\^  1  f  tl'i't  it*  phis  iiiipttrtaiil,  ipii>:>|iif  piul-ilif  |r  iiioi;:s  a|iTCii.  ipii 
pp\iiMit  d»*  1  i>m|)loi  des  matMiilics  r\  ru  jiMMval  «Ir  Imil  |  riii»*di*  ••\|m'- 
'l;îif.  r*l  I  au^iiKMilatictn  «le  ivv«*iiu  ipi!  i-ii  p-sullt-  pniir  lii  coiisiiiniiia- 
t«^if-  ilf  li'urs  pnMluit<;  aUL'!UtMit.ilni:i  ipn  ne  i-nuî  ■  ri»'u  a  ï»i>nmn*^ 
rlqiji  m*Tit(*  ipli*  lHMi<«  nitlhiTi^  il.i:is  <pi<'lqkii'  iji'lail. 

N  !••  fniiui'iil  SI*  lir-ixail  iliv  imhi'»  ciiMiriii*  rh»'/  U'>  j..n|  N'»  il»*  I  .m- 
liq-iit**.  à  foret*  de  bras,  j  «'stniK*  ipi  il  riudnii  \iiut  lionuiif^  {  om  uniu- 
àn  autant  de  farine  qu'en  peut  moudre  une  paire  de  meutes  lians  nos 
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moulins.  Ces  vingt  hommes,  dans  les  environs  de  Parô,  étant  oocapé 
constamment,  coûteraient  40  fr.  par  jour;  et  &  trois  cents  jours  de  tra- 
vail dans  Tannée,  ils  coûteraient  par  an 12,000  tir. 

La  machine  et  lea  meules  coûteraient  par  apergu  20,000  francs,  dont  Un- 
térét  annuel  serait  de 1,000 

Il  ne  se  présenterait  probablement  pas  d'entrepreneurs  pour  une  sembla- 
ble entreprise,  à  moins  qu'elle  ne  leur  rapportât  par  an  environ    ....      3,000 

La  façon  de  la  farine  qu'on  peut  obtenir  d'une  paire  de  meules  dans  une 
année,  reviendrait  donc  par  ce  moyen  environ  à 16,000  fr. 

Au  lieu  de  cela,  un  meunier  peut  de  nos  jours  trouver  à  louer  un  moulin 

à  un  tournant  pour '    .    .  2,000 

Il  paie  à  sou  garçon  mennier 1,000 

Je  suppose  que  lui-mdme  gagne  pour  son  intelligence  et  pour  ses  peines  3,000 

La  même  quantité  de  farine  peut  donc  être  broyée  pour 6,000  fr. 

au  lieu  de  16,000  fr.  qu'elle  aurait  coûté  si  nous  suivions  encore  les 
procédés  des  anciens. 

La  même  population  peut  être  nourrie,  puisque  le  moulin  ne  dimi- 
nue pas  la  qiuintité  de  la  farine  broyée  :  les  proBts  gagnés  dans  la  so- 
ciété suflisent  encore  pour  payer  les  nouveaux  produits;  car,  da 
moment  qu*il  y  a  pour  6,000  fr.  de  frais  de  production  payés,  il  y  a 
pour  6,000  fr.  de  produits  gagnés  :  et  la  société  jouit  de  cet  avao* 
tage  essentiel  que  les  hommes  qui  la  composent,  quels  que  soient 
leurs  moyens  d'existence,  leurs  revenus,  soit  qu'ils  vivent  de  leurs 
travaux,  de  leurs  capitaux,  ou  de  leurs  fonds  de  terre,  réduiseoi 
la  portion  de  leur  dépense  consacrée  à  payer  la  façon  de  la  farine,  dans 
la  proportion  de  seize  à  six  ou  des  cinq  huitièmes.  Celui  qui  dépensait 
8  fr.  par  an  pour  sa  nourriture,  n'en  dépense  plus  que  3  ;  ce  qui  équi- 
vaut exactement  à  une  augmentation  de  revenu  :  car  les  5  fr.  épar- 
gnés sur  cet  objet  ont  pu  être  employés  à  tout  autre.  Si  un  perfec- 
tionnement égal  avait  eu  lieu  sur  tous  les  produits  auxquels  nous 
employons  nos  revenus,  nos  revenus  seraient  véritablement  accrus  des 
cinq  huitièmes,  et  un  homme  qui  gagne  3,000  fr.  soit  à  fliire  de  la  fa- 
rine, soit  de  toute  autre  manière,  serait  réellement  aussi  riche  que  s'il 
en  avait  huit  et  que  les  procédés  perfectionnés  n'eussent  pas  été  trouvés. 

C'est  à  quoi  M.  de  Sismondi  n'a  pas  fait  attention  lorsqu'il  a  écrit 
le  passage  suivant  :  •  Toutes  les  fois,  dit-iM,  que  la  demande  pour  la 


'  2»ouveauj  Princi^/es  d'Économie  poUiiqut,  loin.  2,  pag.  317. 
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•  coùflomination  surpasse  les  moyens  de  produire  de  la  population, 
»  toute  découverte  nouvelle  dans  les  mécaniques  ou  dans  les  arts  est 
»  un  bienfait  pour  la  société,  parce  qu'elle  donne  le  moyen  de  satis- 
»  fliire  des  besoins  existants.  Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  la  pro- 

•  duction  sufGt  pleinement  à  la  consommation,  toute  découverte  sem- 
»  blable  est  une  calamité,  puisqu'elle  n'ajoute  aux  jouissances  des 
»  consommateurs  que  de  les  satisfaire  à  meilleur  marché,  tandis  qu'elle 
>•  supprime  la  vie  elle-même  des  producteurs.  Il  serait  odieux  de  peser 
»  l'avantage  du  bon  marché  contre  celui  de  l'existence.  » 

M.  de  Siêmandi^  comme  on  le  voit,  n'apprécie  pas  suffisamment  l'a- 
vantage du  bon  marché,  et  ne  sent  pas  que  ce  qu'on  dépense  de 
moins  sur  un  produit,  peut  être  dépensé  en  plus  pour  un  autre,  en 
commençant  par  les  plus  indispensables. 

Jusqu*&  présent  on  ne  peut  apercevoir  aucun  inconvénient  dans  l'in- 
vention des  moulins  h  farine  ;  et  l'on  y  découvre  l'avantage  d'une  di- 
minution dans  le  prix  du  produit,  qui  équivaut  à  une  augmentation 
de  revenu  pour  tous  ceux  qui  en  font  usage. 

Mais  cette  augmentation  de  revenu  procurée  aux  consommateurs 
est  prise,  dit-on,  sur  les  profits  des  dix-neuf  malheureux  que  le  moulin 
a  laissés  sans  ouvrage.  —  C'est  ce  que  je  nie.  Les  dix-neuf  travailleurs 
restent  avec  leur  fonds  de  facultés  industrielles,  avec  la  même  force, 
la  même  capacité,  les  mêmes  moyens  de  travail  qu'auparavant.  Le  mou- 
lin n'entraîne  pas  pour  eux  la  nécessité  de  rester  sans  occupation,  mais 
seulement  de  choisir  une  autre  occupation.  Beaucoup  de  circonstances 
entraînent  un  inconvénient  pareil,  sans  porter  avec  elles  le  même  dé- 
dommagement. Une  mode  qui  passe  ;  une  guerre  qui  ferme  un  débou- 
dié;  un  commerce  qui  change  de  cours,  font  cent  fois  plus  tort  k  la 
classe  des  ouvriers,  que  quelque  nouveau  procédé  que  ce  sôit. 

Je  suppose  qu'on  insiste,  et  qu'on  dise  que  les  dix-neuf  ouvriers 
Tacants,  en  supposant  même  qu'ils  trouvassent  k  l'instant  des  capi- 
taux pour  se  livrer  &  une  nouvelle  industrie,  ne  vendraient  pas  leurs 
produits,  parce  que  la  masse  des  produits  de  la  société  serait  par  là 
augmentée,  sans  que  la  somme  de  ses  revenus  le  fût.  —  On  a  donc 
oublié  que  les  revenus  de  la  société  sont  augmentés  par  le  fait  même 
de  la  production  des  dix-neuf  nouveaux  travailleurs?  Le  salaire  même 
de  leur  travail  est  le  revenu  qui  leur  permet  d'acquérir  le  produit  de 
leur  travail,  ou  de  l'échanger  contre  tout  autre  produit  équivalent. 
Cest  ce  que  mes  précédentes  lettres  établissent  suffisamment. 
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Il  ne  reste  donc,  rifçoureusement  parlant,  que  Tinconvénient  d'être 
obligé  de  changer  d'occupation.  ()r.  les  progrès  qui  se  Tont  dans  un 
genre  en  particulier  sont  favorables  à  l'industrie  en  général.  1/augraen- 
tation  de  revenus  qui  est  résultée  pour  la  société  d'une  épargne  sur  ses 
dépenses,  se  porte  vers  d'autres  objets.  Tne  seule  occupation  s'est 
trouvée  interdite  à  dix-neuf  hommes  qui  jusque  là  broyaient  du  grain; 
cent  autres  occupations  nouvelles,  ou  cent  autres  extensions  des 
occupations  anciennes,  leur  ont  été  ouvertes.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  laugmentatiou  survenue  dans  les  travaux  et  la  popu- 
lation de  tous  les  lieux  où  se  sont  perfectionnés  les  arts.  La  grande 
habitude  que  nous  avons  de  voir  les  produits  des  arts  nouveaux  nous 
empêche  de  les  remarquer;  mais  combien  ne  frapperaient-ils  pas  les 
anciens  habitants  de  l'Europe,  s'ils  pouvaient  renaître  parmi  nous!  Re- 
présentons-nous pour  un  moment  quelques-uns,  môme  des  plus  éclai- 
rés d'entre  eux,  tels  que  Pline  ou  Archimède,  venant  se  promener  daus 
une  de  nos  villes  modernes;  ils  se  croiraient  environnés  de  miracles. 
L'abondance  de  nos  cristaux  et  de  nos  vitres,  nos  grands  miroirs  et 
leur  multiplicité,  nos  horloges,  nos  montres  de  poche,  la  variété  de  nos 
tissus,  nos  ponts  de  fer,  nos  machines  de  guerre,  nos  bâtiments  de  mer, 
les  surprendraient  au  delà  de  toute  expression.  EL  s'ils  entraient  dans 
nos  ateliers,  quelle  foule  d'occupations  dont  ils  ne  pouvaient  pas  avoir 
la  moindre  idée!  Se  douteraient-ils  seulement  que  trente  mille  hommes 
travaillent  en  Europe  toutes  les  nuits  à  imprimer  des  gazettes  qu'on 
ht  le  matin  en  prenant  du  thé,  du  café,  du  chocolat  ou  d'autres  ali- 
ments tout  aussi  nouveaux  pour  eux  que  les  papiers-nouvelles  eux- 
mômes?  N'en  doutons  pas,  Monsieur;  si  les  arts  se  perfectionnent  en- 
core, comme  je  me  plais  à  le  croire,  c'est-à-dire  produisent  plus  à  moins 
de  frais,  de  nouveaux  millions  d'hommes  dans  quelques  siècles  pro- 
duiront des  choses  qui  exciteraient  dans  notre  esprit,  si  nous  pouvions 
renaître  alors,  une  surprise  non  moins  grande  que  celle  (lu'Archimède 
et  Pline  éprouveraient  en  roenaiit  parmi  nous.  Preîions-y  j^ardo,  nous 
autres  (jui  barbouillons  du  papier  à  la  roclierche  de  la  vérité  :  si  nos 
écrits  parvieinicnt  à  nos  uevtMix,  la  terreur  qvw  nous  inspirent  desprT- 
fectionnemcîits  (pi'ils  auront  d(*  l)j.*aucoup  sur[)ai;sés,  pourra  bien  paraî- 
tre risibir.  Kt  (pmnl  aux  ouvricirs  de  votre  pays,  si  habiles  à  la  lois  et 
si  misérables,  nos  drsceiidanls  pourront  bien  les  remanier  i^omme  des 
gens  ipie  l'on  forçait,  pour  gai^ner  leui*  vie,  à  danser  sur  la  corde  avec 
(K'>  ;m»,{Is  pendus  u  Icirs  fieds    lis  lir  >iii  daus  riiisloiro  (lip*  chaque 
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jour,  pour  qu'ils  pussi*nl  rmilinurr  leur  d.'iiise,  on  proposait  quoUpje 
nnuvrau  filaii.  saur  le  s«miI  (|iiI  rut  rtt*  ellicace  :  détacher  les  poids. 
Nn>  drscendaiitjS  altu*s,  après  s'«Hrv*  moques  de  nous,  pourniiit  bien 
linir  par  nous  planidn\ 

J'ai  dit  qu'un  |>orfectionnemcnt  heureux  |K>uvait  avoir  des  inconvé- 
nients passa(;(*rs.  deux  qui  acronipa|;nent  rintroduclion  des  procédés 
ex^édilifs,  sont  heureusement  mitîRés  par  des  circonstances  qui  ont 
eh*  deja  remarquées,  et  par  d'autres  qui  ne  Tout  pas  été.  On  a  Qitvel 
Tous-m^me,  Monsieur,  re^iardez  cette  circonstance  comme  pouvant 
>eiili'  surpasser  rincimvéuiont),  on  a  dit  que  te  bon  marchêqui  n'*sulte 
d'un  |iiiced«*  économique,  en  ra\orise  la  consommation  au  p^iiit  que 
la  iTii'nii*  inidurtion  occupe  pins  île  monde  qu'auparavant,  ainsi  qu'on 
l'a  iibstT\(*  d;iiis  la  lil.ituie  et  le  lissap*  du  coton.  J'ajouterai  qu'à  ine- 
>uri* 'pir  !es  niacliiiit*s  et  les  mo\i*ns  expeililifs  se  multiplient,* il  de- 
vi'-iit  plus  dinicil»'  d'en  découvrir  de  nouveaux,  surtout  <lans  un  art 
ar:ct.'n  ri  qui  a  drj;i  m*s  oM\ricrs  lorniés.  Les  machines  les  plus  >iniples 
•-e  ^jTil  pp'seitlees  Is  l'reinières;  de  pl«JS  c^impiiquees  sont  venues 
•  liMjife;  ih.iiN  i(iiie>ijre  «pieiles  se  compîî'|!eiil,  elles  coûtent  davan- 
lAuv  à  êlaMir,  e\j::enl  «lans  leur  cnnteclioii  plus  de  travaux  d'ouvriers, 
qM  iledonmi.'iL'eiit  en  I  artie  ceitt*  c!a<se  di*s  tra\au\  ipi'ellt*  perd  à 
l«'n:;'li»i  du  ïn)u\eau  irn.'*»'..*.  la  i«îmi«li»-.iîjnn  «'l  ta  elierh*  irnni'  ma- 
cIéIj"  .<''»T.i  .!i-N  ii|i-t.icl '»*  i  mit'  Iriip  jMonipte  ado|iiHin.  I.a  machine  à 
t'  ri  iri-  !•'<«  diMp>  n'\  i!.-i\>-{i  d  i\\\  iii<iii\.  niriil  de  lotatmii  a  coùlr,  dans 
I  •  r  «;:.i*  J.'».!  ."  n  nu.  i-  i; .  i;  •  ,  i  ii!i|»  d,'  laliih-anls  ne  pm.-iit  de-»  r,ilnird 
1.  -;  -t  r  il  i;mi-  *i'J::".i*  j  .1:11  I.-;  ir.mtri'N  h;il.i'.ei'riMit  el  li.iiaiii'elit  eii- 
r- r-  ;\.ii:t  d  iii  T  m-  1  ;i;  ij  :-.'iuii:i's  ;«llrihlr!i»  iii|  Mieers  Im-n  l'cin- 
lin:  •■-  I  !  ■•  Ni'e  l'!il«'i;r  d.rjs  i  'ii'i.»ii'.i  ;ii»ii  il.-s  iu»!i\rih's  Tii.irli  UfS  en 
s.n.\"  .1  i.^'i:  ;i|i  >  t"i>  I  N  m.  niiMiii-Mi^.  I  rlin.  ji»  voîn  aviMif  que  j'ai 
\u  !  r»  ^«i.. ■■!«•::  j'iii -.  li  iiiN  i.â  I  !  .û.'î  i.\  I- N  iM.ii'li  II  •-«*  nituvelle>  laire 
pli!'»  .!.■  ji-iir  i|:ie  «II- 1:1.!».  nM.iiit  au  l'ien.  il  e>l  ciuKlaiit  el  diiiahlo. 

M  l'e  >.  •  hi,i  met  «  !i  «»|'j  M^itiMii  ei-  qiii  arriverait  dans  le  ea."»  où 
it  !i  nul.'  Il  u  i»li  iisi'.>  a\i  e  jiiir-  a  juii;»-.  1  I  imite  nii\riers  aniii'»  d  un 
iîi.  :;  1  .1  I-  ••'.  I.ii'i  ijiî-  !  .!..ni.  i  ■  .1  .!  .:■■  !•  m  e/.ir,  ij|\  imîliniis  de  pat- 
rt«»  •!•■  la*.  *»ii!i  if*iill;it  r-l  i;i.»',  «iaiis  re  iliiiuer  cas.  les  cmiNiiiiMia- 
Ifiir'»  di*  Im«»  !■  e- Mii'.uii-».  i.iii'i.i  il;!'  '•'»  »«*uiiin  -  |'.ir  paire.  •■!  1  "Im-ii- 
d-ilit.  ipt  Ulit'  IiImu  .itiuii  «|iii  al:i:.<-|:|.iil  r  iil  iiiiii.*  n;i\riri>  11  fil  liiiiir^ 
rail  f.liiN  110111:11  ijue  d.ii./.i- »  .  iil>.  Mai^  i.  narn\e  a  ce  reMiltat  que 
par  ded  i»uppu»iUunb  qui  ne  dunl  pa^  adiuissiblcsi. 
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Pour  prouver  que  les  cooaommtteurs  ne  muLenient  les  bas  que  SO 

centimes  de  moins,  il  suppose  que  les  frais  de  productioD  seraieid, 

dans  le  premier  cas,  ainsi  qu'il  suit  : 

10  millions,  pour  achat  de  la  matière  première; 

iQ  miUioiu,  pour  salaire  de  cent  mille  ouTriers,  ihùOtr^fT  }6te. 

Total  60  milUons,  doot  40  distribua  aux  ouvriers. 
Et,  dans  le  second  cas,  il  établit  les  frais  ainsi  qu'il  suit  : 

10  millions,  pour  les  matières  premières; 

90  millions,  pour  les  intérêts  du  capital  Axa  ei  les  profits  des  •ntrepMetwBS; 

2  miUiooB»  pour  les  intérêts  du  capital  cirei4ant , 

2  millions  pour  les  réparations  et  le  renouvellement  des  machiDes  ; 

1  million,  pour  le  salaire  de  douse  cents  ouvriers. 

Total  45  millions,  dont  1  seulement  pour  les  ouvriers,  au  lien  de  40. 

Or,  je  vois  dans  cette  dépense  30  millioiis  pour  intérêts  du  capital 
fixe  et  pour  le  profit  des  entrepreneurs,  ce  qui  supposerait,  pour  des 
entreprises  capables  d'occuper  douze  cents  ouvriers  et  de  rendre  15 
pour  100  de  leurs  capitaux,  un  capital  total  de  deux  cents  nûllioDS, 
supposition  véritablement  extravagante. 

Un  ouvrier  ne  saurait  travailler  sur  deux  métiers  à  la  fois;  mMle  ou- 
vriers réclameraient  donc  l'emploi  de  mille  métiers.  Un  bon  métier  à 
bas  coûte  600  fr.  les  mille  coûteraient,  en  conséquence,  600  mille  fr. 
Ajoutons  à  ce  capital  un  autre  capital  pareil  pour  les  autres  ustensiles, 
les  ateliers,  etc.,  nous  n'aurons  encore  besoin  que  d'un  capital  de  douze 
cent  mille  fr.  Nous  admettons  que  les  intérêts  et  les  profits  des  entre- 
preneurs sur  ce  capital  seraient  de  15  pour  100;  ce  qui  est  bien  hon- 
nête, car  une  industrie  courante  qui  rapporterait  davantage,  serait, 
par  la  concurrence,  ramenée  à  ce  taux.  Cela  étant,  nous  trouverons 
pour  les  intérêts  et  les  profits  des  entrepreneurs,  180  mille  fr.  au  lieu 
de  trente  millions  I 

Même  observation  sur  les  deux  millions  pour  frais  d'entretien  et  de 
réparation;  car, quand  au  lieu  de  réparer  les  métiers,  on  les  renouvel- 
lerait en  totalité  chaque  année,  ils  ne  coûteraient  encore  que  600  mille 
francs. 

Le  capital  circulant  non  plus  ne  coûterait  pas  deux  millicMis;  car  de 
quoi  se  compose-tnl,  toujours  dans  l'hypothèse  de  M.  de  Sistnondif 
De  la  matière  première  qu'il  porte  à  10  millions,  et  des  salaires  qu'il 
porte  k  i  million  :  ensemble  1 1  millions,  dont  l'intérêt,  &  5  pour  100,  est 
ft50  mille  francs.  Mais  comme  dans  cette  industrie  le  produit  peut  être 
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lerminé  et  vendu  en  moins  de  six  mois,  le  capital  payé  pour  l'année 
peut  être  employé  deux  fois  et  ne  coûterait  chaque  fois  que  ^75  mille 
francs,  au  lieu  de  deux  millions. 

Tous  ces  frais  réunis  ne  font  encore  que  12,055,000  francs,  au  lieu 
de  50  millions,  qu'en  admettant  les  bases  de  M.  de  Siêmondi^  coûte- 
raient les  bas  faits  à  l'aiguille.  Je  suis  loin  de  croire  que  l'économie 
pût  être  aussi  forte,  car  si  l'auteur  a  porté  trop  haut  le  capital  des 
machines,  il  leur  a  attribué  une  efTicacité  trop  grande  en  supposant 
que  |)ar  leur  moyen  douze  cents  ouvriers  feraient  autant  que  cent 
mille  ;  mais  je  dis  que  si  rêconomie  de  cette  production  était  telle,  le 
bas  pris  des  tm  «  ou  do  tout  autre  vôtement  qu'on  pourrait  faire  à 
l'instar  des  bas,  en  favoriserait  tellement  la  consommation,  qu'au  lieu 
de  voir  les  cent  mille  ouvriers  qu'on  y  suppose  employés  tomber  k 
douze  centa,  on  les  verrait  probablcnuMit  s'élever  à  deux  cent  mille. 

Et  si  la  consommation  de  cet  objet  en  particulier  n'admettait  pas  cette 
multiplication  excessive  d*uu  même  produit,  la  demande  augmenterait 
relativement  à  plusieurs  autres;  car,  faites  attention  qu'après  l'intro- 
duction des  machines,  il  se  trouve  toujours  dans  la  société  les  mûmes 
revenus,  c'est-à-dire  le  ni^me  nombre  de  travailleurs,  la  même  somme 
de  capitaux,  les  nuques  fonds  do  terre.  (Ir,  si  au  lieu  de  consacrer,  sur 
cette  masse  de  revenus,  50  millions  par  an  pour  des  bas.  on  n'est  plus, 
iu  moyen  dos  métiers,  obligé  d'en  dé(»enser  que  1-J,  les  38  millions  qui 
restent  sont  applicables  à  d'autres  consommations,  si  ce  n'est  i  l'exten- 
lion  de  la  niûme. 

Voilà  ce  ((u'ensoignent  les  principes,  et  voilà  ce  que  conlirme  Texpe- 
rience.  Les  maux  (|ue  souffre  la  population  de  rAngleterre,  et  que 
M.  de  Niimom/i  déplore  avec  l'accent  d'un  véritable  philanthro^H»,  tien- 
nent à  d'aulri*s  causes:  ils  tiennent  principalement  à  ses  lois  sur  les 
pauvres;  et,  ainsi  que  je  l'ai  insinué,  à  une  masse  d'impiHsqui  rendent 
la  pruductinn  Intp  dispendieuse;  lellemcnt  t|ue,  les  produiU  terminés, 
une  grande  |)artie  dos  consommateurs  ne  gagne  pas  assez  pour  atteindre 
au  prix  qu'on  est  obligé  d'en  demander. 
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aNQUIÉME  LETTRE  A  M.  MALTHUS. 

Monsieur, 

A  la  lecture  de  vos  Principes  éTÊamomie  politique^  l'objet  qui  le 
premier  a  dû  fixer  mon  attention,  était  cette  grande  maladie  qui 
tounïiente  maintenant  le  genre  humain  et  qui  Tempéche  de  vivre  de 
ses  produits.  Quoique  dans  Tordre  des  idées,  une  discussioii  sur  la 
nature  des  richesses  dût  précéder  celle-là,  pour  aider  l'esprit  à  cooh 
prendre  tous  les  phénomènes  qui  se  rapportent  à  leur  formation  et  à 
leur  distribution,  je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  accorder  la  préséance,  en 
ce  qu'elle  semble  intéresser  plus  spécialement  ceux  qui  cultivent 
l'économie  politique  comme  science,  et  sans  aucune  vue  d'applications. 
Cependant  je  ne  puis  poser  Ja  plume  sans  vous  dire  ma  pensée  sur  ce 
point.  Vous  m'y  autorisez  vous-mùme  par  la  noble  franchise  avec 
laquelle  vous  provoquez  des  discussions  qui  puissent  éclairer  le  public. 
«11  est  à  désirer,  dites-vous*,  que  ceux  que  le  public  regarde  comme 
«  juges  compétents,  s'accordent  sur  les  propositions  principales.  »  On 
ne  saurait  donc  trop  les  éclaircir. 

Vous  blclniez,  comme  trop  vague,  la  définition  que  lord  LauderdaU 
donne  de  la  richesse,  en  disant  que  c'est  tout  ce  que  l'homme  désire 
comme  pouvant  lui  vtre  vlilc  ou  ayréable  :  et  selon  moi,  vous  avez  grande 
raison.  Je  cherche  la  définition  que  vous  croyez  devoir  substituera 
celle-là;  et  je  trouve  que  vous  donnez  le  nom  de  richesses  à  tous  les 
objetSM«/me/,s'  qui  sont  nécessaires,  utiles,  ou  agréables  à Thomme*. 
La  seule  diirérence  que  je  remarque  entre  ces  deux  définitions,  con- 
siste dans  le  mot  matériel  que  vous  ajoutez  à  celle  de  lord  Lauder- 
da/e;  et  s'il  faut  que  je  vous  l'avoue,  ce  mot  me  paraît  le  contraire 
de  la  vérité. 

Vous  devez  pressentir  mes  raisons.  I.a  grande  découverte  de  Téco- 
nomie  politique,  ce  qui  la  rend  précieuse  à  jamais,  c'est  d'avoir  mon- 
tré que  l'on  peut  créer  de  toutes  pièces  les  richesses.  L'homme  a  pu 
dès  lors  savoir  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  posséder  ces  bien* 


>   p.  \,  edit.  uncl.;  ;i— ï,  rdit.  (juillauinin. 
■  P.  28,édit.aiiKi.;a2,  id. 
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keareux  moyens  de  satisfaire  ses  désirs.  Mais,  ainsi  que  j*ai  déjà  eu 
orcasion  d'en  Taire  la  remarque,  il  est  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme 
d'ajouter  un  atome  à  la  masse  des  matières  dont  se  com|K)S(*  le  monde. 
S'il  crée  de  la  richesse,  la  richesse  n*est  pas  de  la  matière  :  il  n'y  a  point 
de  milieu.  1/homme  ne  peut,  au  moyen  de  ses  capitaux  et  de  ses 
terres,  que  changer  les  combinaisons  de  la  matière  pour  lui  donner  de 
l'utilité;  mais  l'utilité  est  une  qualité  immatérielle. 

Ce  n'est  pas  tout.  Monsieur,  je  crains  que  votre  définition  ne  con- 
tienne pas  le  caractère  essentiel  de  la  richesse.  Permettez-moi  quel- 
fies  explications  pour  appuyer  ma  pensée. 

Adam  Nmi/A,  avec  tout  le  monde,  a  remarqué  qu'un  verre  d*eau,  qui 
pouvait  être  une  chose  fort  pn^ieuse  quand  on  a  soif,  nVtait  \io\\\i  une 
richeftse.  C'est  pourtant  un  objet  matériel,  il  est  nécessaire,  utile,  ou 
aicreable  à  l'homme.  Il  remplit  toutes  les  conditions  de  votre  délhiition  ; 
et  c«  n'est  pas  de  la  richesse.  Ile  n'est  |)as  du  moins  de  celle  qui  fait  le 
«ujet  de  nos  études  et  la  matière  de  votre  livre.  Que  lui  manque-t-il 
pour  i*ela?  d'avoir  de  la  valeur. 

Il  \  a  iloiic  des  choses  (|ui  sont  des  richesses  naturelles,  Tort  précieu- 
wes  imur  riiomme;  mais  qui  ne  sont  |K)int  celles  dont  il  est  donne  a 
l>rt»uiimie  |H)htique  de  pouvoir  s'occuper.  Peut-elle  les  aci^mltrc?  Peut- 
elle  ks  œnsomnier.'  .Non;  elles  suivant  d'autres  lois  que  les  siennes. 
1  n  %t*rrc  d'eau  est  soumis  aux  lois  de  la  physique;  l'attachement  de 
nosb  amis,  notre  réputation  dans  li*  monde  dépendent  des  lois  de  la  mo- 
rale, et  «échappent  à  celles  île  récommiii*  |M>litit|ne.  Quelles  sont  donc 
les  richesses  du  ressort  de  celte  science?  celles  (|ui  sont  susceptibles 
de  création  et  de  destruction,  de  plus  et  de  moins:  et  ce  plus^  ce  muins^ 
qu'est-re  encore  une  Tois  ?  de  la  valeur. 

Vuus-meme,  Monsieur,  êtes  Torcé  d'en  convenir  en  plusiiuirs  endroits. 
\ous  dites  '  :  *  Il  parait  donc  qur  la  richesse  d'une  nation  dépend,  en 

•  partie,  de  la  quantité  des  produits  obtenus  par  son  travail  (ellr  en 

•  de|*end  tcHit  à  lait  ;  et  en  partie  de  l'adaptation  de  son  travail  aux  be- 
lom^  et  aux  moyens  de  la  population,  k  l'clTet  de  donner  de  la  valeur 

•  a  $es  pniduits.  •  F.t  à  la  |»af;e  suivante  vous  êtes  encore  plus  |H)sitir. 
Aprcâ  êtn*  entré  plus  avant  dans  la  question,  vous  avouez  que  •  il  est 

•  i*\ident  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  valeur  des  marcliandi- 

•  ses....  pt!ut  être  re^ardi*e  comme  la  seule  caust*  de  l'existence  de  la 


■  P.  )iO.  èdil.  aogl.;  7Cfi.  cdlt.  GuiUiuiDiD. 
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»  richesse.  •  Comment  se  peut-ii  dès  lors  qu'une  condition  aussi 
lielle  que  la  valeur  manque  à  votre  définition? 

Mais  cela  ne  suffit  pas  :  nous  ne  connaîtrions  qu'imparùtitemeiit  k 
nature  des  richesses,  si  nous  ne  parvenions  à  préciser  ce  mot  vaiar. 
Nous  suffit-il,  pour  posséder  de  grandes  richesses,  d'éraloer  très-haut 
les  biens  que  nous  possédons?  Si  j  ai  fait  construire  une  maison  que  je 
trouve  charmante,  et  s'il  me  plalt  de  Tévaluer  100,000  francs,  suisje 
réellement  riche  de  100,000  francs  à  raison  de  cette  maison?  Nous  re- 
cevons un  présent  d'une  personne  qui  nous  est  chère;  ce  présent  ert 
inestimable  à  nos  yeux  :  s'ensuit-il  qu'il  nous  rende  immensément  ri-  i 
ches?  Vous  ne  pouvez  le  penser.  Pour  qu'une  valeur  soit  une  richesse,  I 
il  faut  donc  que  ce  soit  une  valeur  reconnve,  non  par  le  possesseur,  | 
mais  par  une  autre  personne.  Or,  quelle  preuve  irrécusable  peut-OD 
donner  qu'une  valeur  est  reconnue,  si  ce  n'est  lorsque,  pour  ravoir, 
d'autres  hommes  consentent  à  donner  en  échange  une  certaine  quan- 
tité d'autres  choses  pourvues  de  valeur?  Malgré  l'estimation  de  100,000 
francs  que  j'aurai  faite  de  ma  maison,  s'il  m'est  impossible  de  troanr 
quelqu'un  qui,  pour  l'avoir,  veuille  sacrifier  au  delà  de  cinquante  mille 
de  ces  pièces  que  nous  appelons  un  franc,  je  ne  puis  pas  dire  qu'elle  vaille 
cent  mille  francs  :  elle  n'en  vaut  réellement  que  cinquante  mille;  elle 
ne  me  rend  riche  que  de  cinquante  mille  francs,  et  de  tout  ce  qa'on 
peut  avoir  pour  cinquante  mille  francs. 

Aussi  Adam  Smith  ^^  immédiatement  après  avoir  observé  qu'il  y  i 
deux  sortes  de  valeurs,  et  avoir  nommé,  assez  improprement  à  diod 
avis,  Tune  valeur  en  usage^  et  l'autre  valeur  en  échange^  abandonue-t-il 
complclement  la  première,  et  s* occupe-t-il  dans  tout  le  cours  de  son  ou- 
vrage de  la  valeur  échangeable  uniquement.  C'est  ce  que  vous  avez  lait 
vous-même.  Monsieur  ^;  c'est  ce  qu  a  fait  M.  Ricardo;  ce  quej*ai  ftù; 
ce  que  nous  avons  tous  fait,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  va- 
leur en  économie  politique  ;  que  celle-là  seule  est  sujette  à  des  lois 
fixes,  qu'elle  seule  se  forme,  se  distribue  et  se  détruit  suivant  des  rè- 
gles invariables,  et  qui  peuvent  devenir  Tobjet  d'une  étude  scientifi- 
que. Par  une  suite  nécessaire,  le  prix  de  chaque  chose  étant  sa  valeur 


'  Liv.  I,ch.  4. 

*  «  U  est  doDC  érident  que  la  valeur  des  marchandises,  c'est-à-dire  U  sacrifice  en  tnrail, 
•  ou  en  tout  autre  article,  que  les  gens  consentent  à  faire  pour  les  obtenir  en  échange, 
»  etc.  B  Frincipês  d* Économie  politique,  page  341  de  TédlUon  anglaise  ;  261,  édit  GoIUau- 
mln. 


( 
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éckanginble  ettimée  en  monnaie,  il  n*y  a  que  des  prix  couranU  en 
éranomie  politique  :  ce  que  Smiih  appelle  pnx  notera/,  n'a  rien  de  plus 
Mlurel  que  tout  le  reste  :  ee  sont  les  frais  de  production;  c'est  le  prix 
«Mirant  des  serrices  productirs. 

le  ne  prétends  point  le  dissimuler  :  vous  avea,  Monaieur,  dans  M.  W- 
CBfirio.  un  puissant  et  res|ieciable  auxiliaire.  Il  était  conire  vous  dans  la 
question  des  débouchés;  il  combat  avec  vous  dans  la  queation  des  va- 
taon;  mais  malgré  mes  relations  avec  lui  et  l'estime  réciproque  dont 
Miw  faisons  profession  Tuii  pour  l'autre,  je  n'ai  pas  craint  de  combat- 
k«  déjà  aes  raiaons  *  ;  notre  première  passion  à  l'un  et  à  l'autre,  et 
faw  dire  la  vôtre,  Monsieur,  n'esl-ellc  pas  l'amour  du  bien  public  et  de 
la  vérité  ? 

Voici  les  parolcÀ  de  M.  ilicardo  :  «  La  valeur  diffère  essentiellement 

•  dca  rictiesses;  car  la  valeur  ne  dépend  pas  de  l'abondance  (des  choses 
-  neceasaires  ou  a^^reables^  mais  de  la  diflicuUé  ou  de  la  facilité  de  leur 

•  production.  1^  travail  manufacturier  d'un  million  de  personnes  pro- 

•  diMra  toujours  la  mômp  valeur,  mais  ne  produira  pas  toujours  la 

•  mHue  richesse.  Par  dos  machines  plus  |)arfaltcs,  une  habileté  plus 

•  exercée,  un  travail  mieux  divisi*;  par  l'ouverture  de  nouveaux  dé- 

•  bouchés  donnant  lieu  à  des  «changes  plus  avantageux,  un  million  de 

•  per^ionnes  peuvent  produire  deux  fuis,  trois  fois  autant  de  choses  ni^ 

•  reàuiiftsoM  agréables,  qu'elles  en  {Njurraient  pro<lu ire  dans  une  autre 

•  situaiHNi  sociale  ;  et  puurlant  elles  n'ajouteront  rien  à  la  somme  des 

•  «aleurs  ^.  • 

Cet  argument,  fonde  sur  dej  faits  qui  ne  sont  |ioint  contestés,  parait 
conv«-nir  itarfaltement  au  sens  que  vous  soutenez.  Il  s'agit  de  savoir 
comment  ces  faits  conlirnient,  au  lieu  de  l'inlirmer,  la  doctrine  des 
valcuii»,  la  doctrine  qui  établit  que  les  richesses  se  com(K)sent  de  la 
valeur  des  choses  que  Vow  possède,  en  réservant  ce  mot  de  valeur  aux 
aeules  valeurs  reconnues  et  échangeables. 

Uu'est-ce,  eu  effet,  que  la  valeur,  que  cette  qualité  susceptible  d'ap* 
peeciatjon,  susceptible  de  plu»  et  de  motus,  qui  réside  dans  les  choses 
que  l'on  |iosaêde  !  C'est  la  qualité  qui  nous  permet  d'obtenir,  en  echan- 
|e  des  choses  que  nous  avons,  les  choses  dont  nous  avons  besoin.  Cette 


■  Vo^cs  1m  noir*  i]ur  l'ai  ajouU><**  i  la  (ridiirlinn  fran^aïK  qur  M.  Consîancio  a  tloDnre 
ta  ^inripri  d  Êfonnmtf  poUUqut  de  M.  KiVdrdu. 

■  Pmmtipst  é^Msimamti  poiiii^ifr  et  M.  âicardo,  t<  cdilion  an^Uiic.  cb.Su. 
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valeur  est  d'autant  plus  grande,  que  la  chose  que  nous  avons,  peut  ob- 
tenir une  plus  grande  quantité  de  la  chose  que  nous  désirons.  Ainsi, 
quand  j'ai  besoin  d'échanger  un  cheval  que  je  possède  contre  du  fro- 
ment dont  j'ai  besoin,  c'est-à-dire  quand  il  me  convient  de  vendre  mon 
cheval  pour  acheter  du  blé,  si  mon  cheval  vaut  six  cents  francs  J'ai  une 
>ois  plus  de  valeur  à  mettre  en  blé,  que  si  mon  cheval  ne  valait  que 
trois  cents  francs;  j'aurai  une  quantité  double  de  boisseaux  de  blé,  et 
en  même  temps  cette  portion  de  ma  richesse  sera  le  double  plus  gran- 
de. Et  comme  le  même  raisonnement  peut  être  appliqué  généralemenl 
à  tout  ce  que  je  possède,  il  s'ensuit  que  notre  richesse  se  mesure  sur 
la  valeur  des  choses  que  nous  possédons.  C'est  une  conséquence  que 
personne  ne  peut  raisonnablement  repousser. 

Vous  ne  pouvez  pas  nier  de  votre  côté,  me  dit  M.  Ricardo^  que  l'on 
ne  soit  plus  riche  lorsqu*on  a  plus  de  choses  agréables  et  nécessaires  à 
consommer,  quelle  que  soU  d'ailleurs  leur  valeur.  J'en  conviens,  en  effet; 
mais  n'est-ce  pas  avoir  plus  de  choses  à  consommer,  que  d  avoir  li 
puissance  d*en  acquérir  en  plus  grande  quantité  ?  Posséder  plus  de 
richesses,  c'est  avoir  dans  ses  mains  le  pouvoir  d'acheter  une  plu 
grande  quantité  de  choses  utiles,  une  plus  grande  quantité  d'utilité,  en 
étendant  cette  expression  à  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  ou  agréable. 
Or,  cette  proposition  n'a  rien  de  contraire  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 
déiinition  que  M.  Rîcardo  et  vous.  Monsieur,  donnez  de  la  richesse.  Vous 
dites  que  la  richesse  est  dans  la  quanlilé  de  choses  nécessaires  ou  agréa- 
bles que  Ton  possède  :  je  le  dis  comme  vous;  mais  comme  cesmoU, 
quantité  de  choses  nécessaires  ou  agréables,  ont  une  signiiication  vague  el 
arbitraire  qui  ue  peut  point  entrer  dans  une  déiinition  bien  faite,  je  les 
précise  par  l'idée  de  leur  valeur  échangeable.  Alors  la  limitation  de  i'idoe 
d'ulilile  est  d'être  égale  à  une  autre  utilité  quelconque  que  les  auUes 
hommes  consentent  à  donner  en  échange  de  celle  que  vous  possédez. 
Des  lors  il  ydêquation  on  peut  comparer  une  valeur  avec  une  autre  par 
le  moyen  d'une  troisième  :  un  sac  de  froment  est  une  richesse  égale 
a  une  pièce  d'étoile,  lorsque  l'une  et  l'autre  peuvent  s  échanger  contre 
une  égaie  quantité  d'écus.  Voilà  ce  qui  peut  servir  de  base  a  des  com- 
paraisons, ce  qui  permet  de  mesurer  une  augmentation,  une  diminu- 
tion ;  en  un  mot,  voila  les  bases  d'une  science.  L'économie  politique 
n'e&iste  point  sans  cela;  c'est  cette  seule  considération  qui  l'a  tirée  du 
domaine  des  rêveries  :  elle  eî>l  si  essentielle  que  vous  lui  rendez  hom- 
mage sans  le  vouloir,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  do  vos  raisonnements  où  elle 
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De  soit  exprimée  ou  sous-entendue.  Autrement  vous  auriez  fait  reculer 
le  science,  au  lieu  de  Tenrichir  de  vérités  nouvelles. 

En  même  temps  que  votre  définition  et  celle  de  M.  Ricardo  manquent 
de  précision,  elles  manquent  aussi  d'étendue;  elles  n'embrassent  pas  la 
totalité  de  ce  qui  fait  nos  richesses.  Quoi  !  nos  richesses  se  borneraient 
ans  objets  matériels  nécessaires  ou  agréables!  Et  nos  talents,  pourquoi 
les  prenez-vous  donc?  Ne  sont-ce  pas  des  fonds  productifs  ?  n'en  tirons- 
nous  pas  des  revenus?  des  revenus  plus  ou  moins  grands,  de  même 
que  nous  retirons  un  revenu  plus  grand  d'un  arpent  de  bonne  terre, 
que  d'un  arpent  de  broussailles?  Je  connais  des  artistes  habiles  qui  n'ont 
d'autre  revenu  que  celui  qu'ils  tirent  de  leurs  talents,  et  qui  sont  dans 
Topulence.  Selon  vous,  ils  ne  seraient  pas  plus  riches  qu'un  barbouil- 
leur d'échoppes. 

Il  vous  est  impossible  de  le  nier  :  tout  ce  qui  a  une  valeur  échangea- 
ble fait  partie  de  nos  richesses.  Elles  se  composent  essentiellement  des 
fonds  productifs  que  nous  possédons.  Ces  fonds  sont  ou  des  terres,  ou 
des  capitaux,  ou  des  facultés  personnelles.  De  ces  fonds  les  uns  sont 
aliénables  et  non  consommables,  comme  les  terres;  les  autres  aliéna- 
bles et  consommables,  comme  les  capitaux;  d'autres  enfin  inaliénables 
et  cependant  consommables,  comme  les  talents,  qui  périssent  avec 
oelui  qui  les  possède.  De  ces  fonds  sortent  tous  les  revenus  qui  font 
irivre  la  société;  et,  ce  qui  parait  paradoxal  quoique  parfaitement  vrai, 
tous  ces  revenus  sont  immatériels  puisqu'ils  dérivent  tous  d'une  qualité 
immatérielle  qui  est  Futilité.  Les  différentes  utilités  sorties  de  nos  fonds 
liroductifs  se  comparent  entre  elles  par  leur  valeur,  que  je  n'ai  pas 
même  besoin  de  nommer  échangeable^  parce  que,  en  économie  politi- 
que, je  n'en  reconnais  point  à  moins  qu'elle  ne  soit  échangeable. 

Quant  à  la  difficulté  qu'élève  M.  Ricardo  en  disant  que,  par  des  pro- 
cédés mieux  entendus,  un  million  de  personnes  peuvent  produire  deux 
■ns,  trois  fois  autant  de  richesses,  sans  produire  plus  de  valeurs,  cette 
iSificulte  n'en  est  pas  une  lorsque  Ton  considère,  ainsi  qu'on  le  doit,  la 
BModuction  comme  un  échange  dans  lequel  on  donne  les  services  pro- 
^nttifs  de  sou  travail,  de  sa  terre  et  de  ses  capitaux,  pour  obtenir  des 
iSfiodiitfo.  C'est  par  le  moyen  de  ces  services  productifs  que  nous  acqué- 
ftwis  tous  les  produits  qui  sont  au  monde;  et  voilà,  pour  le  dire  en 
■Misant,  ce  qui  doime  de  la  valeur  aux  produits;  car,  après  les  avoir 
^uis  i  titre  onéreux,  on  ne  peut  pas  les  donner  pour  rien.  Or,  puis- 
l|ae  nos  premiers  biens  sont  des  fonds  productifs  que  nous  possédons, 
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que  nos  premiers  revenus  sont  les  services  productifs  qui  en  éminent, 
nous  sommes  d'autant  plus  riches,  nos  services  productif  ont  d'auUnt 
plus  de  valeur,  qu*ils  obtiennent  dans  l'échange  appelé produclfoii,  une 
plus  grande  quantité  de  choses  utiles.  Et,  en  même  temps,  comme  une 
plus  grande  quantité  de  choses  utiles  et  leur  meilleur  mareké  sont  des  ei- 
pressions  parfaitement  synonymes,  les  producteurs  sont  plos  richei 
quand  les  produits  sont  plus  abondants  et  moins  chers,  le  dis  les  pro- 
ducteurs en  général,  parce  que  la  concurrence  les  obligea  donner  la 
produits  pour  ce  qu'ils  coûtent;  tellement  que  lorsque  les  produeteun 
de  froment  ou  d'étoffe  réussissent,  par  le  moyen  des  mêmes  servioa 
productifs,  à  produire  une  double  quantité  de  blé  ou  d'étoffe,  toushi 
autres  producteurs  peuvent  acheter  une  double  quantité  de  blé  ou  d'é- 
toffe avec  une  pareille  quantité  de  services  productifs,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  avec  les  produits  qulls  en  tirent. 

Telle  est,  Monsieur,  la  doctrine  bien  liée  sans  laquelle  il  est  imp» 
sible,  je  le  déclare,  d'expliquer  les  plus  grandes  difficultés  de  PécoDO- 
mie  politique,  et  notamment  comment  il  se  peut  qu'une  nation  soit  ptai 
riche  lorsque  ses  produits  diminuent  de  valeur,  quoique  la  ricbene 
soit  de  la  valeur.  Vous  voyez  que  je  ne  crains  point  de  réduire  mes 
prétendus  paradoxes  à  leur  plus  simple  expression.  Je  les  dépoulHe 
nus  et  je  les  livre  à  votre  équité,  à  celle  de  M.  Ricardoy  et  au  bon  sensdi 
public.  Mais  en  même  temps  je  me  réserve  delesexpliquer  si  on  lesentsnd 
mal,  et  de  les  défendre  avec  persévérance  si  on  les  attaque  injustemenlf. 


A  M,  MALTHUS. 

24  férrier  isr. 


Monsieur, 


J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  l'exemplaire  des  Définitions  in  poliUtd 
Economy*,  que  vous  m'avez  destiné,  et  je  suis  extrêmement  sensibtol 
ce  souvenir  de  votre  part.  Vous  ne  pouvez  douter  du  grand  intérêt  qai 
J'ai  mis  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  qui  contribuera  beaucoup  aux  pro^ 


•  Ici  s;  terminent  !r«*  lellros  à  Malthus.  qui  avaient  éXé  publiées  du  vivant  lii'  l'auieur. 

^  l/oiivrni;e  venait  de  paraître.  1^  trndurtion  en  a  été  donnée,  dans  le  tome  vin  delaTtl- j 
ffirtion  «/rv  piincipaux  Ér.nnomistrs,  ;\  U  m'\V\i  des  Principes  d* Économie  poUt'il'f'  ^  j 
infime  auteur. 
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grès  de  récoaomie  politique  ;  car  on  ne  dispute  le  plus  souvent  que 
faute  de  s'entendre.  11  facilitera  pour  beaucoup  de  Français  l'intelligen- 
ce des  ouvrages  écrits  en  votre  langue. 

Vous  avez,  Monsieur,  heureusement  surmonté,  dans  bien  des  cas, 
une  dilDculté  qui  accompagne  toutes  les  déûnitions  et  surtout  en  éco- 
nomie politique.  Il  est  rare  qu'une  déGnition  puisse  suiDre  pour  faire 
entendre  la  nature  d'une  chose  et  ses  propriétés,  parce  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  sa  nature  est  compliquée  et  ses  propriétés  nombreuses 
Veut-on  faire  connaître  une  chose  sous  tous  ses  rapports?  la  définition 
devient  trop  longue.  Si  l'on  ne  caractérise  que  les  rapports  principaux, 
elle  est  incomplète.  De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  on  prête  à  la 
critique  ;  je  l'ai  éprouvé  ;  vous  l'éprouverez,  peut-être,  et  cependant  je 
me  flatte  que  nos  efforts  n'auront  pas  été  superflus. 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous  dire  tous  les  endroits  de  votre  der- 
nier ouvrage  que  j'ai  admirés^  ils  sont  trop  nombreux  pour  les  relever, 
et  je  vous  avoue  que  dans  vos  attaques  contre  MM.  MacCuUoch  et  Ricar- 
do  en  particulier ,  l'expérience  et  la  raison  me  paraissent  entièrement 
de  votre  côté.  Je  suis  sensible  aux  expressions  obligeantes  dont  vous 
accompagnez  mon  nom  dans  plusieurs  endroits  du  livre;  mais  je  crois 
vous  devoir  quelques  explications  sur  les  endroits  où  vous  me  refusez 
votre  suffrage.  Il  m'est  trop  précieux  pour  que  je  ne  cherche  pas  à  le 
conquérir. 

Vous  dites,  page  19  :  tfe  (M.  Say  )  has  strangely  ideniified  utility  and 
valuCf  and  made  the  utility  of  a  commodity  proportionnai  to  its  valucy  etc.^ 

Vingt  passages  de  mon  Traité  indiquent  cependant  bien  clairement 

que  je  n'attribue  de  la  valeur  qu'à  l'utilité  qui  a  été  donnée  par  l'indui- 

trie.  Je  dis  que  les  hommes  ne  mettent  aucun  prix  à  ce  qui  n'est  bon  à  rien  ; 

mais  non  que  tout  ce  qui  est  utile  a  un  prix.  La  plus  légère  observation 

aurait  suffi  pour  me  donner  un  démenti  ;  ma  doctrine  entière  prouve  le 

contraire.  Je  dis  (  4'  édit.  ,  t.  2,  pag.  5  )  :  Des  besoins  des  hommes  les  uns 

sont  satisfaits  par  l'usage  que  nous  faisons  de  certaines  choses  que  la  natu^ 

re  nous  fournit  gratuitement,  telles  que  Vair^  l'eau,  la  lumière  du  soleil. 

Nous  pouvons  nommer  ces  choses  des  richesses  naturelles,  parce  que  la 

wUure  seule  en  fait  les  frais.  {  Voilà  bien  les  choses  qui  possèdent  ce 

que  Smith  appelle  a  value  in  use.  Comme  elle  (la  nature)  les  donne  à  tous. 


*  Voir,  tome  VIII,  p.  430  de  la  ColUrt,  ths  prineip.  Kconom, 
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personne  n'est  obligé  de  les  acquérir  au  prix  d'un  sacrifiée  queleouqu. 

Elles  n^onl  donc  point  de  valeur  échangeable. 

Je  poursuis  en  disant  :  D'autres  besoins  ne  peuvent  être  satisfaits  ^ 
par  C  usage  que  nous  faisons  de  certaines  choses  auxquelles  on  n*  a  pu  donner 
Vulilité  quelles  ont  y  sans  leur  avoir  fait  subir  une  modificatUm^  sans  atoir 
opéré  un  changement  dans  leur  état  y  sans  avoir  pour  cet  effet  surmonté  une 
difficulté  quelconque.  Tels  sont  les  biens  que  nous  n'obtenons  que  par  les 
procédés  de  VagriculturCj  du  commerce  ou  des  arts.  Ce  sont  les  seuls  qvi 
aient  une  valeur  échangeable.  Ne  voilà-t-il  pas  the  value  in  exchange  de 
Smith  1 

Pouvez-vous  équitablement  dire  que  je  confonds  Futilité  avec  li 
valeur,  tandis  que  je  distingue  l'utilité  qui  se  paie  et  celle  qui  ne  se 
paie  pas? 

Vous  posez,  Blonsieur,  quatre  règles  fort  sages  pour  l'emploi  des 
termes  :  1''  vous  voulez  que  le  sens  qu'on  y  attache  ne  contredise  pis 
celui  qu'un  usage  général  leur  attribue.  Je  n'ai  fait  qu'analyser  le  sens 
qu'on  attache  au  mot  utilité  ;  je  ne  l'ai  point  détourné.  S»  Vous  voulez 
qu'on  adopte  le  sens  des  auteurs  qui  font  autorité,  à  moins  qu'on  ne 
donne  de  bonnes  raisons  pour  le  changer;  je  corrobore  et  j'explique, 
dans  le  cas  ci-dessus,  Tcxpression  de  Smith.  S^*  Vous  voulez  que  le  nou- 
vel emploi  que  Ton  fait  d'une  expression  contribue  aux  progrès  de  li 
science.  Il  m'a  semblé  qu  en  montrant  que  la  production  consiste  uni- 
quement à  donner  de  la  valeur  en  donnant  de  l'utilité,  j'ai  posé  récoDO 
mie  politique  sur  sa  véritable  base.  i<>  Vous  voulez  que  le  sens  adopté 
soit  toujours  conformée  lui-môme  et  s'accorde  avec  celui  de  tous  les 
autres  termes  :  or,  on  convient  généralement  sur  le  continent  que  le 
sens  que  je  donne  au  mot  utilité  est  concordant  avec  toute  ma  doctrine. 
Nul  auteur,  jusqu'à  votre  dernier  ouvrage,  n'avait,  je  crois,  donné 
comme  moi  un  gage  de  cette  concordance,  en  rapprochant,  comme  je 
l'ai  fait  dans  mon  Épitome^  tous  les  termes  employés  dans  mes  ouvrages, 
et  en  montrant  les  rap[)orts  qui  les  lient. 

Si  le  ternie  utilité  en  particulier  est  conforme  aux  règles  que  vous- 
môme  avez  posées,  comment  pouvez-vous  m'accuser  de  les  avoir  vio- 
lées toutes  les  quatre  à  Toccasion  de  ce  mot?  J'en  appelle  à  votre 
justice. 

En  môme  temps  que  je  prends  la  défense  du  mot  utilitp.  comme  lo 
seul  propre  à  faire  <»nl(Mi<!re  en  quoi  (consiste  la  production,  je  confes- 
serai que  ma  doctrine  dp$  débouchés  que  vous  avez  combattue  dans  vos 
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autres  ouvragos,  ol  ilaiis  tvhii  c\\  vsi  i*ri  oir^t  sujotio  :'i  qiiolqiii's  ros- 
triclioii5.  Jo  l'ai  tollomiMit  sn\\\  t]\u\  i\a\\^  la  riiiquiômo  iMitinii  di*  mon 
Trailt'  tome  1",  pai;e  VM  et  suivanles  ,  t|ni  a  été  |»ul)]ièe  eu  trois  vo- 
lûmes  à  la  lin  de  l'aiiiiee  ileniiêrt\  j'ai  e\pos«'*  celte  restriction, quoique 
Mil.  itirurdo,  MUl  et  M.  ^nrr.uHovh  aient  adopté  ma  doctrine  à  cet  ê- 
^rd,  et  que  le  ministère  actni'l  de  la  t^randt^-ltreta^ne  en  ait  fait  la  base 
lie  son  nouveau  syslêm»»  commercial  ;  il  vaut  mi«»ux  s'attacher  à  Tinvesti- 
gatHMi  des  faits  et  de  leurench.-ilnement  qu'à  des  syllogismes.  I>»ns  cette 
cmquiême  inlition,  j*ai  en  mùme  tiMups  combattu  vivement  les  abstrac- 
tion!» sur  le$i|uelles  on  bâtit  une  i*conomie  politique  itiêale.  Je  re^n^tte 
beaucoup  qu'il  ne  me  reste  pas  un  seul  exemplaire  à  vous  offrir  de 
cette  demièn»  édition,  di>nt  plusieurs  parties  sont  complètement  récri- 
te* et  corrigées. 

Je  me  trouve  heureux  que  vous  ayez  donné  bien  que  tacitement) 
^-otre  approtialion  à  une  iloctrine  que  j'ai  mise  en  avant  le  premier, 
qui  a  ete  adopt(*tMMi  llussie.  en  Allemagne,  en  Italit*.  mais  |ioint  f|ue  je 
SM'fie  jusqu'à  ce  nitmient  p:ir  les  économistes  anglais.  J*ai  distingué, 
minme  vous  savez,  ilaiis  IVruvre  de  la  production,  le  capital  du  service 
que  rend  le  capital;  la  valt*ur  de  ei»  service  peut  iMre  n-presenlee  par 
iiMt^rrt^  valeur  différente  île  c«*lli'  du  capital,  de  même  que  le  senice 
que  rend  la  terre  est  repn»senti'  |Mir  le  fermajre  ^rent  ,  dont  la  valeur 
e»l  autre  que  la  valeur  de  la  hTre.  C'est  sur  ce  fondement  que  j'ai  admis 
tmid  M)rti*sde  services  prnductils,  tandis  que  les  économistes  anglais 
n'en  admettent  ipi'un.  celui  de  l'intlustrie  irhmir  .  Cost  sur  le  même 
fondement  que  vous  ailnn'ttez'  le  prolit  tin  capital  connue  un  dcsele- 
meiiti»  de  la  valeur  d(*s  choses,  l't  ipiedans  >osilélinitions-*  vous  mettez 
an  ran^  des  siTVices  productifs  iftndih*»ns  nf  thé-  stipply  ttf  rtimuèndilirs] 
W perr^utnyf  qui  represeii:»'  »i-  stroiirs  \\\w  1  industrieux  lired'un  capi- 
tal. Mais  pjHirq  hm  it»fu>e/  wujs  au  servici»  «le  la  terre,  ipiand  elle  est 
une  propriété,  ce  qui'  \ou>  arri»rde/  au  siTVicc  du  capital 

1^  iloctrim*  de  Uicardo.  i|ii«  !••  ppilit  de  la  tiMTC  Ui*  fait  pas  partie  du 
prix  des  choses,  xou^  fait-i-lleiHuMoii  '  Mais  vous  adiiirtle/  voii^Mném**' 
au"^**!  luen  ipli*  moi.  i]ue  th^  nuuth^r^,  pmiur^.  >nvl  V'nnt>  '»l  th*»s*' whn 
w  tiA  t't  i'httitn  ti  ftifnmftflitij,  is  thf  fntimlttlinn  ft  ail  tu /tir.  4  l'Ia  l'iiilll.  li'S 
hevnnsdf«  Intnime^».  dans  un  certain  i*tal  de  la  siM'ifti*,  m»  |»eii\eiil-ils 
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pas  être  tels  qu'ils  mettront  un  prix  aux  services  que  peut  rendre  m 
fonds  de  terre,  el  qu'ils  paieront  en  conséquence  ce  service  à  celui  qai 
est  propriétaire  de  la  terre,  de  même  qu'ils  paient  au  manouvrier  pro- 
priétaire de  deux  bras  le  service  que  deux  bras  peuvent  rendre? 

Encore  un  mot,  Monsieur,  au  sujet  des  produits  immatériels  auxquels 
vous  refusez  impitoyablement  le  nom  de  produits,  quoique  vous-mê- 
me ayez  créé  de  beaux  et  bons  produits  de  ce  genre.  Est-ce  parce  qu'ils 
ne  peuvent  rien  ajouter  au  capital  du  pays  ?  Mais  quand  un  propriétai- 
re foncier  a  consommé  dans  Tannée  son  revenu  de  Tannée,  il  n*a  pas 
ajouté  la  moindre  valeur  au  capital  du  pays  :  on  ne  nie  pourtant  pas 
que  sa  terre,  son  capital  et  son  industrie  aient  donné  un  produit  égal  i 
ce  qu*il  a  cxmsommé.  De  même,quand  un  service  personnel  a  été  rendu, 
il  y  a  eu  un  besoin  satisfait  par  un  service  qui  a  été  payé  et  consommé; 
il  est  donc  un  produit  au  même  titre  que  la  satisfaction  produite  par  une 
pêche  qu*on  a  mangée,  à  laquelle  vous  ne  refusez  pas  d'être  un  produit, 
quoiqu'il  n'en  reste  rien  au  bout  de  Tan.  Tous  les  économistes  de  la 
Grande-Bretagne  nieraient  cette  vérité,  qu'elle  n*en  existerait  pas 
moins;  et  ils  s'exposeraient  à  ce  qu'on  leur  fit  la  célèbre  réponse  de 
Galilée  :  E  pur  si  muove. 

J*espère,  Monsieur,  que  vous  me  pardonnerez  la  franchise  de  mes  ob- 
servations, qui  ne  me  sont  dictées  que  par  Tamour  de  notre  belle  scien- 
ce, et  par  le  cas  infini  que  je  fais  de  votre  caractère  et  de  vos  opinions. 
Je  ne  finirai  pas  ma  lettre  sans  rendre  de  nouveaux  hommages  aux 
clartés  qui  résultent  de  votre  dernier  travail,  que  je  contribuerai  à  faire 
connaître  à  notre  public  par  une  notice  dans  la  Revue  encyclopédique. 

Agréez  de  nouveau  l'assurance  de  ma  haute  considération  et  de  mon 
respectueux  dévouement. 


M.  MALTHUS  A  J.-B.  SAY, 

1827. 


Monsieur  , 


Votre  obligeante  et  intéressante  lettre,  de  même  que  le  présent  qui 
l'accompagnait  S  par  la  faute  des  libraires,  ne  me  sont  parvenus  qu'à  la 


.  elail  l'artick'  Kronomu'  politique  publi**  en  IKï«  dans  V Encyclopédie  progres^irt. 
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fin  de  mai.  Jo  parlais  (II*  rhrz  mol,  ri  ili*Mtiis  n*  rnonicnl,  ;i\:mi  souvent 
changr  de  place  et  avHiii  i*u  bi*j«iirnti|i  (riitVaircs,  il  m'a  i*tè  Impossihlo 
d'fcrire. 

Je  suis  bien  .«satisfait  ilo  voir  (|ii(*  vous  approuvii»?.  en  gramlo  partie 
m«)n  d«*miiT  ouvraj^e,  et  qii<*  vous  piMisie?.  tpie  j'iii  riMissi  à  aplanir 
plu»itMirs  lies  iliflinilli*s  ipii  appiirlicnnent  aux  ilêfiiiitinns  eu  iH^onomie 
l<olitiqne. 

Je  serais  bien  fArliè  d'avoir  mal  n»pn'SiMit«'  quelqu'une  de  vos  idées, 
et  %ousme  rendi*/.(*rrtainen)tMit  l:i  JuMire  île  eniire  que  iv  n'a  pns  ête 
a  dess(*iu.  Je  rnnviens.  qtioiqiu*  peut-i^ln»  je  ne  rjiii*  |ias  exprime  as- 
»?  eiairenii'Ut  dan^  mon  livre,  que  vitus  n':ittrihuf7  p;is  ttt*  la  valeur 
.«  toutes  sortes  irutilitès  qui  ut*  siuit  pas  le  rèsuilal  d'un  travail;  que 
vous  Taites  une  di>tuietiou  non  moins  jusli'  qu'importuiitt*  entre  les 
rirhi^^es  soriales  el  les  rielii*s<rs  naturelles;  et  que  vous  eon>i(lére7. 
It^  pnMnières  eomme  ayant  uiu»  vali»ur  d  èelian^e  que  1rs  autres  n'ont 
pas;  mais  je  soimiels  â  voln»  eandeurde  derii|«T  si  ee  qui»  j'ai  ilil,  dans 
la«ltTniêri»  parliedela  phrast*  eit«'*e  dans  voire  liMIn».  lie  iloit  pas  ^tre 
cofi.Mdèr«>  eomme  une  rNpIicalion  di'  re  qui  se  trouvi'  dans  la  première 
parlh*.  et  si  la  dernière  partie  n'est  pas  eompleli^ment  jusliliee  par  la 
dorlnne  nintenue  dans  ee  passa::e  iji*  vr>tn*  ilerniere  éililinu '.  que 
je  vkMis  de  me  proeurer;<  La  ehosi*  la   plus  nnitile  et  mOme  la  plus 

•  itirommotle,  eomme  un  manteau  de  rmir.  a  ee  qu'on  appelle  iei  son 

•  utilité,  si  l'usage  dont  elle  est,  quel  qu'il  soit,  sunil  pour  qu'on  y 

•  attache  un  prix,  Te  prix  est  fn  mesure  tlpTuiihtr  ifurUf  a  nu  jntjem^nt 

•  des  hommes,  de  la  saitisfaetion  qu'ils  retirent  île  sa  eonsommallon.  • 
J'avone  que  res|HN»e  iVufilitt*  earaetêrisèe  par  le  t«'rme  inuttfp  est  ort 
distincte  de  ruiililé  à  laquelle  vous  faites  allusion,  lorsipie  \ous  dites 
que  le  prix  d'une  chose  «/  hi  mesure  tir  riifthtr  qurfirn. 

Ile  même,  lorsque  vous  citez  leeasdans  lequel  l'iililitê  il'uii  obiet  nr 
ctmf  fiOM  ce  qn^ife  anUe^  le  sens  dans  lequel  le  mol  îiUiitv  doit  i^ln*  pris 
e9t  tout  à  fait  difTêrenl  d<' .  ;  lui  qu'on  lui  donne  communément.  Dans 
le  nouveau  seps  c;  -  vous  lui  donnez,  vous  seriez  force  d'avouer  que  la 
quantité  de  nourriIurt\  qui  vaut,  suivant  le  cours  du  jour,  1000  livres 
ateriinK,  n'est  pah  plus  utile  qu'un  diamant  du  nn^me  prix,  el  partout, 
exeeplè  dans  le  cas  d'un  ilmi  .:ratuit  de  la  natun\  la  sipniticalion  ile«i 
mot^  uhht^  el  n./.'M.  s«*  trouverait  iiientique. 

tir.  Cl' lanpap*  me  semble  nim-seiili'inenl  ecuitiaiie  à  l'usai:!' <•*»?«- 
mun.  mais  tout  à  fait  incommode.  Si  I  on  emplo\ail  ainsi  tes  termes  unir 
et  M/i/r/^.  comment  |iourrait-on  exprimer  ee  que  nous  avons  sou\  eut 
orrasion  d'exprimer,  ji*   \eu\  ihre  la  tlitl'erenee  i*>senltelle  qui  exisii» 


*  &*édil.  du  rrailf.  Uoii  vol.  in -A.  I8?ti 
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eutre  ce  qui  peut  véritablement  rendre  un  service  à  tous  les  hommes,  et 
ce  qui  a  simplement  un  prix  élevé  et  ne  peut  satisfaire  que  les  caprices 
d'un  petit  nombre  d'hommes?  Je  conviens  que  tout  ce  qui  peut  passer 
pour  une  richesse,  tout  ce  qui  a  du  prix,  a  une  sorte  d'utilité,  et  qu'oD 
peut  en  tirer  parti;  et  je  n'aurais  aucune  objection  contre  cette  propo- 
sition, que  la  production  n*est  qu'une  production  d utilité,  si  elle  ne  con- 
duisait pas  à  cette  conséquence,  que  le  prix  et  là  valeur  sont  la  mesure 
de  l'utilité.  Mais  comme  vous  en  tirez  cette  conséquence,  et  comme 
l'application  du  mointiiité,  dans  ce  sens,  n'est  pas  n^essaire  i  l'expli- 
cation de  la  production,  je  crains  d'être  obligé  de  soutenir  l'opinion 
que  ce  mot  doit  conserver  son  acception  ordinaire. 

Je  suis  très-heureux  de  voir  que  vous  jugiez  que  quelque  limitation 
doit  être  admise  dans  votre  doctrine  des  débouchés.  Pour  être  assurés 
de  nos  progrès  en  économie  politique,  j'ai  toujours  été  d'opinion  qu'il 
Tallait  fréquemment  recourir  à  l'expérience,  et  vérifier  si  nos  théories 
s'accommodent  avec  les  faits  qui  nous  entourent.  Voilà  pourquoi  je  ne 
pouvais  admettre  votre  doctrine  telle  qu'elle  était  d'abord  présentée. 
Il  faut  convenir  que  la  question  change  entièrement  quand  vous  dites 
que  ce  qui  est  produit  par  la  terre,  le  travail  et  le  capital,  n'est  pas 
un  produit  quand  la  vente  qu'on  en  peut  faire  ne  paie  pas  les  services 
employés  dans  cette  production  suivant  leur  prix  courant.  11  est  évident 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  une  superfétation  de  produits  de  cette  espèce; 
car,  ainsi  que  vous  Tobservez  judicieusement,  la  proposition  ainsi 
conçue  implique  qu'il  y  a  une  demande  effective  pour  le  produit.  Mais 
il  est  contraire  à  Tusage  (et  même  à  votre  propre  définition  du  mot 
produit  :  Inutilité  créée  constitue  ie  produit) de  dire  que  lorsque,  par 
suite  d'une  superfétation,  les  produits  tombent  au-dessous  de  leur;: 
frais  de  production,  ils  ne  méritent  plus  le  nom  de  produits.  Vous  devez 
convenir  qu'à  1  égard  de  ceux  qui  avaient  coutume  de  les  acheter,  ils 
satisfont  les  mi^mes  besoins  qu'auparavant,  et  que  les  portions  qui  for- 
ment Texcédant  peuvent  servir  à  d'autres  personnes,  et  conservent  une 
valeur  quelconque,  tout  insuffisante  qu'elle  est  pour  rembourser  les 
frais  de  production.  Ëtant  des  résultats  de  l'industrie  humaine,  ayant 
de  l'utilité  et  de  la  valeur,  je  ne  vois  pas  comment  nous  pourrions 
leur  refuser  le  nom  de  produits;  or,  ces  produits,  vous  convenez  vous- 
même  que  l'on  ne  peut  en  trop  produire. 

(i'est  toujours  un  plaisir  pour  moi  quand  je  vois  que  nous  sommes 
d'accord,  et  je  suis  de  votre  opinion,  en  pensant  que  le  profit  du  ca- 
pital doit  décidément  être  distingué  du  capital  qui  le  fournit.  Adam 
Smith  fait  cette  distinction,  quand  il  dit  que  le  prix  se  compose  des  sa- 
laires du  travail  et  de  la  rente  du  fonds  de  terre.  11  observe  de  plus  que 
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te  capital  qui  sert  à  la  pro<liirtioii  (*t  iiidemiitst*  son  employeur  par  un 
profit  à  tant  pour  cent  du  capital  avanci',  est  lui-môinc  com|)08é  des 
Oléines  trois  éléments,  et,  par  cons<'M|ucnt,  que  It*  tout  se  compose  de 
trois  éléments. 

Vous  me  demandez  |H)urquoi,  lorsipie  j*admets  le  profit  du  capital 
comme  un  desélémentade  la  valeur  je  refuse  à  la  rente  (au  fermage) 
ce  que  j'accorde  au  profit.  Je  réponds  (jue,  dans  le  travail  de  la  produc- 
tion, je  suis  bien  loin  de  déprimer  le  service  productif  de  la  terre,  ou 
de  convenir  que  les  hommes  ne  mettent  pas  un  prix  et  souvent  un  trëa- 
haut  prix  à  ce  mi>me  stTvice;  prix  qui  est  payé  au  propriétaire  sous  la 
forme  d'un  fermage.  Néanmoins,  je  pense  <|ue  le  fermage  n'a  pas , 
sur  les  prix  d'une  grande  quantité  de  produits,  la  même  infiuence 
que  les  salaires  K  les  prolits. 

Adam  Smith  lui-même  dit  que  le  fermage  entre  dans  le  prix  des 
marchandises  d'une  autre  manière  que  les  salaires  et  les  prolits;  c'est- 
à-dire  non  comme  une  cause,  mais  comme  un  elfet.  Il  est  en  elTet  cer- 
tam  que  tandis  qu'il  y  a  dans  un  district  en  particulier  ce  qu'il  nomme 
un  taux  naturel  et  ordinaire  de  salaires  et  dt^  profits,  il  n'y  a  rien  de 
pareil  à  un  taux  naturel  et  ordinaire  des  fermages,  puisqu'il  y  a  dans 
le  même  dl^trict  dos  terres  de  tliverses  (jualités  ;  qu'il  y  en  a  qui  se 
louent  S,  3,  i  livres  sterling  Tacn*,  et  d'autres  <(iii  ne  si*  louent  que 
3,  4,  Sahillings;  et  pourtant  un  hoisseau  de  hie  pmvenant  d'un  ter- 
raui  à  5  shillings  l'acre  se  vendra  aussi  rher  qu'un  l)ois.seau  de  hlé  égal 
en  qualité,  qui  sera  venu  sur  un  terrain  île  3  livres  sterling  l'acre.  Kn 
ciinst*quence,  hien  qu'il  M)it  vrai  que,  en  cherchant  les  éléments  du 
pnx  de  la  plupart  des  rhoses,  on  le  tiouvi*  roinposé  en  grande  partie  de 
(ennage  m  di\erses  pru])ortions,  neaniuoins,  il  n'est  aucun  pa\s  à 
(itriiii*  tii'i  le  pn\  iruii  hoisseau  de  hl<*  exeètle  notahlement  li*s  trais  de 
main-d  œuvre  et  di*  prolits  des  capitaux  iiidispeiisahli\s  pour  le  produire 
dans  les  circonstances  les  plus  det'avorahles.  Le  fermage  irintlue  donc 
pas  >ur  le  prix  du  hie  au  iniMne  de;:ré  (jue  la  main-ilnuivre  et  le  capital. 

M.  Kicardoa  tire  df  Irnp  lar^fsiiidiictioiisdeia  doctrine  drs  dtffrrrn- 
tet  qualités  du  sot,  v\  i>l  lonihe  par  la  ilaiis  quelques  erreurs;  mais  la 
dfA'triiie  était  origtiiaireinent  la  nnenne,  comme  il  en  convient  lui- 
même  »;i't  toutes  li's  lois  i|u  l'Ile  srra  hien  »*xposei;  i»l  hien  eomprisi\ 
je  »iii>  convaincu  (pion  la  iiiiu\cra  tout  à  la  lois  iin|Mirtante  et  vraie; 
ii-dl-a-dire  qu'iMi  tiMu\i*ra  qu'elle  rend  parfaitement  raison  dequcl- 
que»  phénomènes  oliMTx es.  iifilainment  de  la  difiereiice  qui  se  trmi\e 
ciitrv  le  monopole  de*^  prnpiiri.iiri'>  et  un  intiimptilr  ordinaire;  entre  le 


111  S,  «lont  la  »ub«i;iiii:i-  m*  iiiiii\t  n  |iiih1uiIi'  ilan«  uioiifinia^t-  |ilu.«  luiisiilcial'U  «ur  i}url- 
i  été  prioa^  do  l'ecoiiuaiic  puliUque.  Malthui.  ' 
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monopole  de  la  machine  appelée  terre  et  des  machines  de  oonadvctioo 
humaine. 

A  l'égard  de  ces  objets  immatériels  auxquels  vous  paraissez  croire 
que  je  refuse  trop  obstinément  le  nom  de  produits  ou  de  richesses,  fti 
bien  examiné  la  matière,  sans  aucun  préjugé  contre  votre  dootrioe. 
Je  trouve  bien  quelques  objections  à  opposer  à  U  doctrine  fflatérieUe 
d'Adam  Smith  ;  mais  je  suis  convaincu  qu*il  y  a  des  objections  enoore 
plus  fortes  à  opposer  à  la  doctrine  immatérielle.  Je  dois  donc,  (Kwr 
obéir  à  mes  propres  règles,  adhérer  à  la  première. 

Ce  n'est  pas  ici  une  question  de  fait,  comme  le  mouvement  de  la  terre 
auquel  la  réponse  de  Galilée  s'applique  si  bien  ;  mais  c'est  une  ques- 
tion de  définition  et  de  classification.  Si  le  sens  et  le  langage  ordinaire! 
sont  de  quelque  poids,  il  faut  convenir  que  lorsqu*il  est  question  de 
richesses,  et  que  nous  comparons  celles  de  différentes  nations,  notre 
attention  est  presque  exclusivement  fixée  sur  des  objets  matériels. 
Vous  dites  vous-même  :  "  Une  nation  où  il  se  trouverait  une  foule  de 
n  musiciens,  de  prêtres,  d'employés,  pourrait  être  une  nation  fort  bien 
'  divertie,  bien  endoctrinée  et  admirablement  bien  administrée;  mais 
*  voilà  tout.  «  Et  si,  en  même  temps  elle  était  mal  nourrie,  mal  vêtue 
et  mal  logée,  je  suis  bien  sûr  que  vous  la  trouveriez  pauvre,  quels  que 
fussent  les  talents  pour  la  musique,  la  prédication  et  TadministratioD, 
qu*on  y  rencontrerait.  Il  n  y  a  pas  longtemps  que  la  pauvreté  des  sa- 
vants, des  auteurs,  et  notamment  des  poètes,  était  passée  en  proverbe. 
Cela  ne  montre-t-il  pas  que  nous  évaluons  les  biens  de  ces  classes-li 
non  par  leurs  talents,  mais  parles  produits  matériels  dont  leurs  talents 
leur  donnent  le  pouvoir  de  disposer?  i:t  s'ils  ne  peuvent  disposer  que 
de  peu  de  produits  matériels,  nous  les  regardons  comme  pauvres.  La 
nation  à  laquelle  ils  appartiennent  est  aussi  regardée  comme  pauvre, 
si,  par  suite  d'un  goût  exagéré  pour  leurs  productions  immatérielles, 
elle  est  obligée  de  se  passer  de  produits  matériels,  et  ne  peut  acheter 
que  peu  de  marchandises  au  dehors. 

En  restreignant  la  signification  des  richesses  aux  objets  matériels, 
je  pense  donc  que  nous  employons  ce  mot  dans  son  sens  naturel  et 
ordinaire;  et  lorsqu'il  s'agit  de  l'estimation  quelconque  des  richesses 
de  diflérents  pays  et  des  causes  de  leur  accroissement,  je  trouve  un 
prodigieux  avantage  à  n'appeler  richesses  que  ce  qui  est  susceptible 
d'augmentation  et  de  diminution.  Mais  du  moment  que  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  objets  matériels  et  immatériels  est  ôtée,  l'expli- 
cation des  causes  qui  déterminent  la  richesse  des  nations,  et  tout 
moyen  de  l'évaluer,  deviennent  extrêmement  difficiles,  sinon  impos- 
sibles.   . 

Nul  des  deux  écrivains  qui  ont  adopté  la  doctrine  des  produits  im- 
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Bttmels  ne  m  sont  aiTonlr»  sur  la  manirn?  «le  les  e^-aluer  et  do 
IfS  mesurer.  Oijelques-iiii>  ti«'s  MT>ices  |  iDiliirtirs  que  le  marquis 
(anner  regarde  romme  pn>tiuiMirs  sont  re|;»rdi*N  p«ir  vous  comme 
rmpmdnolifs,  parce  qu'ils  sont  inutiles.  Mais  (*i>mmenl  peut-on  estimer 
des  services  pt*rsoMnels,  si  ce  irest  par  li*  salaire  qu'on  en  retire  '  et  où 
peut  ^tre  la  li^ne  de  démarcation  entre  ce  i]ui  est  utile  et  ce  qui  ne 
l'est  pas' Il  st'rait  mOme  absurde  de  considérer  une  multq»lication  de 
fervici^s  inutiles,  quoiqu'ils  russ<*nt  bien  payes,  comme  une  au{;meu- 
lation  de  ncliesses  proportionnée  à  ces  nu^mes  salaires 

LolijiTtion  opiHisêe  â  la  iloctrine  immatérielle  t]ui  vient  de  la  dilli- 
culh'  de  mesurer  l'utilité  des  services,  est  plus  forte  encore  si  on  l'op- 
pose à  M.  Storch  et  à  l'auteur  «le  l'article  qui  a  été  mis  sur  la  cinquième 
édition  de  votre  ouvrajie,  dans  la  iirrue  mcuchpi^tliqHe. 

M.  Sîorrh   dit  nettement  :     \.v  revenu  d'une  nation  ne  s  apprécie 

•  pas,  comme  le  revenu  d'un  individu.  d'apnS^  sa  valeur,  mais  d'après 

•  son  utilité,  ou  dapn*s  l«*s  besoins  qu'il  |>eut  satistaire.  >•  1^  revue  ap- 
puie beaucoup  sur  l'utilité  et  la  ricbesse  des  qualili*s  morales  qui  {leu- 
fent  p'suller  «l«\s  service.-  personnels  cl  de  ceux  dti  (:«uivernement. 
IUi»comme:it  luire  une  evalualion  quelconque  de  cette  espèce  d'utilité 
rt  de  richesse  ? 

Si  les  besoins  d'un«»  >ocirlê  avaient  pour  objet  princifialement  les 
qualités  morales  et  iidellectuelles,  et  tort  peu  hs  produits  matériels, 
jamais  elle  ne  passerait  pour  rich«*.  Sans  nu'ttre  en  doute  les  avantages 
que  procurent  un  1m}ii  ^oiivei  iiemenl  et  des  ipialites  morales,  intime 
pour  la  production  d'une  rielit*sse  mati*i  ii*lli\  on  est  oblip*  d'avouer 
qu'une  nation  peut  être  npinleet  biiMi  puivernee  et  ee|»i'ndaiit  painre. 
Lne  tHMiiie  instruction,  une  bonne  morale  el  un  bon  u<Hivernenient 
Tâl'jit  initMiMpie  la  ri(*lit»e,  niais  ne  sont  p:is  île  la  rie[ie.*>se.  suivant 
la  cumnniiie  atce[iti<in  de  ce  iiimI.  Il  c«tinine  les  pM»j:rès  ili*  ta  rirliesse 
.' ddiis  la  coiniinine  aeeeptinM  de  ce  nittl  supposent  une  l'valiialion 
e!  line  in«-sure,  «'l  que  tandis  qu'elli'  si-rail  sous  une  form»»  innnate- 
rH-lli\  elb*  e<-liappr  i\  l«Mite  appreeialion.  je  iit»  p<ui\qu*iMre  tl'avis  que 
nous  a\ons  plus  à  perdre  «pi  a  ;:a^iii  r.  par  ont*  deliiulion  il«'  la  richose 
différente  de  celle  ipii  a  «•(•*  saïutituinee  t(»iit  a  la  fois  par  l'usage  «q 
par  le  principal  tondalenr  «le  la  science  de  leciMioinie  |Militii|ut\ 

Viius  m'accordere/  \nlonlieis,  pour  la  li,mclii>i'i|e  ini-sii|i.ser\atiiins. 
le  nn^ine  pardon  ipie  \nus  réclame/  a\ec  laiit  de  justice  pour  les  Vl^- 
tres.  Je  me  persuaile  tpn*  niuis  rlierelioiis  l'un  el  l'autri'  la  viM'id*  avec 
anxiété,  et  (|ue  nul  de  muis  «{eux  no  peut  s'oIVcumt  «l'une  discussion 
libre  et  de  lM)nne  f<M  «le  nos  «tpiiuons  réeipinqiH's:  c'est  de  la  (pie  la 
vente  doit  le  plus  vratM^mblableinent  sortir. 

KTiucttcz-mui  do  coïK'luie  celle  longue  lettre,  par  laquelle  j«*  crains 
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de  vous  avoir  ennuyé,  en  vous  assurant  de  mon  respect  bien  sincère 
et  de  mon  estime. 

T.  ROB.  MALTHUS. 
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J.-B.  SAY  A  T.-H  MALTHUS. 

Paris,  Juillet  1827. 

MoM  CHER  Monsieur, 

A  des  objections  faites  avec  candeur,  permettez-moi  de  répondre  de 
même.  11  me  semble  qu*il  est  de  notre  devoir  de  contribuer  autant  qifd 
dépend  de  nous  à  éclairer  les  points  de  l'économie  politique  qui  peu- 
vent laisser  des  doutes  dans  les  bons  esprits;  et,  en  mon  particulier, 
j'éprouve  d'autant  plus  le  besoin  de  m'éclairer  que  mon  projet  est  de 
publier  l'année  prochaine,  sur  cette  matière,  un  ouvrage  plus  complet 
que  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici. 

Je  conçois  très-bien  qu'on  puisse  me  blâmer  relativement  à  Texten- 
sion  que  je  donne  au  mot  utilité^  en  l'appliquant  à  tout  ce  gui  peut  servir 
à  satisfaire  les  besoins  des  hommes.  Ces  besoins  étant  de  nature  fort  di- 
verses, on  devrait  être  porté  à  croire  qu'il  y  avait  des  utilités  fort  di- 
verses. Cependant,  aux  yeux  de  l'économiste  politique,  qui  cherchée 
savoir  ce  qui  est  richesse  et  ce  qui  n'est  pas  richesse,  il  n'y  en  a  que  de 
deux  sortes  :  l'utilité  donnée  par  la  nature,  et  qui  ne  coûte  rien,  et 
l'utilité  créée  par  l'industrie,  la  seule  qui  coûte  de  la  peine  et  qui  soit 
de  la  richesse,  parce  qu'elle  a  une  valeur  échangeable,  une  valeur  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  faire  des  achats. 

Aux  yeux  du  moraliste,  il  est  important  d'examiner  l'espèce  de  be- 
soin que  les  choses  peuvent  satisfaire;  car  il  y  a  des  besoins  qui  sont 
justifiables  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Quant  à  Téconomiste  politis 
que,  pour  qui  il  n'est  question  que  de  savoir  d'où  natt  la  valeur,  il  doit 
seulement  caractériser  et  nommer  la  qualité  commune  à  toutes  les  choses 
capables  de  satisfaire  les  besoins  quels  qu'ils  soient ,  qui  causent  II 
demande  d'où  naît  la  valeur.  J'ai  cru  pouvoir  nommer  cette  qualité 
commune  utilité^  de  utilitas^  uti^  parce  qu'on  peut  en  user^  s'en  servir. 
Si  j'avais  trouvé  un  mot  qui  convint  plus  parfaitement  et  tout  à  la  fois 
au  blé  et  au  diamant,  je  l'aurais  employé  volontiers,  mais  je  n'en  coo- 
nais  point. 


AVEC   M.   MAI.THIS.  313 

VoujK  ne  cTuyez  pas,  Moiisiour.  (|iril  mû\  lv>niii  «io  vx^iw  utiliU*  ain>i 
ractoriMV  |»our  oxpliquor  Ih  pn'nhu'lioii  :  il  iiif  Mmhtr.aii  roiilrairo, 
ie<(ij'«iou  U*  l»oiih(Mir  il  t'\plii|iiiT  la  prtKlurtioii.  jr  ne  Ir  littis  qu  à 
lie  aiiaUso.  S'il  \  a  4k*s  moyons  dr  C4uiiiniinii|urr  aux  ('Iu»m's  rotio 
ialilei*ssi*iitielU\  si  Mv  l'ail  la  rii*hi*>si*  ilr  itu\  qui  la  (*tMiimuniquinil. 
\  a  d«Hu-  des  moyens  de  créer  de  la  richesse.  Ik*  ta.  la  description  de 
s  moyens  et  par  suite  de  la  pnKluclioii.  Il  fallait  bien  montrer  coniinenl 
produit  egaiemenieu  |iêtrissant  du  pain  et  en  polissant  des  diiimanls. 
ne  fais  i^as  (iraiid  cas  de  ceux  qui  fabriquent  des  cliH|H*letsi  mais  Us 
9âmt*eni^  s'ils  font  une  chose  a  laquelle  il  y  a  des  hommes  qui  jugent 
iropus  de  mettre  un  prix:  et  si  Ton  nie  demande  |Huirquoi  ci*s  pan- 
es gens  y  mettent  un  prix,  il  f;nit  bien  que  je  re|H)nde  :  (.'i>l  par  la 
«on  que  les  chapelets  ont  une  util  île  |Hiur  eux.  lie  nVsl  pas  à  moi 
'il  faut  s'en  prendre,  si  je  ne  décris  pas  mieux  un  fait  |H3sitif  ;  c'est 
l'imperfection  de  nos  langues. 

\olre  discussion  sur  lus  dcbunrhe.s  commence  à  n'i'^lrc  plus  qu'une 
ipute  de  mots.  \ous  voulez  que  j'accorde  le  nom  de  produits  à  des 
■rthandiM.'s  qui  |»euven(  satisfaire  un  certain  nombre  de  licsoins  et 
H  ont  une  certaine  valeur,  quiiique  celte  valeur  S4iit  iiisullisante  |H)ur 
BdiuurMT  la  lotalilêde  leuis  liais  de  production.  Mais  le  loiid  de  ma 
irtriiie  .>ui  la  producluui  l'tablil  clan cineiil  qu'il  ii)  a  de  production 
«iplete,  qu  autant  que  tous  le>  MM\ites  nires!»^iin*>  pour  cetlr  leuvie 
«t  |»a%es  par  la  valeur  du  piuiuit.  Lorsqu'on  de|KMi>e  mx  Ir.incs  en 
i\aux  et  en  argent,  cl  qu  on  ne  prodiiit  qu'une  valeur  de  cinq  Iraïu^i, 
cstc^ideiil  qu  il  n*}  a  rei'ileiiiriil  eu  de  produit  tpi  une  ulititè' valant 
aq  (ratio;  si  elle  a  coûU- du\ai!taKf  à  pMHluirc,  il  \  a  eu  un  tit'fiat 
utilité  et  de  valeur,  et  c'est  à  et*  Jtfiiii  tpi<*  jr  reliiv  \v  nom  de  protiuit. 
icrw»  doiH:  être  autorise  a  dire  qur  tout  ci' qui  l'st  irncubirm^Ht  pto- 
lU  tHHiVe  k  se  placer;  que  tout  rr  qui  ne  se  plan*  pas  a  rie  um*  tb« 
me  laite  iiiconsidêrémeiit  .sans  rien  pioduin*;  ••!  ma  doctriin*  des 
*MrA€*  demeure  entière. 

A  réfsard  de  rinfluence  du  lermaj:e   rmf  Mir  la  valeur  tles  iiMHbnts. 
Mii»  de  votre  avis,  en  ce  qu»*  ]•■  coiiMeitN  qm*  le  Irrina^e  iiitlue  pi-n 
r  les  pni.  Il  egalisi*  les  liai^  (*  •  piikIucIjoii  du  Mi'  ipn  \ieiii  <«ui  Iin 
nn#^  trm's  et  ceux  du  ?  lé  >|i  .  vii  pl  siii    b-s  ni:iii\jtsi>.  ifijUMli' 
milH-  iA  quailtitt*  de  lile  qu  nii  |ii>ill  ;iine||i-l  Mil  uii   iii.in  lu- ipii  !<  on 
r  au  dfVMls  d  un  tel  prix     la  |  opulatioii  du  pa\sel  s.i  lutiesside 
I  -i.  141.  I.  n.  i'i 
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teruiinent,  d'un  autre  côté,  la  quantité  demnAdéç;  et  c'eat  ce  ripfgri 
entre  ces  deux  quantités  (uant  and  9Vfply)  ()ui  clétç/mine  le  pri](  w le 
blé  est  porté.  Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  cette  doctrine  qui  œ 
peut  être  exposée  par  lettres,  et  que  je  me  réserve  de  déYejopper  dips 
un  grand  ouvrage  l'année  prochaine. 

Vou:>  remarquez  tort  justennant,  Monsieur,  %w  lf)9  produit^  iwmê- 
riels  ne  peuvent  enUer  en  ligne  de  cpmpt^  daj9i3  1^  MWmmsÇèli9iê 
de  richesses;  aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  90Ji^  diyil^  :  le  ppjint  liwvtf 
c'est  ['explication  qu'il  faut  donner  de  ce  ré^Mltut.  Vqu^  4it#s  ^uç^tvt 
parce  gue  ces  choses  m  consUl'uent  pem  ilf  véritables  produits,  çt  Je  4i$  ^ 
c'est  parce  qu'ils  soni  consommés  à  mesure  qu'ils  sfmf  prçd^ts  :  je  ne 
pense  pas  que  ce  dernier  résultai  doive  leur  Ijnijre  r^user  le  nom  dç 
produits;  car  une  chose  consoinmée  n'en  a  p^is  xooips  été  produite.  Le 
revenu  d'un  propriétaire,  d'un  fermier,  après  que  ces  revequa  spnt  con- 
sommés, ne  figurent  pas  moins  dans  les  revenus  de  Tannée,  soit  que 
Vmti  consi4lère  les  revenus  du  pa)«  en  général,  ou  «que  I'ob  eonsMèrele 
revenu  de  ces  iudi^kkis  en  fMMtioul:iei*  ;  ^  oi  âdam  Smùhf  m  fom. 
Monsieur,  ni  personne ,  ne  refusez  de  tes  compron^i^  dans  4e  eonpte 
des  pr^MUictions  île  l'aimée,  Domnie  des  revenue  très-réeU.  Voilà  fNNir- 
quoi  j'ai  pu  parler  des  produiU  MiMnaiériels  des  rousioieiis,  des  prèlra 
et  des  gouvernauts,  qucHqu'il  u*4)h  reste  rien.  Les  consommateurs  oui 
joiii4ies  servioes  que  ces  persoimes  ont  rendus;  ces  services  ont  été 
Tobjel  d'un  échange,  puisqu'on  les  a  payés;  et  cet  échange  consomaié, 
les  deuK  parties  contraciaules  ont  consonmiê,  chacune  du  son  côtt, 
le  fN«oduit  qui  a  été   l^bjet  de  leur  trausactiuii  ;  il -y  a    parité  par- 
faite avec  tout  autre  produit,  ^t  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soient  éts 
produits  1  "i^'est  s'élever  contre  la  nature  des  cffaosos  :  or,  je  crois  que 
lorsque  l'usage,  lorsque  Tautorité  d'Adam  Ssniih  sont<*onire  la  nature 
des  choses,  ils  doivent  céder  ;  caria  nature  des4)liQses  finira  (oujeuri 
par  être  la  plus  forte  :  ce  n'esl,  f>as  seulement  le  monde  'pbysique  qui 
tourne  dans  un  certain  sens ,  c*est  le  monde  moral  :  épurai  «hmwt. 

Mais  une  multiplication  de  services  inutiles  ne  pi^t  pius  .é),re,  «litçs- 
v.ous,  une  augmentation  de  ricjxesses.  —  Permettes-mai»  JHoojiîeMr,  di^ 
vous  demander  si  une  multiplication  de  .coli^cUets  et  de  .^luperfluiji^ 
est  davantage  une  augmentation  de  rîcbes^c^i,  quand  ils  sont  cousooh 
mes.  Cependant  ce  sont  des  produits  matériels,  du  moment  que  lei 
hommes  sont  assez  sots  pQur  y  mettre  un  prix.  jLomme  moralistes. 
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tiHiSet  moi.  lions  |n>uvoiis  hlAnior  ivtt«*  proiliKiion  v\  ii^itc  coiisoin- 
Diliuii;  i*oiiinu*iH*oiioinistos,  nous  ilevi^is  los  n*L:;inirr  lOinnu*  n't'lli'*». 
le  peui.rommc  ntoytMi.  inallli^vr  ilii  uitiitii  miiuliri'  il«'  tmuliniiiiairi'.s 
NiMics  Mlarits  «ii  Qioyoïi  ilti  buUgrX  ;  iiuiis  si  la  nation  i*>t  asst*/  peu 
nanc<*e|iour  avoir  boom  df  ivs  fomMionnairos.  t»l  asMV  pou  rclain'c 
^otiT  roii:k*niâr  à  (layor  un  h*!  htidurt.  rVst  un  fait  allligcant,  >ans 
louti*,  mai»  c'est  un  fait;  iit\s  lors,  runiirao  >avanLs,  nous  ilrvons  W 
krrin*  ol  ihhis  dovons  le  rlasstM*  aver  sos  analo(;ues. 

l.'ii»age  s'y  oppose.  —  Mais  si  l'usap'  leml  à  oonfondre  les  idées  que 
aous  croyons  de  notre  devoir  d't'rlairrir,  devons-nous  eons;irrer  par 
MMre  approbation  un  usa^e  erroné  '  J*ai  biMUCOup  d  égards  |K)ur  les 
Aages  m^me  ridicules,  mais  je  ne  les  favorise  pas  d(*  mon  appui.  Je 
ire  mon  chapeau  devant  la  |)rorcssion  quand  elle  passe,  mais  je  ne 
rai»  (MMiit  à  la  procession. 

Vous  trouvez  plus  forli*  enL*4)re,  Monsieur,  l'objection  tirée  de  l'im- 
lioasibiliti*  lie  mesurer  liitititê  des  produits  immatériels.  Mais  poui 
cunslatt-r  la  production  qui  consiste  en  pnHiuits  immatériels  et  m^me 
tu  prtNluiid  matcricls,  uou»  n  avon>  nul  besijin  de  mesurer  leur  uti- 
bte  rêelli*.  Vous  et  moi,  nou>  évaluerions  fort  peu  une  lia^ue  ou  un 
bmilier:  mais  m  nnu^  etinii>  iiiii>ri*sst*s  dans  une  labnque  de  bijoute- 
lirs  ou  de  |»orcelaine»,  nous  l'valut* nous  tort  bien  les  bagues  et  les  1n*- 
Mlan^  qui  nous  seraient  drniandi-.N  p4)ur  la  consommation  de  la  Hussie 
BU  du  Mexique.  Il  en  est  de  im^ine  di*>  pi«idiiit>  immatériels;  il  ne  l'aut 
pat  les  évaluer  selon  ce  <|u  il>  x.ileiit  a  nos  yeu\.  mai?»  aux  \eu\  de 
KUS  qui  les  dt*mandent.  si  ces  pauvre>  gens  tout  de  mauvaises  con- 
nflunalion»,  tant  pis  |ioui  t*tix  ;  mais  lu  chose  consomnu'e  ireii  a  pas 
mouàB  fté  produite. 

Vcms  ni*op|)o.M;z  ropinion  de  M.  Storch  et  de  l'auteur  d  un  article  de 
la  lievue encyrloptiêique.  Vous  me  |H.Tmettie7.  de  rei'user  ces  autorités: 
las  auleura  doul  vous  parlez  ne  comprennent  nnllement  cette  |tartie 
et  l'économie  politique. 

PanlODUez,  Monsieur.  Ie>  etloi  Is  «pie  je  tente  dan.s  la  >eiile  vued'auf;- 
mrattfr  le  nonUire  des  idées  que  j'ai  le  lionheur  de  i^rta^er  avec  yoxis. 
ac  aitrerz  les  nouvelles  assurances  que  je  vousdonm*  ici  de  ma  haute 
conaideratio»  et  de  mon  respectueux  dévouement. 
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J.-B.  SAY  A  M.  NAPIER,  A  ËDIUBOURG. 

;,Pirit,  14  aoAl  ISie. 

Mon  cher  Monsieur, 

J*ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m  avez  favorisé  sous  la  date  du  4  août, 
et  suis  sensible  à  votre  souvenir  et  aux  témoignages  d'estime  dont  vous 
raccompagnez.  Je  m'empresse  d*y  répondre ,  en  vous  communiquaDt 
les  renseignements  que  vous  me  demandez  sur  la  Banque  de  France. 

Vous  savez  que  la  Banque  l'ut  reconnue  par  le  gouvernement  de  Bo- 
naparte et  reçut  de  lui,  par  une  loi  du  24  germinal  an  xi  (14  avril  1803), 
le  privilège  exclusif  de  mettre  en  circulation  des  billets  au  porteur. 

Le  motif  apparent  fut  de  présenter  au  public  une  garantie  plus  res- 
pectable des  billets  en  émission.  Le  motif  réel  fut  de  faire  payer  par  h 
Banque  le  privilège  exclusif  d'avoir  dans  la  circulation  des  billets  ne 
portant  point  intérêt.  Elle  acheta  ce  privilège  conmie  la  Banque  d'An- 
gleterre, en  faisant  des  avances  au  gouvernement. 

Les  événements  marchèrent  :  la  campagne  d*Austerlitz  eut  lieu.  Le 
public,  qui  savait  que  la  Banque  avait  été  obligée  de  prêter  à  Bonaparte 
vingt  millions  de  ses  billets,  et  voyant  sur  les  bras  de  ce  prince  TAu- 
triche  et  la  Russie,  le  crut  perdu,  et  se  porta  en  foule  à  la  Banque  pour 
avoir  le  remboursement  de  ses  billets,  bile  en  suspendit  les  paiements 
en  décembre  1805.  La  bataille  dAuslerlitz  eut  lieu  le  2  décembre. Lj 
capitulation  de  Presbourg  tut  la  suite  de  cette  victoire.  Bonaparte 
devint  maître  plus  que  jamais  des  ressources  de  la  France.  11  s'ac- 
quitta envers  la  Banque  qui  reprit  ses  paiements  au  commencemeut 
de  1806. 

Bonaparte  se  prévalut  des  extrémités  où  lui-même  avait  jeté  la  Ban- 
que, el  pour  prévenir  a  l'avenir,  disait-il,  les  embarras  qui  lui  avaient 
fait  suspendre  le  paiement  de  ses  billets  au  porteur,  il  en  changea  l'ad- 
ministration par  une  loi  qu'il  ht  rendre  le  2^  avril  1806. 

Pai*  celte  loi  Tadministration  de  la  Banque  fut  donnée  à  un  gouve^ 
neur  (Jaubert;  et  à  deux  sous-gouverneurs,  tous  trois  a  la  nominatioD 
du  chef  de  l'État ,  mais  qui  devaient  conjpte  à  l'assemblée  des  action- 
naires représentés  i^ar  deux  cents  des  plus  forts  intéressés  d* entre  eux. 

En  mémo  temps  le  capital  dr  la  Banque  qui  était  composé  de  qua- 
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rjnd*  rniq  mille  arlioiis  à  niillo  rraiics  Tiil  |H>rlé  à  quatrc-viiiKtHlix 
millr  artiolis  formaiit  un  capital  do  quatro-vin^^t-dix  millions. 

I.4»^  lM*!ioitis  du  |>iihlii\  disait-on,  rtH^lamaicnt  de  plus  forts  osroiiiplrs, 
H  II*  désir  i|ti*il  manil'eslait  pour  preiidn^  «tes  actions  dans  cet  établis- 
sement lurent  le  motif  apparent.  1a^  motif  réel  fut,  de  la  part  du  gou- 
vernement, la  tarilité  que  cet  accroissement  du  capital  de  la  Banque  lui 
présentait  |Nnir  obtenir  de  plus  fortes  avances. 

Les  nouvelles  actions  furent  vendues  avec  avantage  au  profit  de  l'é- 
liMisseinent.  Le  cn*<tit  et  la  puissance  du  gouvernement  étaient  portés 
Ml  comble  par  des  succé^s  inespérés. 

Le  gouvernement  de  la  lUinque  exerçait  une  grande  inOuence  sur  le 
l^Miaeil  d'administration  composé  de  gros  négociants,  dont  les  uns 
iklenaient  ties  dcTorations.  les  autres  dos  faveurs  commerciales,  les 
lutres  des  places  pour  leurs  protégés.  tVtte  infitience  n*était  pas  forcée, 
nais  insurmontable.  Les  caractères  fermes  et  qui  méprisaient  les  avan- 
Mgts  qu'on  peut  retirer  du  cnnlit  se  trouvaient  on  minorité  dans  toutes 
es  délibérations.  Le  capital  de  la  Banque  fut  sous  ditrérentes  formes 
[  toit  en  5  p.  0  0  consolidés,  soit  en  obligation  du  tn\sor  et  des  receveurs 
lias  contributions]  presque  entièrement  confié  au  gouvernement;  mais 
m  oi^me  lem|ts  on  S4'  défendait  autant  4|u*on  pouvait  de  lui  prêter  des 
MleU  au  |W)rteur  ,  les()uels  n'ayant  |K>ur  gage  que  des  engagements 
HMi  exigibles  du  gouvoniemcnt,  n'auraient  pu  être  remboursés  h  pré- 
KoUtJon  ). 

Par  un  décret  im|>érial  rendu  i\  Bayonne  le  IK  mai  IK08,  on  voulut 
lonner  une  nouvelle  extension  aux  o|)érations  de  la  Banque  en  raut4>> 
niint  à  établir  des  comptoirs  dans  les  principales  ville^  des  pnwinces. 
ilD  commença  (uir  en  établir  à  Lyon  e|  h  Boueii.  Iles  comptoirs  miriMit 
n  circulation  d<*s  billets  et  prirent  des  leltn*s  de  ehaiige  à  res<*f)mpte; 
1»  négociants  tie  ces  deux  vilU*s.  moins  iMmliaiits  que  eeu\  de  Paris, 
Citèrent  de  la  facilité  des  escomptes,  mais  lireiil  |h.*u  d'usage  ties 
Wlets.  Presque  tous  ceux  qui  étaient  émis  n^veiiaieiit  :i  n*mlNMirso- 
■ni;  et  il  (*3ftt  H  reinan|uer  que  ce  nVst  ;;ihti'  qu  a  Paris  ipio  les  l)illel«» 
lu  porteur,  soit  de  rannenne  raisst*  dVsi*i>iiipte.  soit  «le  la  Banque,  ont 
■main  eu  un  cours  assun*.  \.r<  princi|»ales  maisims  *\v  nmimerce  des 
lépartements  n<*  les  ivl*ii<iMtl  pas,  parce  qu'ils  i*ii  roiiiiriiss«*nt  la  soliililé, 
■ais  ils  M)nt  (ihti;:é>  de  U*>  remettre  à  leurs  rorres|HUhtaiils  dr  Paris. 

In  1^11,  Utr^qiie  la  Fraiie«*  tlivisiV  d*mtériMsel  iro|Miiiuii  fui  eiivaliio 
mr  Coules  les  armiM^s  île  ri.nro|»e,  le  uouvertienieiit  idiligea  la  Banque 
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de  lui  faire  des  \n'(^Xs  extraordinaires.  A  celte  époque  ses  billets  et  ses 
eiiga^^ements  exigibles  excédèrent  d'environ  vingt  millions  son  numé- 
raire et  ses  etTets  à  courte  échéance.  En  conséquence,  le  18  janvier, 
lorsque  les  porteurs  de  billets  poussés  par  la  crainte  se  présentèrent  en 
foule  pour  obtenir  le  remboursement  de  leurs  billets,  elle  fut  obligée, 
non  d*en  suspendre  coinplètement  le  paiement,  mais  de  réduire  les 
remboursements  à  cinq  cent  mille  firancs  par  jour.  On  ne  payait  qu'un 
seul  billet  de  mille  francs  à  chaque  personne.  Elle  réduisit  ses  escomp- 
tes, fit  rentrer  ses  créances;  et  dès  le  mois  de  février  suivant  elle  reprit 
ses  paiements  à  bureau  ouvert  et  pour  toutes  sommes. 

r.orsque  Paris  Hit  assiégé  à  la  fin  de  mars,  elle  ne  refàsa  pas  le  paie- 
ment d'un  seul  billet.  Les  caisses  étaient  ouvertes  pendant  que  le  canon 
tonnait.  On  remarqua  même  dans  ce  moment  qu'il  sortait  plus  de  bil- 
lets pour  les  paiements  qui  se  faisaient  qu'il  n'en  rentrait  par  les  rem- 
boursements. Plusieurs  particuliers  redoutant  les  suites  d'un  assaut,  et 
croyant,  dans  toutes  les  su|)positions^  à  la  solidité  de  la  Banque,  trans- 
formaient leur  argent  en  billets  pour  le  cacher  plus  facilement  en  «s 
de  pillage.  Et  comme  de  son  c6té  là  Banque  préférait,  au  moment  d'un 
assaut,  retirer  ses  engagements  et  ne  conserver  aucun  argent  dans  ses 
caisses,  elle  ordonna  que  tous  sc^s  paiements  seraient  faits  en  espèces. 
On  voyait  dans  les  caisses  ties  gens  désolés  d'être  obligés  d'emporter 
en  écus  les  sommes  qu'ils  avaient  à  recevoir. 

Le  mc^nie  etlel  eut  lieu  à  la  seconde  invasion.  Le  paiement  des  billet* 
n'a  pas  élé  inlrrrompu  un  seul  instant. 

F.n  ce  monient(  1-2  aortt  1816^  le  fonds  capital  de  la  Banque  se  com- 
pose (Ir  ce  qui  snil  : 

0uatrt'-vin2l-ili\  mill»-  atMknis  h  mille  franrî;  cbaqnr     ...     F.       90,000,000 
Rpsi^'rxiî '^rV^l-;» -«h H.',  ii'U'inuîî*  fiiitrs  sur  1rs  dividendes)    .     .  21.600,000 

T«»lal  du  rapilal  «1o  la  BanqiM' M  1,000.000 

Kiiiplol  dt*  ri^  ra pilai  : 
Rn  D  p.  0|o  r^>n>oiid«*s,  U'spicls  rapportait  doux  mlll)on^>  dR 

ronlr F.       ;(3,bO0.000 

En  M'«  propn-ft  aciiouî*  quVIIo  a  rarhrlrrii.;  cr  qui  fait  le  même 

•■flTct  <\uv  SI,  par  la  loi  de  sa  rréation,  le  nombre  de  se* 

action!!  «"lail  plus  borné) 2S,6OO,O00 

Prêts  faits  au  u'ouxiriicnn'iit  >ur  des  lH>ua  du  Trésor,  ou  des» 

nM'iîvcuis,  MU  M)us  tout  autre  forme,  portant  intérêt.    .     .  26,000,000 

lmmeublc> 4,000.ono 

Kbpi'C't'^i  ou  ilTets  de  rouuneree  qu'elle"  a  pris  à  l'escompte  ou 

n^'us  en  rompte   rourant '•2,f»00,000 

Somme  êisalc.  1 1 1 ,600,000 
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^  passif  nigible  se  compose  de 

7o«om,000  «le  billets  actuellement  en  rimilation. 

Ju,OOO,000  do  dettes,en  comptes  courants,  ou  dépAts. 

90,000,0IK>  :  somme  qui  est  représentée  en  totalité  fuir  le  numé- 
•îrr  en  caisse  ou  les  effets  de  commence  à  l'échéance  commune 
e  quarante-cinq  jours.  Ainsi,  en  ajoutant  i  cette  somme  celle  de 
S400«000  fr.  cl-dessus,  n  est  (HMistant  que  la  Banque  de  VYance  avait,  le 
t  août  dernier,  tant  en  espèces  qu'en  elTets  de  commerce,  une  somme 
e  ff:i,600,000.  Sur  cette  somme  le  même  jour  elle  avait  quarante-un 
■IKons  eii  espèces  sonnantes,  le  supprime  les  rompus.  Chaque  jour  ell 
f  rend  compte  de  sa  situation  avec  cette  exactitude. 
Les  billets  au  fiorteur  qu'elle  a  en  émisaion  sont  de  iOOO  et  de  SOO  fr.; 
mm  elle  retire  autant  qu*elle  peut  ces  derniers,  voulant  que  ses  billets 
jHrfasat^nt  aui  besoins  du  commerce  en  gros,  et  ne  passant  pas  daos 
WÊÊ^e  journalier.  (Mi  les  rembourse  à  bureau  ouvert, 
fwpène,  mon  citer  Monsieur,  que  ces  informations  sont  telles  que 
na  pouvez  les  ilêsîrer.  Je  m'estime  heureux  d*avair  été  k  portée  de 
l«a  doiHier  dea  renseignements  aussi  exacts  et  plua  récents  qu'aucun 
etminaire  n*en  ait.  Je  suis  tellement  certain  de  ceux-ci  que  je  ne  craiua 
»  d'être  cité. 

Ja  pourrais  vous  procurer  les  statuts  et  règlements  de  la  Banque  im- 
'Mwajusqn'âcejoursi  vous  le  désiriet,  et  si  je  connaissais  un  moyen 
M  dispendieux  de  vou^  les  faire  passer.  Si  quelque  pers4>nne  de  votre 
«oaïasance  venait  à  Pans,  ave<*  un  mot  de  votre  part,  je  les  lui  remet- 
wm.  Vous  y  verrier,  l'organisation  complète  de  (*et  établissement. 
Je  aiiis  fâché  que  vos  occupations  m  aient  prive  du  plaisir  de  vous 
■r  a  Paris.  J'ispére  en  être  iledommage  quand  vous  >  viendrez.  J'ai 
I  Ir  r^rel  extremi:  de  ne  point  \  rencxNitrer  M.  Playfair.  Il  a  pris  la 
me  ti«  (Mbiser  à  in4>n  ancien  logement  sans  me  renc-onlrer.  J  étais  alors 
■a  l6s  embarras  d'un  demenagemenl .  \ussitAt  que  j*ai  eu  un  moment 
libr^je  me  suis  infiirnie  de  sa  demeure,  et  j'y  ai  ete;  mais  il  était 
ip  tard  :  il  était  parti.  Ayez  la  boute  de  lui  en  témoigner  uie?t  regrets 
dr  lut  exprimer  eombien  je  le  révèn*. 

Tous  m'obligerez  In^aucoup  aussi  de  me  rapp«*lef  au  sfHivenir  de 
le  pnrfesaeur  TImhiui.h  Hrown.  J'ai  reiicmiire  ici  un  de  m*>  dincifile^ 
.  Hodgkin  qui  a  b^'auamp  aii^nicnte,  par  <v  qu'il  m  m  a  dit.  la 
nMderalioii  que  iu'H\ailiii«ifiin*  >a  pei:«itiine.  Faite»  auv«iagri*er  mon 
ipacl  ifoi:  •  '«fUiUle. 
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Je  ne  vous  parlerai  pas  politique,  ne  pouvant  le   faire  avec  lù- 
reté. 
Recevez,  etc. 


J.-B.  SAY  A  M.  LE  BARON  THÉNARD, 

;  M  L*ACAi»iMn  Mi  ! 


(Inédite.) 

ê,  1818. 


Vous  avez  désiré,  Monsieur,  que  je  vous  fisse  remarquer  en  quoi  ren- 
seignement de  l'Économie  politique  serait  utile  dans  une  école  spéciale 
d'industrie.  C'est  un  vaste  sujet,  et  qui,  pour  être  entièrement  déve- 
loppé, demanderait  un  livre  plutôt  qu*une  lettre;  vous  voudret  donc 
tnen  m'excuser  si  je  le  touche  à  peine,  et  suppléer  par  vos  propres  ré- 
flexions, à  ce  que  le  temps  et  l'espace  ne  me  permettent  pas  de  voos 
dire. 

Je  vous  prierai  d'abord  d'observer  que  je  parle  dans  la  suppositico 
que  renseignement,  dont  il  est  question,  est  destiné  aux  entrepreneurs 
de  manufactures,  aux  chefs  plutôt  qu'aux  simples  ouvriers.  Ceux-ci  n'ont 
besoin  que  de  l'instruction  des  ateliers,  et  ne  peuvent  bien  s'instruire 
que  là.  Quant  aux  chefs,  ils  doivent  avoir  d'autres  connaissances  en- 
core que  celles  qu'on  peut  y  puiser;  et  c'est  l'enseignement  de  ces 
autres  connaissances  qui  fait  la  véritable  utilité  d'une  école  supérieure 
pour  l'industrie. 

Les  arts  ne  font  pas  la  richesse  d'un  pays  simplement  par  les  pro- 
cédés qu'ils  emploient.  Ces  procédés  pourraient  être  admirables  quant 
à  l'invention  et  à  l'exécution,  comme  certains  chefs-d'œuvre  de  Tari 
du  tourneur,  qui  excitent  une  stérile  admiration;  et  cependant  ne  ser- 
vir en  rien  à  la  fortune  de  leurs  auteurs,  ni  à  la  richesse  publique,  qui 


'  VAiiie  leUrc, provf)qncc  par  M.  Thénard,  «Hait  destinée  à  meUre  en  lumière  les  rauov 
qui  devaient  faire  accepter  la  créatioD,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  d'une  chairf 
d'Economie  politique,  jwur  laquelle  il  fallut  se  résigner  à  accepter  le  Utredc  Cours  d'Éco- 
nomie industrielle,  et  qui  fut  cependant  la  première  chaire  élevée  à  cet  enseignement. 

(H.  s.) 
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ft*t$i  que  la  réunion  de  louiez  les  rirhesses  partirulières.  >os  nillcctions 
rourmilient  d'idées  ingénieuses  qui  n  oui  |ioinl  eu  de  suites,  ou  n'en 
oot  eu  que  de  funestes  ;  et  nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  à  ima- 
gîDation,  savants  même  dans  la  mécanique  et  la  chimie,  et  qui  échouent 
dans  toutes  leurs  entreprises. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  de  plus  à  apprendre  (|uo  les  meilleurs  pn»- 
rédés  dos  arts.  Cette  chose  est  de  savoir  :  Comment  et  en  quoi  le*  aru 
'vmewtremi  à  former  (es  valeurs,  qui  sont  le  véritable  élément  de  la  ri- 
chesse. L'entrepreneur  de  toute  espèce  de  commerce  et  de  manu- 
hcUire  doit  être  instruit  sur  ce  point,  parce  que  c'est  lui  qui  combine 
les  efforts  avec  les  résultats,  les  moyens  avec  le  but,  les  avances  avec 
les  produits.  Si  l'on  en  voit  qui  font  de  bonnes  aflaires  sans  instruction, 
r*esl  qu'ils  suivent,  par  routine,  une  bonne  direction;  mais  il  est  tou- 
iours  plus  sûr  de  savoir  pourquoi  cette  direction  est  la  bonne.  Or  c'est 
oe  que  l*£conomie  politique  enseigne  ;  je  dis  l'I^conomie  politique  de  la 
MNirelle  école,  l'Economie  politique  expérimentale.  ÏJà  partie  systémati- 
qam  de  la  science  n'est  que  dans  les  conséquences  qu'on  tire  des  faits; 
li  partie  essentielle  est  la  connaissance  des  faits  eux-mêmes,  de  la  ma- 
dont  les  choses  se  passent.  On  peut  raisonner  à  perte  de  vue,  et 
'  MUT  leurs  conséquences,  sur  la  balance  du  commerce,  sur  Tin- 
des  divers  impôts,  et  d'autres  questions  de  ce  genre  ;  mais 
lis  qu'en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France,  on  a  fondé  Vfxxh 
politique  sur  l'observation  des  faits  qui  arrivent  journellement, 
QB  est  d'accord  sur  les  bases  essentielles;  tous  les  écrivains  qui  tien- 
Mol  le  premier  rang  dans  cette  science,  conviennent  maintenant,  par 
eiempie,  que  l'or  et  Targent  ne  sont  pas  les  seules  valeurs:  que  la 
ridicsso  se  forme  et  se  dôtruil;  on  sait  dans  quel  but  et  sous  combien 
de  formes  on  emploie  les  capitaux  dans  l'acte  de  la  production,  etc. ,  etc. 
n  eeux  qui  ignoreraient  qu'on  a  maintenant  une  grande  quantité  de 
■otions  positives  sur  ces  matién^s,  ne  sont  réellement  pas  au  rou- 
rant  des  connaissances  du  siècle. 

C'est  faute  d'avoir  rmpKiyê  ces  notions  à  diriger  la  pratique,  que  l'on 
voit  co  France,  peut-être  plus  qu'ailleurs,  tant  «rempressement  à  se 
livrer  à  des  entreprises  qui  ne  peuvent  |»as  avoir  du  succès,  et  i  n>- 
pousser  des  proctnlês  qui  vont  ensuite  enrichir  Tétranger.  On  s'enthou- 
■isiim  pour  un  projet  avant  d  avoir  fait  entnT  tlans  ses  ralnils  tous 
tes  éléments  qui  devraient  s'y  tn)uver;  sur  un  a|N»rçu  vague  et  incom- 
plel,  00  hasarde  ::a  fortune  et  celle  de  sa  famille  ;  on  dépense  beaucoup 
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d'argent,  de  temps,  de  travail,  et  même  de  science,  pôiir  un  prodoit 
qui  ne  les  vaut  pas. 

Si  les  éléments  nécessaires  pour  les  bons  calculs,  étaient  plâs  géné- 
ralement connus,  on  ne  verrait  pas  élever  â  grands  frais  d'immenses 
manufactures  pour  les  renverser  au  bout  de  quelques  années,  é(  réali- 
ser quelquefois  le  dixième  seulement  de  ce  qu'elles  ortt  coûté.  Dé  li 
eette  maxime  populaire  que,  dans  les  grauds  établissements,  il  Util 
que  les  premiers  entrepreneurs  se  ruinent  pour  que  les  seconds  làsMi 
fôHiJhe.  Oue  veut  dire  cela?  Qu'on  ne  sait  pas  faife  p^oitlél^^  utte  irt* 
dustrie  eii  France,  â  moins  d*étré  débarraissé  de  l'intérêt  dé  la  ]M- 
ifaiière  riii^  de  fonds.  Que  dMidimniès  habileâ,  sods  le  rapport  dé  rarl. 
oTit  été  malheureux  pour  n'avoir  pas  su  doiiner  la  ktiëiltèufé  difèiHISh 
h  Féurs  talents  ! 

Oh  sait  si  peu,  bien  souvent,  i  qnoi  tient  le  sucées  ou  le  déclin  êb 
entreprises,  que  beaucoup  d'entre  elles  se  ruinent  graduéltértient  saùs 
lé  savoir.  KHes  ne  se  rendent  point  compte  des  circonstances  qui  léi 
entourent,  et  qui  influent  inèvitâblenkéftt  sur  leur  sort;  elles  redcmbtéill 
d'èfTorts,  et  ne  s'aperçoivent  pAs  que  ptûs  elles  en  font  et  plas  elles 
s'enfoncent  dans  la  détresse. 

Et  remarquez,  Monsieur,  ^u'un  établissement  qui  va  n^al,  fait  tAKi 
beaucoup  d'autres  du  même  genr^.  Un  itianufacturier  de  beaucoup  A 
sens  el  d>xpérience,  me  disait  \n\  jour  :  Je  ne  rrafns  pas  la  concÈhiMk 
de  cèvx  qui  font  bien  leurs  affaires,  wuis  de  deux  qui  les  fdàt  HmU  *. 

T'est  ainsi  que  si  l'on  additionnait  lés  pertes  sup(>ortèes  pat  les  fabri- 
4i{es  de  soude,  d'alun,  d'acidels,  on  serait  etTrayé  des  rèâùfCàtd.  Je  t^î 

*  D€U\  rubriques  df  sel  ammoniac  «xis^Uiriil  prèë  de  Paris.  Kllei^  fournissaient  faale- 
mènt  à  Ir  r(m.«fmmiAt\(m  dp  In  France,  (jni  ne  H*élHre  pa«  an  delà  de  lin  frAUte^  éétâpth- 
dutt.  Ellej*  avalent  à  sKMitenir  la  t'oncurrence  du  net  ammoniar  de  l'Inde  <|ue  leH  Aoglfv 
)ntr(id(ii>^.nt  en  fraude.  I^urs  procédés  étaient  fort  perfectionnés,  et  vinct  an«  d'existeDoe 
dan?  une  prospérité  médiocre,  prouvaienl  que  l^urs  pro(tl«  éUAènt  fAdèlb^.  L^  m  tt 
houihcrif'fc  do  Paria  qnVlles  obtenaient  A  cinq  ou  six  wus  Ici  qtfhVIâl,  éttileM  Vnr  ilultii^ 
première. 

De  nouveaux  entrepreneurs,  mom!*  expérimenter  el  moine  iustruits,  ont  élevé  une  fabri- 
que semblable,  la  matière  première  (  les  oh  •  AVtfil  Sifelors  ftlo?  (l^l^aïKfés,  te  |frix  s*enêA 
^evé  à  quarante  sthis  lé  qumiat.  Kn  même  temps  la  <iriaaOt^  de  set  ammoniar  pnMMl, 
excédant  la  counimmation  poviible.  le  prix  en  eiil  tombé  de2.S  p.O/n.  l-es  nouveaux  fabri- 
cant>ont  emprunté;  mai;:  il  n'(»nl  pu  soutenir  leur  fabrique  qui  s'est  vendue  a  i6ou  20 
p.  Ôodc  ce  qu'elle  à  coûté,  f.e  .«urresjienr  croit  produire  ave»*  pins  d'nvarita|(e;  mab  te 
eireonstances  qui  déterntiueul  les  pnx  demeurant  Icn  meniez,  doivent  être  snivifs  dis 
mème.'i  rèsultatbj  et  la  France  reperdra  jM*ut-être  une.  industrie  qu'elle  avait  conqui>e. 

(J.  B.Sat. 
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^foiro  que  m»Us  »'n  mthiis  iliNlommiipVN  par  !«»s  produit.s  fulnr!»  ilc  cpA 
êT^s  nom  eaux;  mnis  nous  Aurions  pu  les  aoqiiôrir  ôf^alemmt  mhs  lés 
pjTcr  au<M  rhor. 

On  poul  fairi'  lo  m^niP  rHÎiMwmeim'nl  sur  plusieurs  «ris  mécaniques 
nêi»  Hp  noin»  ItMnps.  sur  !«'.  liî.iliMO<  il»' rotmi.  H»' lin  er  ij«*  laine.  t»t 
turtouf  sur  l'emploi  des  moteurs.  «Innl  I  utilité  n'a  jamais  été  lihii 
ralriilé^*  lians  s«'S  rapfKYrls  avee  leur  «leiMMiM*  «le  preiinef  étahlissiement 
ef  il'entretifM. 

Ifi  perfprlioniit'mt'Hl  dans  les  priKvdes  de  fahriealion  êrouomise 
errtairiement  uni*  partit'  d«s  frais  île  pnvturtiun;  mais  l'elle  «Vonomie 
a  des  bornes;  i*llr  ne  saurait  passer  lie  certaines  limites.  iM  il  ne  Tant 
pii<k  la  |Ui>iT  au  di*la  de  ei>  qu'i*lle  vaut,  lel  autre  perfertioiUM'ment 
multiplie  le^pimlnilsaver  niif  l'toiinaiite  rapiiiilr:  mai^  la  eonsomma- 
timi  de  n*  iH'oduil  a  <li*s  iNiriH's:  ft  il  n'\  a  rien  a  ^a;:iier,  quelipi'incè- 
nieux  «pu*  soil  li*  pnMMMtr.à  i'xetNl»»r  le^  lMM'ne>  df  ta  l'ouHiHnmalion 
pn«5itile.  Mr  rr.eoiitunii*  fNtliliqur  s4Milt' iiulitpie  !t*HHfmeiils,  la  /'«//i/r/^* 
4f»  ^Uirt^nh,  qu'il  faut  raiii'  fiilrri  dans  se**  ililTérenls  raleuls.  Vnii»» 
«avr/.  Monsieur,  ipi'il  n'v  a  ilr  jii^emi*nls  !»ains  ipie  etMi\  où  l'un  fait 
nitrer  la  toialilê  des  ifcumêes  qui  peuvent  înnuer  ^iir  les  résultats. 

•  ombien  d«*  fausM'»»  idei»>.  dr  faus^i's  notions  sur  la  vraie  nature  de4 
rhoipsqui  le*»  intérr.^seiil.  m*  lr»Hivr-l-on  pa«i  répandues  i1au<  la  classe 
#Ie*  nècoriants  l't  iles  manufaetiiriiTM?  que  les  conversations  qu  ÎN  lien 
nmt  annonri*nl  peu  d'instruction!  A  peine  suivent  iU  la  \aleur  des 
mot*  dont  il  s«*  MTveiil:  ils  attribuent  des  i*véncmeul>  conniierciaiix  â 
f^  causes  qui  ii  \  ont  aucune  part  ;  ils  prévoient  des  réMillais  qui  né 
•nnl  pas  dans  l'onlreilen  p«i«ibles.  r,fu\qui  ont  Vl»ya^:e  en  \nple|erre. 
ont  obserx'é  comme  mm  nous  pf>iivons  le  din*  entr»*  n«ius\  qui  cet 
égard  on  y  e^'  tM*a.:^oup  plii>  avancé  ».  Vussi  le«i  eiiircpriM'>  mal  con- 
^ur?».  lu  mauvais  moyens  li  c\t'*i-ulii m  cl  les  nnii-succê^.  y  muiI  beau- 
coup  moins  fréquent>  ipi  li^  ;i  >ont  l'u  France,  un  y  voit  moins  de  ce« 
^Ml^^*mentsi  q  li  \t*^''<Ml  ou  qui  dei-liuent.  e|  ras|N*cl  de  rai!»anc^ 
y  9^  plus  général,  il  faut  bien  en  con\eiiii.  ma1;:re  le  fardeau  îles  tm- 


'  1^*  niJiMilJ*  tn:  •;•.!•  >.••■■  ;■  «i  ',••!•  fin  ni.  |>i>i«priiiii  \tA:  ■m  iihIkiimu  •'m|ilni 
^  y%àf  mnyrtt*.  Il  .  -1  iM|>««H.  |.|<  il.  lit  |^T•  4f  fliip'r  ■■n  pJiif'r  •#'iir  Tfi«Triirrii<n  tux  i>Hir« 
^mMv»  '\  l^<Miii||1t(  |p>lili<|U*  i|iii  w  r>tii(  4  MimlM-iit::  cl  J  lilii«t'i*«  .Oii  ««lil  <|iH-  I' r»l  dan» 
'•tu  iVllii'-fr  *i'l'-  l'ir    |•^l(l•!^«.|•|    \«1.fni  SinUil,  \r  jH-f^  «1r   I  ^^nO'MIllf  \*oït\u\ur   mmlrrii^ 
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pots  qui  accablent  riiidustrie  en  Angleterre.  Il  s*agit  donc  en  France 
de  détruire  beaucoup  de  préjugés  qui  nous  empêchent  de  bien  juger 
dans  les  questions  qui  tiennent  à  Tindustrie;  il  s'agit  de  répandre  beau- 
coup de  notions  qui  sont  déjà  communes  ailleurs,  et  de  rendre  nos  ma- 
nufacturiers supérieurs  i  des  ouvriers  renforcés.  Ce  complément  est 
indispensable  pour  faire  de  nous  une  nation  vraiment  manufacturière. 

On  vous  dira  peut-être  que  les  considérations  qui  sont  le  sujet  de 
cette  lettre,  sont  plus  importantes  pour  le  commerce  que  pour  les  ma- 
nufacturer. Mais,  en  premier  lieu,  par  la  raison  qu'elles  seraient  en 
même  temps  utiles  au  commerce  et  aux  manufactures,  faut-il  en  priver 
ces  dernières?  et,  en  second  lieu,  est-il  possible  d'être  manufacturier 
sans  être  négociant?  Le  manufacturier  ne  doit-il  pas  acheter  des  ma- 
tières souvent  très-variées ,  et  vendre  ses  produits  en  diverses  villes  et 
même  en  divers  pays?  Ne  doit-il  pas  combiner  la  possibilité  et  les  temps 
les  plus  favorables  à  ses  achats  et  à  ses  ventes?  Les  procédés  du  com- 
merce, les  lois  du  conunerce,  la  tenue  des  comptes,  l'emploi  des  lettres 
de  change,  Fusage  des  diverses  monnaies,  ne  sont-ils  pas  les  mêmes 
pour  le  négociant  et  pour  le  manufacturier  ? 

L'étude  de  l'Économie  commerciale  et  manufacturière  est  encore 
propre  à  éclairer  les  fabricants  et  le  commerce  dans  leurs  rivalités  ré- 
ciproques, aussi  bien  que  dans  leurs  rapports  avec  l'administration. 
Elle  est  propre  à  faciliter  la  tâche  de  Tadministration  elle-même,  qui 
balancera  plus  aisément  des  intérêts  plus  éclairés.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  des  fabricants  ont-ils  fait  une  fausse  spéculation,  ont-ils 
maladroitement  placé  une  manufacture,  ou  multiplié  des  produits  qui 
n'éprouveront  point  de  demandes,  ils  accusent  le  gouvernement  de  ne 
pas  protéger  leur  industrie  par  des  primes  en  argent;  ils  l'entourent, 
le  sollicitent  pour  obtenir  de  lui  des  lois  sans  eflicacité,  ou  capables  de 
produire  un  eflel  contraire  à  celui  qu'on  en  attend,  parce  que  c'est 
contre  la  nature  des  choses  qu'on  a  péché. 

Stimuler  l'esprit  d'entreprise  sans  l'éclairer,  c'est  nuire  à  la  prospé- 
rité publique;  instruire  les  hommes  laborieux  des  procédés  des  arts,  et 
provoquer  l'emploi  de  capitaux,  sans  leur  montrer  les  conditions  in- 
dispensables pour  que  ces  moyens  puissent  fructifier  entre  leurs  mains, 
c'est  leur  tendre  un  piège.  Les  sciences  peuvent  doimer  des  produits 
admirables  pour  prouver  jusqu'où  va  l'intelligence  de  l'homme;  sans 
consulter  l'économie  industrielle,  elles  ne  peuvent  rien  faire  pouraon 
aisance,  c'est-à-dire  pour  sou  bonheur.  Les  autres  musées  peuvent  se 
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borner  k  oOrir,  aux  Trais  «lo  IT.UI,  Je.belles  collections  k  la  curiosité 
publique;  celui  où  Ton  st>  pique  de  diriger  rinstruclion  vers  rulilité, 
doit,  de  plus,  nioiilrer  romment  Tulilité  est  produitt*. 

Telles  sont,  Monsieur,  les  cinisidéralions  qui  méritent  d'être  mises 
sous  les  yeux  du  comité  qui  s*occupe  de  rendre  le  Conservatoire  des 
Arts  el  Métiers  le  premier  établissement  de  ce  genre  qu*il  y  ait  en 
Europe.  D'après  les  correspondances  que  j'entretiens  dans  les  princi- 
pales villes,  j'ai  lieu  de  fM'nser  t|u*il  se  Tera  l>eaucoup  d'honneur,  en 
prauuit  Tinitiative  d'une  amélioration  qui,  de  manière  ou  d'autre,  aura 
lieu  quelques  années  plus  tanl.  J'en  juge  par  le  grand  mouvement  qui 
4  opère  dans  cet  ordre  d'idées,  et  dont  je  suis  averti  par  mes  relations. 

J'ai  l'honneur  d't'^tre.  Monsieur,  avec  un  parfait  dévouement,  etc. 


J.-B.  SAY  A  THOMAS  TOOKK*. 

(Inédite.) 

Hori>.  14  mai  I87S. 

Vous  trouverez  piuit-i'^tre.  .Monsieur,  que  j*ai  tardé  longtemps  à  vous 
remercier  du  pn.*cieu\  présent  qut*  vous  m'avez  fait  de  vos  amaidrra^ 
itams  OH  îke  state  oj  the  mrrenry;  c'est  que  je  n'ai  point  voulu  vous 
parler  de  cet  ouvrage  avant  de  l'avoir  lu,  atin  de  (louviiir  vous  dire 
reilréme  plaisir  qu'il  ma  t'ait.  Il  m'a  expliqué  plusieurs  circunstaiici*s 
de  la  détresse  coinnierciaie  que  l'Aii^lelenv  a  eprouvtv  dernièrement, 
H  qui,  ainsi  que  \ous  l'observe/  justement,  doit  Taire  iiaitn*  de  graves 
rellexiODS  sur  le  système  entier  de  sa  circulation  niunétairevo/  ker 
emrrencf  .  hiules  \os  observatiuiib  sont  toiuKrs  sur  lies  taiLs,  et  toutes 
MHit  applii*ables  aux  besoins  de  la  MKit*te.  t^ette  philosophie  pratique 
f»l  bien  supérieure  à  la  métaphysique  ol>scure  à  laquelle  plusieurs  de 
«o»  a>m|iatriutes  VDudraienl  reduiie  les  questions  écuiiouiiques.  En 
rufidant  leurs  argunieiit>  mh  de.s  principes  abstraits  plutôt  que  sur  des 
laiU  otiserves ,  ils  arriV(;|il  a  des  iXMu&équenceb  tout  à  fait  dill'erentes 


•  Auirui  u'uii  uuMiiKe  iiuUiv  »uov:NM«cflwiii  eu  clat  parUei,  Mat  oi  Ulit  i  ftevf  JMf 
•md  4#idiia.  Cil  .  I  nUa-Uirv,  IVnirri  ri  4érelûpp§mml$  mm  Im 
tti  tfinu  «Mirri  ë€otiU€i  de  l\^^  ù  la».  LsBdKi,  la-8»  f  * 


djes  résultats  de  rexpérieue^.  j^iep  n'ej^t  plus  prQ|)r<;  à  déjçr^iter  i'éc^ 
qjDmie  polJiliiqMe,  ^\iç  de  lair.e  croire  (^'eljle  p'e^t  tK^fii^e  qj^'^  fjfûre 
ualtre  des  discussion^  ennuyeiis^e^  jil'oii  i^  jiç  rj^ui^ç  yue  dq^  |9|4j{c^ti|f^ 
jiïii^es.  4pr,ès  ayiofr  fji  vptrp  iiyre,  au  pojiitrfiire,  i|  n'y  a  |M;|îj9t  de  pé- 
igotci^i^jt,  de  ,dire,ctfîMir  d^  i^  M.W W  Pi-  ^^  ^''^IM'*!?  ^'.^?^  SV'  ^^  ^ 
fprcjt  de  coi^yei^y'  qu'il  lui  fi  ?*?|;péi;é  i^s  j^^^  JuUi^,  et  SfQ|M^^  ^ 
pr^.veji/ir  le  ri^tour  .iJ\ç.s  fpc^nyépienj;^  JPif^^* 

Di^^  1^  çiqqui^Q^e  é(^tiO)n  de  mon  Trifjtfi,  que  je  )?r^pare  jçp  ce  109- 
g[)€;iit,  nifiis  dont  l'impression  nç  serft  tçr.niipée  ç^ecjan^  qy^f(|ifes  jxiûif, 
)p  in>ppuierai  de  votre  opinion  en  parla^^  des  baïui^^çp  ^e  (^rculf tion 
et  d^  billets  di^  confiance. 

)  avais  prié  Fr^ucis  jPlace,  nojii  i^e  yous  consui^tjçr  syr  If  tfjfi^ifctjoo 
qu'il  avait  entreprise  d'un  Essai  économique  et  d'une  petite  Correspon- 
dance entre  l>ayid  Ricardo  et  moi,  mais  de  vous  demander  si  vous 
jugiez  que  cette  broctiure  pût  avoir  quelque  intérêt  pour  le  public  ao- 
giais.  Je  me  suis  coi^y^i/^ç^i  ^iQi-^q^^^  (|ue  l^  mofQ€j|[it,  tout  au  moins, 
était  fort  peu  propre  à  une  semblable  publication.  J'ai  renoncé  i  faire 
paraître  ce  morceau  en  Angleti^ri-e,  et  ^e  vous  demande  beaucoup  d'ex- 
cuses de  ce  qu'on  vous  a  ennuyé  de  cet  objet. 

Je  m'estimtM'ai  heureux  s'il  se  présente  quelque  occasion  où  je  puisse 
.you^  être  utile  en  ce  pays-ci,  et  je  vous  prie  d'f^réçr  ,l'e|Lpcç^Q|P  de 
ma  haute  estime  et  d^  mon  sincère  (^évouea\ent. 

i^.  S.  Uuand  vous  verrez  ff .  Wai  b^rtçtn,  je  v.q.us  prie  de  lui  dÂre  quf 
>e  n>i  poiut  oublié  ,se;s  poUle^j|€^.  Je  serç^i  ^n  a^i^  aus^i  d'être  rw- 
feïé  auMuvenir  de  M.  vqtre  fils  nm  ip'a  f^jt  vi^Ue  à  Oiay^w^t^r.  9i^ 
.viendra  t-ii  poiut  à  Ki^is? 


J.-B.  SAY  A  M.  TH.  TOOKE, 

Faris,  8  Janvier  iSVb. 
MOM  CHER  MONSIELR^ 

Il  y  a  déjà  quelques  semaines  que  la  ^  édition  de  mon  Traité  d^ Eco- 
nomie Politiqve  a  paru  :  mais  j'ai  eu  de  la  peine  à  trouver  des  voyageurs 
qui  voulussent  st*  charger  d'un  aussi  gros  paquet;  sans  cela  vous 
l'auriez  reçu  plus  tôt.  M.  Murray  (qui  n  est  pas  le  libraire  d'Albermali- 
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itreel,  i  J«  çpgipliisaiice  de  5c  charger  àv  IV^tnipliire  qut*  j'«i 
rhoiineurdc  vous  (41'rii-  \ou>  verivz  que  j'ai  vtè  «si^t^  heureux  puur 
BiulcATiter  deux  uu  inûs  Uns  de  votre  uom. 

Ju^u*ici  j'avais  allaque  avecMUi  exlri^nie  luenageiueui  1^  dcictri^ 
dr  Ricanlo.  Mac  (Iull(K*b  el  autres»,  el  leur  melhode  d'iiivestiicaUou. 
It  craigiiaîa  qu«  des  dÎJiaeiiUiue-iUi»  «rulre  periMiiuke»  laiU»  pour 
scaliiiier.  ne  fussent  préjudiciables  aux  proi^rè»  des  saines  doi*lriucs 
que  nous  professons  lous.  H^is  il  lu'a  ^nil^lie  a|^  ce  MTait  leur  èin* 
plus  coiilraira  encore,  que  eo  serait  enip^'lier  qu'elles  deviennent 
unielles,  que  de  faire  de  r^A-ounuiie  politique  une  M'ience  d  adeptes, 
delelourier  sous  de  lourde  arKunientb.  ou  de  la  laissiM*  s'e\ap4irer  en 
vaines  SMbUliiés.  Klle  ne  m;  re|)andra  jamais  dans  toutes  les  classes 
de  la  aoi*iiHo.  elle  ne  senna  jamais  de  ^uide  daus  la  pratique,  si  Ton 
ae  la  considère  connue,  une  st^ieiiee  ex|»erimeiilale.  de  même  que  la 
pbjrsique  ^tuiiural  pkihtnfhff:  eliercbaul  à  «-onnaitre  la  nature  4<-*s» 
dlpaea,  lion  d'après  les  arguments,  mais  d'apn^  leur  manière  d'agir. 

Voua  veriw/.  Mnnaieur,  que  je  iu«'  plu>  ueltement  que  je  u*avaia 
meotr  Cail,  que  les  frais  de  productiou  Muent  le  l'ondeoiem  du  prix 
émchimn.  lia  ne  font  pas  naître  ce  prix,  car  le  plus  ^rand  travail 
■'élevé  pas  le  prix  d  une  ehus«'  d'une  iiiaiiière  dispniportionnèe  avec  le 
besoin  qu'on  en  a.  mais  ikhis  n'avons  pas  liesoin  d'acheter  les  choses 
dont  on  nous  fait  présent.  Ni  le  prix  de  certaines  choses  n'est  pas 
proportionne  à  leur  utilité,  c  est  parce  que  i*ette  utilité^  ou  uue  partie 
dtoeUr  utiUlr,  nous  e>t  donnée  gratuiteiuepl  par  la  nature. 

Que  dskieiit  de»  lor»  le  principe  de  llicardf>  que  le  travail  est 
Mondameiit  di*  la  valeur  des  ciioses  et  que  le  fermage  vient  du  travail 
que  les  mauvaises  terres  réclament  de  plus  que  li^s  meilleures^ 

Ma  doctrine  sur  ce  |»oinl  est  n^suniec  i*ii  abn*^é  dans  mon  Kpitome. 
Je  wrais  extn^mement  Ilattr .  Monsieur,  quelle  ubtliil  %otre  appro* 
hsLion,  et  que  vous  me  disiez,  sur  ces  fondements  de  l'b4iinomie  po- 
litique ce  que  \ous  approuvez  et  i*e  que  vous  u'approuvez  pas  :  car  je 
ae  demande  qu'a  me  corrit^er,  mon  unique  désir  est  d*arri\er  au  vrai  ; 
je  Ir  rhen*he  (»ar  tou^  le:*  iiio\«mis  qui  ^out  en  iiMin  (MHi\oir.  st  je 
eorrigerai  mes  ouvraaes  laiit  que  je  vivrai. 

Je  vous  ai  envn\e  un  article  t'tunomtf  Mùtque^  fait  pour  un  recueil 
intitule  :  tme^rhprdu  pfoyrtssur,  et  où  je  voiin  ai  nomme  avec  éloge. 
It  ne  sais  s'il  vous  a  etc  ftdelement  remis, 

J  ai  re^u  en  son  temps  votre  tettre  du  to  ^uin.  où  tous  me  fl^tln 
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trop;  je  De  voas  en  dois  pas  moins  tous  mes  remerciements,  et  toos 

prie  de  présenter  mes  respectueux  hommages  à  votre  famiRe. 

Agréez,  mon  cher  Monsieur,  les  nouvelles  assurances  de  ma  haute 
estime  et  de  mon  sincère  attachement. 


THOMAS  TOOKE  A  J.-B.  SAY. 

(Inédite.) 

LMidm,  12  man  1826. 
M<m  CHER  MOMSIBUR, 

Je  vous  dois  tous  mes  remerclments  pour  le  précieux  cadeau  que 
vous  m*avez  Tait,  en  m'envoyant  la  cinquième  édition  de  votre  Tndlé 
d*Économie  politique,  et  en  l'acompagnant  de  votre  lettre  obligeante 
du  8  janvier.  M.  Murray  a  bien  voulu  remettre  le  paquet  chez  moi  H  j 
a  un  mois,  et  j*ai  depuis  lors  employé  tous  les  instants  que  mes  affiû- 
res  m'ont  laissé  de  libres  à  lire  cette  nouvelle  édition  de  votre  pré- 
cieux et  intéressant,  ouvrage. 

J'ai  été  du  nombre  de  vos  lecteurs  en  ce  pays,  lors  de  la  première 
publication  de  ce  livre,  et,  depuis  lors,  je  n'ai  jamais  manqué  de  l'in- 
diquer comme  l'ouvrage  le  plus  classique  et  comme  celui  qui  doit  faire 
le  plus  époque  pour  les  progrès  de  la  science.  Vos  doctrines  me  soat 
donc  familières,  et  je  puis  dire  que  j'ai  su  les  apprécier  de  bonne  heure, 
et  que  j'ai  contribué  à  les  répandre.  Je  vous  dirai,  entre  autres  choses, 
que  sut-  la  première  lecture  de  votre  ouvrage,  il  y  a  vingt  ans,  jehi 
surtout  frappé  de  vos  développements  sur  les  travaux  productifs  et 
improduclifs.  Delà  je  fus  conduits  k  adopter  votre  doctrine  sur  les  pro- 
duits immatériels.  Je  les  ai  constamment  soutenus  depuis  lors  toos 
deux,  tant  dans  notre  société  d'Économie  politique  que  dans  des  con- 
versations particulières  (toujours  en  vous  en  reportant  la  démonstra- 
tion}. Je  vous  dirai  même  que  les  arguments  par  lesquels  notre  ami 
Malthus  les  attaquait  ne  faisaient,  au  contraire  de  ses  intentions,  que 
me  confirmer  dans  mes  convictions. 

Dans  ma  nouvelle  lecture,  je  me  suis  particulièrement  attaché  aui 
points  que  vous  m'avez  signalés  comme  l'objet  de  changements  sur 
lesquels  vous  aimeriez  avoir  mon  avis. 

Je  vous  dirai  d'abord,  que  dans  votre  réfutation  de  quelques  doc* 
trines  de  Hicardo  et  de  ses  adhérents,  vous  n'avez  nullement  dépassé 
les  bornes  d'une  controverse  loyale  et  courtoise,  comme  elle  doit 
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avoir  lieu  enire  gen^  qui  s'irstim'iit  cl  reconnaissent  réciproqnenient 
leur  bonne  foi.  Votre  critique  |iorte  à  la  fois  sur  la  forme  et  sur  le  Tonds. 

f^ant  à  ce  qui  tient  à  la  forme,  je  suis  d*accord  avec  vous  que  Ri- 
canlo  reste  trop  généralement  dans  les  abstractions,  tirant  trop  de 
conclusions  d'un  nombn'  restn'int  de  faits,  et  s'appuyant  sur  des  hypo- 
thèses plutôt  que  sur  rex|H'Tience  réelle  des  choses  de  la  vie.  De  plus, 
«in  Myle  est  un  peu  doctoral,  et  ceux  même  qui  approuvent  le  fond 
lie  ses  idées,  sont  tentés  de  n'sister  à  la  forme  paradoxale  dans  laquelle 
HIes  se  produisent.  Il  faut  dire  cependant  que  ces  défauts  sont  plus 
narqués  encore  chez  ceux  qui  se  |H)sent  comme  ses  disciples. 

Cela  est  remarquable  surtout  lorqu*il  s*agit  de  la  renie  (fermage), 
Jes  salaires,  de  TolTre  et  de  la  demande,  t'omme  remarque  prélimi- 
naire, (>n  ce  qui  touche  au  fermage,jecnns  que  vous  n'avez  pas  repro- 
duit il'une  manière  parfaitement  exacte  le  sens  du  |>assage  que  vous 
citez  à  la  page  34  de  votre  introduction,  et  sur  lequel  vous  revenez 
à  la  page  357  du  second  volume;  c'est  le  passage  oii  il  dit  que:  •  le 
rermage  n*entre  pas  et  ne  peut  pas  entrer  comme  élément  du  prix  des 
choses.  •  Dans  le  sens  où  il  l'entend,  il  pf*ut  t^tre  fonde,  et  cela  doit  si- 
gnifier seulement,  que  la  rente  de  ta  terre  est  une  conséquence  et  non 
pM  une  cause  du  prix  que  les  consommateurs  donnent  du  produit  crtn*. 
Dq  reste,  je  suis  de  votre  avis  ;  c\*si  lorsque  la  demamle  des  produits 
de  la  terre  excMe  ce  que  l'on  |K.*ut  en  tirer,  sans  recourir  à  la  culture 
■les  sois  moins  fertiles,  que  l'on  voit  s'élever  le  loyer;  mais  dire  •  que 
ce  sont  les  mauvaises  terres  qui  sont  la  cause  d<*s  profits  que  Ton  fait  sur 
lea  bonnes,  •  c*est  pn*senter  la  m(^me  idée  d'une  façon  moins  heureuse. 
VNHWulement  il  y  a  quelque  chost*  de  paradoxal  dans  cette  demièn* 
proposition,  mats  encore  il  y  a  (|uelque  cliost^  qui  pèche  dans  Texpé- 
hence  des  faits,  lorsqu'on  dit,  qu'il  faut  une  difiercnce  de  fertilité  dans 
Jiflerentes  parties  du  sol.  pour  qu'il  y  ait  rente  ou  fermage.  En  suppo- 
sant le  sol  pourvu  sur  tous  les  points  d'une  fertilité  uniforme,  il  suflirait 
qu'il  fût  limité  en  étendue,  que  la  demande  si*  maintint  progressive, 
pour  que  Ton  vit  s'élever  le  femuige. 

Sur  la  doctrine  des  salaires,  l'iVole  de  Ricardo  allirme  d'une  manière 
lieaucoup  trf>p  alisolue,  et  sans  avoir  tenu  eimipte  des  faits  réels,  que 
toute  lacune  sur  le  Milaire  h  lien  aux  ilépens  di'S  profits,  et  vite  versa, 
(>la  eiSt  iMSê  sur  la  sup|N>sition  que  le  capital  et  l'industrie  donnent 
if»ujour«  un  produit  lixe  et  limite,  d'où  rêsiilterail  que  et*  serait  aussi 
une  quantité  tMerminei*  que  le  salaire  el  le  pmfil  auraient  à  S4*  par- 
tager; tandis,  au  contraire,  qu'il  est  d<*  tait  qu'une  demande  plus 
^and«*  venant  à  faire  hausMT  li*s  prix,  les  salaires  et  les  profits 
(•euvent  fn^quemment  marcluT  dans  W  même  sens.  l»our  ré|K)iuln»  à 
cette  objection,  les  |iartisans  de  la  lioctrine  en  i|uestion  disent  (|u*il  laiit 
ujujoursaoua-entendre  l'adjectif //roiporl/owiie/  comme  compris  dans  leur 
j.-a.  SAT.  —  i\.  31 
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mot  salaire.  Mais  rien  ne  justifie  cette  prétention  qui  d'ailleurs  n*éiucidf 
rien;  on  n'arrive  ainsi  k  l'explication  d'aucun  phénomène  et  jene  trouve 
pas  que  cette  école  ait  Jusqu'à  présent  donné  une  définition  claire  du 
point  qui  sépare  réellement  le  salaire  du  proHt.  Du  reste,  j'ai  déjà  pro- 
fessé publiquement  de  mon  entière  approbation  de  tout  ce  que  vous 
dites  sur  les  salaires  dans  votre  chapitre  sur  les  revenus  industriels. 

En  s'éloignant  du  principe  admis  que  l'olTre  et  la  demande  détermi- 
nent la  valeur  échangeable,  Ricardo  et  ses  adhérents  partent  de  la 
supposition  que  sauf  pour  quelques  produits,  qui  sont  i'obiet  de  mono- 
pôles,  TolTre  est  toujours  limitée  par  les  frais  de  production,  et  que  dés 
lors  un  accroissement  de  demande  ne  peut  pas  agir  d'une  manière 
longue  et  défmitive  sur  la  valeur  réelle;  continuant  alors  leurs  dé(|uc- 
tions,  ils  en  viennent  à  dire  que  tous  les  frais  de  production  se  résu- 
ment en  travail }  que  conséquemment  la  valeur  échangeable  de  tout 
produit  est  déterminée  par  la  quantité  de  travail  que  sa  production  a 
réclamé,  et  qu'en  définitive  le  travail  est  à  la  fois  la  cause  et  la  mesure 
de  la  valeur.  V*ous  avez,  suivant  moi,  combattu  avec  succès  cette  doc- 
trine dans  votre  chapitre  sur  le  fondement  de  la  valeur  des  choses. 

L'erreur  de  la  nouvelle  école  a  double  origine  ;  d'abord  dans  l'asser- 
tion que  le  prix  naturel,  ou  la  valeur  échangeable,  est  uniquement  dé- 
terminé par  le  prix  de  production,  et  ensuite  dans  l'idée  que  les  frais  de 
production  se  résolvent  toujours  en  travail.  Il  est  de  fait,  au  contraire, 
qu'une  foule  de  circonstances  peuvent  maintenir  les  quantités  ofTertes 
au-dessous  de  la  demande,  v{  faire  monter  les  prix  au-dessus  du  taux 
où,  sans  ces  circonstances,  la  concurrence  les  ferait  tomber.  Il  y  a  alors 
reffet  d'une  série  de  petits  monopoles  qui  ne  sont  pas  aussi  exception- 
nels que  Ricardo  le  suppose.  (Ida  devient  même  la  règle  générale,  et 
les  exemples  où  peut  agir  la  concurrence  illimitée  sont  peutnHre,  «u 
contraire,  l'exception.  Les  faits  donnent  donc  un  démenti  à  l'assertion 
que  le  travail  est  le  seul  élément  déterminatif  des  frais  de  production. 

Maintenant  que  vous  savez  que  je  partage  vos  idées  sur  les  principes 
si  bien  développés  dans  votre  Traité,  et  que  j'admets  la  plupart  de  vos 
réfutations  de  certaines  doctrines  de  l'école  de  Ricardo,  permettez-moi 
de  vous  faire  remarquer  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  dire  que  ces  discus 
sions  ont  retardé  les  progrès  de  la  science.  C'est  déjà  quelque  chose 
que  d'avoir  essayé  de  poser  des  généralisations  de  principes,  t*t  si  celle 
école  n'a  pas  toujours  réussi  à  s'établir  sur  un  terrain  solitlc.,  elle  a  eu, 
du  moins,  le  mérite  d'introduire  l'usage  d'une  logique  serrée  dans  le 
raisonnement,  et,  bien  (jue  ne  réussissant  pas  toujours  à  prouver  ses 
propres  assertions,  elle  a  s(juvent  fourni  les  moyens  de  signaler  les 
sophismes  chez  les  autres,  ^ous  ne  devons  pas  oublier  d'un  autre  cote 
que  r«)uvrage  de  Hitanlo  renferme  dis  chapitres  sur  U^  conunrnv exit*- 
rieur  et  sur  les  impots,  qui  réunissent  à  la  pi*ofondeur  la  nouveauté  des 
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vues  et  qui  sont  les  justes  déduclions  d'une  analyse  exacte  des  choses 
réelles,  et,  par  cela  même,  susceptibles  d'heureuses  applications. 

J'ai  reçu  votre  article  Économie  politique  de  l'Encyclopédie  progrès- 
sivey  dans  lequel  vous  mentionnez  mon  nom  d'une  manière  toute  favo- 
rable. Je  ne  puis  qu*étre  très  flatté  de  la  manière  dont  vous  parlez  de 
moi  dans  la  cinquième  édition  de  votre  Traité.  Le  succès  toujours  crois- 
sant de  cet  ouvrage  est  une  preuve  des  progrès  que  Tait  la  France  dans 
l'étude  des  sciences  économiques;  il  montre  en  outre  combien  votre 
nom  est  associé  à  de  semblables  progrès.  Je  vous  félicite  du  bonheur 
rare,  mais  mérité,  dont  vous  jouissez,  d*ètre,  comme  écrivain,  conve- 
nablement apprécié  de  votre  vivant. 

Recevez  l'assurance  de  ma  considération  et  de  mon  dévouement. 


THOMAS  TOOKE  A  J.-B.  SAY. 

Richemond-Terrace,  Witehall,  8  mars  1828. 

Mon  cher  Monsieur, 

Mon  fils  aîné  est  sur  le  point  d'aller  faire  un  court  séjour  à  Paris.  Il  a 
déjà  l'avantage  d'être  connu  de  vous  et  désire  cultiver  votre  connais- 
sance, autant  pour  son  intérêt  que  pour  le  mien.  Il  saisira  la  première 
occasion  de  vous  présenter  ses  respects,  et  vous  remettra  une  suite  de 
tableaux  statistiques  dont  je  l'ai  chargé  pour  vous  et  que  je  vous  prie 
d'accepter.  Ces  tableaux  sont  ingénieusement  construits;  et  comme  ils 
ont  rapport  à  nos  communes  études,  jai  pensé  que  vous  seriez  bien 
aise  de  les  consulter  dans  Toccasion 

Notre  ami,  M.  Malthus,  m'a  fait  le  plaisir  de  me  communiquer  quel- 
que correspondance  qui  a  eu  lieu  entre  vous^  au  sujet  d'une  ou  deux 
remarques  qu'il  a  faites  sur  vos  doctrines,  dans  son  ouvrage  sur  les 
DéfIniiionB  en  Économie  politique.  Les  deux  points  principaux  sont  : 
lo|a  définition  de  la  valeur  d'échange;  ^  la  classincation  parmi  les 
richesses  des  produits  immatériels. 

Gomme  je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  ce  dernier  point,  je  ne 
m'y  arrêterai  que  pour  observer  que,  parmi  d'autres  incohérences  ré- 
sultant des  opinions  contraires,  il  faut  comprendre  celle  d'exclure 
comme  article  de  richesse  le  talent  du  musicien,  tandis  que  c'est  son 
talent  seul  qui  donne  de  la  valeur  au  violon  et  à  tous  les  autres  instru- 
loents  de  musique  qui  sont  bien  des  produits  matériels.  Je  n'ai  jamais 
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pu,  en  principe,  apercevoir  la  difiérencequi  fer^iit  qu'une  pèche,  comme 
vous  le  remarquez  justement,  qui  cause  au  palais  un  plaisir  passager, 
constituerait  une  portion  de  richesse,  tandis  qu'une  chanson  ou  un 
opéra  destinés  à  plaire  à  Toreille  n'en  feraient  pas  partie,  quoique  étant 
le  fruit  d'un  travail  et  d'une  dépense  pareille. 

A  l'égard  du  mot  valeur  d'échange ,  en  prenant  le  mot  utilUé  dans  le 
sens  où  vous  l'entendez,  je  ne  diffère  pas  essentiellement  de  vous  daius 
les  définitions  que  vous  en  donnez;  mais  je  ne  saurais  m*empécher  de 
croire  que  votre  idée  serait  mieux  rendue  en  substituant  au  mot  uiik 
ou  utilité^  l'expression  pouvant  servir  à  Vusage  ou  aux  jouifsanees.  Cette 
expression  emJl)rasse  les  articles  de  luxe  et  de  simple  commodité  aussi 
bien  que  ceux  de  nécessité;  mais  j'entends  fort  bien  que  vous  les  ap- 
prenez sous  la  même  dénomination  A'utiles;  ce  n'est  que  pour  éviter  que 
vous  soyez  mal  compris,  que  je  les  regarde  comme  préférables. 

Dans  quelques-unes  de  nos  dernières  réunions  de  la  Société  d'Éco- 
nomie politique,  la  définition  suivante  des  richesses  a  reçu  Tassentiroent 
d'une  portion  considérable  de  ses  membres,  et  Ton  est  convenu  de  l'a- 
dopter comme  exprimant  la  signification  la  plus  générale  de  ce  mot: 
Objets  calculés  pour  Fusage  ou  la  jouissance,  et  existant  en  quantité  li- 
mitée. 

Vous  observerez  que  cette  définition  embrasse  les  produits  immaté- 
riels et  oblige  les  écrivains  qui  ne  les  admettent  pas  de  les  exclure  ex- 
pressément en  donnant  leurs  raisons  pour  faire  une  telle  exception.  Les 
termes  de  cette  détinition  ont  été  suggérés  par  moi.  Jusque-là  la  condi- 
tion qui,  indépendamment  de  1  utilité,  était  regardée  comme  essentielle 
à  la  valeur  échangeable  et  conséquemment  à  la  richesse,  était  que  l'objet 
fût  le  produit  de  l'industrie  ou  du  travail.  Maintenant,  quoiqu'on  (kit 
peu  de  choses,  si  même  il  y  en  a,  soient  pourvues  de  valeur  échangeable, 
sans  avoir  coûté  quelque  portion  de  travail,  il  n'est  pas  néanmoins  abso- 
lument nécessaire  qu'elles  soient  le  produit  du  travail.  La  condition 
essentielle  est  simplement  que,  se  trouvant  pourvus  d'une  valeur  d'u- 
sage (  de  la  faculté  de  pouvoir  servir  ),  elles  soient  Umitées  en  quantité. 
La  nécessité  du  travail  est  seulement  une  des  causes,  quoiqu'à  la  vérité 
la  principale,  qui  limitent  la  quantité.  Les  conditions  ainsi  réclamées, 
savoir,  Vutilité  d'une  part  et  d'une  autre  part  la  quantité  limitée,  me  pa- 
raissent simplifier  la  considération  du  sujet  qu'on  a  jusqu'ici  mal  à  pro- 
pos compliquée.  En  réalité,  c'est  réduire  à. ses  termes  les  plus  simples  la 
qu'  stion  de  savoir  si  les  variations  de  valeur  résultent  des  divers  rap- 
ports qui  existent  entre  les  quantités  ofTertes  et  demandées. 

Croyez-moi,  mon  cher  Monsieur,  ave^  une  sincère  estime,  votre, 
etc. 


AVKr  THOMAS  TOOKF.  Ml 


J.-B    S\Y   \  THOMAS  TOf^M! 


r..i  .  -  •  M  t  iN?c. 


Mon  i:hkii  Monsieur, 


taidanl  que  Totre  fils  aîné  est  k  Paris,  le  mien  se  rend  k  Ijmdres  pour 
lin»,  et  si  tous  pouvez  Taidcr  de  vos  conseils,  j*en  serai  profonde- 
Qt  reconnaissant.  Je  saisis  cette  bonne  occasion  pour  vous  envoyer 
premier  volume  qui  vient  de  paraître,  de  mon  Coun  complet  éTÈco- 
■te  poiihçur.  Vous  vous  a(>ercevrez  aisément  que  j'ai  voulu  popula- 
arcelte  science  et  la  répandre  parmi  les  jeunes  gens  qui  commencent 
'en  occuper  beaucoup  dans  les  deux  hémisphères.  Il  fallait  pour  cela 
\er  autant  que  possible  les  abstractions  qui  ne  laissent  circuler  et 
fectionner  les  principes  que  parmi  les  philosophes  :  et  cependant  il 
kit  tes  traiter  avec  une  généralité  telle  qu'ils  pussent  intéresser  éga* 
lent  toutes  les  nations.  J'ai  cherché  k  les  mettre,  pour  ainsi  dire,  k  la 
rci  du  bon  sens  du  public,  et  a  les  rendre  tellement  applicables  que 
Kt  homme  doué  d*une  intelligence  ordinaire  pût  de  lui-même  trou- 
*dans  ses  oliservations  journalières,  une  confirmation  de  toutes  les 
ilés  professées.  Je  serai  reconnaissant  des  critiques  que  vous  vou- 
a  bien  ni'adresser;  les  critiques  sont  dignes  de  la  plus  sérieuse  atten- 
R,  lorsquVIIes  viennent  du  petit  nombre  des  hommes  qui,  comme 
M,  Monsieur,  joignent  la  pratique  à  la  théorie. 
fous  pouvez  juger  par  là  combien  j'ai  été  satisfait  de  voir  l'approt»- 
II  que  vous  donnez  à  ma  doctrine  des  produits  immatériels,  faute 
laquelle  on  trouve  dans  iVconomie  sociale  tant  de  phénomènes  inex- 
»bles.  J«*  m'applaudis  «'^ualcment  de  (*e  que  vous  me  dites  de  mes 
Dcipes  sur  Vvtiiitr^  |)ourvn  (|ue  jVntende  par  ce  mot,  comme  je  le 
fc,  if$  ffuniéir»  tfUt  remlrnf  (rs  choses  aptes  a  arrrir  fcs  fffiUftns^  les  tjoûii, 
mHt^  hs  irarcrn  dr  (homtrtr.  Conmie  sjivaiits,  nous  sommes  des  des- 
pCrurs  de  faits,  et  |M>ur  ^tn^  l)ons  descripteurs  de  faits,  ntms  devons 
décrire  complètement  avec  toutes  leurs  circonstances,  et  aussi  bien 
Mittisesque  les  actions  raisonnables. 

le  v<Njs  remen*it*  de  la  communication  que  vous  nie  donne/  «1    l'in- 
lieuse  définition  du  mot  rirhrstes  que  vous  ave/,  suggérée  à  la  Société 
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(l'Écoiioinie  politique.  Elle  me  parait  aussi  bien  qu'elle  peut  être,  lors- 
qu'on veut  donner  en  une  seule  phrase  Tidée  d'une  chose  complexe  et 
pourvue  de  dix  caractères  à  la  fois.  Vous  verrez  à  ce  sujet  dans  les 
Considérations  générales  qui  précèdent  mon  Cours  *,  ce  que  je  pense  des 
définitions  en  général,  et  pourquoi  je  me  suis  borné  dans  tout  cet  ou- 
vrage è  faire  connaître  les  caractères  de  l'objet  défini^  k  mesure  que  les 
développements  de  la  matière  mettent  le  lecteur  en  état  de  les  com- 
prendre. 

11  me  semble  qu'on  pourrait  prouver  Tinsuflisance  des  meilleures  dé- 
finitions en  disant,  par  exemple,  que  celle  que  la  plupart  de  nos  collè- 
gues ont  adoptée  ne  comprend  pas  des  objets  que  le  monde  eotier 
regarde  comme  des  richesses,  tels  que  les  billets  de  banque  (boMt- 
no^),qui  nontpas|)our  objet»  du  moins  immédiatement,  l'usage  et 
la  jouissance;  tandis  qu'en  donnant  ce  nom  à  tout  ce  qui  est  pourvu 
d'une  valeur  échangeable,  on  est  dans  la  vérité.  Les  objets  qui,  comme 
l'air  et  l'eau,  n*ont  aucune  valeur  échangeable,  sont  cependant  des  ri- 
chesses; je  suis  loin  de  le  nier  :  mais,  selon  moi,  ce  sont  des  richesses 
d'un  autre  ordre,  et  dont  la  définition  ne  saurait  être  la  même  que 
celle  qui  convient  aux  richesses,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  Lasaolé 
aussi  est  une  richesse,  puisqu'elle  fait  partie  de  nos  biens  ;  et  cepen- 
dant nous  ferions  rire  le  vulgaire,  si  nous  disions  qu'un  homme[est  ri- 
che parce  qu'il  est  bien  portant,  parce  qu'il  jouit  d'un  fonds  inépuisa- 
ble de  bonne  santé. 

Voilà  pourquoi  je  me  suis  vu  obligé  de  distinguer  deux  sortes  de 
richesses  totalement  différentes  entre  elles  :  les  richesseê^  naturelles  el 
les  richesses  sociales;  les  premières  purement  personnelles,  et  les  au- 
tres n'ayant  d'existence  que  dans  la  société  et  par  la  société,  pouvanl 
seules  être  soumises  à  des  lois  générales  et  devenir  l'objet  d'une  scien- 
ce. Et  si  des  esprits  chicaneurs  m'op|)Osaient  que  la  hutte  et  le  parasol 
(le  Uobinson  Crusoë  ne  trouvent  aucune  place  dans  ma  description  des 
faits,  je  répondrais  que  les  ustensiles  d'un  homme  privé  de  toute  so- 
ciété sont  des  richesses  naturelles,  puisqu'elles  sont  le  fruit  de  ses  fa- 
cultés naturelles,  et  que  ses  richesses  deviennent  des  richesses  sociales 
quand  la  société,  une  fois  formée,  leur  donne  une  valeur  d'échange;  de 
nu^me  que  les  terres  cultivables,  (]ui  sont  des  richesses  naturelles  pour 


*  Tome  r ,  p.  Ci  et  62,  édit.  Guillaumin. 
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l'homme  isolé,  deviennent  des  richesses  sociales  du  moment  que  la 
société  y  ajoute  un  prix. 

Du  reste,  vous  pensez  bien  que  j'approuve  beaucoup  la  délînition  en 
question  sons  le  rapport  de  rapplic^ilion  qnow  peut  en  l'aire  aux  pro- 
duits immatériels,  et  même  aux  services  productifs  de  tous  les  genres; 
car  je  regarde  comme  des  produits  immatériels  les  journées  d'un  ou- 
vrier. En  etlet,  il  ne  sort  point  de  matières  du  bout  de  ses  doigts;  il 
n*en  sort  que  des  services  qu'un  manufacturier  achète  pour  donner  de 
Tutilité  et  de  la  valeur  k  ses  matières  premières,  qui  deviennent  seule- 
ment alors  de>s  produits  matériels. 

Quant  à  la  question  du  fondement  de  la  valeur  échangeable  (que  je 
regarde,  avec  Adam  Smith,  comme  un  caractère  essentiel  de  la  richesse 
sociale),  je  ne  pense  pas  (pi'on  puisse  la  trouver  dans  la  limitation  de 
la  quantité  [limitatim  ofsuppiy);  j'en  donne  les  motifs  très-développé.s 
dans  Touvrage  que  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir.  On  n'obtient  gratuite- 
ment que  ce  qui  peut  être  acquis  sans  frais  de  production  ;  une  chose  a 
donc  de  la  valeur,  quelle  que  soit  sa  quantité,  en  proportion  des  frais 
que  cette  quantité  coûte,  pourvu  que  l'utilité  que  les  hommes  trouvent 
en  elle  soit  suffisante  i)our  leur  faire  surmonter  les  diflicultés  (the  cost 
of  atiaiinment)  sans  lesquelles  elle  n'existerait  pas,  c'est-à-dire  les  difli- 
cultés qu'il  faut  nécessairement  vaincre  pour  lui  donner  l'existence. 

Telles  sont,  mon  cher  Monsieur,  les  réflexions  que  m'a  suggérées 
votre  aimable  lettre.  Je  les  soumets  k  votre  excellent  jugement,  à  votre 
zèle  pour  les  progrès  de  la  science,  et  k  l'amitié  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  témoigner. 

Je  vous  dois  aussi  beaucoup  de  remercînients  pour  l'ouvrage  de  sta- 
tistique très-curieux  que  vous  m'avez  envoyé;  c'est  un  magnifique  pré- 
sent, et  dont  je  me  servirai  utilement  dans  l'occasion.  Il  dénote  beau- 
coup d'intelligence  <^t  de  diligence  dans  son  auteur,  et  on  lui  aurait 
beaucoup  d'obligation,  si,  en  continuant  de  publier  les  vicissitudes  des 
prix,  il  étendait  ses  recherches  sur  tous  les  produits  d'un  usage  gé- 
néral :  cela  donnerait  à  nos  successeurs  de  précieuses  données  sur  la 
valeur  de  nos  monnaies  et  sur  toute  notre  économie.  Mais  comme  on 
ne  peut  pas  donner  suite  à  un  ouvrage  exéeuté  sur  un  plan  aussi  dis- 
fveiidieux,  il  faudrait  alors  que  l'auteur  donnât  à  l'avenir  seulement  des 
tableaux  imprimés;  et  comme,  lorsqu'une  époque  est  passée,  on  n'a 
«uère  besoin  de  connaître  que  les  prix  moyens  {nverage  priées)^  il  suflî- 
rait  de  les  publier  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  ou  de  dix  ans  en  dix  ans. 
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Je  suis  persuadé  que  des  tableaux  abrégés  de  prix  courante  à  différen- 
les  époques  seraient  perpétuellement  consultés  et  feraient  autorité. 

M.  votre  fils  vient  nous  voir  quelquefois,  et  je  crois  que  notre  cliinat 
convient  fort  à  sa  santé.  Dans  rinipossibilité  où  je  suis  de  disposer  a 
mon  gré  de  mon  temps  et  de  faire  de  grandes  courses  pour  lui  faire 
voir  Paris,  je  suis  heureux  de  pouvoir  me  faire  remplacer  par  mou  Gb 
cadet,  qui  a  dans  ce  moment  quelque  loisir.  Le  vôtre  fait  les  pliu 
grands  efforts  pour  se  rendre  maître  de  notre  langue;  je  crois  que  c'est 
avec  succè-s,  et  qu'il  commence  à  pouvoir  suivre  le  babil  de  nus  so- 
ciétés. 

Agréez,  mon  cher  Monsieur,  l'assurance,  etc. 


THOMAS  TOOKE  A  J.-B.  SAY. 

Richemond-Ternice,  WhitehaU,  24  mai  1828. 

Votre  lettre  du  15  avril  accompagnait  l'agréable  présent  que  vous 
m'avez  fait  de  la  première  livraison  de  votre  Cours  complet^.  J'ai  com- 
mencé la  lecture  de  ce  volume,  qui  ouvre  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante l'importante  tâche  de  rendre  l'économie  [)olitique  accessible  à 
tout  le  monde.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  faire  un  ouvrage  qui  non-seu- 
lement contint  les  vérités  intéressantes  pour  toute  la  société,  mais  qui 
montrât  les  liaisons  qu'elles  ont  avec  les  difTérentes  classes  dont  la  so- 
ciété se  compose.  C'est  ainsi  que,  dans  votre  seconde  division  (des  opé- 
rations productives),  vous  avez  examiné  la  formation  et  la  consomma- 
tion des  capitaux,  sous  les  différents  points  de  vue  sous  lesquels  de 
telles  opérations  doivent  être  envisagées  par  les  hommes  d'État,  et  par 
les  personnes  engagées  dans  les  affaires.  Les  deux  grands  devoirs  des 
gouvernements  relativement  à  ces  derniers,  savoir  de  les  protéger  con- 
tre les  entreprises  des  autres  hommes  et  contre  les  molestations  de 
l'administration,  sont  parfaitement  établis  et  heureusement  prouvés 
par  des  exemples,  notamment  aux  pages  305  et  329.  L'eflTet  que  vous 
ritez  à  la  page  293  d'une  politique  violente  et  arbitraire  est  frappant. 

Si  j'entrais  dans  le  détail  de  tous  les  articles  où  je  concours  avec  vou5 
en  admirant  vos  développements,  je  vous  retiendrais  trop  longtemps. 


'  I.H  pubU<ation  de  ccl  ouvrage,  formant  (»  v.  in-8' ,  commencée  en  1828,  s'acheva  en 
iS'iO.  n  en  a  été  donné  une  2*^  édition  en  1840.  Elle  forme  le?  tomes  x  et  m  de  la  Colkc,  dn 
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Je  De  m'arrêterai  donc  qu'à  ces  points  peu  nombreux  où  je  ne  suis  pas 
tout  à  fait  de  votre  avis,  et  je  vous  dirai  franchement  mon  opinion, 
puisque  vous  me  la  demandez. 

Sur  l'article  de  la  valeur,  nous  n'arrivons  pas  exactement  à  la  même 
coBclusion;  mais  en  même  temps  je  suis  heureux  de  penser  que  notre 
différend  ne  vient  que  de  ce  que  nous  donnons  une  signification  plus 
ou  moins  étendue  à  cette  expression.  Nous  entendons  l'un  et  l'autre  que 
la  valeur  suppose  le  pouvoir  de  faire  un  échange,  ou  la  mesure  d'une 
marchandise  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'une  autre  mar- 
chandise, et  conséquemment  que  c'est  un  terme  relatif.  Nous  conve- 
nons encore  que  cette  valeur,  ou  le  prix,  quand  elle  est  exprimée  en 
monnaie,  conserve  toujours  quelque  proportion  avec  les  firais  de  pro- 
duction de  la  marchandise.  Notre  dissentiment  consiste  en  ce  que  vous 
pensez  que  les  frais  de  production  sont  la  cause  immédiate  de  la  v(Ueur\ 
tandis  que  je  pense  que  cette  cause  réside  dans  la  limitation  de  la 
quantité  offerte  (supply)^  sans  perdre  de  vue  que  l'objet  est  capable  de 
servir,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'utilité  ou  aux  jouissances;  et  que 
cette  limitation  est  communément  et  principalement  occasionnée  par  les 
frais  de  production,  mais  qu'elle  peut  être,  et  est»  en  effet,  fréquemment 
influencée  par  d'autres  circonstances,  comme,  par  exemple,  un  mono- 
pole accordé  par  l'autorité,  ou  par  la  possession  de  certains  avantages 
spéciaux,  comme  la  situation  d'un  terrain  fertile  à  portée  d'une  grande 
ville,  ou  un  bassin  à  côté  du  pont  de  Londres,  ou  la  disposition  d'un 
cours  d'eau  dans  un  canton  populeux.  La  valeur  du  produit  du  terrain 
ou  de  son  service  (en  employant  votre  excellente  expression)  est  hors 
de  proportion  avec  la  main-d'œuvre  et  avec  toute  autre  avance  consa- 
crée à  la  même  production. 

Comme  la  diversité  de  nos  définitions  du  mot  richesse  dépend  unique- 
ment de  celle  que  nous  mettons  dans  la  définition  du  mot  valeur ^  je  ne 
vous  fatiguerai  pas  en  insistant  sur  cette  controverse.  J'observerai  néan- 
moins que  je  ne  saurais  admettre  entièrement  que  les  billets  de  banque 
soient  une  exception  à  ma  définition  de  la  richesse,  puisqu'en  eux- 
mêmes  on  ne  peut  pas  les  considérer  comme  richesses,  mais  comme 
des  signes  représentatifs  de  richesses  (d'un  droit  à  la  possession  d'une 
certaine  quantité  d'or,  par  exemple)  ;  de  même  que  nous  ne  saurions 
appeler  du  nom  de  richesse,  le  titre,  le  parchemin  qui  constate  la  pro- 
priété d'un  domaine,  quoique  dans  un  marché  nous  le  donnions  ou 
nous  le  recevions  pour  de  la  monnaie. 


*  M.  Tooke  De  représenle  pas  ici  exactement  mon  sens.  J'établis  dans  mes  ouvrages  que  la 
cause  immédiate  de  la  valeur  d'un  objet  est  dans  son  utilité  {en  comprenant  toujours  dans 
ce  mot  la  faculté  de  pouvoir  servir  d'une  façon  quelconque)»  mais  que  rélévation  de  cette 
nlenr  est  bornée  par  les  frais  de  sa  production.  (  Noie  d$  VAutwr.) 
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Je  ne  suis  pas  tout  a  fait  disposé  à  admettre  en  totalité  ce  que  tous 
dites  «lans  vos  Cnnsidéralions  gén^p raies  an  sujet  des  définitions  ».  r,e  que 
vous  dites  de  Tabus  des  définitions  est  très-juste;  mais  vous  paraissez 
(quoique  je  ne  prétende  |>as  que  U^lle  soit  votre  intention)  mettre  m 
«toute  Tutilité  de  toute  espèce  de  définition.  Je  crois,  comme  vons,  que 
toute  détinition  doit  embrasser  les  difTérents  caractères  de  la  chose  dé- 
finie, suivant  Tobjet  du  discours  pour  lequel  elle  est  faite;  maisdifré- 
rentes  définitions  du  même  objet,  en  même  temps  qu'elles  servent  a 
donner  au  lecteur  une  conception  plus  complète  du  sujet,  peuvent 
n'être  pas  moins  exactes  en  raison  de  cela,  ni  moins  utiles  pour  le  sens. 
C'est  ainsi  que  la  détinition  d'un  taureau  par  un  naturaliste  difTérera  de 
celle  qu'en  donnera  un  fermier,  sans  être  contradictoires;  et  toute» 
deux  seront  utiles  au  but  qu'ils  se  proposent  Tun  et  Tautre. 

Je  fais  ces  critiques,  non  que  je  les  croie  im|K)rtantes,  mais  unique- 
ment parce  que  vous  avez  exprimé  le  désir  d'avoir  mon  avis. 

Puisqu'il  est  question  de  vos  ConsidéfHiUons  généraiex,  je  dois  yous 
dire  que,  dans  le  cours  de  mes  lectures,  je  n'ai  jamais  rencontré  un 
discours  plus  propre  à  exciter  l'intérêt  en  faveur  de  la  science  que  nous 
cultivons,  ni  plus  capable  de  renverser  les  objections  de  l'ignocance  et 
des  préjugés. 

Pour  en  revenir  a  nos  intérêts  particuliers,  je  vous  dirai  que  mon  61s 
parle  dans  les  termes  les  plus  vifs  de  la  manière  afTectueuse  dont  il  a 
été  reçu  par  vous  et  par  votre  famille.  Il  dit  que  les  moments  passés  au 
faubourg  Saint-Martin  ne  sortiront  pas  de  sa  mémoire.  Il  envoie  ses 
compliments  à  votre  fils  Alfred.  De  mon  côté,  j'ai  eu  un  vrai  plaisir  à 
faire  connaissance  avec  votre  fils  aîné.  Son  mérite  personnel,  indépen- 
damment de  son  nom,  doit  le  faire  accueillir  partout.  J'ai  le  plus  grand 
désir  d'entretenir  des  relations  avec  lui,  et  me  regarderai  comme  très- 
heureux  de  voir  s'en  renouveler  les  occasions. 

Croyez  que  je  suis,  etc. 


THOMAS  T(K)RE  A  J.-B.  SAY 

Londres,  22  décembre  1828. 

Mon  cher  Monsieir, 

J'ai  bien  reçu  raimable  présent  que  vous  m'avez  fait  du  deuxième 
volume  de  votre  Cours  romplef.  Comme  il  m'est  parvenu  k  celte  époque 


*  Voir  Cours,  édit.  GuiUaumin,  tome  1*',  p.  61  et  63. 
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de  raniiée  où  les  afTaircs  commerciales  me  laissent  peu  de  loisir,  j'en 
ai  renvoyé  la  lecture  de  quelques  semaines,  et  saisis  cette  occasion  de 
vous  en  remercier. 

Je  l'ai  lu  avec  une  satisfaction  peu  commune.  I/Kconomie  politique 
attendait  depuis  longtemps  un  ouvrage  qui,  fondé  sur  le^  principes  les 
plus  sains  de  la  science,  la  montrât  sous  des  formes  vivantes  et  surtout 
attrayantes.  Nous  avions  des  livres  sur  quelques  parties  de  Tindustrir 
qui  réunissaient  des  faits  précieux;  mais  pour  être  instructifs,  il  failail 
qu'ils  fussent  analysés,  classés  et  rattacha  à  des  principes  généraux. 
D'un  autre  côté,  nous  avions  ce  que  Ton  peut  nommer  une  Algèbre  de 
l'Économie  politique,  qui,  réduite  à  des  suppositions  abstraites  et  ri- 
goureuses, ne  tenait  aucun  compte,  ou  du  moins  ne  tenait  pas  un 
compte  suffisant  des  combinaisons  variées  de  lieu,  de  temps  et  de  cir- 
constances. Elle  effrayait  les  lecteurs  par  un  appareil  scientifique,  au 
lieu  deCxer  leur  attention  parades  réalités  qu'ils  |)ussent  rattacher  aux 
affaires  de  la  vie  ordinaire.  Bref,  au  bout  de  cinquante  années,  nous 
avions  besoin  d'un  autre  Adam  SmUh  qyii  pût  se  prévaloir  des  nou- 
velles découvertes  et  des  nouveaux  exemples  présentés  par  cette  pé- 
riode féconde  en  événements,  et  qui  présentât  le  tout  sous  une  forme 
élégante  et  facile.  Si  je  voulais  me  contenter  de  vous  dire  en  termes 
généraux  :  Votre  ouvrage  est  ce  qu'il  fallait  pour  satisfaire  à  tous  les 
désirSy  vous  pourriez  regarder  cela  comme  un  compliment  hyperboli- 
que et  qui,  par  conséquent,  ne  prouve  rien;  mais  je  justiherai  mon  opi- 
nion à  cet  égard  en  spécifiant  en  particulier  votre  classement  des  di- 
verses manières  d'exploiter  les  biens  fonds,  et  l'esclavage  considéré 
sous  le  point  de  vue  de  l'industrie;  vos  considérations  sur  le  choix  des 
localités  pour  les  manufactures,  ainsi  que  sur  la  nature  et  les  résultats 
de  l'industrie  commerciale. 

Dans  notre  pays,  nous  sommes  si  accoutumés,  pour  nos  biens  ru- 
raux, à  l'invariable  système  des  fermages  eu  argent,  sans  jamais  y  min- 
ier aucune  portion  de  rente  en  nature  ou  en  services  personnels,  que 
nous  donnons  à  peine  la  moindre  attention  aux  résultats  que  les  diffé- 
rents modes  d'exploitation  ont  eus  et  ont  encore  chez  une  grande  partit* 
des  autres  nations  du  globe.  Vos  remarques  sur  TefTet  moral,  sur  les 
avantages  et  les  désavantages  de  la  culture,  d'un  côté,  par  la  main  des 
propriétaires  du  terrain,  et  de  l'autre  par  des  mains  esclaves,  et  la  com- 
paraison que  vous  faites  entre  les  produits  qu'on  en  retire  et  le  prix 
auquel  on  les  obtient,  tout  cela  est  d'une  haute  portée. 

Dans  vos  chapitres  sur  industrie  manufacturière,  il  est  aisé  de  re- 
connaître la  main  d'un  homme  qui  a  pu  joindre  la  pratique  à  la  connais- 
sance des  principes  généraux.  Il  aurait  été  heureux  pour  beaucoup  de 
capitalistes,  aussi  bien  en  Angleterre  qu'en  France,  qu'ils  eussent  tou- 
jours pesé  les  suggestions  qu'ils  auraient  ici  trouvées,  avant  de  hasarder 
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leur  fortune  dans  de  grandes  entreprises.  Je  suis  persiiadô  qu*à  raveiiir 
il  s'en  trouvera  beaucoup  qui  vous  rendront  grâce  des  réflexions  qu'au- 
ra fait  naitre  votre  chapitre  XII  sur  la  comparaison,  dans  la  pratique, 
de  la  somme  des  frais  avec  la  valeur  des  produits.  Vous  aurez  écarté 
bien  des  entreprises  ruineuses. 

Quant  aux  résultats  du  commerce  et  à  votre  réfutation  des  commu- 
nes erreurs  qui  circulent  à  ce  sujet,  je  ne  peux  rien  vous  dire  de  plus, 
sinon  que  cette  partie  est  de  tous  points  digne  de  la  doctrine  neuve  si 
habilement  établie  dans  votre  Traité  â* Économie  politique. 

ix>rsque  j'en  suis  venu  à  mon  sujet  de  prédilection,  les  monnaie  J'ii 
été  bien  content  de  voir  si  parfaitement  établi  que  la  monnaie  est  eôe- 
même  une  marchandise  servant  d'instrument  pour  l'échange  des  autres 
marchandises,  et  de  voir  Terreur  que  l'argent  est  seulement  un  signe 
représentatif  des  valeurs  détruite  si  complètement  et  avec  autant  de 
bonheur  :  l'analogie  du  cheval  et  du  cabriolet  qui  s'échangent  Ton  con- 
tre l'autre,  sans  pour  cela  que  Tun  représente  l'autre,  couvre  de  ridi- 
cule une  telle  absurdité.  Et  lorsqu'ensuite  vous  prouvez  que  ni  la 
monnaie,  ni  aucune  autre  marchandise  ne  peut  présenter  un  type 
invariable  des  valeurs,  l'explication  du  phénomène  de  la  circulation  eit 
bien  avancée. 

J'y  vois  aussi  mon  opinion  sur  la  question  du  droit  de  fabrication  et 
sur  la  question,  s'il  convient  d'en  établir  un,  confirmée  et  élucidée,  a 
une  légère  difTérence  près,  dans  votre  dernier  chapitre. 

Comme  je  suis  persuadé  que  des  critiques  faites  de  bonne  foi  sont 
aussi  bien  rerues  de  vous  que  des  paroles  approbatives,  je  n'en  ai  que 
bien  peu  à  vous  oflVir.  11  me  semble  que  vous  n'attachez  pas  tout  à  fait 
assez  d'importance  à  Topinion  de  Ricardo  sur  le  fermage  {the  rent).  Il 
est  vrai  que  vous  aviez  précédemment  habilement  traité  cette  matière; 
mais  je  crois  qu'elle  n'avait  cependant  pas  reçu  toute  l'évidence  dont 
elle  est  susceptible  ^  En  même  temps  je  conviens  volontiers  que  le 
morceau  que  vous  avez  cité  de  lui  à  votre  page  98,  a  quelque  chose  de 
paradoxal.  Il  est  bien  vrai  que  ce  ne  sont  pas  de  plus  grands  frais  de 
production  qui  causent  une  augmentation  dans  le  prix  du  blé  ;  le  blé 
monte  par  une  augmentation  de  demande,  et  son  prix  peut  alors  payer 
de  plus  grands  frais  de  production. 

Cette  question  me  remet  en  mémoire  de  vous  demander  s1l  vous  se- 
rait possible  de  me  procurer  une  plus  grande  extension,  soit  anté- 


*  Lorsque  M.ffooke  écri?ait  cette  lettre,  les  deux  premiers  volumes  seulement  du  CoMr< 
complet  avaient  été  publiés.  La  réfutation  de  Topinion  de  Ricardo,  développée  ensuite  par 
Mac  Culloch,  a  reçu  de  nouvelles  conflrmations  dans  le  cli.  20,  S«  partie,  intitulé  :  D*um 
opinion  rtîative  au  profil  des  fonds  de  terre.  (  Note  de  l\iuteur. 
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rieure,  soU  postérieure,  au  tableau  que  vous  avez  donné  dans  le  Mor- 
mng-Chnmick,  du  21  août  18:122,  des  prix  moyens  du  blé  au  marché  de 
Koye,  de  1803  à  1807,  que  }*ai  rapporté  dans  la  douzième  section  de 
mon  ouvrage  sur  les  Hauts  et  bas  prixK  11  m'importerait  beaucoup 
de  pouvoir  étendre  cette  donnée  de  1798  à  1827,  pour  servir  à  un  nou- 
vel ouvrage  qui  m'occupe,  et  que  j'espère  être  en  état  de  vous  envoyer 
le  mois  prochain.  Dans  cet  ouvrage,  mon  objet  est  de  prouver,  par  de 
nouveaux  faks  et  de  nouveaux  arguments^  les  conclusions  que  j'ai  cru 
pouvoir  établir  dans  mon  ouvrage  sur  les  HauL^  et  bas  prix  ;  savoir  : 
que  le  rétablissement  de  la  valeur  des  monnaies,  en  Angleterre,  a  été 
reffet  naturel  et  inévitable  du  système  auquel  la  circulation  a  été  sou- 
miae  durant  la  suspension  du  remboursement  des  billets  de  banque;  et 
que  la  reprise  des  paiements  en  espèces  aurait  pu  avoir,  et  probable- 
ment aurait  eu  lieu  tout  de  môme  sans  l'intervention  de  la  législature, 
que  l'on  nomme  le  bill  de  M.  Peel. 

Plus  j'examine  la  matière,  et  plus  je  demeure  convaincu  que  les  efTets 
de  la  suspension  du  paiement  des  billets  de  banque,  en  élevant  les 
prix,  et  de  la  reprise  du  paiement  efTectif  en  les  faisant  baisser,  ont 
été  beaucoup  exagérés;  et  que  la  hausse  ou  la  baisse,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  doit  être  attribuée  à  des  circonstances  qui  ont  affecté 
chaque  article  en  particulier;  de  la  même  manière,  en  un  mot,  que 
vous-même  avez  expliqué,  dans  votre  lettre  à  M.  James,  que  j*ai  citée, 
les  variations  survenues  en  France  dans  le  prix  du  blé  et  des  denrées 
coloniales. 

Dm  24  dé^mbre.  Pendant  que  J'attendais  de  pouvoir  vous  faire  par- 
venir ce  qui  précède,  j'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir,  par  les  mains  du 
doctmir  Elmore,  votre  troisième  volume  et  les  quelques  lignes  qui  l'ac^ 
eoi^agiiaient.  Je  vais  le  lire  dans  la  ferme  attente  d'y  trouver  Tagré- 
méat  et  Tioatruction  qu'on  trouve  dans  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Après 
y  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide,  je  vois  que  j'y  trouverai  un  rensei- 
gnement qui  s'applique  parfaitement  au  but  que  je  me  propose,  en 
prouvant  que  les  prix  en  France  ont  éprouvé  une  élévation  proportion- 
née à  celle  de  ce  pays-ci,  si  ce  n'est  tout  à  fait  égale,  du  moins  fort  ap- 
prodiante,  et  conséquemment  que  cette  hausse  en  Angleterre  ne  sau- 
rait être  attribuée  à  l'état  de  notre  monnaie.  Le  renseignement  que  je 
veux  dire  est  celui  qui  se  trouve  page  28  2  :  Comparaison  des  objets  à 
i^unge  d'un  fermier  de  V arrondissement  de  Saint-Denis^  avasU  1789  et 
soM  Napoléon,  extrait  d*un  Rapport  fait  en  1811  à  Napoléon^  par  le  mi- 
%Uire  de  intérieur. 


'  Voir  pitti  haut,  note  de  U  p.  522». 
'  P.  436,  touM  1**  de  l'êdll.  ttuillauinin. 
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Il  me  semble  que  vous  avez  reçu  de  Fouvrage  de  Mushet  ane  impres- 
sion que  je  ne  saurais  m'emp6cherde  trouver  exagérée,  de  la  reprise 
qui  a  eu  lieu,  chez  nous,  des  paiements  de  la  Banque  en  espèces,  el  de 
ses  eflets  sur  les  baux  et  sur  le  prix  des  terres. 


J.-B.  SAY  A  SON  FRÈRE  LOUIS  SAY  (DE  NANTES)*. 

(Inédite) 

31  avril  1823. 

Mon  cher  Louis, 

J'ai  reçu  tes  Considérations  sur  V industrie^  et  je  te  remercie  de  h 
belle  dédicace  qui  précède  cet  ouvrage.  Il  faudrait  que  je  fusse  bieo 
difficile  pour  n*ôlre  pas  satisfait  des  expressions  flatteuses  qu*elle  ren- 
ferme. 

Je  te  dirai  peu  de  choses  sur  les  ccmtroverses  que  tu  as  élevées,  parée 
qu*il  y  aurait  trop  à  dire.  Seulement,  par  rapport  à  la  prineipale,  je  te 
montrerai,  ce  qui  t*étonnera  peut-être,  que  tu  es  oomplètemenl  d'ac- 
cord avec  moi. 

rai  dit  et  prouvé  liv.  1,  chap.  15,  que  même  lorsqu'on  paie  les  pro- 
iluils  en  argent,  on  ne  les  achète  qu'avec  d'autres  produits  ;  en  d'autres 
mots,  qu'on  échange  la  chose  que  Ton  vend  contre  celle  que  l'on  achè- 
te. On  sacrifie  une  utilité  pour  en  acquérir  une  autre.  Et  comme  il  n'est 
pas  a  supposer  que  les  hommes  donnent  ce  qui  pour  eux  a  plus  d'uti- 
lité, pour  acquérir  ce  qui  en  a  moins,  j'en  ai  conclu  que  l'utilité  qu'ils 
consentent  à  recevoir  en  échange  d'un  produit,  est  la  mesure  de  Fu- 
tilité qu'ils  trouvent  à  ce  produit. 

De  là  le  princii)e  que  la  valeur  échangeable  qu'ont  les  choses  (ou  leur 
prix  quand  la  monnaie  est  l'intermédiaire  de  l'échange  )  est  la  mesure 
do  leur  utilité. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  lorsque  je  vends  10  hectolitres  de  froment 
200  fr.,  afm  d'acheter  une  montre  de  dOO  fr.,  je  regarde  l'utilité  de  la 
montre  comme  égale  à  l'inconvénient  d'être  privé  des  10  hectolitres  de 


*  Louis  Sny  (de  Nanles;,  manufacturier  distingué,  a  publié  quelques  écrits,  dans  le^qurif, 
maigre  >a  prétendue  communauté  de  doctrines,  il  attaque  certaines  parties  des  oaviagesdf 
HMi  frère.  J.-lt.  Sny  on  avait  éprouvé  une  assez  vive  contrariété;  mais  il  faut  dire  à  la 
louante  de  i'uii  et  de  i'autre,  que  ces  légers  dissentiments  scientinques  n'ont  point  altéré 
leurs  itentimentâ  d'amitié,  non  plus  que  leurs  bons  rapports  de  famille. 

(iVoff  é€$  £dit€urt.) 
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ml;  la  iiMMiln*.  ou  îmhi  prix  un  iiioiiiiaie,  |n'uI  iloiic  im^ser  |»ourla 
re  do  l'ulililo  \Ut  10  lieclulilres  de  Tromenl  et  de  riiu^Hivéïiieiii 
Hre  iHTiVf  •  4lr,  la  grandeur  de  cel  liicuiivéïiieiil  est  pn'cisémeiil  la 

que  loi-niéme  établit  page  161  el  ailleurs,  |iour  mesmrer  ruUlilé 
JKwes,  en  disant  «pie  -  It*  degn*  d'utilité  de  chaque  objet  est  mesuré 

la  grandeur  de  rinconvénieni  qui  viendrait  à  résulter  de  sa  pri- 
KHI.  -  A  quoi  je  ne  fais  qu'ajouter  que  la  grandeur  de  rjnrcKivé- 

eftl  meMin'*e  par  l'indemnité  qui*  Ton  consent  à  recevoir  |K>ur  en 
lêdommage. 

isi  ce  n*est  pas  implicitement  que  tu  adoptes  la  nécessité  de  i'é- 
;e  pi>ur  mesurer  ruiilité  (ou  les  richesses  que  nous  convenons  être 
me  chose;  ;cVst  explicitement,  quand  tudisi|uige  256):  «  < ta)  doit 
XMiscrin*  lapplication  du  mot  richtmes ,  aux  seules  choses  non- 
lemenl  qui  sont  utiles  ou  agréabh's.  Mais  enatre  rénales.  •  Telh» 
n  elTet,  la  sanction  tpie  j'ai  cru  devoir  leur  donner;  quand  lu  as 
ué  mon  sens,  c'était  aussi  le  tien  que  tu  critiquais. 
rt*ste.  m  n*ndant  justice  a  la  manière  houu«Medont  tu  t*es  exprimé 

I  egani,  j«'  persisli»  à  regretter,  dantimi  inteni  vmïï\XiK\dans  It-  jwiWi, 

II  aies  mis  l«*  public  dans  ta  conltdence.  Tu  te  crois  sans  doute  un 
»ur  juge  de  Ion  intérêt  que  je  n«*  puis  l'iMn*;  cependant,  i^oumn*  il 

ICI  de  ta  iHiiine  rcputatioii  plutôt  tpie  de  ton  iiitenH  |HH*uniaire,  et 
I  réputation  dc|iciid  tit*  lopinioii  des  autres  t*iicore  plus  que  de  la 
r,  i.vu\  qui  s'intiTessent  a  toi  s'allligenuit  que  tu  aies  |>ass('*  ton 
s  à  cheri'lier  aux  autrr>  «irs  torts  douteux,  plutôt  qu'à  n*pan«ln* 
éritrs  l'onstativs  ;  ils  s'atlh^eroiit  pour  toi  que  tu  ne  te  sois  pas 
fu  plustlt'lié  ilr  la  facoii  tie  |H.*nsiM',  quand  tu  t'es  trouve  en  op|Ni- 
t  a\cc  des  i*<Tivains  t|ui  ont  lait  preuve  d'un  jugement  exquis, 
Vi  Adam  smitli  ;  «*l  .surl4)ut  que  In  aies  dit.  en  |»arlani  «le  ce  grand 
ne, 7»!  '/'i  nlanlr  exintnrtltnuunnt'ttt  /' hconomie poliiiifue  .page.'iU  . 
a  est  aussi  lâcheux  />«#»/  moi.  |»ari*e  qu'il  y  a  «Mitre  nous  une  sorte 
lidarite,  quand  «-«'  ii«'  v*iail  «pie  ct*lle  du  iHini.  t!ela  est  làcheux 

la  ïicience  que  je  cultive,  non  «pi'il  soit  |H»ssible  ti'étoulTer  U*s 
>aqu«*  dcii  hommcii  d<*  g«'iue  «hiI  «bvouvertes  ou  démontrées;  mais 
lUrde  Ir  nt«*mtMil  où  «'lio  tlt:vieitdn»iit  \i*aiui«*nt  utiles,  qui  «'st 
ou  elles  M'ioiit  un  peu  ;:em*rali>nieiit  adoptées.  I.e  vulgaire,  aliso> 
(Il  iii«'.i|ial)!r  •!•  jii;:iM  p;ii  Iiii-um'Iih*  •laii>  1«'S  niatii'r«'s  ipii  di'iuaii- 
uiif  iii>liii('liiMi  I  ivalaliii-  il  tl«*  l.i  «-a|Micilr  il«*  ii*11t*Xi«»ii.  ne  nuit 
fiiénie  aux  \t*nt('s  \v>  plii>  incoulestables»,  lorsqu'il  %oit  ceux  qui 
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devraient  s'y  connaître  ne  pas  s*accorder  entre  eux  sur  les 
Il  m'est  arrivé  de  rencontrer  des  hommes  qui  se  disaient  instruits,  et 
qui  ne  Taisaient  nul  cas  de  la  physique  de  Newton,  parce  que  le  Cai^ 
tésien  Fontenelle  s'était  moqué  de  rattraction.  Quand  lot  smanis  mrM 
d'ucœrd,  dit-on  quelquefois,  7>  commeneeraià  les  croire.  Les  priacipes  de 
Newton  n'ont  pas  moins  triomphé;  mais  ce  n'est  qu'a  la  fin  du  xvni' 
siècle  que  la  gravitation  universelle  a  été  enseignée  dans  nos  écoles 
publiques.  Or,  ce  retard  des  lumières  est  encore  plus  fïcheux  dans  les 
sciences  morales  et  politiques,  parce  que  le  bonheur  de  numanité? 
tient  de  plus  près.  Que  dirais-tu,  mon  cher  ami,  si  tandis  que  tu  tralaes 
péniblement  ta  charrue,  on  venait  s'accrocher  aux  roues  pour  augmen- 
ter tes  labeurs  et  retarder  les  résultats  qui  doivent  en  être  le  prix? 
Malgré  tout,  je  ne  t*en  veux  point  et  je  t'embrasae  très-oordîaleaieBl. 


J.-B.  SAY  K  SON  FRÈRE  LOUIS  SAY  (DE  NANTES), 

(Inédite.) 

Paris,  1827. 

J'ai  reçu  ton  dernier  ouvrage,  et  je  te  remercie  de  fenvoi.  J'y  ai 
trouvé  beaucoup  de  bonnes  choses,  et  toutes  sont  dictées  par  Tamour 
du  bien  et  de  Hiumanité.  Tu  as  donné  souvent  d'heureux  développe- 
ments à  des  passages  de  mon  Traité,  où  je  fais  distinguer  les  profits  qui 
sont  dus  à  une  production  véritable,  de  ceux  qui  ne  sont  un  gain  pour 
un  homme  qu'aux  dépens  d'un  autre;  et  surtout  k  une  considération 
importante  de  mon  article  dans  V  Encyclopédie. 

Cependant  je  ne  te  cacherai  pas  que  je  suis  Tâché  de  cette  nouvdle 
publication  ;  je  crois  que  tu  aurais  recueilli  plus  d'honneur  en  t'exer- 
çant  sur  d'autres  sujets.  Je  suis  fâché,  par  exemple,  que  tu  aies  écrit  sur 
la  nature  et  l'usage  des  monnaies,  sans  avoir  lu  les  nombreux  écrits 
que  les  Anglais  ont  fait  paraître  dans  ces  dernières  anpées  sur  ce  sujet, 
où  ils  se  sont  instruits  à  leurs  dépens,  notamment,  outre  les  brochures 
de  Ricardo,  celles  de  Th.  Tooke,  de  Parnell  et  de  A.  Mushet.  Tu  aurais 
pu  y  suppléer  en  lisant  les  chapitres  xxiii  et  xwi,  liv.  I,  de  la  cinquième 
édition  de  mon  Traité.  Tu  aurais  vu  en  môme  temps  combien  je  suis 
empressé  de  me  corriger  du  moment  que  la  vérité  brille  à  mes  yeux; 
mais  il  ne  suffit  pas  de  lire  en  courant;  et  ensuite  de  rouler  sur  ses  pro- 
pres idées.  Il  faut  étudier  profondément  les  bons  auteurs,  se  pénétrer 
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de  leur  eene,  t'en  rendre  maître,  et  ne  les  coodMiUre  que  lonqu'on 
s'ert  eoMvnineu,  qu*on  a  vu  la  portée  de  leur  aeu,  et  qu'on  a  trouvé, 
eomme  diaail  l'alÂ^  r.aliani,  le  Giie  du  Parolofitm.  Autrement  on  ae 
lui  plus  de  lort  qu*à  eux. 

Depuis  trente-huit  ans  j'étudie  Téconomie  politique,  c'est-à-dire  de- 
puis le  temps  où  jetais  secrétaire  de Clavière,  avant  qu'il  (ttt  ministre: 
d  avait  un  exemplaire  de  Smith  qu'il  étudiait  flréquenunent;  j'en  lus 
quelques  pages  dont  je  rus  frappé,  et  aussitôt  que  je  le  pus  j'en  lis  va- 
air  un  exemplaire  que  j*ai  encore.  Depuis  ce  temps,  chaque  Ibis  que  je 
■e  suis  tiouvé  une  opinion  différente  de  celle  des  auteurs  d'un  grand 
ji^cmant,  j'ai  hrémi  de  me  tromper  ;  j*ai  remis  mes  esssis  sur  le  métier, 
H  j'ai  presque  toujours  trouvé  que  j'avais  tort  Je  crois  que  tu  as  lu 
irap  légèrement, car  c'est  lire  légèrement  que  de  ne  lire  que  pour  trou* 
ver,  non  le  sens  intime  d'un  auteur  et  ses  motifs,  mais  de  lire  aeulement 
pour  le  critiquer,  lorsqu'il  s'éloigne  de  notre  idée  fixe.  J'ai  fait,  pour 
moii  uaage,  de  nombreuses  critiques  marginales  sur  ton  livre;  mais  il 
n'eal  pas  possible,  dans  une  lettre,  d'entrer  en  discussion  sur  des  points 
multipliés  de  doctrine. 

J'ai  été  allligé  de  la  manière  dont  tu  parles  de  SmiUi  et  du  seul  ou- 
vrage de  Malthus  où  il  ail  complètement  raison  :  tu  es  dans  ton  tort; 
b  nature  des  clioses  te  donne  un  démenti  perpétuel.  Ce  n'est  point 
•ci  k  cas  où  uu  seul  homme  a  raison  contre  un  vulgaire  ignorant  Tout 
le  monde  croyait  la  terre  immobile  au  centre  d«*  l'univers;  mais  ee 
monde  n'était  pas  instruit.  Quand  h*s  obstTvatioiis  de  Copernic ,  de 
Galilée,  de  Newton,  eurent  fourni  des  preuves  que  la  terre  tournait  au- 
tour du  soleil,  ceux  qui  les  ont  combattus  ont  donné  la  mesure  de  leur 
UHlruction  \  et  ce  qui  pouvait  leur  arriver  de  plus  heureux,  c'est  que 
kïurs  écrito  fussent  oubliés. 

Tu  t'imagines  pcul-élre  que  je  parle  par  prévention  ou  par  jalousie; 
dans  oe  cas,  tu  ci inualIraiH  bien  p(*u  mon  caractère.  L'amour  de  la  vé- 
rité la  toujours  em|K)rt«'*  ehez  moi  sur  toule  autre  considération.  Si 
l'altadienieiit  que  j  ai  pour  1*1?  «|ui  t^t  honnête  et  vrai  avait  été  moins 
éclairé  ou  moins  vif,  j«'  serais  actuellement  pair  de  France,  cooune 
plusieurs  de  mes  anciens  oollègues  qui  ne  me  valent  pas.  Bien  loin  de 
t'ea  vouloir,  j'aurais  eu  un  plaisir  extrême  à  trouver  un  prétexte  pour 
le  faire  valoir.  Je  Tai  fait  ciuistamment  pour  notre  frère  tant  qu'il  a 
vécu.  Je  l'ai  fait  |N>iir  tous  ivux  dont  je  |iouvais  le  plus  redouter  la 
concurrence  dans  la  carrière  de  Tf^conomie  politique. 

i.-a.  »âf.  —  IV.  SS 
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Dm»  mu  doruière  lettre,  je  t'indiquais  un  trahit  littéraire  rt  je  pen- 
sais <}ue  lu  pouvais  rendre  des  serricea  et  te  plaoer  au  pnemier  raofi. 
Tif  ne  m'aa  pas  eompris.  le  né  prétendais  pas  que  tu  puMîasaes  Mae 
Technologie,  ou  description  des  arts  et  métiers,  enipapriae  contre  la- 
quelle }>^ttrai8  élé^è  précisément  les  mêmes  objedîoiis  que  toi»  IMs 
coiAme  je  cmia  que  tu*  as  beaucoup  d'eipérience  des.  arta  induatrieis 
M' général',  et  des  Mues  tnis-justes  sur  les  qualités. qui* manquant  à  nos 
manuftetiiciara  françaiSi  pour  réussir  dpn»  leuvs  entrapnaeay  je.  cieii 
que  lu  te*  seraia  rendu  ntile  à  ^industrie  flran^iae  en  énonçant,  avec 
darid^  les  soins  généraux  (c'est-chdipe  oon?eM|ilea  pdur  l^utaa  les 
entreprises  indnstrieltos^),  aans  leaqueUfS  on  n  obtient  de»  sueoteqaa 
pir  hasard,  et  dont  Pabsenee  entraino,  sous  nos  yeujc,  tanti  de  qulbu* 
tea.  Gét  éeritf,  enriohi  de  beaucoup  de  faits  que  tu  pouvatomîeia  9» 
personne  recueillir,  soit  par  toi-même,  soit  par  tes-  aiiIreB';  eet  écril^ 
oè  ta  n^auraia  rien  cité  de  ce  qui  pouvait  compromettre  ta»  inCérêls^ 
aurail-été  recherché  de  tous  cewx  qui  v«ulenl'ae  jeter  dam. la» entra- 
prises  utiles  '[et  ils  sont  nombreux),  el  tu  m'aurai»  fèuml  «kaocea- 
sions  de  te  citer  avec  honneur  dans  l'impression-  qd».  je  vaîa  fiirr 
Taiméa  procAiaine  de  mon  grand  rx)ur». 

Voilà,  mon  cher  ami,  des  observations' qui  sont  dictée»  par  ramiM 
fraternelle  ;  si  tu  les  apprécies  mal^  j'en  gémirai,  et  tu.  ne<t'en  trouae- 
ras  pas  mieux. 


JrB.  SAY<  Â  IL  ALEXAiNDRG  EVBBGTT, 

cuAiiiit  u'affaikes   drs  i^.tats-i:nis  b'\MéiiiQrk  a    la  cnin  m:^   patk-bas. 

Paris,  10  Janvier  1824. 

Vonsavei  eu  la  bonté  de  mo  faire  parvenir  vos  l^huvêUes  téée»  sur  te 
popmiMiûn,  mt  féponsê  à  MùUhus  ar  à  Godunn*  ;  veuilles  eu  recevoir 
mes  sincères  remerdments.  J^'ai  tnouvé  dans  cet  écrit  des  vues  inlé- 
resaaiites  et  c-et  amour  de  rhumanitéqut  devrait  toufours  guider  la 
plum^dea-  publioistas;  je  l<*étucUeraiavec  plaisir  el  avec  profil. 
^^—  -I — 1        i ■■■> —  '        I  ■    ' 

*■  Cet  ouTrage  a  été  tradpili,  m  ]8«6,  rflr>ia.i:>i<  Feiivy,  ra»ii,  t'v«l^,  in  D^ 
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\  Di«'  deniaii(li*7.  mon  avis,  Mun^iiMir.  (*t  inallitMircusement  je 
I  le  loMr  nêcosMiire  |)oiir  établir  outre  nous  une  discussion  épi- 
*.  Je  me  |>ermottrai  seulement  de  vous  fairft  une  ol)servaUon  : 
Oflition  que  Vawjm^ntaUon  dr  population  est  une  cauae  d'abondanrr 
le  mrHr,  en  la  sup|M>!iant  vraie  dans  toussc*s  degrés,  ne  me  pa- 
(  dêtruin*  le  Tond  du  princi|H*  de  Malthus,  ni  celui  que  j'établis 
ion  Traite  d* Economie  politique,  quatrième  édition,  tome  i»  page 
li  est  que  le  nombre  d*'»  kofnmet  e$i  toujours  en  raison  des  wioyens 
race. 

tflel,  Malthus,  dans  son  livre,  et  moi  dans  cette  partie  du  mien, 
e  racherchoiM  point  le»  causes  qui  multiplient  les  produits;  nous 
aralemenl  qu'avec  une  quantité  quelconque  de  produits  et  avec 
loins  déterminés  chez  les  (*«>nHrinimateurs,  la  population  erolt 
m  point  où  ses  produits  lui  permettent  de  croître, 
tenant,  que  tes  proiiuils  soient  beaucoup  plus  abondants  Ik  où 
dation  est  plus  nombreuse  et  plus  industrieuse,  c'est  ce  que  per- 
ne  révoque  en  doute;  et  c*est  aussi  pour  cela  qu'elle  est  plus 
euae  dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  d'industrie  et  de  capitaux  ; 
D*y  a  pas  de  Tindustrie  et  des  capitaux,  parce  qu'elle  est  nom- 
• 

nierai  que  voua  ne  Taites  aucune  différence  entre  les  produits; 
Ént  les  produits  alimentain*s  ne  (leuvent  pas  s<*  multiplier  indé* 
it;  ils  m*  |>euveiil  |»as  mt^nie  s(*  multiplier  beaucoup  au  deik  de 
le  pays  peut  fournir;  car,  Ii)rs4iu'il  Taut  les  tirer  d'un  |>eu  loin, 
lent  plus  qu'ils  ne  valent,  et  d(^  lors  on  ne  peut  pas  s'en  servir. 
kDglais  S4>nt  obligi*s  de  se  |»ourvoir  de  blé  tellement  loin,  qu«^  la 
è  de  blé  qui  sera  nê(*essaii-e  |iour  nourrir  un  homme  pendant 
ir  route  deux  jours  de  travail,  quelle  que  soit  Tindustrie  des 
I,  il  leur  sera  impossible  de  st>  procurer  ce  blé-là.  et,  par  cons4^- 
leurs  moyens  de  subsistance  ne  sauraient  croître  dans  la  m^e 
tion  que  leur  nombre. 

laez-moi.  Monsieur,  si  ji*  me  |N*rmets  ces  objectiiins  qui  ebran- 
k  fondements  de  votre  ouvrage;  votre  rraiichise  m'y  autoris<'; 
I  sens  que  le  temps  et  U  force  me  manquent  |KMir  tloiiner  à  ces 
«  développem^'nts  qui  leur  seraient  nécessaires  :  souffrez  donc 
nif>  borne  à  vous  awunT  tie  ma  reoonnaissaci^  et  de  ma  parfaite 


548  CORRESPONDANCE 

M.  AL.  EVERETT  A  J.-B.  SAY. 

Bniielles,  18  (érrier  1834. 

Monsieur  , 

J*ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  obligeante  lettre  du  10  janvier. 
Je  dois  d'abord  vous  prier  de  recevoir  mes  remerctments  pour  l'ap- 
probation que  vous  voulez  bien  donner  aux  intentions  qui  ont  dicté 
mon  ouvrage  sur  la  population,  et  pour  la  Tranchise  avec  laquelle  vous 
établissez  vos  objections  sur  quelques  principes  fondamentaux.  Vos 
raisons,  je  i*avoue,  ne  m*ont  point  convaincu;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  importuner  en  y  répondant  longuement.  Une  correspondance 
épistolaire,  comme  vous  Tobservez  avec  justesse,  ne  permet  pas  l« 
discussion  des  grandes  questions  ;  et  je  sens  très-bien  que  votre  temps 
est  trop  précieux  pour  vous-même,  pour  vos  amis  et  pour  le  public, 
pour  que  vous  puissiez  être  à  la  disposition  des  étrangers.  Dans  l'édi- 
tion plus  étendue  de  ce  traité,  que  je  publierai  probablement  plus  tard, 
je  discuterai  vos  idées  avec  tout  le  respect  dCi  à  des  opinions  sur  Téco- 
nomie  politique,  auxquelles  vous  donnez  la  sanction  de  votre  autorité. 

J'ajouterai  seulement  ici  une  remarque  sur  le  passage  de  votre  lettre 
dans  lequel  vous  établissez  que  mon  principe  l'ondamental  que  faug- 
nientation  de  la  population  est  vne  cotise  d'abondance,  n'est  pas  nécessai- 
rement en  opposition  avec  celui  soutenu  par  vous  et  par  Malthus,  qtie 
la  population  est  toujours  en  proportion  des  moyens  ds  subsistance.  Il  esl 
vrai  que  ces  deux  propositions  ne  sont  pas  en  opposition  ;  mais  je  crois 
que  vous  n'avez  pas  présenté  le  principe  que  je  combats  dans  toute 
sa  force».  Le  but  de  Malthus,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  pa- 
rait cire  de  prouver  que  la  pupuialiou  a  une  lendance  natureih'  à  alh'i 
au  delà  des  moyens  de  subsistance,  et  que,  par  conséquent,  son  aug- 
mentation est  une  cause  de  disette.  Vous  observez  aussi  (  vol.  3,  page 
185),  que  non-seulement  la  population  s  augmente  en  proportion  des 
moyens  de  subsistance,  mais  qu'elle  va  au  delà,  ce  qui  amène  la  mi- 
sère et  la  disette.  J'admets  avec  vous  que  la  population  est  toujours 
en  proportion  des  moyens  de  subsistance;  mais  je  pense  que  vous 
reconnaîtrez  que  ma  doctrine,  établissant  qu'une  augmeutation  de 
population  est  une  cause  d'abondance,  et  la  vôtre  établissant  que  c'est 
une  cause  de  disette,  nous  nous  trouvons  néanmoins  dans  une  opposi- 
tion complète. 

Les  deux  objections  que  vous  faites  à  ma  théorie  sont  :  que  l'aug- 
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menUtion  de  la  population  n'entraîne  pas  nécessairement  une  aug- 
mentation dans  la  production,  et  que  chaque  pays  doit  uniquement 
vivre  sur  les  produits  directs  de  son  propre  sol.  Celle  objection,  dis- 
je,  est  examinée  dans  les  ^2^^  3*  et  4«  chapitres  de  mon  ouvrage,  auxquels 
je  prends  la  liberté  de  vous  renvoyer.  A  l'égard  de  la  seconde  de  ces 
objections,  je  remarque,  dans  le  volume  -2,  page  185,  de  votre  Traité  \ 
quel<|ues  observations  qui  semblent  en  opposition  avec  mes  vues  sur 
ce  sujet.  Puisque  la  Crande-Bretagne  est  obligée  de  prévenir  par  des 
lois  rimportation  du  blé  de  Pologne  et  la  farine  de  États-Unis,  les 
frais  nécessaires  pour  transporter  les  articles  d'une  grande  distance 
ne  les  empêcheraient  pas  d*ôtre  apportés  sur  le  marché. 

Je  vous  dois.  Monsieur,  des  excuses  pour  vous  avoir  envoyé  un 
ouvrage  combattant  une  des  opinions  émises  dans  votre  estimable 
Traité,  sans  avoir  parlé  de  cette  circonstance  dans  ma  lettre.  Le  fait 
est  que  j*ignorais  à  cette  époque  que  vous  eussiez  adopté  dans  votre 
ouvrage  l'opinion  de  Malthus.  J'ai  acheté  et  lu  votre  Traité  quand  j'ai 
été  k  Paris,  dans  l'année  1812.  Il  était  très-rare  alors,  et  je  me  souviens 
d*aTOÎr  payé  30  Tr.  un  exemplaire  dont  j'ai  depuis  disposé  en  faveur 
d*un  ami.  Je  n'avais  pas  relu  votre  ouvrage  depuis,  et  je  n'avais  pas 
une  idée  nette  de  votre  opinion  sur  la  population,  dont  vous  ne  trai- 
tiez peut-être  pas  dans  la  première  édition.  Dans  l'intervalle  du  mo- 
ment où  je  vous  écrivis  à  celui  où  j'ai  reçu  votre  réponse,  j'ai  acheté 
un  exemplaire  de  votre  quatrième  édition  et  je  l'ai  lu  avec  le  plus 
gruid  plaisir.  Vous  penserez  |>eut-être  que  c'est  une  preuve  de  mes 
préjugés,  si  j'ajoute  que  mes  vues  à  l'égard  de  la  population  paraissent 
s'accorder  mieux  avec  le  ton  général  de  votre  philosophie  que  celle 
de  Malthus.  Au  fait  Malthus  diffère  avec  vous,  comme  vous  ne  l'igno- 
m  pas,  à  l'égard  de  quelques-uns  de  vos  principes  les  plus  impor- 
tants ;  par  exemple,  qu'un  excès  de  production  est  impossible ,  dans 
ceb  il  est  peut-être  conséquent,  puisque  votre  doctrine  détruit  de  fond 
en  comble  sa  théorie  Tavorile.  Si  un  excès  de  production  est  impossi- 
Me,  il  s'ensuit  qu'un  excès  ila  producteurs,  c'est-à-dire  un  excès  de  po- 
iniation,  l'est  également.  Votre  découverte,  comme  on  peut  l'appeler, 
Ibamit,  par  conséquent,  une  rétutation  des  principes  de  Malthus  et 
une  preuve  convaincante  de  l'exactitude  du  contraire  que  j*ai  cherché 
Rétablir  par  mes  raisonnements.  Je  serais  hautement  Hattési  un  plus 
QAr  examen  du  sujet  vous  conduisait  k  reconnaître  la  similitude  entre 
vos  opinions  sur  la  production  el  les  miennes,  et  si  cet  examen  vous 
engageait  à  mentionner  ces  dernières  au  lieu  de  celles  de  Malthus  dans 

Il  cinquième  édition  de  votre  ouvrage. 
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Permeilez-moi,  Monsieur,  en  liuiseant»  de  vous  ranouveler  mes  re- 
niercinieiits  sur  la  franche  €x>inmunicaUiHi  de  vos  opiuîoiis,  et  rano- 
rauce  de  ma  haute  estime  et  de  mon  respect.  Si  mes  sorvioes  pouvaknl 
vous  être  de  quelque  utilité,  je  vous  prie  bieu  insUmmeiii  d'eo  binr 
usage  avec  la  plus  grande  liberté. 


J.HB.  SAY  AU  PRINCE  ROYAL  DE  OANEMARGK^ 

Parii»  3  janvier  18)4. 
MONSEIGinSUR, 

Votre  Altesse  Huyale  a  eu  la  bonté  de  m*envoyer,  sous  une  i 
Qque  reliure,  la  traduction  danoise  de  mon  Trmté  êF Économie  poUH- 
que^  et  je  m'aperçois,  par  la  date  de  la  lettre  de  M.  Adier,  que  Teavoi 
en  a  été  fait  dès  le  mois  de  juin,  quoiqu'il  ne  me  soit  parvenu  qu*i  h 
tin  de  décembre.  Je  serais  sans  cela  inexcusable  de  n'avoir  pas  témoi- 
gné plus  tôt  à  Votre  Altesse  Royale  combien  j'en  ai  été  reconnaissant. 

Mais  je  me  fais  de  vifs  reproches  d'avoir  tardé  si  longtemps  à  I'cq- 
tretenir  du  plaisir  qu'elle  m'a  fait  en  m  adressant  un  homme  d'un  aw> 
rite  aussi  éminent  que  celui  de  11.  le  professeur  Oersted;  j*ai  surtout 
vivement  ressenti, en  lisant  la  lettre  qu'il  ma  remise  de  la  part  de 
Votre  Altesse  Royale,  les  expressions  de  la  précieuse  faveur  dont  die 
m'honore. 

J'ai  en  même  temps  reconnu  son  excellent  cœur  dans  la  patriotique 
sollicitude  qu'elle  éprouve  relativement  à  la  situation  économique 
des  possessions  danoises.  Le  bas  \mx  des  biens-fonds  et  des  produite 
ruraux  est  d'autant  plus  remarquable  et  aflligeanl,  qu'il  est,  pour 
ainsi  dire,  universel.  Prosqu'en  même  temps  je  recevais  des  plaintes 
semblables  àt  Palerme  et  d'Odessa  ;  et  Ton  sait  d'ailleurs  que  l'Anglf- 
terre,  plusieurs  provinces  de  France  et  une  grande  partie  do  FAIIe 
magne  souffraient  et  souffrent  encore  du  même  mal. 

Je  crains,  Monseigneur,  qu'il  n'y  ait  pas  en  Europe  d'économiste 
politique  assez  savant  pour  dévoiler  complètement  les  causes  de  ce 


*  \m  prince  Uoyiri,  ilcpuib  roi  Ut*  Daneuiarck,  ol  inurl  au  comniencemeiit  de  I8&8,  axnit 
reni  des  leçon*  d'Kronomic  politique  de  J.-B.  Say,  â  Paris,  en  1822. 

{Les  h 'il  leur*. 
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■•!•  ni  de  prince  «ssiez  piii8&an(  pour  y  porter  rvnièile,  du  rnoins  un 
pmiBpl  rfH)Mo.  Cest  beaucoup  si  tiuu8  pouvons  indiquer  une  pariie 
im  rm'OiiiiUnresqui  l'ont  aiucne,  «•(  un  réginu*  qui  puisae,  à  l'aido  ilii 
leaipe^  y  a|»|NM'ter  quelque  soulai^eiiienL 

Il  y  a  iMi  des  oonManmations  extraordinairesi  et  beauraup  de  gaa- 
pillaieesi  |M*iidaiit  la  Ruerre.  i:ouiuieat  y  a-t-on  pourvu?  Par  dea  em- 
pruuta^  par  dus  oontributiouK  de  guerre*  etc..  On  a  aohelé  plu»  de 
prodnita  que  n*on  arhèteiit  de  aioiples  revenua,  {wiaqu'oii  y  a  conaacrê 
deaportionader«pUau](.lx>raquela  ronaonimatioii  depaii  m  auorédâ, 
la  demaode  des  produit»  agricoles  étant  moins  considérable,  leur  prÏK 
a  dû  baiaaer,  et  relui  de»  biens-ronds  par  couaéquent. 

Quelques  récoltes  qui  |Niraiasent  avoir  été  Rénéralement  abondantes 
du  nord  au  midi,  ont  concouni  à  l'abaissement  des  prix.  r«et  abaisaa- 
ment  a  dû  Mre  Tavorable  aux  manufactures  et  au  commerce;  auaai 
voyons-nous  que  ces  industries  oui  pris  lieaucoup  d'extension,  de  mémo 
que  la  population,  principalement   chez  les   nations    déiià   indus- 


Je  SUIS  tente  de  croire  que  le   dévelop|»ement  delà  cultiuredes 
\  de  terre,  en  multipliant  la  matière  nutritive,  a  eontribué  de 
côté  à  la  baisse  des  blés  et  des  terres  à  Me. 

Il  nous  est  iwrniis  de  supposer  aussi  que  l'augmentation  de  la  valeur 
des  nMHiiiaiej&  est  |iour  quelque  cliose  dans  la  baisse  des  terres  et  de 
leun  produits;  car  plus  la  uioinian*  ilevient  prerieuae,  et  moins  on  en 
donne  dai»  les  échanges  pour  une  même  quantité  de  blé.  Que  les 
inaies  aient  généralement  liaiissé  de  valeur  me  aemble  vraiaem- 
i.a  plupart  des  monnaies  «*uro|ieeniie>  niaient  de  pajoer  quand 
la  guerre  a  cessi*.  et  on  i*ii  a  pintùl  réduit  qu'étendu  la  somme.  Quant 
aux  monnaies  iiiétalliqucji.  elli\s  ont  pu  hausser  accidenteileuient  par 
leflet  des  troubles  tlu  Mi*\iqiir  vi  du  Pérou,  qui  fournissent  les  cinq 
MXiemes  lie»  métaux  précieux  que  réclament  annueJieinent  les  besoins 
de  l'industrie  cnussantc  du  iiuHidt*  cnli«*r.  I^rs  travaux  des  mines  n*ont 
pes  pu  Hrv  fiuUMics  t*oinuii*  en  pleine  fiaix. 

Il  n'est  |ias  ciNitrsdirlonv  di*  supimser  que  lor  et  l'argent  soient 
érvrnus  un  |H'u  |i1ii<»  raies  relativement  aux  besoins,  qu«iique  les 
capitaux  scueiil  devenus  plus  abiMidaiils.  Votn-  Altesse  Itoyale  sait  fort 
hien  (|ue  ce  vint  deux  cllo^e^  ess«'iiliellcnieiitditréreiites. 

Kn  même  temps  que  les  uiuiiiiaies  uiit  ;{éiiérali*nieiil  baiiftst*.  notam- 
uirut  en  Aii^klcrre,  les  ilèiH'u^'i^  des  Kouverneiiienb  sont  restées  à 
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peu  près  les  mêmes,  et  elles  ont  été  levées  sur  les  peuples  en  monnaie 
nominale  valant  plus;  de  sorte  que  le  contribuable,  en  payant  une 
même  somme,  a  payé  en  réalité  une  plus  forte  valeur.  De  1&  les  frais 
de  culture  sont  devenus  plus  considérables  lorsque  les  produits  agri- 
coles valaient  moins;  ce  qui  explique  peut-être  en  partie  la  difBcnlls 
des  rentrées  des  contributions  directes  en  Danemarck. 

Plusieurs  autres  causes  sans  doute  ont  concouru  à  Teffet  que  roa 
'déplore  dans  toute  l'Europe  ;  et,  parmi  ces  causes.  Votre  Alteaaer  Royale 
ine  semble  placer  avec  grande  raison  les  emprunts  publics  qu'on  i 
hits  au  sein  de  la  paix,  ou  pour  des  guerres  que  l'on  devait  évHer.  Ln 
générations  futures  ne  se  verront  pas  de  sang-fh>id  dépouillées  par 
celles  qui  le  sont  précédées.  L'avenir  demandera  des  comptes  sévms 
iu  présent,  et  je  prévois  des  bouleversements  de  fortunes  qui  entraî- 
neront peut-être  des  bouleversements  politiques. 
'  Au  surplus,  la  recherche  des  causes  de  cet  état  de  aouffinuee, 
quelqu'itttéressante  qu'elle  soit  spéculativeoient ,  est  maintenant  beau- 
coup moins  utile  que  ne  serait  la  recherche  des  remèdes  qu'on  poor 
rait  hii  opposer. 

'  le  sens,  Monseigneur,  que,  pour  bien  parler  de  ce  qui  intéresse  votre 
nation,  j'aurais  besoin  de  ces  connaissances  locales  dont  Votre  Altesfe 
Royale  m'a  donné  de  si  fréquentes  preuves  dans  nos  entretiens.  Je  n'ai 
que  la  ressource  de  juger  de  vos  intérêts  nationaux  par  les  nôtres,  et 
cette  ressource  doit  être  insuffisante  à  beaucoup  d'égards. 

Ne  pouvant  pas,  pour  l'écoulement  de  vos  produits  agricoles,  compter 
sur  les  consommateurs  étrangers,  qui ,  de  leur  côté,  sont  apiwofi- 
siennes  avec  surabondance,  il  vous  convient  de  vous  créer  chez  voos 
des  consommateurs.  Or,  les  consommateurs  naturels  des  produits 
agricoles  sont  les  manufacturiers  et  les  négociants.  Les  hommes  em- 
ployés par  eux  mangent  le  meilleur  pani  et  ils  font  des  enfants. 
'  Mais  quelles  manufactures,  quels  trafics  peuvent  convenir  à  votre 
climat,  è  l'aptitude  de  vos  citoyens,  aux  consommateurs  des  campagnes 
qui  en  achèteront  les  produits  du  moment  qu'ils  vendront  les  leurs. 
C'est  ce  que  Votre  Altesse  Royale  et  les  personnes  éclairées  qu'elle  con- 
sulte savent  mieux  que  moi.  Tout  ce  ({u'on  peut  dire  de  si  loin»  c'est 
que  le  gouvernement  a,  pour  favoriser  les  fabriques  et  le  commerce, 
des  moyens  qui  conviennent  è  tous  les  États. 

Je  ne  parlerai  pas  des  institutions  qui  assurent  les  propriétés,  de 
quelque  native  qu'elles  soient,  c*est-i-dire  la  propriété  industrielle, 
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ratellectiN*ll«  ni^mi«,  aiiwi  hk'ii  qur  colle  des  lerre»;  j*ai  lieu  île  croire 
que  CTH  institulioiis  sont  pins  |mrraite.s  en  Daiiemairk,  surtout  sous  le 
mi  arluel,  que  dans  la  plupart  ik*s  autres  l^.tats  de  TEurope.  Il  Taul 
Mult-ment  prumlre  i;arde  qu'en  protégeant  la  propriêt(\  on  n'entrave 
(«Stpardea  mesures  adminislralives,  creux  qui  veulent  en  Taire  uaa|:e; 
car,  M  je  ne  peux  transporter  aisément  et  à  |m;u  de  Irais  mes  marehan  • 
diaesi  d'un  endroit  à  un  autre,  on  a  l>eau  ne  |nis  me  les  prtmdre,  c'est 
comme  si  on  me  les  prenait,  puis(|u'on  m*emptel)c  d'en  tinT  parli.  Le 
reapecl  de  la  propriêlé  comprend  le  droit  d'user  et  d'abuser  garanti 
au  propriétaire,  |iourvu  qu'il  n'attente  |)as  aux  ilroiU  «l'autrui.  (Test 
n  qui  peut  s'exprimer  aussi  par  le  nM>t  de  liliertê  d'industrie. 

S'il  y  a  des  entraves  naturelles,  des  liêrauts  de  routes,  de  canaux, 
de  porta,  etc.,  le  plus  grand  bicnrait  que  l'industrie  puisse  recevoir 
d'un  gouvernement  (■^lain*  consiste  à  lever  ces  olistacles,  ou  du  moins 
à  ta  rendre  moins  insurmontalries.  Il  y  a  beaucoup  de  lieux  où  Ion 
echèterait  le  Méqui  surabomie  un  peu  plus  loin,  si  les  Trais  de  Irans- 
port  n*en  doublaient  pas  le  prix.  La  majeure  |vartie  du  prix  des  pn» 
duîts  ruraux  provient  des  frais  de  transport;  ce  prix  i^eut  Mre  établi 
heeuroup  phis  luis  à  Taide  de  bons  moyens  de  communication,  et  rien 
ne  favorise  la  consommation  de  quelque  produit  que  ce  soit  cooune 
l'ebeiaaement  de  son  prix. 

Lee  produits  du  commerce  et  des  manufactures  de  leur  cùtê^  par- 
venant dans  les  iiarties  les  plus  reculées  du  royaume,  à  peu  tie  frais, 
beaucoup  de  ces  produits  seraient  mis  â  la  portée  des  campagnes  ; 
le  paya  deviendrait  plus  civilisa*  et  foumirail  di^  consonmiateurs 
aux  fabriques,  commt*  celles-ci  en  fourniraient  aux  campagnes. 

ijomme  les  capitaux  sont  un  instrument  nécessaire  â  toutes  les 
Midu>trica,  on  ne  5«i*irait  tn)p  honorer  l'épargne  qui  les  multiplie; 
rêpargne  qui  consiste,  non  |nis  a  ne  fias  dé|>ensiT  une  |uirtie  de  ses 
revenus,  mais  a  faire  des  aviiiM*i*s  à  Tindustrie,  ou«  si  Ton  veut,  à  faire 
deadéfienses  n*pn)ductives. 

Quant  aux  arts  industriels,  ils  se  perfectionnent  et  s  étendent  d*eux- 
méme»,  toutes  les  foi>  que  les  institutions  ne  mettent  point  d'obstacles 
au  dêveli>ppi*meiil  .|e>  e>priK  en  général. 

Je  rougis  leelliMiieiii.  MonseiKiieur.  «le  n'avoir  a  ineltn*  >oiis  le» 
yeux  de  Votre  \lte»M*  Uoyale  que  des  vérités  si  (*omniunes.  lors4|u*elle 
est  digne  «ri*ntendre  celles  qui  nvlameiit  les  plus  liauten  ca|iacites  de 
Teaprit;  mais  je  sais  qu'elle  ne  d«Nlaigne  rien  de  ce  qui  est  utile,  et 
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que  le  gros  bon  sens  est  eëiimé  des  plus  grands  princes.  PuisM^i-eilc 
au  moins  voir  dans  ce  faible  tribut  de  mes  pensées  la  preuve  de  moa 
profond  dévouement  et  des  vœux  sincères  de  celui  qui  ose  se  dire, 
Monseigneur, 

r>e  Votre  Altesse  Royale,  eic. 


ÉTIENPÎE  WJMONT»  A  J.-B.  SA  Y. 

Gtnhrt,  le  26  nofenobre  1S9. 


Il  y  a  longtemps,  Monsieur  et  très-cher  ami,  que  Je  me  reproche  df 
ne  vous  avoir  point  encore  témoigné  combien  j^étais  sensible  i  VeMÂ 
flatteur  que  je  dois  i  votre  amitié  ;  mais  je  ne  pouvais  me  réMMdrei 
vous  en  remercier  sans  vous  avoir  lu ,  et  je  me  trouvais  aut*  les  brv 
une  occupation  qui  ne  me  permettait  qu'un  progrès  très-lent  daas  eetlr 
lecture.  Je  puis  i  présent  vous  dire  à  quel  point  je  suis  coaie&t  de  cal 
ouvrage,  et  combien  j'en  es(>ère  pour  le  profit  de  la  science  ;  car  il  lui 
fallait  CCS  développements  :  plus  les  livres  sont  en  consommés  et  en 
extraits,  moins  ils  instruisent  la  classe  la  plus  nombreuse.  Vous  serez 
In  parce  que  vous  nver.  saisi  le  vrai  style  du  genre,  et  qu'il  y  a  une 
clarté  et  un  bonheur  d'expression  qui  Tait  trouver  comme  une  créafiofl 
dans  la  justesse  et  la  profvriété  des  ternies,  sans  aucune  de  ces  inno- 
vations de  mots  qui  effarouchent  les  lecteurs.  I.es  nombreuses  appli- 
cations ont  aussi  un  grand  attrait  et  sont  nécessaires  à  ceux  qu'il  but 
mener  par  la  main  dans  les  matières  didactiques.  Si  j'avais  voix  au 
chapitre,  votre  ouvrage  serait  le  premier  candidat  pour  la  fondation 
du  prix  d'iitililo,  et,  certes,  il  faudrait  que  Tannée  fût  bien  bonne  pour 
qu'il  y  eu  eût  un  préforé  au  vôtre.  Ce  serait  un  honneur  tout  particulier 
pour  votre  famille  que  le  gendre  et  le  beau-père  couroimés  de  suite  ■. 
J'en  ai  joui  de  bon  r<rur  pour  notre  cher  Comte  ;  c'était  une  fête  a  Car- 
tigny;  nous  vtmes  de  plus,  dans  cette  justice  rendue,  un  très-bon 
signe  de  l'esprit  du  temps.  M.  (>>mte,  dans  une  lettre  à  Jaoob  Duval, 
veut  bien  se  souvenir  que  je  lui  avais  annoncé  quelques  observations 
pour  la  seconde  édition.  J'avais,  eu  effet,  quelques  notes,  mais  toutes 
de  peu  d'importance,  e\<'epté  celle  qui  |M)rtait  sur  un  |K)int  dont  j*ai 


'  Interprète  et  parhsan  prononcé  de  la  pliilosophie  Uc  Benthani.  ~  Voir  plus  loin,  U 
note  relative  à  Dûment,  leUre  du  même,  eous  ta  date  du  21  juillet  1829. 

*  Le  TmtV  tU  Ltf^ùkilïon,  de  Cili.  Tiomte,  avait  été  cnnronné  rn  1R28  par  l'Acadétmf 
francise;  le  Cours  cttmpiet  d'Économie  pntiiitiu*'  le  fui  m  1k:{0. 
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r«u»t*  m^**c  lui;  c.'ehi  4|u'il  sienibiMil  «ItMqucr  la  rediirlioii  de^  loi»  on  la 
nidiliralioii  iI'iiim*  niaiiièrt*  qui  avait  p(<*  mal  eiUciidue;  il  monlrail 
tiien  qu'écrire  dea  lois  «*c  tr^laii  |iaa  Tain*  des  lois,  qu'il  faut  bien  autre 
rhuae  que  des  romiMlalioua;  mais  on  aurait  rru  quelquefois  qu'il  se 
rangeait  |vanni  les  ivartisans  des  lois  non  «écrites,  cfimme  Savigny  t* ( 
plusieurs  jurisconsultes  anglais.  (M\ ce  nVst  pas  la  son  opinion.  JecroÏN 
que  son  cours  fera  encore  plus  d'eflet  à  Paris  que  son  livre  :  les  jeuiir> 
icens  ne  lisent  guère  quatre  volumes,  mais  ils  raisoiuient  entre  eux 
sur  des  leçons:  ils  les  discutent,  et  ils  parteol  de  là  |iour  des  études 
plus  sérieuses,  l/impnidente  attaque  de  la  Ctosetie  de  Framre  doit  avoir 
«uki  UMNii  qu'un  prospectus.  Je  compte  bien  que  BetMam  lui-même 
an  profile.  Il  esl  vrai  qu'il  n'est  pas  prophète  ilans  son  pays,  ei  cola 
s'csplique  aisément  ;  mais  il  a  une  école  toute  dévouée.  J*eu  si  de 
boooes  nouvelles. 

Lt  Giébe  était  si  |ioli  envers  Tt'dileur  de  Benikam  qu*il  n*y  avait  pas 
nmyen  de  se  Tâcher,  lie  qu'il  y  avait  de  plaisant,  c*est  qu'en  m  accu- 
ant  d*atoir  déprécié  Mfmtesqwett,  faute  de  ie  comprendre,  le  censeur 
disait  an  fond  la  même  chose,  que  ce  irélait  point  un  traité  de  législa- 
nsis  il  était  liien  loin  de  rentire  autant  de  justice  que  moi  à  ses 
mérites  et  surtout  à  son  heureuse  influence,  par  Timpulsion 
^'îl  atait  donnée  à  res|irit  humain.  Il  y  a  un  fioint  sur  lequel  il  faut 
ar  résigner  quand  on  t*crit,  «*'est  à  être  lu  très-légeremeut  et  jugé  de 
haut  en  bas  sur  quelques  phrases  isolées.  Il  me  semble  que  les  jour- 
nalistes anglais,  avcT  mouis  il'esprit  et  de  sel,  |M)rteiit  <ians  leurs  juge- 
ments plus  de  critique  et  de  justice. 

Itodame  H^er^»,  qui  a  eu  le  plaisir  de  vous  voir  à  Paris,  me  dit  qur 
mire  santé  a  été  èprouvin*  |var  trop  de  travail,  mais  que  vous  Hivi  ' 
rétalrili.  Heureusement  la  plus  tendre  amitié  veille  auprès  de 
et  jaapère  qu'elle  réussit  à  vous  imposer  des  ménagemenls. 
.Votre  Tnmtkm  dissit  d'une  autre  U)lem|iéraiice  que  celle  de  l'étude  : 
Le»  guûls  modérée  vivent  iW  leurs  revenue,  mais  la  passion  mange  ses 
rapitaux.  I*ensez-y.  mon  cher  el  excellent  ami;  mettez-vous  au  régime 
de  l'esprit;  reposez-vous  comme  un  guerrier  sur  vos  armes,  mais 
reposez-vous;  raites-nou^  athiidrc  un  |ieu  plus  louglem|is  le  fruit 
de  v«is  veilles  :  la  science  a  encore  longtemps  besoin  de  vous,  et  vo> 
anus  bien  plus  encore. 

Je  pne  madame  Say  et  toute  votre  famille  d'accueillir  mes  senti- 
■WBis  les  plus  air«ctueux,  et  rectwez,  mon  ctier  ccmipatriote,  Tassu- 
raoce  de  ma  reciiniiaissanct*  et  de  mon  dévouement. 
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ran>,  S^mari  1839. 
MONSIBUR  KT  RESPECTABLE  AMI, 

J*ai  reçu  en  son  temps  votre  belle  et  bonne  lettre  du  25  novenibiie,d 
j'attendais  pour  y  répondre  d'avoir  quelque  chose  à  vous  dire  qui  n- 
lût  la  peine  d'être  écrit;  mais  l'assurance  d'une  constante  amitié  et  de 
l'estime  qu'on  fait  de  vos  ouvrages  ne  vaut-elle  donc  pas  bien  quel- 
ques instants  qu'on  met  à  l'exprimer  et  à  la  lire?  Si  maintenant  vous 
ne  brillez  pas  sur  un  assez  grand  théâtre,  n'avez-vous  pas  payé  votre 
tribut  depuis  longtemps?  Je  nie  souviens  que  vous  donniee  d» 
conseils  &  Mù-abean,  lorsque  je  ne  Taisais  que  recevoir  ses  abonnés*; 
et,  depuis  ce  temps,  un  ministre  d'État  en  Angleterre  ei  un  grand 
philosophe  vous  doivent  bien  plus  qu'on  ne  croit.  Vous  avez  vouh 
être  utile,  et  vous  avez  réussi. 

A  propos  d'utilité,  j'avais  préparé  une  apologie  de  cette  chose 
(comme  si  elle  avait  besoin  d'apologie!)  pour  en  faire  un  chapitre  du 
sixième  et  dernier  volume  de  mou  Coun  complet,  qui  n'est  qu'une 
longue  application  du  principe  de  l'utilité.  Je  voulais  diyc  nettemeut 
et  brièvement  ce  que  c*est  que  ce  principe,  et  le  venger  des  attaquer 
de  la  secte  germanico-scolastique  des  devoirs,  comme  si  tout  devoir 
raisonnable  n'était  pas  fondé  sur  ce  qui  est  utile.  Je  n'ai  pas  été  sa- 
tisfait de  ce  que  j'avais  fait,  ni  surtout  de  ce  que  je  pouvais  faire  à  cr 
sujet;  et  je  me  suis  avisé  qu'un  morceau  de  vous  ferait  bien  mieux 
mon  affaire.  Mon  ambition  serait  d'en  enrichir  mon  livre,  où  il  paraî- 
trait sous  votre  nom  avec  l'expression  de  la  gratitude  que  j'en  ressen- 
tirais. 

Je  suis  furieux  contre  quelques  docteurs  |)rétentieux  et  vains,  qui 
nous  représentent  comme  des  espèces  de  coquins,  et  qui  ont  l'air  de 
nous  faire  grâce  en  nous  appelant  des  sensuafistes^  après  avoir  eu  soin 
de  bien  faire  comprendre  qu'ils  entendent  par  Ik  matérialistes.  Singu- 

•  Pour  le  Courrier  de  Provence, 


AVEC   i^Tli!;NNE  DUMONT.  U7 

bar»  flcélénits*  en  vérité»  qui  conMcreiit  Wur  vie  au  plu8  forand  bien  du 
plim  Rreroi  nombre  I 

Vous  devez  avoir  la  léte  pleine  de  leurs  arguments»  de  leurs  vériiés 
et  êemiim^i.  etc.  :  vous  avez  entendu  discourir  là-dessus  madame  de 
Suel  el  l>eaucoup  d'autres  ;  et  il  vous  sera  bien  Tacile  de  réduire  tout 
cela  k  sa  plus  simple  expression.  Vous  voulez  Mre  utile,  mon  cher  ami, 
ei  vos  idées  prendnmt  le  haut  liout  dans  tous  les  cours  d'Économie 
politique  qui  s«*  proressenmt  à  tout  jamais  en  l-Àirope.  On  a  la  bonté 
4e  me  iraduin*  un  peu  |iartout,  voire  même  de  me  contrefaire  i  car  on 
fend,  dans  la  Belgique,  tniis  contri^façons  diflerentes  de  mon  Traité. 
Au  milieu  de  loul  cela,  l'esprit  humain  marche  et  ie  bien  de  Thuma- 
Mlé  s*opère;  et  nous  nous  consolons  ainsi  d'être  taxi'*s  d*égolsme. 

Or  sus,  je  serais  Irês-enchanté  d'avoir  ce  morceau  de  votre  main. 
et  d'ici  à  quatre  mois  je  serais  à  ivn\\is  de  le  placer  dans  mon  sixième 
vokime,  où  je  revieiLS  à  des  vues  générales  analogues  a  mon  sujet  *. 

Je  M  vous  dis  rien  des  atVaîres  géiuVrales,  parce  que  tout  s'imprime 
et  que  je  devine  aist^meiit  le  jugement  que  vous  en  |)ortez.  Ia*  qua- 
Ihème  volume  de  mon  tours  ctimpttt  va  paraître,  et  je  voudrais  bien 
avoir  iin«*  occasion  iNitir  vous  l'envoyer.  Quelqu'un  de  vos  libraires 
ne  pourrait-il  |nis  Tadmettiv  dans  un  des  ballots  qu'on  lui  expédie  de 
Pans; 


J.-B.  SAY  A  Kl.  bUMUM\  a  «nI^vk. 

Piri»,  lOaisitmf. 

te  réponds,  mon  digne  ami.  à  votn*  lettre  du  M  avril  dernier'.  Vous 
pensez  bien  que  je  suis  enchanté  de  trouver  exécutable  l'id^'w  d'enrichir 
iTun  bH  el  bon  arliclt*  de  votre  ra<,*on  le  sixième  tome  de  mon  tsumm 
tmmpM,  i>  que  voa*^  aviez  Tait  |>our  n'pondn'  a  ielTerii^s  |m>uI,  ce  me 
semble,  s'adapter  Tarilement  à  un  ouvrage  consêcri*  à  poênr  den  pritèripn 
Kà  rhmidr^  dtt  obj^ihms.  Mon  bul  était,  après  avoir  reganié  ilans  tfMit 


*  Mir  liiM    Irllii  «Jii  *.'.'  .iWil.  i)ti  il  4  «'k  illl|ii»«*iblt  tir  tttliMl%ri.  M.  Kliriilir  UiillMJlit  tt - 
w^a  U  piufMMllKin  qui  lin  f-Uil  fjilr  |i:ii  M   l.-H.  Sa>.  Soit  Jr /TJ*f#iir.  < 

*  Lftl«  iHtfi  «  tir  penlur. 
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If}  cours  iki  l'odvmge  l'ufiKIé  comme  une  qmmiiU  donnée,  de  reeber- 
cher,  d'après  l'analyse,  ce  qui  la  cx)n8titue.  Or,  dans  fetfe  âdtlysè,  j'è- 
lai»  guidé  par  Kentham  et  par  vous.  J'aurais  montré  que  le  pins  grand 
bien  du  plus  grand  nombre  n'est  point  rintérêt  personnel,  l'égMOif , 
qui  n'est  qu'Un  intérM  tHroi  t  et  mal  entendu,  et  que  le  parti  le  phis  aOr, 
dms  le  frftts  grand  nombre  des  cas,  n'est  point  de  chercher  son  plas 
grand  bira  dans  le  mat  des  autres.  C'est  se  mettre  et  ^t  dllastili&p 
avec  tout  le  monde,  qui,  avec  le  gros  bon  sens  qui  loi  est  propre,  ne 
tarde  pas  à  s*en  apercevoir.  De  là  les  haines,  on  tout  au  moins  Pi- 
bandon.  Exemples  :  fkmaparte  mourant  de  chagrin  k  Saint-HéMne, 
et  Washington  terminant  à  Mont-Vemon  une  vie  glorieuse  et  Inii- 
quilltf. 

Il  me  semble  qu'il  eût  été  racile  ensuite  de  montrer  que  iofit  erfi 
ii^est  point  opposé  au  principe  dmt  devoin^  sur  lequel  grinqiettt  nos 
antagoBîstes.  L'utilité  n'a  réellement  point  d'autres  ennemis  qnelo 
demc  troopes  de  sophismes  que  Hentham  range  sons  les  dnpeittxde 
VaMoétisme  et  de  f arbitraire  ou  du  mttimeni;  et  il  me  semble  qa'il 
était  possible  de  faire  comi^rendre  dans  une  de  ces  catégories  toutes 
les  objections  que  Ton  oppose  chaque  jour  h  un  principe  éminemment 
salutaire  et  social. 

Je  conçois  comment  vous  désirez  quelques  citations  des  écrits  d^ 
nos  opposants,  afin  de  pouvoir  saisir  leurs  sophismes  corps  à  corps 
et  les  empêcher  de  se  retrancher  derrière  des  dénégations.  Mais  cela 
n'est  pas  facile;  car  les  attaques  sont  vagues,  verbales,  perdues  dans 
des  ouvrages  périodiques  et  non'  spéeisux^  Sans  avoi»  lu  en  totalité 
l'ouvrage  de  Benjamiik  Constant  sur  les  religions,  il  me  semble  y  avoir 
vu  des  attaques  de  ce  genre.  Il  y  en  a  dans  l'ouvrage  de  madame 
de  Staël  sur  rAllemagne.  Il  y  en  a  dans  la  Corinne  du  même  auteur, 
liv.  V,  chap.  1,  et  dans  le  liv.  ix,  cliap.  5  («  Ohl  que/*atM0  timMe! 
etc.  »  )•  Dans  les  premières  leçons,  imprimées  l'année  dernière,  dy 
soi^lisaiit  Comrê  de  phitoâophie  de  Gousio,  dans  plusieurs  articles  de 
philosophie  du  Glot^  il  y  a  d'autres  attaques  du  même  genre.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  ces  articles  ;  mais  toujours  ob  y  oppose  les  devoirs, 
le  sentiment  intime,  la  conscience,  à  ce  qui  est  utile.  Comme  si  la  eons* 
cience  de  Ravaillac  était  un  guide  plus  sûr  qu'une  raison  éclairée! 
Necker,  dans  le  chap.  i  de  ses  Opinions  religieuses^  n'attaque  pas  posi- 
tivement le  principe  de  l'utilité;  mais  il  croit  qu'il  n'a  point  d'appli- 
cation dans  la  pratique,  et  que  l'homme  ne  peut  être  contraint  k  se 


pour  le  bm  île  la  nnriMè  t\\\e^  par  fhrce.  «hi  par  Tenter,  qui 
al  une  autre  eft|ièee  de  Torce.  An  surplus,  il  t*st  »  remarquer  que  noufi 
le  diapiilBiiii  pan  anr  les  moyem  (quoique  rien  imagimlioiia  graiuile> 
oical  m  Ir^mmvats  moyen^  ;  nous  voulons  seulement  montrer  le 
■I  aeqvH  on  doit  lenrire.  c'est ^nlitr  le  plus  frnmd  bien  du  plus  fcnmd 


Je  suis  bieu  de  voire  avis,  qu'il  faut  donner  un  nom  propre  au  prin- 
ifeée  rmtiiiié;  mais  il  faut  bien  expliquer  notre  pensive,  et  surtout 
«e  nous  n'entf*ndaiis  pas  par  là  ré||olsme  ni  pecsonnel.  ni  nW^nie  na- 

Volre  mémoire  est  un  excellent  supplément  à  ce  que  nous  ne  pour- 
ont  pas  nous  procurer  d'objections.  t:*est  dans  les  conversations  de 
Mliaae  de  Staël,  de  lord  lansdown,  et  dans  vos  réponses  verbales. 
pi'iL  faut  puiser.  ÏJt  but  général  de  l'ouvrage  que  vous  eimchiaaei 
*mi  pas  la  polémique,  mais  de  mettre  tous  les  jaunes  gens  de  toute 
iMOpe  à  portée  de  si*  former  de  juslea  idées  des  intér^s  de  la  soeèéti» 
I  ée  la  nature  ries  ctmses  >. 

fbas  me  flattez,  mon  cher  ami,  de  lire  bientôt  une  disaertaHmi  de 
mm  sur  Torigine  du  droit  international.  Je  vous  avoue  que  j'en  serai 
rèi<urieu\,  et  mon  gemire  Comte  ne  le  sera  pas  moins  que  moi.  Il 

travaillé  sur  cette  matière.  Je  ne  serai  pas  fâclié  de  lire  quelque 
boae  de  VUiliiairê  de  M.  CherbiiUiez.  li^  titre  ne  me  parait  pas  favo* 
iMe,  paroe  qu'il  n'est  pas  clair;  mais  les  développameots  l'édaircia- 


te  n'êi  poial  vu  M.  Rossi,  et  a*,  qui  m 'étonne  encmne  plus^  tkNnIe  ne 
a  fomi  vu  non  plus.  Il  respire  petit^re  im  air  trop  saint  pour  as 
twlepter  de  l'atmosphère  qui  nous  entoure.  Nous  travaillons  beau- 
mp  et  allons  fort  peu  dans  le  inonde,  et  nous  avons  peu  de  chances 
e  rencontrer  ceux  qui  ne  nous  cherclient  pas. 

Ma  santé  est  bonne.  Je  inattacbe  i  être  modéré  de  tous  points, 
lÉoie  pour  le  travail,  que  je  mélange  d'un  peu  d'exercice;  et  puis 
fgéâ  avcMT  gagné  omni  pain  quotidien,  qu'on  ne  me  donne  par  IMeu 
aa,  je  borne  mon  i^ier  k  /la/  voimntu*  ma. 

le  voos  souhaite  du  fomt  de  mon  cceur,  mon  clier  ami,  santé  de 


*  On  U^'UnrtA  ilrtii»  t.t  M^nfi«lr  fiiirti^ili*  rr  tolumi*.  Uli  Ft\a»  tur  te  Prmripr  dr  t  mhhté 
m  fmt  J  -a.  S«).  Mint  qu'il  rùt  m  U  prn*^  4r  drmandfr  un  tnfslt  ft  ^l.  atiaHNil  mr 
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corps  et  d*esprit,  et  vous  transmets  les  amitiés  de  ma  clière  femme  et 
de  mes  enfants. 

P.  S.  Je  ne  prévois  pas  que  je  sois  forcé  de  commencer  TimpresBioB 
de  mon  sixième  volume  avant  trois  mois.  Ne  croyez-vous  pas  avanta- 
geux de  partager  l'article  de  Vuiilité  en  plusieurs  paragraphes,  ayant 
chacun  leur  titre?  Cela  soulage  l'attention  paresseuse  du  lecteur. 


ETIENNE  DUMONT  A  J.-B.  SAY 


(lenève,  le  3f  joinet  1829. 

Je  me  reproche,  mon  digne  ami,  d*ètre  si  longtemps  sans  vous  écrire, 
et  cela  parce  que  j'ai  une  chose  désagréable  i  énoncer.  Je  n'ai  plus 
l'espoir  de  réussir  à  faire  l'article  entre  nous  projeté,  en  réponse  aux 
adversaires  de  l'utilité  :  je  sens  qu'il  me  faut  plus  de  loisir  et  un  tenqn 
plus  long.  Voilà  de  nouvelles  attaquées,  que  je  ne  connais  point  enooie, 
de  Benjamin  Constant  dans  ses  Etsais  philosophiques^  de  Uossi  dans  son 
Traité  de  Loi  pénale  qui  ne  vous  est  pas  encore  parvenu,  de  VEdinlmrgk 
Hevietv  qui  change  d'avis  pour  la  troisième  fois,  sans  compter  les  vol- 
tigeurs du  Globe^  les  pionniers  de  la  Revue  française^  et  une  multitude 
de  tirailleurs  qui  ne  laissent  pas  de  faire  nombre  :  il  n'est  certaine- 
ment pas  difTicile  de  montrer  l'absurdité  des  imputations  de  matéria- 
lisme, de  sensualisme,  d'égoîsme,  et  de  renvoyer  l'opprobre  de  cet 
calomnies  à  leurs  auteurs  ;  mais  il  faut  un  bon  plan  de  réfutation,  un 
arrangement  systématique,  et  surtout  il  faut  connaître  quelle  est  la 
tournure  des  nouvelles  objections,  qui,  venant  d'une  plume  habile, 
auront  sûrement  de  quoi  entraîner  la  plus  grande  masse  de  lecteurs. 
Je  vois  nécessité  à  diflerer  pour  faire  un  tout  compact.  Jr  ne  crois  pas 
à  des  objections  qui  me  soient  nouvelles;  mais  toutefois  il  est  impos- 
sible de  travailler  pour  ainsi  dire  en  Tair,  et  de  porter  des  coups  ii  un 
ennemi  qu'on  ne  voit  pas.  Indépendamment  de  cette  raison,  j'ai  trouvé 


*  Le  savant,  le  judicieux  et  modeste  écrivain  qui  a  mis  en  iomière  et  popularise  les  éertts 
de  Jérémie  Bentliam,  avait  promi»  à  M.  J.-B.  Say  Tarticle  sur  W  Principe  de  rvtilité, 
dont  il  est  parlé  dans  la  précédente  lettre.  11  partit  {tour  ritalie  avant  d'avoir  pu  mettre 
(!eUe  promesse  à  exécution,  et  il  mourut  dans  son  voyage,  emporté  par  une  atUque  d'apo- 
plexie. IVu  «récrivains  ont  été  plus  universellement  et  surtout  plus  sincèrement  regreUéi 
que  lui,  soit  dans  leur  patrie,  soit  dans  les  i»a\s  étrangers,  et  particulièrement  en  France  et 
en  Angleterre.  1 /estime  qu'il  avait  inspirée  à  ses  nombreux  amis  par  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère, égalait  celle  qu'il  leur  inspirait  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  par  la  justent 
de  ion  esprit.  \  Cb.  Cohie.} 
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l'aulreu  obtUcles  dans  des  (HTU|yitioii8  qui  m*ont  absorbé;  J*ai  fait 
a^NÎlIlfir  notre  wcond  Projet  dr  /;<nI^  pénale  d  après  une  révision  d'un 
«cofid  inHuile,  e|  celte  o|)ératioii,  quoique  presque  entiiTement  nié- 
.-anique,  in*a  pris  beaucoup  de  temps.  Il  en  est  de  même  pour  un  Pro- 
H  d^  Cttdr  de  police,  iW  n*est  |»as  tout,  un  ouvrage  sur  nos  prisons, 
livers  articles  Jouriiis  à  la  Hihliothà^ut  unif^eneile^  un  article  Toumi  à 
ruiitaire,  etc.  :  c'est  plus  qn*il  nVn  fallait  pour  occuper  nion  loisir, 
lepuis  que  je  me  suis  mis  en  retraite  à  la  campagne,  et  surtout  plus 
pi'il  n'en  fallait  pour  une  dispositicHi  peu  laborieuse,  et  un  travail  peu 
bâte  en  comparaison  de  ce  qu'il  était  il  y  a  quelques  années.  Quoique 
«  ne  puLsse  pas  me  plaiiuire  de  ma  santé,  je  sens  touterois  que  la  com- 
Hjsition  me  fatigue;  ma  l^t<*  sêchaulTe,  le  sommeil  se  dérange  aisé- 
Dent»  je  vais  prendre  un  rongé  d*un  mois  ou  six  semaines  pour  les 
lacs  d'Italie,  avw  rintentioii  dr  |M>usser  juH(|u'à  Venise,  si  le  mouve- 
ment du  voyage  me  convient. 

réprouve  un  double  regret,  mon  cher  compatriote,  celui  de  ne  pas 
remplir  votre  attente  et  de  ne  pas  m*a.^socier  à  votre  travail  ;  il  y  avait 
i-n  moi  mieux  t|ue  de  lamour- propre  dans  le  d<'*sir «le  bien  faire  va- 
koir  me»  observations  et  de  leur  assurer  uih'  plus  grande  circulation 
immédiate  et  une  plus  longue  dun'v^  car,  quoique  tous  les  ouvrages 
philosophiques  soient  destin«*s  a  en  priNluin*  de  meilleurs*  et  qu'en 
particulier  rt-conomie  |iolitique  uit  tMinire  di*s  pnigrés  ii  faire,  je  crois 
4u'il  se  passera  un  limg  tem|»s  avant  que  votre  excellent  recueil  fause 
place  à  un  autn*  plus  nourri,  plus  métliiNlique,  plus  clair  et  plus  agréa- 
bl#>  a  lin*.  J'aurais  joui  <ous  tous  les  rapfiorts  de  cette  honorable  as- 
iociation,  t>t  surtout  île  ci*  t|u>lle  aurait  fiorté  témoignage  de  notre 
amitié  ft  de  «vs  bons  st»nlinients  qui  ne  sont  pas  si  communs  entre 
L-rux  qui  courent  la  même  carrière. 

i>  que  je  retire  k  présent,  mon  clier  ami«  c'est  mou  engagement  à 
temps  lixe  ;  car  je  ne  renonct*  pas  à  me  placer  mu»  vos  ailes  dans  une 
vconde  inlition. 

Je  vous  enverrai  hientiM  un  petit  |»aquet  contenant  ct>  qui  concerne 
noire  prison  iiênitentiaire,  notn*  tlode  |N*nal,  celui  de  |>olicu  et  quel- 
ques articles  détachés.  Je  ne  crois  |ms  que  VIlilHmre  «ce  soutieniH*. 
L'auteur  n'a  pas  consulté  sis  forces;  il  est  déjà  aux  ressources  pour 
remplir  son  cadn*  mensuel  :  c'est  un  homme  d'es|)rit ,  mais  cela  in* 
•mllU  pas  pour  se  cluirger  seul  d'un  ouvrage  |)éri(Mlique. 

J'appreiiiLs  avtn*  bien  du  plaisir  de  nos  bonnes  amies,  niesilemoi- 
^lles  Katli.  que  votre  saule  m*  S4)ulieut,  et  je  vous  invite  à  la  mena- 
icer  au  nom  di*  Tutilile  publiqui*  et  priviV.  Veuille?,  me  rapp<*liT  a 
ramilié  de  toute  la  familli*.  et  i*xprimer  en  particulier  »  vos  iiam«*s 
L*nmbien  je  suis  sensiMe  i  leur  lion  souvenir. 
Tout  k  vous. 

J.-P.    ^Al.   —  iV  Jb 
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Puis,  Bian  ICI». 
Mon  chek  Monsieur, 

Je  V0U8  suis  obligé  dtt  voire  brochure  où  vous  ne  défeadei  les  iile- 
rMsdee  vignes  qu'appuyé  sur  les  bons  principes,  tandis  que  les  for- 
gerons ne  s*appuient  que  sur  les  mauvais,  faime  surtout  votre  con- 
fiance dans  le  succès  inévitable  du  bon  sens. 

Ayant  reçu  Je  l{oston  deux  exemplaires  d'une  brochure  sur  U 
liberté  du  commerce,  je  vous  prie  d'en  accepter  un.  Vous  y  trouvas 
quelques  faits  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  écrits  de  notre  hémis- 
phère. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  votre  article  du  GMe^  toute  la  hienveillaïKC 
d'un  guerrier  qui  combat  sous  les  marnes  étendards.  Vos  éloges  scniI 
exagérés  et  vagues,  et  quelques-unes  de  vos  critiques  sont  înjosles. 
J'ai  dierché  à  donner  de  l'importance  à  l'économie  politique.  Vous  II 
réduisez  presque  à  l'usage  des  gouvernements.  Il  me  semble  que  la 
science  qui  montre  aux  sociétés  en  quoi  consistent  leurs  vrais  intérêts 
importe  plus  encore  au  public  qu'aux  gouvernements. 

11  faut  laisser  aux  particuliers  la  partie  technique  des  arts  :  daocord; 
m9}S  ilest de  la  science  de  leur  apprendre  les  principes  sur  lesquels 
se  fondent  l'exercice  el  les  résultats  des  arts.  Qu'est-ce  que  les  riches- 
ses publiques,  sinon  la  somme  des  richesses  privées?  S'il  suffit  à  cha- 
que art  en  parttculier  de  Stivoir  ce  qui  pn)duil  des  richesses  privées, 
il  importe  a  chacun  dt^  savoir  ce  que  W  voisin  fait  dr  conirairc  oudt- 
favorable  à  son  entreprise. 

l/économie  politique  n'enseigne  pas  toutes  les  parties  des  sciences 
politiques,  telles  que  l'organisatiou  civile,  le  droit  inter-nationaU  etc. 
Nous  le  savons  fort  bien  ;  mais  eu  montrant  quels  sont  les  vrais  inté- 
rêts de  la  société,  elle  sert  de  fondement  t»l  de  guide  à  tout(>s  les  lé- 

'  L'un  tlerf  anrienH  rêilarleur>  du  filobej  auteur  d'un  livre  intitule  ;  De  la  tharUédam 
ies  rapports  axer,  l'état  moral  et  If  biewétrf  de»  cltussts  inférieurex  ër  l«  hoti^té,  in-8*. 
Puûs,  1829.  A  fait  depuis  V)Xi^  partie,  cuinme  minudre  de  l'inténeur,  du  cabinet  (tout  lef 
faute»  ont  umené  la  chute  de  l^ui&-PhUippe.  (  U.  S.' 

"  Numéro  du  \  mars  1829. 
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gislalions  positives.  Elle  leur  est  supérieure,  parce  qu'elle  développe 
ies  lois  naturelles,  impérieuses,  que  les  lois  positives,  c'est-à-dire  ar- 
bitraires, ne  peuvent  violer  impunément. 

Vous  êtes  tout-i-t'Aii  idjdsté ëii  ftië  rëpfôchftdl  d'avbir  laissé  décote 
les  richesses  naturelles.  Je  crois  ôtre  le  premier  qui  les  ait  mises  à  leur 
véritable  place.  Le  Tond  de  ma  doctrine  est  que  le  consommateur  est 
l'autant  plus  riche  que  les  produits  se  rapprochent  plus  du  prix  des 
richesses  naturelles  qui  ne  lui  coûtent  rien.  {Voyes  le  chap.  $  de  la 
troisième  partie  de  mom  Cours.  )  Je  ne  m'étends  pas  sur  les  rieheues 
wiureUes^  parce  que  nous  n'y  pouvons  rien  que  de  nous  en  servir. 
Est-ce  là  les  exclure?  Autant  me  reprocher  d'avoir  laissé  décote  la 
chimie. 

lies  questions  relatives  à  ce  qui  entre  et  sort  de  là  classé  des  riches- 
les  imtarelles  et  sociales  sont  éclaircies  dans  vingt  endroits  deft  qua- 
tre volumes  que  j'ai  déjà  publiés,  et  je  ne  conçois  pas  que  ces  solutions 
lient  échappé  à  une  sagacité  comme  la  vôtre.  De  sorte  que  vous  me 
laissez  le  regret  d'avoir  assez  mal  réussi^  pour  avoir  laissé  dâm  votre 
esprit  tous  les  doutes  que  vous  manirestez,  et  qui  sont  complètement 
édaircis  pour  moi. 

Selon  vous,  mon  cher  critique»  )*ôte  de  la  science  les  besoins  saîis^ 
faits j  \es  jouissances  procurées^  tandis  que  j'en  fait  le  but  de  la  science. 
(  Voyez  le  pi^éhiler  chÂp.  de  la  prènïîèré  partie  ). 

Il  ne  reste  plus,  dans  mon  Economie  politique,  que  des  aeiUms  sans 
moHfs,  des  faits  sans  explication^  une  chaîne  de  rapports  dont  tes  êxiré- 
mités  manquent  et  dont  les  anneaux  les  plus  importants  sont  tnisés.  Je 
partage  donc  l'infortune  &Adam  Smith,  dont  un  de  nos  critique^  a  dit 
qu'i/  avait  fait  rétrograder  Véconomie politique;  et  je  plains  les  quatorze 
traducteurs  dont  j'ai  les  ouvrages  dans  ma  bibliothèque,  et  qui  ont  eu 
la  bonbomie  de  faire  passer  mes  erreurs  dans  toutes  les  Mngued  de 
l'Europe. 

Je  n'en  rends  pas  moins  justice,  mon  cher  Monsieur^  anx  services 
èminents  que  vous  avez  rendus  dans  d'autres  occasions^  et  que  vous 
êtes  digne  de  rendre  à  l'économie  politique. 

P.  S.  Voici  mon  quatrième  volume.  Le  cinquième  et  le  sixième 
m'occupent  en  ce  moment. 

Dans  le  second  article  que  Vous  aimoficez,  il  est  bien  iniitîle  dé  re- 
venir sur  cette  polémique  par  laquelle  nous  pourrions  bien  ennuyer 
le  publie. 
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(Inédite.) 

aojaiiTicrini. 

Voîci,  Monsieur,  les  rues  que  vous  in'a?ez  demandées  sur  le  proîH 
dont  yous  vous  Aies  ouvert  à  moi.  Vous  verrez  par  quels  molifs  jr 
crains  qu*il  n'en  résulte  ni  honneur,  ni  profit.  On  ne  pourrait  esp^ 
quelques  succès  qu'en  faisant  bien  ses  conditions  avec  le  gouverna 
ment  et  en  veillant  jusque  dans  leur  détail  à  leur  stricte  exécution. 
Mais  le  succès  serait  inraillible  si  l'on  s'emparait  des  metlleurea  ouvir- 
tures  de  navigation,  et  si  on  les  exécutait  d'après  les  sûres  données 
que  l'on  a  maintenant,  grâce  à  l'exemple  de  l'Angleterre.  On  sérail 
certain  alors,  ayant  de  l'argent ,  de  terminer  quelque  ctmse  de  bon  H 
d'bonorable,  à  quoi  Ton  attacherait  son  nom  in  ieeula  secyhrmm^  amn. 


NOTES 

SUR  UN  PROJET   POUR   LEXÉCUTION   DES  CANAUX   DE   NAVIGATION. 

L'unique  avantage  des  canaux  de  navigation  consiste  à  transporter 
des  marchandises  à  bas  prix.  Ce  n'est  que  par  la  diminution  des  frais 
de  translation  qu  on  en  tait  baisser  les  prix  dans  les  lieux  où  se  trou- 
vent des  cofiscïmmateurs.  Alors  la  consommation  prend  de  Taccroisse- 
meiit,  et  embrasst-  dos  produits  que  les  diniculté.s  du  transport  coii 
tinaieiil  dans  les  localités. 

Or,  le  bas  prix  du  transport  dépend  de  la  modération  des  frais  de 
confection  et  dVntrelieii  des  canaux. 

Si  la  confection  est  opérée  avec  économie,  ceux  qui  ont  fourni  le 


*  L.es  banquieni  n'unt  vu  dan?  le  projet  d'exécution  deA  canaux  qu'une  ocrasioii  de  né- 
gocier on  emprunt  public,  avec  varantie  spéciale,  et  avec  Tarantage  d'actions  de  jouissamt. 
ou  pari  dans  les  produit^:,  qui  sont  devenues  plus  lard  une  entiHTe,  lorsqu'il  s'ej^i  a^i  de  b 
Induction  des  tarifs.  Cumme  on  le  verra  par  cette  letUe  et  par  la  note  qui  y  était  jointe, 
l'auteur  aurait  voulu  que  Tindustrie  prifée  se  changeât  d'exécuter  arec  Inlelligence  ef 
économie  ces  grands  travaux  d'uUlité  publique.  Sa  voix  n'a  pas  été  écoutée,  et  rinlérft 
public  a  été  sacrifié.  ^  H.  S.  ) 
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capital  peuvent  en  tirer  un  bon  intérêt,  et  néanmoins  le  transport  être 
établi  k  bon  marché. 

Si  la  confection  a  été  dispendieuse,  il  faut,  de  toute  nécessité,  on  que 
le  transport  soit  cher,  ou  bien  que  Ton  fasse  payer  l'intérêt  des  avan- 
ces à  ceux  qui  n'en  profitent  pas,  aux  contribuables  de  tout  un  pays. 
Il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Pour  coopérera  des  canaux  de  navigation  d'une  manière  qui  soit 
bonney  utile,  honorable,  il  faut  donc  que  les  canaux  que  l'on  projette 
soient  exécutés  avec  économie;  il  faut  en  même  temps  qu'ils  soient  bien 
exécutés,  pour  que  l'entretien  n'en  soit  pas  coùtenx,  et  n'ajoute  que 
peu  de  chose  aux  frais  de  navigation. 

C'est  pour  cette  raison  qu*une  compagnie  qui  fournit  des  fonds  pour 
des  canaux,  ne  doit  pas,  ce  me  semble,  demeurer  étrangère  k  la  ma- 
nière dont  l'emploi  en  sera  fait  ;  car  son  intention  n'est  certainement 
pas  de  fournir  un  aliment  k  des  dilapidations,  et  de  mettre  dans  les 
mains  de  l'autorité  de  nouveaux  moyens  de  dissiper  les  contributions 
des  peuples. 

Du  moment  qu'une  compagnie  croit  indispensable  de  s'occuper  du 
mode  d'exécution,  voici,  je  crois»  les  points  dont  elle  doit  s'assurer. 

Elle  doit  faire  en  sorte  : 

l""  Que  les  plans  adoptés  soient  conçus  dans  des  vues  plutôt  com- 
merciales qu'administratives; 

i*»  Que  l'exécution  en  soit  aussi  bonne  et  aussi  économique  que  pos- 
sible; 

df  Qu'elle  soit  rapide; 

%•  Et  qu'une  fois  terminée,  les  navigateurs  ne  soient  pas  troublés, 
ni  gênés,  dans  l'usage  qu'ils  feront  des  canaux. 

Des  péages  modérés  seront  la  conséquence  de  ces  précautions;  et 
les  canaux  auront  contribué  au  bien  de  l'État,  ils  feront  honneur  à  ceux 
qui  s'en  seront  mêlés,  d'autant  plus  que  les  quatre  points  précédents 
auront  été  bien  observés. 

Quelques  courts  développements  sur  chacun  d'eux  en  feront  sentir 
la  nécessité. 

I*"  Que  les  plans  adoptés  soient  conçus  dans  des  vues  plutôt  commerciales 
qu'administratives. 

r.e  canal  souterrain  actuel  de  Saint-Quentin  fut  préféré  à  un  autre 
projet  d'une  exécution  plus  simple  et  plus  sûre,  dans  la  vue  de  frap- 
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pçr  Topin^    publique  par  TexécuMqn  d'u^  OMWffgs  €4btfMrdiB«îi?. 
Dès  lors,  il  a  fallu  un  plus  fort  péage  pour  en  couisfûr  te»  fiaiiii. 

On  ordonna  imperieu^meot  que  le  mèw^  cfii^I  fût  ouvert  à  une 
époque  déterminée  ;  il  en  e^l  résuHé  qu'il  m  fut  pi^  exécuté  avec  msa 
de  soin,  et  qu'au  lieu  d'i^lmeltre  des  batennx  qui  tirent  M  pouee» 
d'eauy  il  ne  peut  les  admettre  que  lorsqu'ils  ne  tirent  que  33  pouocs. 
Lçs  tMiteaiu;  qui  viennept  du  Nord  de  la  France,  en  raison  de  ces  vie» 
d*e];écutiQm,  sopt  obligé^,  avant  d'eaMrer  Mm  le  OMialde  Saînt^îuayii, 
de  tnm^nil^ir  MU€;  partie  de  leur  cbarge  ^ur  4q»  %U4geB  ;  d'où  il  réniiii 
pmr  chaotie  bat^w  ui^  4?pi9n^  ^  36  fr.  «ans  owipter  les  ivmo 
et  les  pertes  de  temps.  Tout  cela  équivaut  à  une  augmenlatîoD  db 
péa^,  9MP  ôice  un  9f^  P<w  le  gouvemeinent  qui  en  fak  Kwl/nftm. 
C'est  Mqa  dça  çauae^  qçmtirauses,  qui  npi/sent  à  raelivité  de  «ettoeoM- 
mu^y^tijw  et  aux  axwiMiig^  qui  devraient  en  résulter  pour  te  payst. 

La  ligne  (Moite  que  Ton  a  vouk  itenu^i  peudaut  pkisîwrn  beues,  m 
canal  (te  r^Mirçq»  au  tiyaflicdu  bassin  de  la  Villette,  a  oocasiooné  dto 
déblais  et  des  remblais  considérables,  qui  entrent  pour  beaucoup  daai 
laa^  fniUil90&  qu*il  a  ÇoO^  ou  q^*4l  ôoH  C9âter,  de  t'aveu  du  préfet 
de  1^  Sçii)^  ^4aw  1^  péages  qui  çn  résuUeicQnt,  si  Ton  veut  jaMab 
décharger  la  ville  de  Paris  des  intérêts  de  celle  avance. 

J^lMsieurs  caïa^^x  des.départements  du  Nord  de  la  l'rance  souiassu- 
jeltis  à  des  détours  et  à  des  passages  d*écluses  pour  subvenir  à  l'ap* 
pro.yis^Qnnejf^çui  (tes  places  de  guerirc  en  cas  de  siège.  On  n  a  pas  assez 
calculé  qu'ils  ne  seront  pas  appelés  à  servir  à  cet  usage  une  fois  par 
siècle;  et  que  pour  retarder  de  quelques  jours  la  prise  d'une  place 
fo^teC^n  supposant  qu^  cete  la  relarde  )  on  sachtie  les  nûUiopsquelt 
même  province  aurait  r^^licés  d'une  production  et  d'une  circutelipa 
plus  active,  chacun  des  jours  de  ees  cent  années. 
^  Que  l'exécution  en  xM  aussi  bonne  et  aussi  économique  que  passible. 

Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  sont  des  hommes  si  distin^iuéd 
que  l'on  ne  peut  douter  de  la  bonne  confeclipn  dies  travaux  dont  ib 
seraient  chargés.  Mais  quant  à  la  dépense,  on  peut  craindre  que,  trop 


*  Si  les  bateaux,  dè^  en  partant,  ne  chargeaient  que  pour  tirer  33  pouces  d*cau,  lU  per- 
draient sur  le  péage  de  Condc ,  qui  reste  le  même  quelle  que  soit  la  charge.  Aussi  le  pris 
des  houilles  à  Paris  et  Rouen  n'a  point  bais.<é  on  raison  du  canal  de  Saint- Quentin,  la  rnn- 
sommation  n'en  a  pas  élê  favorisée,  ni  par  conséquent  les  Industries  où  illcs  s'emploient. 

>,-a  S. 
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hatritiiés  ï  dépenser  les  deniers  du  public,  cl  leur  fortune  n'étant  jamais 
diminuée  par  les  dépenses  qu'ils  font,  au  contraire  même  augmentée, 
on  peut  craindre,  dîs-je,  qu'ils  ne  mettent  point  dans  leurs  opérations 
celte  sévérité  que  commande  rintérél  personnel.  Ils  sont  attachés  àcer- 
lâins  modes  de  construction  qui  conviennent  aux  monuments  fastueux 
plutôt  qu'aux  monuments  utiles.  llsnV)nt  pas,  en  général,  cette  acti- 
TÎlé  qiie  donne  l'habitude  des  entreprises  particulières.  Ils  auraient, 
dans  ce  cas-ci,  d'autres  devoirs  h  remplir  et  d'autres  ambitions  à  satis- 
faire que  de  servir  le  commerce.  L'Angleterre,  en  ces  sortes  d'affaires, 
noas  donne  l'exemple  trop  peu  suivi,  de  ne  rien  épargner  dans  ce  qui 
va  aa  but  essentiel,  et  de  ne  rien  dépenser  au  delà  du  nécessaire.  Il 
faudrait  faire  en  sorte  qu'une  compagnie  d'entrepreneurs  anglais  ne 
fût  pas  fondée  à  nous  dire  :  Vou.^  avez  dépemr  240  milHùm  pour  faiff 
cêque  nous  aurions  exécuté  moyennant  150. 

Lorsqu'on  veut  ne  pas  excéder  les  dépenses  présumées,  il  est  néces- 
saire de  n'adopter  jamais  aucun  parti,  qu'après  s'être  assuré  qu'il  porte 
pn  hiî-méme  ses  moyens  de  succès,  et  après  avoir  froidement  ap- 
précié les  obstacles  qui  viendront  contrarier  son  achèvement  ;  or, 
c'est  ce  qu'on  n obtient  guère  d'une  administration  accoutumée  Adon- 
ner k  la  vofonté  du  chef  plus  de  prépondérance  qu'i  la  nature  des 
choses. 

3"  Qu'elle  soit  rapide. 

\t  est  évident  que  Tintérêt  des  avances  jusqu'au  moment  des  ren- 
trées, compose  une  partie  importante  des  n*ais  de  confection,  et  que 
cette  déjiensf^  est  d*autant  plus  faible,  que  les  rentrées  commencent 
piua  tôt. 

Il  est  toujours  à  craindre  que  les  travaux  entrepris  par  l'adminis- 
tration ne  soient  suspendus  avant  d'être  achevés.  Un  ministre,  un 
directeur  général  peuvent  être  remplacés,  et  leur  successeur  ne  plus 
mettre  le  même  intérêt  à  des  travaux  entrepris  par  d'autres  qu'eux  et 
peut-être  contre  leur  avis.  Les  uns  et  les  autres  sont  soumis  à  ifes  in- 
fluences qui  peuvcnl  changer  leurs  déterminations. 

C'est  une  faible  {garantie  que  Tintérêt  qu'a  le  gouvernement  à  ter 
mtnerun  ouvrage  commence.  On  pourrait  y  croire,  si  Ton  n'était  pas 
entouré  de  travaux  suspendus.  Le  Louvre,  commencé  il  y  a  300  ans, 
est'îl  achevé? 

L'administration,  peut-on  dire,  ne  sera  pas  (dans  ce  cas-ci)  arrêtée 
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faute  d'argent.  —  D*abord  il  faut  supposer  qu'elle  n'excédera  pa&  ks 
sommes  que  Ton  consent  à  lui  prêter  ;  car,  au  terme  des  ayaoces,  elle 
serait  encore  arrêtée  faute  d*argent.  Ensuite,  si  elle  demeure  juge  de 
l'emploi,  ne  peut-elle  pas  abandonner  un  projet  entrepris  en  faTeur 
d*un autre  qui  lui  plaira  davantage? 

Ne  soyons  pas  séduits  par  l'exemple  du  Havre.  Il  s'agissait  ici  d'un 
objet  spécial  et  fort  simple;  il  n  y  avait  nulle  possibilité  d'en  appliquer 
les  fonds  à  d'autres  travaux;  il  s'exécutait  sous  les  yeux  des  întérems, 
et  il  était  soumis  à  leur  inspection  de  tous  les  instants;  ils  avaient  en 
outre  des  commissaires  pour  surveiller  l'opération;  ils  ont  eu  leboo- 
heur  d'avoir  affaire  à  un  ingénieur  et  à  un  entrepreneur  qui  ont  ré- 
pondu à  leur  conGance;  enfln,  malgré  tout  cela,  l'entreprise  aura 
duré  un  an  de  plus  qu'on  n'avait  compté. 

¥  Que  les  navigateurs  ne  soient  pas  troublés  ni  gênés  dans  Vusage  qn^iU 

feront  des  canaux. 

Cest  ici  qu'une  compagnie  qui  traite  avec  le  gouveraemenlen  met- 
tant pour  clause  d'avoir  une  part  dans  les  profits,  est  le  plus  intéressée 
a  se  procurer  des  garanties. 

Le  simple  fait  de  la  police  des  canaux  est  capable  d'en  annuler  tous 
les  bienfaits  et  tous  les  produits. 

Les  canaux  qui  traversent  des  places  de  guerre  ont  une  partie  de  leurs 
cours  et  de  leurs  écluses  soumis  à  la  police  militaire.  Les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  comme  chargés  des  réparations,  ont  la  police 
des  autres  écluses,  et  jusqu'à  un  certain  point  la  police  des  bateaux. 
Les  agents  de  la  navigation  sont  chargés  d'en  diriger  les  mouvements. 
Enfin,  les  préfets,  les  sous-préfets  et  jusqu'aux  maires,  s'ingèrent  à 
donner  des  ordres,  et  ont  des  gendarmes  pour  les  faire  exécuter. 

Toutes  ces  autorités  prétendent  être  non-seulement  indépendante.*: 
les  unes  des  autres,  mais  indé|)endantes  d*une  autorité  pareille  établie 
dans  un  autre  département.  Aucun  droit  de  citoyen  et  de  commerçant 
n'est  admis  lorsqu'il  se  trouve  en  contradiction  avec  les  vues  de  Tau- 
lorité  quelle  qu'elle  soit,  que  ses  prétentions  soient  fondées  ou  qu'elles 
ne  le  soient  pas;  tellement  que  si  la  douceur  et  les  lumières  de  plu- 
sieurs fonctionnaires  publics  de  Tordre  militaire  et  de  l'ordre  civil  ne 
corrigeaient  pas  les  formes  de  notre  administration,  on  naviguerait 
sur  nos  canaux  do  vexations  en  vexations. 

Les  besoins  du  commerce  sont  si  peu  écoutés  et  les  formes  sont  si 
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kntcft,  que  la  navigation  di*  Valcncicnnes  ii  Chauny,  où  le»  bateaun 
unirent  daiu»r(M2ie,n'o!il  jamai»  moindre  de  doux  wnml  Sa  lenteur  t*>t 
«o  péage  qui  eoùte  Airt  cher  au  commerce  et  ne  rapporte  rien  à  per- 
scMine. 

Ijea  réparatioDS,  quelle»  qu'elle»*  soient,  ne  aont  jamai»  achevre.H 
promptement  par  l'adminiatralmn.  Un  ingi-nieiir  fait  firovisoiremcnt 
feniier  un  canal  ;  ensuite  il  »  «iccupe  à  loisir  à  faire  arriver  des  mate- 
naui  à  pied  d*Œuvn\  et  ne  se  génc  jamais  pour  le  service  du  public. 
Au  lieu  d'exécuter  en  même  tem|i»  toute»  le»  réparation»  qui  sont  à 
faire  aur  une  même  ligne  de  navigation.  Tune  succède  à  l'autre,  et  la 
aavigalion  est  interrompue  sur  toute  la  ligne  pendant  pluaicur»  moi» 
de  suite,  Quel  commerce,  quelle»  habitude»  de  communication»  résis- 
lereienlà  des  coups  comme  ceux-là? 

Ko  iei7  et  IHie,  la  navigation  de  Tlùicaut  fut  intentwipuc  pour  la 
eofiitnietion  d'une  écluse,  |iendant  trois  mois*,  jusqu'au  16  août  ;  et  dès 
le  pramier  septembre,  sur  la  même  ligne  de  navigation,  on  ferma  le  ca- 
■el  de  Saint-Quentin,  pour  des  réparations.  A  peine  le  canal  souter- 
rain fut-il  rouvert,  qu'on  iiiterrumpil  la  navigation  de  TUise,  pour 
léparer  le  pont  de  IH>ntoise;  tellement  que  la  communication  par 
eau  du  département  du  Nord  avec  Paris  et  avec  Itouen,  ne  put  être 
rviaMie  avant  le  printem|i»  suivant.  Plusieurs  marinier»  furent  ruiné» 
par  celte  longue  inaction  ;  plusieurs  furent  forcés  d'abandonner  leur 
HaL,  de  vendre  leurs  bateaux,  de  se  mettre  en  service. 

Le»  péages,  quoique  réglés  imr  les  lois,  ne  sont  |ias  {lerçus  d'une 
OMnière  invariable  et  commode  pour  le  redevable.  TanMt,  le  droM 
ae  per^t  par  bateaux,  quelle  qu'en  soit  la  grandeur^  tantôt  il  se  per- 
çoit suivant  leur  capacité,  tantôt  suivant  leur  longueur,  tantôt  suivant 
leur  charge*.  Leur  ^>iigucur  t^t  calculée  tantôt  sur  la  longueur  où  se 
trouve  la  charge,  tant«H  sur  la  distance  qui  séfiare  la  pou|H*  de  l'exln*- 
aûté  lie  la  proue.  Ilans  la  capacité  un  tient  rom|itc  ou  l'on  ne  tient  pa» 
r«ND|»te,  arbitrairement,  île  la  rabane  de»  mariniers,  etc.  Il  faut 
parcourir  la  même  distance  à  peu  prés,  et  sur  ile>  canaux,  |MNir 
rooduirc  la  houille  de  Nous  a  Paris,  et  ilc  Mon>  à  Uottenlam  ;  eli  bien 
|iar  uiH'  »uit(*  (le  la  mauvaise  ailniiiiistration.  la  niOnir  mesure  dccettt* 
marrliaiidise (|u«* Ion  vend  à  Kotterdam 5t>  à  M  fr.  de  l-raiic«\ ne  |H*iit 
se  dfinner  à  ^arl^  (Niur  moins  de  I  lo  a  1;^)  Ir. 


La  cMlft  N  cuui4»ftc  Uatôl  par  U  ciursc  poMibi€,UnlM  p«r  la  rbariM  treiU. 
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La  navigation  de  l'Aisne  est  si  chère  et  si  daogereune  que  peu  df 
bateaux  osent  s  y  hasarder. 

Un  bateau  qui  yient  de  Rouen  à  Paris,  est  obligé  de  faire  une  dépense 
de  2500  fr.  k  2900  fr. 

Aucune  active  navigation  n'est  possible  si  l'on  ne  se  met  en  garde 
contre  de  semblables  errements.  Le  régiwu  des  canaux  ne  peut  pas 
n'être  pas  pris  en  considération  dans  une  nouv^le  aflaire ,  si  Vm 
veut  qu'elle  réussisse.  Argent,  capacité  d^exécution,  c^ndiUoDS  nom- 
breuses» claîremenl  exprimées,  et  garanties  par  tous  les  mojrens  que 
fournit  la  constitution  politique;  et  par  dessus  tout  cela  persévérmoe 
et  fermeté  pour  flaire  exécuter  ce  qu'on  aura  une  fois  arrêté  :fott 
quels  sont  les  éléments  de  succès. 

Hé  !  qui  voudrait  conclure  une  affaire  si  d'avance  elle  étail  coadimnée 
à  n'avoir  aucua  succès?  si  toutes  les  pcobabililés  étaient  conlM  aie? 
Qui  voudrait  avancer  au  gouvernement  des  centaioes  de 
pour  reoMier  des  terres,  ealever  des  chaaips  à  ragricuUnre,  et  I 
la  nation  grevée  de  noavelles  eoBiributioni,  dont  elle^»'auraît  retiré 
aucun  fruit? 

Et  si,  grâce  à  de  demi-précautious,  les  ineonvénients  sigipaléa  ne  se 
montraient  pas  partout,  et  dans  toute  retendue,  ils  se  manifesteFaieDl 
encore  assez  sur  certains  points,  pour  balancer  les  profils  cpi'on  pou^ 
rait  attendre  des  parties  qui  auraient  le  mieux  réussi.  Dès  lors  pk» 
(le  brillantes  espérances  à  concevoir.  Il  faut  renoncer  non  seulement 
à  la  gloire  d'avoir  travaillé  pour  le  bien  de  la  nation,  mais  encore  à  un 
bon  intérèl  de  ses  avances.  Autant  vaut  acheter  des  rentes  sur  l'Ëlat, 
On  possède  au  moins  alors  un  effet  qu'on  peut  vendre  dans  quelqies 
heureiy  et  que  la  nation  mettra  toujours  son  honneur  h  arifuitter  pré 
férablcmcnt  à.  tout  autre. 

Que  si  Ton  veut  se  mettre  en  avance  pour  un  ob}et  aussi  véritable- 
ment utile  au  public  que  les  canaux  de  navigbtkitt,  \9>  crois  qu'il  ne 
faut  pas  s'écarter  des  moyens  que  j'indique  peur  le  fain*  d'une  ma- 
nière qui  soit  à  la  fois  honorable  et  sère  pour  les  bailleurs  de  fonds. 
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•     J.-B.  SAY  A  M-  GEORGES  GROTE. 

^Inédite.) 

il  mai  1827. 

Madame. 

J*ai  reçu  votre  lettre  du  !2  de  ce  mois,  et  je  serais  bien  coupable  si 
je  n'étais  profondément  reconnaissant  de  vos  aimables  compliments 
sur  mon  ouvrage; de  la  part  de  beaucoup  d'autres,  ce  seraient  simpte- 
ment  des  politesses,  de  votre  patt  ce  sont  des  jugements  dont  on  (Mi 
élre  glorieux.  Je  commence  k  penser  qne  j'ar  atteint  mon  but,  lorsque 
j*aî  désivé  que  ce  qui  intéresse  tout  le  monde  put  être  généralement 
con^iris.  Jugez  combien  mon  amour-propre  a  dû  être  agréablement 
chatouMé  par  votre  lettre. 

Sur  les  deux  points  où  vous  prétendez  que  nous  ne  sommes  pas 
d'accord,  je  crois  que  nous  sommes  plus  rapprochés  que  vous  ne 
pensez  ;  je  professe  une  très-haute  idée  des  vues  de  Hicardo  sur  les 
papiers  monnaies,  je  conviens  qu'une  banque  indépendante  du  gou- 
vernement (c'est-à-dire  qui  refuserait  de  lui  prêter),  et  qui  offrirait  au 
public  toutes  les  garanties  convenables,  pourrait  émettre  avec  beau- 
coup d'avantages  pour  elle  çt  i^o.Mrle  pu^li^c,  des  billets  au  porteur; 
mais  qu'il  resterait  l'inconvénient  des  forgeries  et  de  ce  qui  s'ensuit. 
Je  ne  pense  pas  que  vous  ïïfi,  trwviiez  jfm  4VSsi  quelqu'inconvénient 
là  dedans. 

Ax  for  reni;  j  avais  en  effet  dit  dans  mes  précédentes  éditions,  que 
te  fermage  augmentaiJl  le  prix  du  blé;  mais  je  me  suis  corrigé  et  je  ne 
le  dis  pas  dans  celle  5*  édition.  Je  dis  seulement  que  ce  ne  sont  pas  les 
mauvais  terrains  qui  font  que  les  bons  terrains  fournissent  un  fermage 
(r«ii/),  mais  que  ce  sont  les  besoins  et  lesHscultés  de  la  société  qui 
poffteiii  te  prix  du  Mé  à  un  taux  toi;  qu'il  convient,  outre  les  frais  de  la 
culture,  de  payer  un  fermage  au  propriétaire.  Or,  Ricardo  dit  la  même 
chose,  lorsqu'il  dit  (page  65  3*  édition)  rent  is  always  ihe  effèet  of  ih& 
increoiing  tveatth  of  ihe  countnj.  Mais  si  le  blé  monte  à  un  prix  tel  que 
le  cultivateur  may  afford  io  pay  arent^  I  may  say  that  ihe  priée  of  com 
vofUains  a  part  of  ihe  renly  though  rent  ia  notthe  cause  of  it. 

Je  vois  par  votre  lettre  quellie  est  la  raison  qui  a  éloigné  les  auditeurs 
du  cours  de  Mac  Culloch.  Ne  serait-ce  point  aussi  les  abstractions  aux- 
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quelles  il  veut  réduire  une  science  qui  doit  être  toute  eipérimenUle^ 
r^s  généralités,  ce  me  semble,  ne  devraient  être  que  Texpression  d'une 
vérité  commune  à  plusieurs  faits.  Une  généralité  doit  donc  trouver 
toujours  au  moins  un  exemple  dans  les  faits  observés. 

Pardon,  Madame,  si  je  vous  parle  tant  de  philosophie.  C'est  la  solidité 
de  votre  esprit  qui  m'y  excite. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements  pour  les  nouvelles  intéres- 
santes que  vous  me  donnez  de  votre  nouvelle  université  ei  des  intrigues 
de  votre  cabinet.  Au  total  il  me  semble  que  les  gens  de  notre  opinioB 
doivent  être  satisfaits  de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre.  Cest  tout  le 
contraire  on  France.  Le  sens  dans  lequel  marche  le  gouvemeoMit  «t 
détestable.  On  veut  faire  de  nous  un  monastère,  heureuseraeot  jamais 
peuple  ne  fut  moins  propre  à  la  règle  monacale.  Nous  avons  pour 
supérieijjr  du  couvent  un  imbécile  soumis  au  général  des  jésuites,  men- 
bre  de  sa  congrégation,  qui  regarde  comme  son  plus  beau  privilège 
celui  de  pouvoir  dire  la  messe  (  il  est  évèque  de  Laodieée  in 
m/idelium)y  et  conune  sa  principale  vocation,  de  faire  son  salut  < 
l'autre  monde.  Voilà  ee  que  l'on  pense  ici  tout  bas. 

Agréez,  Madame,  mes  hommages  respectueux. 


J.-B.  SAY  A  M.  THEOPHILE  ABAUZIT, 

MINISTRE  PROTESTANT. 
(Inédite.) 

Paris,  fëTrier  I830. 

Monsieur  et  très-ancien  ami, 

Je  vous  remercie  de  votre  lettre,  d'abord  parce  qu'elle  est  un  sou- 
venir précieux  de  votre  part  ;  et  de  plus  parce  que  m'étant  adressée  pir 
un  homme  judicieux  et  instruit  je  n'ai  que  du  profit  k  en  tirer.  Vous 
|)ouvez  donc  m'en  croire  quand  je  vous  dirai  que  je  Tai  lue  avec  une 
Irès-sérieusc  attention.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  reçu  des 
observations  du  mémo  genre,  dictées  comme  les  vôtres  par  une  bien- 
veillance qui  mérite  ma  gratitude,  mais  qui  me  prouvent  que  leurs  au- 
teurs nont  pas  vu  mon  sujet  du  même  point  de  vue  que  moi. 

Si  quelque  chose  caractérise  mes  travaux  sur  leconomie  politique. 
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c'est,  non  pas  d'avciir  recueilli  une  série  de  prérepie».  mais  une  série 
i'oàa^rvaiwn*^  d'où  il  est  permis  à  chacun  de  tirer  des  règles  de  cofi- 
Juile.  Je  n*ai  pas  dit  :  Faii^'x  cet'i  ou  ur  faites  pas  reta^  mais  :  Si  vtms  agis- 
tez  ainsi^  apprenez  tr  yvr  udri^ndra.  INHir  reiulre  raison  de  lenchalne- 
■KnI  d««  causes  avei*  leurs  ell'ets.  je  me  suis  fondé  sur  la  nature  di*s 
dMMes  découverte  par  l'analyse  et  conlirmée  par  l'expérience;  s'il  m'est 
ifuelquefois  arrivé  d'y  mêler  des  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  dans 
et  qui  louche  aux  intérêts  temporels  de  la  société,  clmt  une  nberralion 
su  plutM  une  efànd^nrendanct  de  ma  part«  car  je  ne  m'étais  engagé  qu'a 
Jire  comment  les  choxes  sumt  et  comment  hxfailx  se  pasxenl.  J'ai  quel- 
i|uHbia  senti  qu'une  méthode  purement  scientitique  avait  trop  de  si*- 
r,  et  qu'il  fallait  en  certain  cas  mettn*  sur  la  voie  des  applica- 
t  des  lecteurs  que  je  supimse  peu  habitués  encore  i  prendre  pour 
les  sciences  morales  et  politiques. 

J*attrais  pu  pousser  c«*s  applications  lieaucoup  plus  loin;  j'aurais  pu 
BQBtrer  comment  on  |ieut  en  déduire  des  règles  pour  se  conduire  en 
pdilique  aussi  bien  i|uVii  i'*coiHimie,  et  dans  nos  rapports  privés  aussi 
bien  que  dans  nos  rapports  publics  ;  mais  alors  je  serais  entn*  dans 
des  liétails  immenses,  que  je  n'aurais  pu  justiiier  qu'efi  exposant, 
«uivant  la  même  métliode,  ce  que  l'analyse  peut  nous  apprendre  sur 
la  nature  des  choses  et  lu  succession  des  faits.  Il  aurait  fallu  faire 
une  encyclopédie,  et  je  n'en  suis  pas  capable.  J'aurais  dû.  par  exem- 
|4e,  exposer  l'sigronnmie  et  les  n*sultals  que  coiilirme  l'agricultun* 
pratique  ;  la  iiolitique,  c'est-à-dire  Ih  nature  des  choses  [Hilitiques,  et 
œ  qui  en  pmvieiit;  la  nature  des  clHises  morales,  et  quelles  actions 
humaines  en  résultent,  etc..  etc.,  et  une  page  entière  d'etc. 

VcMis  voudriez,  miiii  digne  ami,  que  ji*  tisse  entrer  les  motifs  reli- 
gieux au  noml>n*  de  i*en\  qui  inilueiil  sut  les  actions  humaiii«*s;  et 
sans  doute  ils  exercent  uni*  très-graiitie  inttuence,  quoique  lieaucoup 
mcNiis  gramle  qu'on  ne  If  |ieiis<*  i^oniniunénient.  il  me  st*mlile  que  les 
nulNles  les  |»lus  i»rilinain*s  des  actions  humaines  sont  les  usages,  les 
liabitudes  du  pays  et  les  intérêts  qui  en  rémittent.  îja  plu|Hirt  des 
Hemmeii  tiennent  une  coniliiile  régulière  et  digne  de  nos  res|iects,  par 
la  eimai«léralioii  des  maux  temiMin'Is  i|u'attireniil  sur  elli*s  une  con- 
duiti*  opposée,  plus  souvent  i|ue  pat  des  considérai  ion !«  prises  dans  leur 
vlut  étern«*l  :  i|iioii|iie  oertAiiii*nient  ces  dernières  considi*nilioiis  agis- 
^•iil  ^ui  un  i-erlaiii  iionilin*  irentn*  i*lles.  Je  i*oiivieiis  l'iiciin-  qii  on 
trouve  beaucoup  di*  consolations  dans  des  sentiments  rriigicnix  »  mais 
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(in  y  trouve  aussi  de  grandes  inquiétudes.  Sans  parler  des  soucis  fw 
l'on  conçoit  sans  raison  pour  son  salut  étemel,  croyez-vousqu*!!  y  lit 
un  tourment  plus  cruel  et  plus  constant  que  la  pbrsuÉsîoii  que  aooçsil 
une  femme  ou  une  fille,  que  son  époux  ou  son  père,  qeî  leur  cowm» 
!ies  affections  et  sa  vie,  sera  éternellement  damné;  ce  qui  est  bieo  coai- 
munément  le  cas  pour  les  femmes  catholiques  de  tonne  foi  ?  Beaueou)» 
d'actions  utiles  et  tie  vertueux  dévouements  ont  été  his|Hré8  par  toi 
sentiments  religieux,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  ils  ont  îùspiré  auai 
beaucoup  d'actions  déplorables,  témoins  les  bûchers  des  vesves  de 
rindoustan  et  les  martyrs  de  l'idole  de  Jagrenat.  Rt  si  Ton  ne  voit  dans 
ces  horribles  extravagances  que  de  tristes  exceptions;  si  Ton  noos  sip 
pose  guéris  des  guerres  et  des  persérutions  religieuses^  Mtùù  Msa 
apprécié  l'influence  cachée  des  opinions  dans  les  jiigeaieiite  que  mm 
portons  des  autres?  J'ai  vu  des  comités  de  charité  priver  de  pam  «flê 
famille  indigente  et  vertueuse  parce  que  le  père  et  la  mère  li'alliieot 
pas  à  confesse.  J'ai  vu  des  gens  .dépouillés  de  leur  état,  traînés  en  pri- 
son, parce  qu'ils  avaient  imprimé  l'Ëvangile  moins  les  miracles;  et 
d'autres,  parce  qu'ils  avaient  n*gardé  comme  un  événement  possible 
que  Ws  nations  renonçassent  à  de  certaines  croyances.  Ijes  erreurs 
sont  du  domaine  des  opinions; et  qui  peut  nomlnrer  leurs  vicissilodei 
depuis  celles  des  sectateurs  de  Pythagore  jusqu'à  celles  des  métho- 
distes de  nos  jours?  Sont-ce  \k  des  fondements  bien  solides  de  nos 
actions? 

La  volonté  de  Dieu  ne  saurait  nous  tromper,  j'en  conviens;  mais  qui 
nous  la  fera  connaître?  Des  hommes.  Je  crois  bien  plutôt  qu'elle  se  ré- 
vèle à  nous  par  les  lois  générales  de  la  nature,  les  seules  susceplibifs 
d't^tre  constatées.  <:es  lois  attestent  partout  la  sagesse  de  leur  autear, 
car  d'elles  dépend  la  conservation  do  l'univers.  Si  le  ineurenient  des 
corps  célestes  s'arrcMait  un  seul  instant,  ils  se  briseraient  tous  tes  om 
contre  les  autres  en  vertu  de  Taltraction.  I^i  suspension  d'une  loi  gé- 
nérale qui  entraînerait  le  bouleversement  du  monde,  ne  serait  pas  od 
acte  de  puissance  :  ce  serait  un  acte  de  démence.  On  ne  peut  pas  le 
supposer  de  la  part  de  la  sagesse  divine.  Or,  si  l'éternel  géomètre  n'agit 
pas  arbitrairement  et  par  caprices,  la  connaissance  des  lois  qu'il  a  éta- 
blies est  donc  ce  qui  nous  importe  le  plus;  c'est  en  les  étudiant  que 
nous  l'honorons  et  que  nous  apprenons  à  connaître  ses  véritables  vo- 
lontés. 

Je  pense  comme  vous  que  les  bonnes  habitudes  peuvent  ^tre  cou- 
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tractées  de  bonne  heure;  et  je  concourrai  toujours  avec  vous  pour  re- 
commander les  pratiques  les  plus  propres  à  faire  contracter  de  bonnes 
habitudes.  Mais  par  suite  de  la  persuasion  où  je  suis  que  tout  ensei- 
gnement doit  ^tre  tonde  sur  la  vérité,  j'ai  lieu  de  redouter  les  habitudes 
qui  n'ont  pour  fondement  que  les  systèmes  et  les  vues  des  hommes. 
Ce  sont  les  habitudes  aussi,  qui  font  qu'un  Espagnol  et  un  Portugais 
iMÎsent  la  soutane  d*un  moine,  et  psalmodient  autour  d'un  bûcher.  La 
anlsère  et  le  vice  dont  le  genre  humain  est  infesté  viennent  des  prati- 
(|tteti,  des  habitudes,  des  opinions  données  d'autorité,  enracinées  dès 
Teolaiiee;  tandis  que  des  opinions  fondées  sur  l'expérience,  comme 
sur  des  expériences  de  physique,  répétées,  constatées,  suivant  les  mé- 
thodes modernes  employées  pour  découvrir  la  vérité,  n'ont  point  ces 
tristes  conséquences. 

Voua  me  parlez  du  Catéchisme  de  Freame  ;  je  n'ai  pas  l'avantage  de 
le  oonaaitre;je  présume  qu'il  contient  de  très-bonnes  exhortations, 
puisque  vous  en  faites  cas;  mais  il  est  permis  de  compter  peu  sur  le 
fruit  des  exhortations,  quand  on  voit  des  populations  presque  entières 
qui  ne  manquent  ni  de  catéchismes,  ni  de  prédicateurs,  ni  de  confes- 
seurs, se  conduire  si  mai  dans  leurs  relations  publiques  et  privées.  Je 
croirais  plus  volontiers  k  redicacité  de  l'instruction;  mais  je  vous 
avoue  que  je  n'appelle  de  ce  nom,  que  renseignement  de  ce  gui  est.  Au 
lieu  de  dire  aux  hommes  :  Je  vous  exhorte  à  mettre  votre  chapeofu  quand 
vous  allei  à  la  pluie  ou  ou  Mleily  il  vaudrait  mieux,  je  crois,  qu'on  leur 
mootràt  à  quoi  l'on  s'expose  quand  on  sort  la  tête  découverte  au  so- 
leil ou  à  la  pluie,  et  qu'on  leur  en  expliquât  les  raisons  (quand  on  les 
sait}.  Mais  hélas!  que  nous  savons  peu  de  choses!  Nous  voulons  expli- 
quer même  ce  qui  excède  notre  porté^^  ;  nous  ne  savons  pas  ignorer  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  savoir  ! 

Adieu,  mon  vieil  ami;  j'ai  dû,  par  respect  et  par  amitié  pour  vous, 
vous  faire  part  des  motifs  qui  ont  guidé  ma  plume.  Je  ne  suis  confus 
que  des  éloges  eixflgérés  que  vous  a  dictés  votre  dneientie  amitié,  à 
laquelle  je  mets  le  plus  grand  prix.  Daignez  recevoir  les  vœux  que  je 
fais  pour  votre  bonheur  et  l'assurance  de  mon  dévouement  sincère. 
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J.-B.  SAY  A  M.  MINARD, 

ALORS  INCÉMIfiUll  EN  CHEF»  1II1I»ECTEUR  DE  L'I^LE  DES  P0KTt-ET*OAlIWto. 

Paris,  17  Juillet  1S33. 

Vous  avez  admirablement  bien  montré,  mon  cher  Monsieur,  les 
applications  qu'on  peut  faire  des  principes  les  plus  sains  de  TEcono- 
mie  politique,  à  une  branche  importante  de  consommations  publiques, 
consommations  qui  ne  sont  que  des  transformations  de  capitaux t 
transformations,  qui,  faites  avec  jugement,  entraînent  un  véritable  ac- 
croissement du  capital  national,  de  la  richesse  publique. 

Je  vous  engage  de  tout  mon  pouvoir  k  hire  imprimer  cet  ouvrage 
séparément,  atin  qu'il  puisse  être  acquis  non  seulement  par  les  ingé- 
nieurs, mais  par  tous  ceux  qui  veulent  faire  des  travaux  publics,  ou 
s'y  intéresser,  ou  en  tirer  parti. 

Les  observations  que  j*ai  pris  la  liberté  d*y  coller  peuvent  être 
enlevées  sans  gâter  le  manuscrit.  Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  consi- 
dérations d'agriculture,  de  manufactures  et  de  commerce,  notamment 
dans  leur  rapport  avec  les  frais  de  production,  les  tarifs,  les  péages  etc, 
mais  on  pourrait  alors  renvoyer  à  mon  cours  complet  d'Economie 
Politique.  A  vrai  dire,  les  Travaux  Publics  ont  des  relations  avec  toute 
réconomie  de  la  société  qui  est  heureuse  d'avoir  des  ingénieurs  qui 
l'entendent  aussi  bien  que  vous. 

Veuillez  recevoir,  mon  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mon  sincère 
attachement.  Mes  respects  à  madame  Minard. 


J,-B,  SAY  A  M"'  ROSINE  DE  CHABAUD*. 

(Inédite.; 

Paris,  26  octobre  183?. 

Je  suis  véritablement  confus  de  vos  dons,  ma  chère  cousine,  et  de 
tout  ctMjin»  vous  faites  pour  moi.  Je  n'ai  nulle  inquiétude  pourmoii 

*  Cette  lettre  été  a  écrite  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Tauteur. 


AVEC  H'"  ROSINE  DE  CHABAUD.  577 

Mlul  tant  est  grande  ma  conflance  en  la  bonté  infinie  du  Créateur,  en 
la  grandeur.  Je  n*ai  point  la  présomption  d*imaginer  que  mea  actions 
Ml  mes  pensées  puissent  lui  ^tro  agréables  ou  désagréables.  Il  y  a 
rimmensité  entre  lui  el  moi.  Son  existence  m'est  révélée  par  ses  œuvres, 
rt  après  cela  je  n*ai  besoin  d'aucune  autre  révélation  pour  me  prescrire 
re  que  j'en  dois  penser.  Il  y  a  50 ans  juste  que  j'ai  commencé  k  réfiéchir 
Hir  ce  sujet,  et  ma  croyance  ne  saurait  être  altérée.  Il  y  a  un  point 
UhiI  au  moins,  sur  lequel  mes  convictions  ont  le  bonheur  de  s'accorder 
sTec  les  viMres,  mon  excellente  cousine,  c'est  que  nous  devons  être 
remplis  d*indulgt'ncc  les  uns  pour  les  autres,  et  faire  du  bien  au  pro- 
rhain  selon  notre  |K>uvoir  et  notre  position.  J'ai  l'intime  persuasion 
que  cela  suffit  pour  être  sauvé,  et  il  n'est  pas  |>ossibie  qu'aucun  de  mes 
iieinblables  soit  plus  tranquille  que  moi  sur  Tissue  de  celte  question  ; 
mais  en  même  tem|»s  je  sens  une  extrême  reconnaissance  pour  tous 
ceux  qui  pensent  que  cela  ne  suffît  pas,  et  qui  souhaitent  que  je  fasse 
ce  qui  dans  leur  opinion  est  nécessaire.  Je  ne  devrais  peut-être  pas 
n'expliquer  si  naturellement,  de  peur  de  blesser  vos  opinions  ;  mais 
il  y  aurait  là  dedans  une  espèce  d'hypocrisie  dont  je  suis  inca« 
pable,  surtout  avec  vous  que  j'aime  et  que  j*estime  si  sincèrement. 

Iji  bible  que  vous  me  permettez  de  garder  je  l'accepte  pour  l'usage 
de  mes  |>etits-eiifants,  parce  qu'elle  pourra  servir  à  leur  consolation 
et  à  leur  instruction,  et  parce  que  vous  approuverez  vous-même  cette 
destination. 

J'ai  lu  la  lettre  de  William  CxK)per,  et  ne  croyant  pas  à  la  damnation 
étemelle,  je  suis  seulement  aOIige  des  terreurs  qu'elle  inspire  à  un 
parfait  honnête  homme.  Quant  à  l'essai  de  David  liogue,  je  n'y  ai  trouvé 
d'autres  preuves  de  l'autorité  des  saintes  flcrilures,  que  celles  qui 
m'ont  ete  données  dans  mon  instruction  nMigieuse  ;  mais  le  livre  est 
fait  avec  une  parfaite  bonne  foi  et  une  charité  qui  |H*uvent  faire  impres- 
sion sur  des  personnes  dont  l'opinion  ne  serait  pas  anciennement 
fixet*.  Il  est  fâcheux  que  Bonaparte  n'ait  pas  été  converti  par  ce  livre 
avant  il'avoir  fuit  périr  deux  millions  de  ses  semblables.  Je  n'ai  sauvé 
la  \ie  qu'à  deux  dVntreeux,  et  je  n'en  ai  pas  fait  |H*rir  à  ma  con- 
naissance un  seul. 

Je  suis  avec  une  vive  affection,  etc. 


J.-a.  SAT.  —  IV.  37 
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DE  MORALE  ET  DE  LITTÉRATURE. 


OLBÏE, 


t2»Al  SUR  LVS  MOYENS  D'AMÉLIORER  LES  MOEURS 

d'uxe  nation. 


AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Ko  se  décidant  à  traiter  la  question  mUe  au  concours  par  l'Institiit  en  l'an 
VI  et  l'an  ▼!!  (  1799  )  sur  les  moyens  de  réfomier  les  mceurs  d'une  nation, 
Taotrar  s'était  laissé  entraîner,  quant  A  la  forme  et.  Jusqu'à  un  certain  point, 
pour  le  fond,  au  goAt  qui  prévalait  alors  dans  In  littérature.  Les  apolofsuei, 
m  Hctions  étaient  une  forme  à  laquelle  on  aimait  à  recourir;  et,  à  la  suits 
le  toute  grande  commotion  politique,  les  esprits,  poussés  vers  Kespolr  des  ré- 
ormes  sociales,  se  laissent  entraîner  dans  le  \as!ue  des  aspirations,  par  lln- 
«rtltude  même  que  présente  dans  ces  moments  l'avenir.  L'auteur  s'est  donc 
alatr  aller  à  payer  son  tribut  aux  utopies.  SI  nous  donnons  place  ici  a  ce 
Borceau,  c'est  qu'il  cmitlent  le  çerroe  des  idées  économiques  que  rnuteur 
levait  ensuite  consacrer  sa  vie  à  étudier  et  à  répandre.  Après  avoir  établi 
lans  cet  écrit  qu'un  bon  Traite  d'Économie  politique  de\alt  être  pour  un 
peuple  le  premier  livre  de  morale,  Tauteur  devait  naturellement  chercher 
MentM  à  doter  sa  patrie  d'une  œuvre  aussi  utile  :  Olhie  fnit  pré\oir  In  publi- 
eatSon  du  Traité  d'Economir  polititfve  qui  devait  paraître  quatre  ans  plut 
Uni,  et  sous  ee  rapport  ce  mémoire  e»t  un  document  pour  l'histoire  de  la 


Retenant,  dans  la  maturité  de  son  talent  sur  cette  ceuvre  de  sa  Jeunesse, 
Fauteur  avait  écrit  pour  lui-même  quelqu«-s  réflexions  que  nous  ne  sau- 
fions  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  : 

«  Sî  Je  refaisais  mon  Olbie,  dit-Il,  Je  li  pVaeernis  sur  une  tout  autre 
base.  Je  ferais  \nir  que  la  m4>nile  (U>  nations  dépend  du  de^ré  do  leur 
Instruction. 

•  L'Instruction  consiste  a  se  former  dcN  idées  justes  de  la  nature  des 
cImmcs,  a  ne  \olr  dans  clinque  olijtl  que  ee  qui  n'\  (louxe  reellemisiil.  On  est 
d'autant  plus  instruit  quil  y  a  plus  de  choses  qu'on  connaît  bien. 
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B  De  la  ooDDaissanoe  positive  de  la  nature  des  choses  dépend  la  ccmnais* 
sance  de  nos  vrais  intérêts,  et  de  la  connaissance  de  nos  Trais  intérêts,  la 
perfection  de  l'art  social.  Lors  donc  qu'on  vent  traiter  de  l'art  social  sans 
remonter  plus  haut,  on  dresse  un  arbre  sans  racines,  on  crée  une  utopie, 
une  rêverie  plus  ou  moins  ingénieuse. 

D  Je  montrerais  que  les  siècles  qu'on  dit  éclairés,  l'ont  été  fort  peu.  Des 
lumières  très-imparfaites  étaient  dans  un  petit  nomt>re  de  têtes,  dans  un 
Socrate,  un  Xénophon,  un  Gicéron,  et  encore  combien  n'étaient-elles  pai 
incomplètes  ;  combien  avaient-ils  peu  d'idées  justes  en  tont  genre,  eo  gé(h 
graphie,  en  physique,  en  économie  politique  T 

B  Tout  le  reste  était  plongé  dans  la  plus  crasse  Ignorance,  on,  ee  qui  qt 
pire,  dans  les  plus  dangereux  préjugés.  Vous  devriei  être  l^onteux  d'if- 
peler  cela  des  siècles  de  lumière,  et  ce  n'est  pas  merveille  de  voir  que  h 
morale  ne  s'y  rencontrÀt  que  par  exception. 

»  On  dira  qpe  les  lumières  elles-mêmes  fussent?eUes,  comme  Je  la  sapr 
pose,  n'atteindront  jamais  ce  but,  parce  qu'on  ne  peut  jamais  les  supposer 
générales  et  que  les  gens  éclairés  auront  beau  être  vertueux.  Ils  seront  tou- 
jours victimes  des  méchants  qui  ne  sont  pas  retenus  par  le  scrupule. 

B  II  suffit  d'un  tyran,  dira-t-on,  pour  tenir  dai^  l'abjectioii  e(  la  doukor 
la  nation  la  plus  éclairée. 

B  Je  ne  le  pense  pas.  Je  ne  fais  pas  aux  hommes  l'honneur  de  oroirequ'one 
fois  pourra  arriver,  qu'il  ne  s'élèvera  plus  parmi  eux  de  tyrans,  mais  je  re- 
garde que  le  métier  deviendra  d'autant  plus  difficile  que  les  nations  seront 
plus  éclairées.  Et  notez  qu*il  n'est  pas  nécessaire  pour  qu'une  nation  soit  ce 
que  j'appelle  éclairée,  qu'elle  soit  composée  de  savants.  Ge  n  est  pas  cda;  il 
suffit  que  chaque  personne  y  ait  de  justes  idées  des  choses  avec  lesqudles  elle 
est  en  rapport  et  que  ce  bien  n'est  pas  absolu  et  par  conséquent  chimériqoc^ 
mais  qu'il  est  graduel  et  qu'on  doit  nécessairement  approcher  plus  près  de 
la  bonne  vie  sociale,  qu'on  est  plus  près  d'avoir  des  idées  justes  de  ce  qui 
nous  intéresse.  C'est  un  bien  de  nature  à  se  faire  sentir  dès  les  premiers  pas 
qu'on  fait  dans  la  bonne  route.  Les  tyrans  le  sentent  sans  en  avoir  la  démons- 
tration. Un  instinct  confus  les  porte  à  détruire  les  lumières,  brouiller  les 
Idées,  obscurcir  les  esprits  par  de  fausses  instructions,  des  préjugés,  Les 
malheureux  nous  font  du  mal  sans  se  faire  du  bien.  i> 


PRÉFACE 

DE   LA    PREMIÈRE   ÉDITION. 


L'inititat  natkmal»  en  l'an  v,  proposa  pour  fojct  de  prix  eette  question  : 
QêêêU  mnU  le$  Moyens  de  fonder  la  monde  chez  «n  peuple?  C*est  Tone 
4m  ptaa  belles  qne  Jamais  aucnne  sodété  savante  ait  proposée.  Elle  aval! 
Hi  degré  d'utilité  tout  particulier  pour  la  France,  qui  ne  possédait»  po«r 
Ure  marcher  la  République»  que  des  hommes  formés  aux  habitudes  de  la 
monarchie.  Malheureusement  cette  question  ne  produisit  aucun  discours 
qao  rinsUiot  Jugeât  digne  de  la  couronne. 

Alors  rinsUtut  la  reproduisit  avec  une  restriction  qui  devait  la  rendre 
eneore  plus  difficile  a  traiter.  11  demanda,  non  pas  qyuU  sent  le$  moyens^ 
mais  fmeUee mmi  les  inêiiiuiioAêy  etc.  SI  Ion  n*avalt  pas  réussi  à  fonder  la 
morale  lorM|n*oo  en  avait  tous  les  moyens  à  sa  disposition,  on  devait  y 
rcBssIr  moins  encore,  lorsque  la  faculté  de  s'occuper  de  plusieurs  moyens, 
qnl  se  sont  p.is  des  instiMions^  était  6tée. 

Enfin  an  nouveau  programme  restreignit  encore  les  ress  luri-es  laissées 
anx  concnnrents.  et  alla  jusqu'à  leur  tracer  un  plan  dont  il  ne  leur  fut  pas 
permis  de  s*écarter.  Aussi  l'Institut,  sur  le  rapport  d'une  commission,  a-t-il 
Jngé  qu'aucun  des  ouvrages  envoyés  au  conraurs  n'avait  rempli  les  condi- 
ttOQi  du  programme,  et  II  a  retiré  cette  question. 

Quoique  Tessal qoon  va  lire  ait  été  envoyé  à  ce  dernier  concours,  Je  suis 
nn  des  premiers  à  applaudir  au  parti  qu*a  pris  Tlnstltut  ;  sa  détermination 
en  conforme  au  système  qu'il  avait  adopté  relativement  à  cette  question  ; 
mais  Je  prendrai  la  liberté  d'exposer  par  quel  motif  Je  n*ai  pas  cru  devoir 
entrer  dans  ses  vues  :  ce  sera  répondre  à  la  seule  critique  que  la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  des  ouvrases,  a  faite  du  mien,  qu'elle  a  d'ail- 
lenra,  dans  son  rapport,  traité  beaucoup  trop  favorablement  sans  doute. 

Snhant  elle,  ma  méthode  a  présente,  au  lieu  de  raisonnements,  des  ta- 

•  bleaox,  et  met  en  action  ce  que  d'autres  ont  mis  en  tliràrîes  et  en  systèmes: 

•  mais  c'est  préciMmeot  une  théorie  et  un  système  qu'on  demandait.  • 

Ko  premier  lieu.  Je  cnns  a\oir  accom|>u(:iie  nu's»  tableaux  d'osM^x  de 
raiftonnemenis  pour  qu'on  se*  rendit  compte  de  leurs  motifs;  le  lecteur  en 


S84  PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

jugera.  En  second  lieu,  j'ai  cru  qu'un  ouvrage  envoyé  au  concours  ouvert 
par  un  corps  savant,  n'était  pas  destiné  uniquement  ponr  ce  corps  savant; 
que  ses  membres  ne  demandaient  point  aux  concurrents  de  les  éclairer, 
mais  de  travailler  à  des  écrits  qui  pussent  influer  sur  Topinion  générale, 
répandre  des  vérités  utiles,  détruire  des  erreurs  dangereuses.  Or,  ce  n'est 
point  avec  des  abstractions  qu'on  parvient  à  ce  but,  c'est,  si  je  ne  me 
trompe,  en  revêtant  les  préceptes  de  la  raison  des  grâces  de  Félocntloo  et 
des  charmes  du  sentiment.  Sans  doute  je  suis  loin  de  l'avoir  atteint;  mais 
la  commission  de  Tlnstitut  devait-elle  me  blÂmer  d'y  prétendre? 

Mon  principal  désir,  en  composant  cet  ouvrage,  ayant  été  de  me  rendre 
utile,  j'ai  dû  Timprimer.  Et  quel  temps  fut  plus  fovorable  à  la  pibBcatiai 
d'un  écrit  sur  les  mœurs  de  la  nation,  que  eelui  où  noua  sommes»  que  téà 
où  ceux  dont  les  talents  éminents  et  la  moralité  de  sont  pas  coBtealéa,  wÊm 
de  leurs  plus  grands  ennemis,  ont  conçu  le  projet  de  fonder  la  ttabiné 
de  la  République  sur  Tobservation  des  règles  de  la  morale,  et  ont  été  plaeés 
par  leurs  eondtoyens  dans  les  premières  magistrAtaiM.  Certes,  cTest  à  une 
telle  époque  qu'il  est  permis  de  se  livrer  aux  rêves  d'une  fnagInafloD  pU- 
lanthropique.  Je  regrette  seulement  d'avoir  réduit  à  la  mesure  ordinaire 
d'un  discours  académique,  un  ouvrage  qui,  par  rimportaooe  de  son  etjjel, 
par  les  nombreux  développements  dont  11  était  susceptible,  offiraft  la  matière 
d'un  livre. 


OLBIE, 


ESSAI  SUR  LES  MOYENS  D'AMÉLIORER  LES  MOEURS 

d'une  nation. 

AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


En  se  décidant  à  traiter  la  question  mise  an  conconra  par  l'Institut  en  l'an 
¥1  et  l'an  vit  (  1799  )  sur  les  moyens  de  réformer  les  mosurs  d'une  nation, 
l'auteur  s'était  laissé  entraîner,  quant  à  la  forme  et,  Jusqu'à  un  certain  point, 
pour  le  fond,  au  goût  qui  prévalait  alors  dans  la  littérature.  Les  apologues, 
les  fictions  étaient  une  forme  à  laquelle  on  aimait  à  recourir;  et,  à  la  suite 
de  toute  grande  commotion  politique,  les  esprits,  poussés  vers  l'espoir  des  ré- 
formes sociales,  se  laissent  entraîner  dans  le  vague  des  aspirations,  par  V\îk* 
certitude  mètneque  présente  dans  ces  moments  l'avenir.  L'auteur  s'est  donc 
laissé  aller  à  payer  son  tribut  aux  utopies.  Si  nous  donnons  place  ici  à  ee 
morceau,  c'est  qu'il  contient  le  germe  des  idées  économiques  que  Tauteur 
devait  ensuite  consacrer  sa  vie  à  étudier  et  à  répandre.  Après  avoir  établi 
dans  cet  écrit  qu'un  bon  Traité  d'Économie  politique  devait  être  pour  un 
peuple  le  premier  livre  de  morale,  l'auteur  devait  naturellement  chercher 
bientôt  à  doter  sa  patrie  d'une  œuvre  aussi  utile  ;  Olbie  fait  prévoir  la  publi- 
cation du  Traité  d'Économie  polttiqtte  qui  devait  paraître  quatre  ans  plus 
tard,  et  sous  ce  rapport  ce  mémoire  est  un  document  pour  l'histoire  de  la 
science. 

Revenant,  dans  la  maturité  de  son  talent,  sur  cette  œuvre  de  sa  Jeunesse, 
l'auteur  avait  écrit  pour  lui-même  quelques  réflexions  que  nous  ne  sau-^ 
rions  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  : 

<f  Si  Je  refaisais  mon  Olbie,  dit-il,  je  la  placerais  sur  une  tout  autre 
base.  Je  ferais  voir  que  la  morale  des  nations  dépend  du  degré  de  leur 
instruction. 

o  L'instruction  consiste  à  se  former  des  idées  justes  de  la  nature  des 
:hoses,  à  ne  voir  dans  chaque  objet  que  ce  qui  s'y  trouve  réellement.  On  est 
l'autaot  plus  instruit  qu'il  y  a  plus  de  choses  qu'on  connaît  bien. 
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Le  soin  de  fixer  et  de  disposer  ces  régies  regarde  le  moraliste.  Id, 
je  suis  forcé  de  supposer  qu'elles  sont  connues,  que  Ton  sait  positive- 
ment  quels  sont  les  devoirs  d'iiommes,  de  fils,  de  firères,  de  citoyens, 
de  magistrats,  d*époux  et  de  pères.  Ma  tAcbe  est  de  rechercher  par 
quels  moyens  on  peut  engager  un  peuple,  vieilli  dans  des  habitudes 
vicieuses  et  dans  de  funestes  préjugés,  &  suivre  ces  règles,  de  l'obser- 
vation desquelles  sa  félicité  serait  Tinfaillible  récompense. 

Lorsque  cette  bonne  idée  tombe  dans  la  tète  des  chefs  d'une  natîoD 
de  vouloir  réformer  ses  mœurs,  il  est  deux  sortes  d'institations  dont  il 
est  nécessaire  qu'ils  s'occupent:  celles  qui  doivent  dooner  de  boniiei 
mœurs  aux  hommes  à  venir,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  rapport  à  l'édo- 
cationS  et  celles  qui  peuvent  réformer  les  hommes  faits. 

L'éducation  se  propose  deux  objets  :  la  direction  des  facultés  physi- 
ques et  morales  de  l'enfance,  et  en  second  lieu  son  instruction. 

Rousseau  regarde  le  premier  de  ces  deux  objets  comme  le  plus  im- 
portant. En  effet,  de  bonnes  mœurs  ne  sont  que  de  bonnes  habitudes, 
et  cette  première  direction  a  pour  but  de  former  ces  bonnes  habitudes, 
soit  au  physique,  soit  au  moral.  «  La  plupart  des  républiques,  dit  Bft- 
»  con,  n'auraient  pas  eu  besoin  de  faire  tant  de  lois  pour  diriger  les 
«  hommes,  si  elles  avaient  pris  la  précaution  de  bien  élever  les  en- 
«  fants.  » 

Cependant,  quelqu'importante  que  soit  cette  partie  de  Téducation, 
on  aurait  très-grand  tort  de  regarder  celle  qui  a  rapport  à  l'instructiOD 
comme  indilTérente  pour  la  morale.  L'instruction  a,  relativement  aux 
mœurs,  ces  deux  grands  avantages  :  c'est  d'abord  qu'elle  les  adoucit, 
et,  en  second  lieu,  qu'elle  nous  éclaire  sur  nos  vrais  intérêts. 

Elle  adoucit  les  mœurs  en  tournant  nos  idées  vers  des  objets  inno- 
cents ou  utiles.  Les  hommes  instruits,  en  général,  font  moins  de  mal, 
commettent  moins  de  dégâts  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Lliomme 
qui  a  étudié  l'agriculture,  et  qui  sait  ce  qu'il  faut  de  soins  pour  faire 
pousser  une  plante,  pour  élever  un  arbre,  celui  qui  connaît  leurs  usa- 
ges économiques,  sont  moins  près  de  les  détruire,  que  l'ignorant  chez 


■  Si  quelqu'un  pouvait  douter  du  pouvoir  de  réducaUon,  quil  Use  l'Histoire  de  Sparte. 
Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  imiter  les  insUtuUons  de  Lycurgue  ;  Je  dis  sealement  qoe  les 
hommes  sont  ce  qu'on  les  fait,  sans  partager  cependant  l'opinion  d'HcIvéUiis,  qui  croit 
que  leurs  facultés  sont  pareilles  en  sortant  des  mains  de  la  nature. 

{Sole  de  VAnteur.) 
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(Si  cm  précieuses  productions  ne  réTcilicnt  aucune  idée.  De  même, 
rhomiDe  qui  s  étudié  les  bases  sur  lesquelles  se  fondent  l'ordre  social 
Bt  le  bonheur  des  nations,  ne  les  sape  Jamais  sans  répugnance. 

Mais  c'est  principalement  en  nous  éclairant  sur  nos  propres  intérêts, 
|M  rinstruction  est  favorable  à  la  morale.  Le  nianouvrier  qui  boit  en 
fuelques  heures  ses  profits  de  la  semaine,  qui  rentre  chez  lui  pris  de 
fin,  bat  sa  femme,  corrompt  par  mn  exemple  des  enfants  qui  pou^ 
raient  derenir  Tappui  de  sa  vieillesse,  et  qui  enfin  ruine  sa  santé  et 
■eurti  lliôpital,  calcule  moins  bien  que  cet  ouvrier  diligent  qui,  loin 
le  dissiper  ses  petites  épargnes,  les  accumule,  ainsi  que  leurs  intérêts, 
m  fait  un  sort  sur  ses  vieux  jours,  et  passe  Page  du  retour  au  sein  d'une 
tMBille  active  qu*il  a  rendue  heureuse,  et  dont  il  est  adoré. 

Cesl  surtout  dans  un  État  libre  qu'il  im|)orte  que  le  peuple  soit 
édairé.  C'est  de  lui  que  s'élèvent  les  pouvoirs,  et  c*est  du  sommet  du 
pouvoir  que  découlent  ensuite  la  vertu  ou  la  corruption;  c*est  entre 
kê  mains  des  gens  en  place  que  sont  toutes  les  nominations,  toutes 
kê  institutions  et  Tascendant  de  l'exemple.  S'ils  sont  ineptes,  méchants 
et  corrompus,  l'ineptie,  la  perversité  et  la  corruption  inondent  toute 
k  pyramide  sociale. 

Telle  est,  selon  moi,  l'inHuence  qu'exercent  sur  les  mœurs  les  deux 
parties  qui  constituent  l'éducation. 

N'ayant  pas  la  prétention  de  donner  dans  cet  écrit  un  traité  d'éduca- 
IkMi  plus  qu'un  traité  de  morale,  je  suis  forcé  de  supposer  que  les 
principe  d'une  bonne  éducation  sont  connus.  Ils  ont  été  discutés  et 
éUblia  par  de  grands  maîtres,  à  la  tête  desquels  on  peut  compter, 
les  RMMlemea,  Montaigne,  Locke  et  Rousseau.  Montaigne,  esprit 
philosophe  érudit,  mais  écrivain  peu  métliodique,  a  laissé 
échapper  dans  ses  admirables  causeries,  le  germe  des  idc^es  recueillies 
par  les  deux  autres,  ijocke  a  lié,  complété  celte  doctrine,  l'a  étendue 
i  tous  les  cas  :  mais  fon  livre  est  sec  et  minutieux  ;  il  n'attaque  pas 
^  prqugés  de  toutes  les  sortes,  et  l'on  >  chercherait  vainement  le 
charme  de  style  qui  fait  lire  VEmiU  de  Itousseau»  non  plus  que  relie 
éloquence  du  sentiment,  qui  est  la  raison  pour  les  esprits  faibles,  et 
qui,  jointe  à  la  raison,  fait  les  dHircs  des  esprits  i*clain*s.  Aussi  le  livn* 
de  Jean-Jacques,  maigre  un  petit  nombre  de  paradoxes,  qu'il  y  soutient 
peut-être  avec  trop  de  pn^lilection,  malgré  l'ini|iossibilitê  défaire  l'ai»- 
plîcation  de  quelques-uns  di-  s»*s  préceptes,  même  des  principaux,  a 
produit  une  révolution  dans  la  manière  d'élever  Icn  enfant^:  et  si  jamais 
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la  moitié  des  habitants  de  la  France  parvient  à  savoir  lire^  et  à  oobh 
prendre  seulement  la  moitié  de  ce  livre  important|  rinfluoice  en  «en 
prodigieuse.  Alors  un  discours  comme  celui-ci  deviendra  la  chose  da 
monde  la  plus  inutile. 

S'il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  poser  les  principes  d'une  bonne  édu- 
cation, je  dois  au  moins  chercher  par  quels  moyens  la  généralité  dHue 
nation  encore  très-retardée  peut  être  amenée  à  les  adopter;  car  une 
partie  de  la  morale  à  fonder  actuellement,  est  celle  qui  portera  les 
hommes  à  répandre  de  bonnes  semences  pour  l'avenir. 

Et  d'abord,  comment  une  nation  qui  n'aurait  que  de  mauvaises 
habitudes,  pourrait-elle  en  donner  de  bonnes  à  ses  jeunes  citoyens? 
Elle  ne  doit  pas  en  abandonner  res{)oir.  Les  pères  peuvent  se  croire 
intéressés  à  faire  le  mal,  jamais  k  renseigner.  Ils  peuvent  vouloir  com- 
muniquer leurs  préjugés;  mais  si  les  institutions  qui  les  ont  nourris 
n'existent  plus,  ces  préjuges  ne  germeront  pas  au  sein  de  leurs  enfants. 

Les  pères  sont  ignorants :on  peut  compter  sur  l'orgueil  paternel 

qui  les  fait  jouir  du  mérite  et  des  succès  de  leurs  Qls.  EnQn,  si  d'excel- 
lents instituteurs  existent,  si  l'avenir  respire  dans  les  écrits  de  quel- 
ques grands  hommes,  cette  nation  ne  doit  désespérer  de  rien.  J'ap- 
pelle grands  hommes  ceux  qui,  dans  le  mouvement  général  vers  un 
perfectionnement,  ont  devancé  leur  siècle. 

Une  nation  qui  a  de  mauvaises  mœurs  et  de  bons  livres,  doit  de  tout 
son  pouvoir  favoriser  renseignement  de  la  lecture. 

L'indigent,  assailli  par  tous  les  besoins,  regarde  des  signes  noirs 
empreints  sur  des  feuilles  blanches,  comme  une  savante  futilité.  11 
ignore  que  les  plus  sublimes  connaissances,  que  les  utiles  notions  de 
l'économie  politique,  par  exemple,  sources  fécondes  de  la  prospérité 
et  du  bonheur  des  nations,  sont  cachées  sous  les  caractères  qu'il  mé- 
prise, et  que  si  ses  aïeux  avaient  su  en  soulever  le  voile,  il  ne  serait 
pas,  lui,  réduit  à  partager  avec  sa  grossière  famille  un  morceau  de 
pain  noir  sous  une  hutte  de  sauvage. 

Veut-on  qu'il  donne  de  l'instruction  à  ses  enfants?  Qu'on  commence 
par  lui  procurer  assez  de  tranquillité  et  une  portion  suffisante  de  bien- 
être,  pour  qu'il  puisse  songer  à  ce  qui  ne  sera  jamais  à  ses  yeux 
qu'un  objet  d'utilité  secondaire. 

Or>  cette  portion  suffisante  de  bien-être  ne  saurait  résulter  que  d'une 
sage  répartition  des  richesses  générales,  qui  elle-même  ne  peut  être 
le  fruit  que  d'un  bon  système  d'économie  politique;  science  impor- 
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tante,  la  plus  importante  de  toutes,  si  la  moralité  et  le  bonheur  des 
hommes  méritent  d'être  regardés  comme  le  plus  digne  objet  de  leurs 
recherches*. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  voudrait  accélérer  d'une  manière  forcée  cette 
marche  naturelle  des  choses.  La  bonne  éducation,  l'instruction,  dont 
l'aisance  sera  la  source,  dont  les  bonnes  mœurs  seront  la  conséquence, 
ne  germeront  jamais  qu'avec  l'aisance  du  peuple.  C'est  ce  dont  il  faut 
d'abord  S'Occuper.  Si  l'on  refuse  de  commencer  par  le  commencement, 
on  ne  créera  que  des  institutions  nominales,  qui  pourront  bien  avoir 
dans  l'origine  l'apparence  et  l'éclat  d'institutions  solides,  mais  qui 
ressembleront  bientôt  à  ces  festons  de  feuillages,  à  ces  arbres  factices, 
sciés  dans  les  forêts  pour  embellir  les  fêtes  ;  superbes  végétaux  sans 
racines,  qui  jouent  un  moment  la  nature  champêtre,  mais  qui,  inca- 
pables de  produire  ou  des  fleurs  ou  des  fruits,  n'offrent  bientôt  aux 
regards  qu'un  pompeux  arrangement  de  fagots  desséchés. 

De  bonnes  institutions  d'éducation  une  fois  établies,  ne  sont  que 
des  semences  pour  Tavcnir.  Les  hommes  qu'elles  produiront  auront 
pris  la  bonne  habitude  d'être  vertueux  ;  leur  morale  peut  se  passer 
de  tout  autre  fondement  Mais  la  portion  déjà  formée  d'une  nation 
doit-elle  renoncer  entièrement  à  l'espérance  de  se  donner  de  bonnes 
mœurs  ?  Il  serait  trop  affligeant  de  le  penser.  On  a  comparé  l'homme 
à  un  arbrisseau  qui,  jeune  et  souple  encore,  peut  se  ployer  à  toutes  les 
directions,  et  qui,  devenu  grand,  se  roidit  contre  tous  les  efforts. 
Heureusement  que  la  ressemblance  n'est  pas  entière  :  l'arbre  végète; 
l'homme  a  une  volonté,  des  besoins,  des  passions,  et  il  reste  contre 
ses  mauvais  penchants  plusieurs  leviers  puissants;  mais  il  faut  qu'on 
veuille  s'en  servir,  et  qu'on  trouve  des  hommes  capables  de  les  ma- 
nier. 

Nous  voulons  que  les  iiommcs  se  conduisent  bien.  Suffit-il  de  le  leur 
commander?  Le  premier  de  nos  maîtres,  l'expérience,  nous  dit  que 
aoo.  Si  les  meilleurs  préceptes,  appuyés  de  l'autorité  des  lois,  de  l'as- 
cendant de  la  force,  de  la  sanction  divine,  suffisaient  pour  rendre  les 

*  Qoiconqoe  ferait  un  traité  élémentaire  d'Économie  politique,  propre  à  être  enseigné 
daiw  les  écoles  publiques,  et  à  être  enlendu  par  les  fonctionnaires  publics  les  plus  sub- 
alternes, par  les  gens  de  la  campagne  et  par  les  artisans,  serait  le  bienfaiteur  de  son  pays. 

(Note  de  V Auteur,) 
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Faisons  pour  la  vertu  ce  que  Lycurgue  fit  poar  le  courage  et  que, 
suivant  l'expression  de  J.-J.  Rousseau,  elle  puisse  ouvrir  fouies  lesportet 
que  la  fortune  se  plaît  à  fermer  ^  Plusieurs  colonies  modernes  qui  ont 
établi  leurs  institutions  suivant  ces  principes,  les  ont  vues  couronnées 
du  succès.  La  plupart  des  Européens  qui  formèrent  des  établissements 
sur  les  côtes  de  FAmérique  septentrionale,  n'emportèrent  ni  les  regrets, 
ni  même  l'estime  de  leurs  anciens  compatriotes.  Plusieurs  étaient  des 
débiteurs  insolvables  ou  même  frauduleux,  et  quelques-uns  avaient 
plus  que  des  fautes  à  se  reprocher.  Arrivés  sur  le  continent  américaio, 
il  fallut  bien  qu'entre  eux  ils  honorassent  les  qualités  qui  seules  pou- 
vaient conserver  la  société  naissante,  l^es  emplois,  le  pouvoir,  le  crédit, 
la  fortune,  allèrent  chercher  ceux  qui  se  rendaient  recommandahies 
par  leur  bonne  foi,  leur  esprit  de  conduite,  leur  amour  du  travail.  Les 
hommes  sans  probité  dans  les  affaires,  sans  délicatesse  envers  tes  fem- 
mes, sans  bienveillance  pour  leurs  frères,  n'y  pouvaient  subsister.  11 
fallait  qu'ils  changeassent  de  caractère,  ou  qu'ils  partissent.  Aussi  les 
mœurs  de  ce  peuple  ont- elles,  en  général,  offert  aux  nations  d'Europe, 
môme  pendant  les  orages  d'une  révolution,  des  exemples  de  vertus 
inconnus  parmi  elles  ;  et  le  rebut  de  ces  nations  a  mérité  d'en  devenir 
le  modèle. 

Tels  sont,  je  crois,  les  principes  qui  doivent  guider  dans  la  recherche 
et  radoplion  des  institutions  propres  à  fonder  la  morale  chez  un  peuple. 
Je  vais  maintenant  montrer  ces  mêmes  principes  mis  en  pratique  an 
sein  d'une  société  qui  a  établi  sa  liberté  politique  sur  les  ruines  d'une 
monarchie  absolue,  et  qui  n'est  parvenue  à  consolider  l'édifice  de 
cette  liberté,  qu'en  changeant  totalement  ses  mœurs,  ou,  si  l'on  veut, 
ses  habitudes.  Ce  peuple,  qui  habite  un  pays  nommé  Olbios,  en  français 
Olbie,  jouissant,  depuis  un  demi-siècle  environ,  d'une  liberté  fondée 
sur  de  bonnes  lois,  est  trop  avancé  sur  la  route  de  la  sagesse ,  poar 
que  les  reproches  que  pourra  exciter  le  souvenir  de  son  ancienne 
dépravation  ait  de  quoi  Toflenser.  On  ne  rougit  que  des  fautes  qu*on 
est  encore  capable  de  commettre. 

"  '        •  '  '  •  '  '  '  '  •  •  m 

incnt,  je  répondrai  que  je  les  appelle  braves,  parce  qu'ils  ne  parant  BupporUr  k  hotH, 
C'est  là  le  fondement  de  toute  espèce  de  bravoure;  et  si  Lycurgue  a  rendu  ses  Lioédémo- 
niens  les  plus  braves  des  hommes,  c'est  parce  qu'il  a  su  établir  une  honte  impossible  i 
surmonter.  (j^Toft  de  VAutew.) 

'  Gouv.  de  Pologne. 
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e  ne  puiserai  chez  les  Oibiens  qu*un  petit  nombre  d'exemples.  C'est 
I  ce  que  me  permettent  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Mais  ces 
impies  suffiront,  J*espère,  pour  faire  naître  des  idées  plusétendueSi 
m  liées,  plus  justes  peut-^tre  ;  et  mon  travail,  quoique  imparfait, 
un  pas  été  inutile. 

'ai  cru  devoir  établir  des  principes  avant  de  proposer  des  exemples» 
Te  que  les  uns  peuvent  être  bons,  et  les  autres  mal  choisis.  C'est 
L  hommes  qui  sont  plus  éclairés  et  plus  puissants  que  moi,  à  tirer 
i  premiers  toutes  les  cons<*quences  qui  peuvent  en  sortir,  i  déployer 
ir  génie,  la  fermeté  de  leur  caractère,  dans  l'application  de  ces  prin- 
«s;  ce  qui  est  sans  doute  la  tâche  la  plus  difficile,  lorsqu'il  s'agit  de 
•er  des  institutions  sociales. 

On  verra  que  je  suppose  toujours  que  les  chefs  de  la  nation,  ceux 
qui  les  institutions  dépendent,  ont  la  ferme  volonté  de  n>générer 
.  moeurs  de  leurs  concitoyens;  autrement,  il  serait  bien  superflu  de 
n  occuper  *.  Lycur^^ue  changea  les  mœurs  de  Sfmrte;  maisil  le  voulut 
tement'.  Si  les  Spartiates  eussent  préféré  de  rester  corrompus,  et 
e  Lycurgue  eût  été  do  leur  avis,  je  ne  sais  pas  trop  par  quel  moyen  la 
brme  eût  pu  s  opérer. 

C'est  donc  aux  législateurs  des  nations,  aux  plus  influents  de  leurs 
igistraLs,  de  leurs  orateurs,  de  leurs  éiTivains,  à  concourir  avec 
lî  dans  celte  entreprist*.  Uue  ceux  de  mes  concitoyens  qui  sont  faits 
ur  influer  sur  les  mœurs  nationales,  par  leurs  places  ou  [uir  leurs 
euls,  se  livrent  enlin  à  raceuniplissement  de  cette  «euvre  louable 
grande.  Puissent-ils  concevoir  combien  il  doit  en  résulter  de  solide 
lire  pour  eux-mêmes,  et  de  bonheur  véritable  |Hnir  tous! 

%prés  la  révolution  tpii  permit  aux  Oibiens  de  st^  conduire,  non  plus 
prés  d'anciens  usages,  mais  suivant  les  conseils  de  la  raison,  les 


Us  \  wnl  plui  inlprr»»r!»  ijiir  prn^onnr  ;  rar  j:iiii.ii»  on  n'.i  vu  unr  rfvoluUoii  dam  le» 
jtatKMis  pohtlqDf»  »e  roiiMjlIdrr.  a  iiioin«  qii  il  nr  rr  M>it  fait  rn  même  tempt  une 
«laliuD  dan*  li^  habitude»  iiiurali'*.  Il  i>l  viai  qiir  la  première  rend  la  leconde  facile: 
ir  rcfurmrr  le*  iiHrur«  d'un  peuple,  f'vA  niir  Ih  llr  iiiMilullon  que  la  Kepublique. 

[Sntfdf  l'Auteur.) 
En  renrdint  comme  une  rondilion  première,  pmir  opérer  la  réfurmedei  mirur»,  une 
omté  forte,  j'atoisnr rai»  presque  |Ntur  rondilion  MTonde  que  rctie  vulonté  ne  toit  ui 
«,  ni  Inluleraiite.  Ui  \filiinle  forte  |K*rniei  d'employer  h*u9  \n  moyen»  de  r<^u»itr.  m^me 
^lirnee  et  la  Innganimit^;  tandis  que  la  tulonlé  intotêranle  reuMil  quelquefnta  A  falra 
«rr  k*  otelarle»,  maii  ne  \v*  deinilt  Jama*».  r.Vofe  de  i'Àutenr., 
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chers  de  la  nalion  s'attachèrent  à  diminuer  la  trop  grande  inégalité  des 
fortunes;  ils  sentirent  que,  pour  se  former  de  bonnes  mœurs,  la  si- 
tuation la  plus  favorable  dans  laquelle  une  nation  puisse  se  trouver, 
est  celle  oh  la  majeure  partie  des  familles  dont  elle  se  compose  vit 
dans  une  honnête  aisance,  et  où  Topulence  excessive  est  aussi  rare  que 
l'extrême  indigence. 

La  misère  expose  à  des  tentations  continuelles;  que  dis-je?  à  des 
besoins  impérieux.  Non -seulement  les  actes  de  violence  coupable, 
mais  encore  la  dissimulation,  les  friponneries,  les  prostitutions  S  les 
émeutes,  sont  presque  toujours  le  fruit  de  l'indigence.  Que  de  gens 
ont  embrassé  un  parti  politique  abhorré,  ou  des  opinions  hasardées, 
uniquement  pour  subsister!  Tel  homme  n'aurait  pas  bouleversé  son 
pays,  s'il  eût  eu  de  quoi  vivre.  Ah  !  si  les  riches,  chez  certains  peuples, 
entendaient  bien  leur  intérêt,  loin  de  pomper  fa  subsistance  du  pauvre, 
pour  grossir  sans  mesure  leur  fortune,  ils  y  mettraient  volontairemeot 
des  bornes,  et  sacriHeraient  une  partie  de  leur  avoir,  aGn  de  Jouir  en 
paix  du  reste. 

Les  grandes  richesses  ne  sont  pas  moins  funestes  aux  bonnes 
mœurs.  La  facilité  d'acheter,  chez  les  hommes,  produit  autant  de 
maux  que  la  tentation  de  se  vendre.  L'opulence  endurcit  l'âme  :  on 
apprécie  mal  des  besoins  qu'on  ne  ressent  jamais  et  à  l'abri  desquels 
on  se  croit  pour  toujours.  Les  riches  sont  entourés  d'une  foule  de 
complaisants  qui,  pour  se  rendre  agréables,  éloignent  de  leur  vue  les 
objets  hideux,  et  proposent  un  plaisir  qu'ils  partagent ,  plutôt  qu'un 
bienfait  dont  ils  sont  jaloux. 

Mais  ce  ne  sont  point  des  règlements  et  des  lois  somptuaires  qui  pré- 
servent une  nation  des  excès  de  l'opulence  et  de  la  misère  ;  c'est  le 
système  complet  de  sa  législation  et  de  son  administration  :  aussi  le 
premier  livre  de  morale  fut-il,  pour  les  Olbiens,  un  bon  Traité  d'Éco- 
nomie politique.  Us  instituèrent  une  espèce  d'académie,  qu'ils  char- 
gèrent du  dépôt  de  ce  livre.  Tout  citoyen  qui  prétendait  à  remplir  des 
fonctions  à  la  nomination  des  premiers  magistrats,  fut  obligé  de  se 


•  n  faut  tâcher  que,  pour  vivre,  on  ne  soit  pas  plus  forcé  de  prostituer  ses  talents  qw 
sa  personne.  SMl  est  aOligeantde  voir  la  courtisanne  vendre  au  premier  venu  des  faveon 
qui  auraient  pu  devenir  la  récompense  des  plus  tendres  sentiments,  il  n'est  pas  moUis 
affligeant  de  voir  l'homme  de  leUres  vendre  son  approbation  au  vice  puissant,  et  le  peintre 
prêter  la  mairie  de  ses  couleurs  aux  obscènes  conceptions  d'un  riche  méprisé. 

{Note  de  VAuteur,) 
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fahre  piililiqucmcnt  intorrogor  sur  les  principes  de  celte  science;  prin- 
:ipes  qu'il  pouvait  à  son  choix  défendre  ou  attaquer.  Il  suffisait  qu'il       ' 
les  connût  pour  que  l'Acadcniie  lui  accordât  un  brevet  dlnstruction, 
lanft  le<]ucl  la  route  des  grandes  |)laces  lui  était  fermée. 

Rientùt  ces  places  furent  toutes  occu|hh.*s,  sinon  par  des  esprits  supé- 
rieurs^ au  moins  par  des  hommes  assez  éclairés  pour  ôlre  en  état  de 
prendre  un  bon  parti  dans  les  questions  principales.  La  plupart  des 
opinions  se  rallièrent  autour  des  meilleurs  principes,  et  il  en  résulta 
imsï'stèine  suivi  d*l^conomie  politique,  d'apnVs  lequel  toutes  les  auto- 
rités de  iT.lat  réglèrent  leur  conduite;  tellement  que  les  hommes  avaient 
beau  changer,  les  maximes,  dans  les  points  importants,  restèrent  les 
■léiDes  :  et  comme  une  cause  Siins  cesse  agissante  ne  manque  jamais 
de  produire  stm  efTet.  il  arriva  que  sans  injustices,  sans  déchirements, 
ans  secousses,  l'honnête  aisance  devint  très-commune,  et  Texcès  des 
richcasca  et  de  l'indigence  fort  rare. 

Alors  la  plupart  descito\i*ns,  trop  peu  opulents  pour  user  leur  vie 
dans  des  plaisirs  continuels,  mais  ass4*z  à  l'aise  |H>ur  ne  point  éprouver 
les  atteintes  du  dcVouragrment  ou  les  angoiss«\s  du  besoin,  se  livrèrent 
à  ce  travail  modéré  (|ui  laisse*  à  IMme  tout  son  ressort  :  peu  à  |)eu  ils 
s*accoutumèn*nt  ù  dirrcher  leurs  plaisirs  les  plus  chers  dans  la  so(*iété 
de  leur  famille  et  d'un  |H'tit  non.hre  d'amis  :  ils  cessèrent  <le  connaître 
le  dcsceuvrement.  riMiiiui.  i*t  l«*  rorirge  «le  vices  tpii  les  accompagnent  : 
virant  plus  sobrement,  leur  humeur  fut  plus  égale,  leur  âme  plus  dis- 
posée à  la  justice  vi  à  la  luenvi-illunce  qui  sont  mèn*s  de  toutes  les 
autres  vertus. 

Alin  d'éloigner  eiicon*  ilavanlage  les  maux  (]iii  suivent  l'oisiveté,  on 
6l  revivre  cette  loi  d'Athènes  qui  nhligrait  e'ha«|ui'  ritoyen  à  di*clarer 
quels  étaient  si*s  moyens  de  subsister;  et  ctimme  quelques-uns  avaient 
dea  moyens  de  subsister  légitimement  sans  tnivail,  on  y  fit  un  léger 
changement,  en  oblrgeant  chaipie  citoyen  à  faire  connaître  ses  occu- 
pations habituelles.  Celte  ile>ii:natit»n  (l'vnil  luu  e>^aireMn  ni  accompa- 
gner son  nom  et  sa  .signature  dans  tous  le^  a/Ies  pnblii-s;  on  ne  pou- 
vait les  produire  depnurxus  de  vriu*  Uinu:\\\U\  Ainsi,  au  ilei'aut  trmie 
profession  lucrative,  on  \  \(i\ait  soïivent  le  nuin  d'un  homme  q.:i  s'oe- 
ciifiait  à  des  rirlieiclif.s  de  |ilnsii|U>%  ou  bien  a  des  expériences  pour 
le  perfectionnement  de  l'agriculture,  ou  bien  à  donner  une  éducation 
libérale  aux  enfants  orphehnsiie  son  fn'*re.  i^ursqu'il  \  avait  une  dispa- 
rate choc|uante  entre  la  conduite  teiiu«'  et  r<K*cu|uition  professét\  c'était. 
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pour  le  faux  déclarateur,  une  source  de  ridicules  ou  même  de  repro- 
ches plus  graves,  auxquels  on  avait  grand  soin  de  se  soustraire.  Si  une 
aflaire,  une  circonstance  imprévue,  mettait  en  évidence  un  citoyen,  et 
qu'il  eût  négligé  de  remplir  cette  formalité,  son  nom  n'était  jamais 
rappelé,  sans  être  suivi  de  la  qualification  d'homme  inutile. 

Par  ce  moyen  on  évita  que  Tamour  du  gain  ne  devint  à  Olbie  le  seul 
stimulant  qui  engageât  les  hommes  à  se  livrer  au  travail.  Les  Olbieos 
savaient  que  l'amour  du  gain  est  un  écueil  presque  aussi  dangereux 
que  l'oisiveté.  Lorsque  cet  amour  est  très-vif,  il  devient  exclusif  comme 
tous  les  autres;  il  étoufle  une  foule  de  sentiments  nobles  et  désinté- 
ressés qui  doivent  entrer  dans  l'âme  humaine  perfectionnée.  C'est  ainsi 
que  chez  certains  peuples,  ou  même  chez  les  habitants  de  certaines 
villes,  trop  adonnés  au  commerce,  toute  idée,  autre  que  celle  de  s'en- 
richir, est  regardée  comme  une  folie  ;  tout  sacriGce  d'argent»  de  temps, 
ou  de  facultés,  comme  une  duperie.  Un  tel  peuple  paie  quelquefois 
des  gens  à  talents  parce  qu'il  en  a  besoin,  mais  les  gens  à  talents  ne 
naissent  point  dans  son  sein.  Or,  comme  Targent  donne  des  serviteurs 
peu  attachés  et  non  des  amis  fidèles  et  des  citoyens  capables,  il  arrive 
que  les  nations  de  ce  genre  finissent,  et  même  assez  promptement,  par 
être  mises  à  contribution,  dominées,  et  enfin  renversées  par  celles  qui 
ont  suivi  d'autres  principes.  Que  sont  devenus  les  Phéniciens  et  leurs 
successeurs  les  Carthaginois?  A  peine  savons-nous  de  leurs  aSaires 
antérieures,  autre  chose,  sinon  qu'ils  existèrent  et  qu'ils  s*adonnèreDt 
presque  exclusivement  au  commerce. 
Notre  Europe  nous  off're  plusieurs  exemples  pareils. 
Venise,  à  qui  un  trafic  immense  donnait  le  moyen  de  salarier  de 
nombreuses  flottes  et  de  grandes  armées,  commandées  toujours  par 
un  général  étranger  qui  n'était  guère  que  le  premier  commis  de  ses 
marchands;  Venise  soutint  à  la  fois  des  guerres  contre  le  Turc,  FEm- 
pire,  le  Pape  et  la  France;  et,  en  dernier  lieu,  un  bataillon  a  suffi  pour 
la  prendre. 
La  Hollande,  le  pays  du  monde  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé  en 

yfrt'oportion  de  son  étendue,  n'a-t-elle  pas  été  constamment  victime  de 
/  toutes  les  puissances  belligérantes  de  l'Europe  qui  l'ont  mise  à  contri- 
bution tour  à  tour,  et  ont  ensuite  disposé  à  leur  gré  de  son  îndépen- 

/  dance?  États-Unis  de  l'Amérique,  prenez  garde  à  la  tendance  générale 
des  esprits  dans  votre  belle  république.  Si  ce  qu'on  dit  de  vous  est 
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vrai,  vous  deviendrez  riclicâ,  mais  vous  ne  resterez  pus  vertueux; 
mais  vous  ne  serez  pas  longtemps  indépendants  et  lilires 

Il  faut  donc  que  Tamour  du  travail  ne  soit  pas  constamment  cicitê 
par  le  désir  du  gain;  et  le  bonheur,  la  cunser>'ation  mi^me  de  la  société 
exigent  qu'un  certain  nombre  de  pers4)nnes  dans  cha(|ue  nation  culti^ 
veni  les  sciences,  les  beaux-arts  et  les  lettres  ';  nobles  connaissances 
qui  font  naître  des  sentiments  élevés,  des  talents  utiles  à  l'association. 
Tel  écrivain,  du  fond  de  son  modeste  cabinet,  travaille  plus  eflicace- 
ment  à  établir  la  gloire,  la  puissance  et  le  lionheur  de  son  pays,  que 
tel  général  qui  lui  gagne  des  batailles. 

Si  je  n'étais  |>oint  resserre  dans  les  lK>nies  d*un  discours,  c*cst  ici 
que  je  montrerais  ce  que  les  mcinirs  auraient  à  gagner  au  développe- 
ment des  plus  nobles  facultés  de  l'esprit  et  de  l'àme;  je  combattrais 
accidentellement  l'éloquent  paradoxe  du  Philosophe  de  (Genève;  je 
prendrais  la  défense  de  la  seule  noblesse  que  puisse  reconnaître  Téga- 
lité  politique,  celle  des  lumières,  la  seule  qu*on  ne  doive  point  au 
hasard  et  qui  ne  soit  jamais  la  compagne  de  la  mtHliocrité;  je  ferais 
remarquer  ce  l)on  sens  chinois,  qui  fait  de  mandarin  et  de  letiré  deux 
mots  synonymes,  ne  concevant  pas  que  celui  qui  est  placé  plus  haut 
par  ses  connaissances  puisse  i^tre  mis  plus  bas  par  son  rang,  et  que  la 
90ttist*et  l'immoralité  doivent  jamais  commander  au  génie  et  à  la  vertu. 

Les  Olbiens  encouragèrent  par  d'autres  moyens,  dans  la  classe  ou- 
vrière, cet  amour  du  travail,  plus  utile  pour  elle  que  pour  toutes  les 
autres;  ils  établirent  des  caisses  de  prèvnyam r  ^ ,  Tous  ceux  qui  par- 
venaient à  mettre  de  ci^té  une  petite  somme,  pouvaient,  tous  les  dix 
jours,  la  mettre  en  réserve  dans  une  de  ces  caisses;  et  là,  par  TelTet  or- 
dinaire de  l'accumulation  des  intérêts,  ils  la  voyaient  croître  au  point 
que,  parvenus  i  l'âge  du  re|)OS.  ils  se  trouvaient  maîtres  d'un  certain 
capital  ou  d'une  rente  viagère.  I*n*sque  tous  les  artisans  confiaient  une 
plus  ou  moins  grande  partie  de  leurs  salairt»s  aux  caisses  de  prévoyance  : 
p|  au  lieu  de  donner  à  leurs  plaisirs,  à  l'intempérance,  trois  ou  quatre 


■  Si  le»  Ani;lait  ^u|tporti'nt  nii(*ii\  tiiir  iiou»  le  Tartirau  d'um*  eurrrc  dr»lrurli\o,  rVit 
quIU  Kinl  |■1ll^  a\aiit*fji  vn  ivniittnnr  |Kiliii^ue;  i*i  a  plufifur»  r|»«N|un.  avant  ri  dt-pm»  la 
rv^duliun.  In  Kriinrr  a  |MTdii  dt*a  n>f«»ura'S  Immciiirf.  parce  que  «et  gouvernanisi  ii^no- 
meril  jUN|u'iiii\  elemi'iili  de  a'tte  M-ience.  ..Vole  de  V Auteur.) 

*  Kn  I liant  re  |»aua|ie  un  cuni prendra  que  J.-D.  Sa)  ait  ê(e  plui  tard  l'un  dei  fiMidatcura 
dca  raiMH  d'Épargne  en  France,  el  Tuu  dei  prenie»  adminliUateurt  de  la  Caiaac  «i verte 
•  ParUcnitlS.  {U.S.) 
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journées  sur  dix,  ils  n'eu  donnaient  plus  qu'une  à  leurs  délassements. 
Les  plaisirs  qu'on  goûte  en  famille  sont  les  moins  dispendieux;  aussi 
les  préféraient-ils  pour  grossir  leur  épargne;  et  lorsque  le  jour  du  re- 
pos venait,  on  ne  voyait  plus,  comme  auparavant,  à  Olbie,  les  cabarets 
pleins  d'ivrognes  abrutis,  chantant  et  jurant  tour  à  tour  :  mais  on  ren- 
contrait fréquemment  dans  les  campagnes  qui  entourent  la  ville,  on 
père,  une  mère  et  leurs  enfants,  tous  animés  d'une  galté  tranquille, 
celle  du  bonheur,  et  qui  marchaient  vers  quelque  rendez-vous  cham- 
pêtre pour  s'y  réunir  avec  d'autres  amis  de  môme  état  qu'eux. 

Les  Olbiens  ne  s'étaient  point  contentés  de  se  donner,  relativement  i 
l'Économie  politique,  une  législation  favorable  à  la  morale  ;  ils  avaient 
graduellement  retranché  de  la  leur  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  con- 
traire. Ils  avaient  senti  que  ce  serait  en  vain  que  le  moraliste  travail- 
lerait k  rendre  les  hommes  bons,  si  on  laissait  subsister  les  lois  qai 
tendent  à  les  rendre  pervers.  C'est  ainsi  qu'ils  supprimèrent  les  lote- 
ries,  qui  offrent  un  appât  à  la  cupidité,  à  la  paresse,  au  vol  quelquefois, 
et  entretiennent  cette  disposition,  funeste  i  la  prospérité  des  empires, 
et  qui  consiste  à  compter  plutôt,  pour  sa  fortune,  sur  le  hasard  qoe 
sur  son  industrie  ^,  Ils  étaient  loin,  par  conséquent,  d'autoriser,  et  en- 
core plus  d'encourager  la  publication  de  ces  livres  de  magie,  où  l'on 
emploie  des  explications  de  rêves,  des  calculs  de  nécromancie,  pour  in- 
duire le  misérable  à  porter  chez  un  receveur  le  dernier  écu  qu'il  pos- 
sède ,  l'écu  avec  lequel  il  allait  acquitter  une  dette  ou  bien  acheter  le 
dîner  de  ses  enfants.  Impôt  funeste  I  supporté  par  le  besoin  qui  désire 
d'acquérir,  et  non  par  l'opulence  qui  a  mille  moyens  plus  assurés  de 
grossir  son  trésor. 

De  même  que  les  loteries,  les  maisons  de  jeux  disparurent;  et  lors- 
qu'on traversait  le  quartier  où  jadis  elles  étaient  accumulées,  on  n té- 
tait plus  exposé  à  rencontrer  sur  son  chemin  un  malheureux,  l'œil 
hagard,  cherchant,  d'un  pas  incertain,  un  pont  du  haut  duquel  il  pût 
précipiter  son  infortune. 

Après  avoir  détruit,  autant  que  cela  se  pouvait,  les  causes  de  dépra- 
vation, les  Olbiens  s'occupèrent  des  encouragements  à  donner  à  la 
bonne  conduite  et  aux  belles  actions.  Ils  prévinrent  et  surpassèrent  le 


*  L'ouvrier  qui  se  flatte  de  l'espoir  de  gagner  30  ou  40  mille  francs  dans  quelques  mi- 
nutes, travaille  de  mauvaise  gr&ce  pour  gagner  30  ou  40  sous  par  jour  ;  et  néanmoins  ce 
dernier  travail  est  le  seul  productif,  le  seul  qui  contribue  à  enrichir  l'État. 

{Note  de  VAuteur.) 
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romeîl  de  Uecearia^  qui  voulait  qu*oii  instituât  des  prix  |>our  los  actions 
vertueuM^s,  de  même  qu'on  a  attaché  des  iioines  aux  délits.  Tout,  clic/ 
eux,  devint  un  instrument  de  recompense.  1^^  fonctions  auxquelles 
cCaient  attachés  du  pouvoir  ou  des  émoluments,  les  exemptions  permi- 
ses, les  missions  honorables,  devinrent  le  prix  d*une  action  éclatante, 
de  IVxercice  sublime  ou  soutenu  de  vertus  privées,  d*une  conduite 
sans  reproche  dans  des  circonstances  délicates,  du  zèle  qui  avait  porté 
à  fonder  ou  i  M)utenir  un  établissement  d'humanité,  et  mi^me  d'un  bon 
livre,  fruit  pénible  de  longues  études  et  d'utiles  méilitations.  Le  mot  de 
(mceur  fut  eiTacc  des  dictionnaires.  Tout  arrêté  de  nomination  portait 
les  titres  que  le  candidat  avait  eus  pour  ôtre  préféré  ;  on  y  faisait  men* 
lîoa  de  toutes  les  fonctions  qu*il  avait  antérieurement  exercées ,  et  afin 
que  le  public  fût  juge  du  mérite  de  ses  titres,  chaque  arnHé  était  im- 
prime dans  une /euiY/^  c/éTJt  no;;if lui/ionjt,  publi('*e  par  le  gouvernement, 
el  dont  tous  les  articles  pouvaient  Hre  réimprimes,  débattus  partout. 

Mais  dans  une  Ilépublique,  beaucoup  de  places  sont  données  immc- 
distement  par  le  |>euplc. Comment,  demandera-t-on,ceIles-U,qui  sont 
nème  la  sourctt  de  toutes  les  autres,  purent-elles  être  un  instrument 
de  recumpense  |K)ur  les  plus  vertueux,  si  le  |H'uple,  dé|H>urvu  lui-même 
de  ronnaissances  et  de  moralité,  les  accordait  aux  plus  iiypocrites,  aux 
plus  impudents?  Ce  malheur,  qui,  k  la  vérité,  se  lit  cruellement  sentir 
dans  l'enfance  de  la  Uépublitiue  olbienne,  diminua,  et  Ihiit  par  dispa- 
raître tout  à  fait  à  mesure  que  le  peuple  devint  plus  éclairé. 

Quand  les  citoyens  (lun  même  état  peuvent  se  rappnx'hcr,  se  voir  et 
s'entendre  à  leur  aise,  ils  di*couvrent  bienl(^t  parmi  eux  ceux  qui  mé- 
ritent d'être  estinu's;  or,  comme  leur  intérêt  est  d'élire  des  iiersonnes 
incapables  d'abuser  de  leurs  emplois  pour  les  tourmenter  et  les  voler, 
ils  laissent  de  ctUé  l'intrigant,  K  choisisMMit  Thonmie  de  bien. 

Alin  que  les  citoyens  d'un  même  Ciiuton  apprissent  û  se  connaitie, 
les  Olbiens  iustituért^nt  dans  cliaque  arrondissement,  non  des  sociétés 
politiques,  mais  des  sijcieiés  fie  délassement,  où  tous  les  citoyens  ins- 
crits sur  le  n*;:istre  civitpie  .m*  rendaient  sotiviMit  l«^  soir,  principa- 
lenii-nt  aux  jours  du  repus.  Ils  pouvaient  même  y  eonduire  Irur  fa- 
mille. Iians  ct*s  rinintoiis,  tpn  le  plus  sotiveiit  joignaifiit  au  hical 
qu'elles  s'étaient  choisi  rapréinent  d'un  janlin,  on  voyait  sVtahlir, 
non  des  discussions  genérali'S,  mais  «les  conversations  particii- 
liérrs.  Ici  l'on  prenait  des  rafraîchissements,  tandis  qu'ailleurs  on 
jouait  à  ta  boule,  au  billard,  à  diiïéreiits  jeux  d'adresse  i  plus  loin,  on. 
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lisait  les  nouvelles  du  jour.  Bientôt  les  habitants  d'un  même  quartier 
connurent  le  caractère  et  jusqu'aux  habitudes  les  uns  des  autres,  et  il 
en  résulta  des  élections  éclairées,  favorables  aux  intérêts  généraux, 
et  qu'on  put  regarder  comme  de  véritables  récompenses  des  vertus 
privées. 

Et  d'ailleurs  le  peuple  Gt  de  bons  choix,  parce  qu'on  lui  en  donna 
Texemple. 

On  n'avait  point  jusque-là  connu  le  pouvoir  de  l'exemple,  iorsqull 
est  donné  par  des  personnes  éminentes  en  dignité  ou  en  mérite,  si  ce 
n'est  pourtant  à  la  Chine,  où  l'empereur,  à  certain  jour  de  Tannée,  met 
lui-même  la  main  à  la  charrue.  Ce  pouvoir  de  l'exemple  est  tel  entre 
les  mains  d'un  gouvernement,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisst  citer 
une  seule  nation  qui  ait  eu  de  la  moralité  dans  les  temps  où  son  gou- 
vernement en  a  manqué,  ni  une  seule  qui  en  ait  manqué  lorsque  son 
gouvernement  lui  en  a  fourni  le  modèle. 

Dans  rutopie  de  Thomas  Morus,  le  gouvernement  Utopien,  du  mo- 
ment qu*il  est  en  guerre  avec  une  autre  nation,  met  à  prix  la  tête  du 
prince  ennemi,  de  ses  ministres,  de  ses  généraux;  il  accueille,  il  donne 
de  grandes  terres  et  une  existence  honorable  aux  meurtriers;  il  répand 
dans  le  pays  ennemi  des  invitations  à  la  trahison  ;  le  tout,  afin  d'éviter 
les  batailles  et  l'effusion  du  sang  humain.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se 
conduisit  Camille  avec  le  maître  d'école  des  Falisques.  Si  jamais  l'Uto- 
pie a  existé,  le  peuple  doit  avoir  fait  son  profit  de  ce  beau  système; et 
tout  particulier  en  procès  avec  un  autre,  a  dû  chercher  à  gagner  le  cui- 
sinier de  sa  partie  adverse,  afin  d'éviter  le  sc-andale  d'un  procès. 
Hommes  qui  gouvernez,  prenez-y  garde  :  vous  parlez  et  agissez  devant 
de  grands  enfants  :  pas  un  de  vos  gestes,  pas  une  de  vos  paroles  ne 
sont  perdus. 

Lorsque  le  peuple  d'Olbie  vit  les  places  occupées  par  des  hommes 
probes,  instruits,  dévoués  à  la  chose  publique  sans  Têtre  à  aucun  parti, 
il  s'habitua  à  priser  ces  qualités,  et  il  eut  honte  de  faire  de  mau- 
vais choix. 

Les  candidats,  à  leur  tour,  voyant  que  le  mérite  plutôt  que  l'or  était 
un  moyen  d'avancement,  en  vinrent  peu  à  peu  au  point  d'estimer  Tor 
moins  que  le  mérite.  Ce  fut  un  grand  point  de  gagné  ;  car  plus  l'or  est 
utile,  plus  on  lui  sacrifie  de  vertu.  S'il  garantissait  de  la  mort,  s'il  pro- 
curait la  force  et  la  beauté,  une  santé  inaltérable,  des  amis  sincères, 
l'amour  de  nos  épouses,  le  respect  de  nos  enfants,  indépendamment 
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des  autres  jouissances  qu'il  achète,  je  ne  pense  pas  que,  lorsqu'il  s'agi- 
rait d'en  gagner,  le  plus  grand  forfait  arrêtât  Tbomme  le  plus  ver* 
iueux. 

Pour  diminuer  de  plus  en  plus  son  pouvoir,  les  principaux  parmi  les 
Olbiens  professèrent  un  isstz  grand  mépris  pour  le  faste.  La  simpli- 
cité des  goûts  et  des  manières  fut  k  Olbie  un  motif  de  préférence  et 
un  objet  de  considération,  l^s  chefs  de  TÉtat  adoptèrent  un  système 
général  de  simplicité  dans  leurs  vêtements,  dans  leurs  plaisirs,  dans 
leurs  relations  sociales.  Jamais  leurs  domestiques,  ni  les  soldats  de 
leur  garde  ne  témoignèrent  une  déférence  stupide  pour  les  livrées  du 
iQxe  >.  Le  gros  du  peuple  contracta  par  degrés  la  même  habitude,  et 
bientôt  on  ne  vit  plus  un  troupeau  d'imbécilles  ébahis  à  la  vue  d*une 
garniture  de  diamants  ou  de  quelqu*autre  colifichet  de  celte  espèce. 
On  n*estima  plus  les  gens  à  proportion  de  la  consommation  qu'ils 
faisaient  :  qu'arriva-t-il  ?  Ils  ne  consommèrent  rien  au  delà  de  ce  qui 
était  vraiment  nécessaire  à  leur  utilité  ou  à  leur  agrément.  Le  luxe, 
attaqué  dans  sa  l>ase  qui  est  Topinion,  fit  place  à  une  aisance  plus  gé- 
néralement répandue  ;  et,  ce  qui  arrive  toujours,  le  bonheur  aug- 
menta en  même  temps  que  les  mœurs  se  réformèrent. 

A  mesure  que  le  goût  du  faste  diminua,  l'argent  qui  s'y  consacrait 
prit  une  direction  plus  louable  et  plus  productive.  Il  alla  vivifier  les 
manufactures,  mettre  en  valeur  l'industrie  et  le  (aient  qui  périssaient 
de  misère,  sans  profit  pour  la  société,  sans  gloire  pour  la  nation. 
Dis  lors  les  riches,  qui  se  bornaient  à  une  vaine  ostentation  de  leurs 
grands  biens,  craignirent  d'être  mésestimés.  On  en  vit  qui  voulurent 
attacher  leur  nom  à  un  édifice  public,  ou  bien  faire  couler  Tabondance 
dans  des  canaux  creusés  à  leurs  frais;  les  uns  s'occupèrent,  à  ouvrir 
une  grande  route,  les  autres  à  construire  un  port  nouveau;  enfin  ils 
ambitionnèrent  la  gloire  d'être  appelés  les  bienfaiteurs  du  pays,  et  on 
leur  pardonna  leurs  richesses. 

Les  Olbiens  n'auraient  été  que  de  faibles  moralistes,  s'ils  n'avaient 
pas  senti  à  quel  point  les  fenmies  infiuent  sur  les  mœurs.  .Nous  de- 
vons aux  femmes  nos  premières  connaissances  et  nos  dernières  con- 
solations. Enfants,  nous  sommes  l'ouvrage  de  leurs  mains  :  nous  le 


\ 


*  J'avoae  qu'un  gi»a«rrnf  iiimt  nr  peut  làttet  de  ce  mu) ni,  que  lortque  rcconoiiur  ri  l'iir- 
étt  dans  la  Dnanm  W  mcttuit  *-ii  »*\nl  dr  or  jainai»  rtrourir  aii\  Hrum»  ilr>  ^m*  a 
t;  lecoara  plui  ruinent  rnrore  pour  lef  niTur»  puMiquen  que  |MNir  l«*  tr^iifr  publir. 

\ofedf  l'ÂuIrur. 
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sommes  encore  quand  nous  parvenons  k  Tétat  d'hommes.  Leur  des- 
tinée est  de  nous  dominer  sans  cesse  par  Pempire  des  biefifaits  ou 
par  celui  des  plaisirs,  et  là  où  elles  ne  sont  pas  vertueuses,  c'est  en 
vain  que  nous  voudrions  le  devenir.  C'est  par  l'éducation  des  femmes 
qu'il  faut  commencer  celle  des  hommes. 

Heureusement  que  la  nature,  qui  a  répandu  sur  cette  moitié  de  notre 
espèce  les  grâces  et  la  beauté,  a  paru  se  complaire  i  la  douer  en  même 
temps  des  plus  aimables  qualités  du  cœur;  et  peut-être  Torgaeilde 
l'homme  sera-t-il  forcé  d'avouer  que,  si  Ton  en  excepte  cette  vertu,  qui 
souvent  nous  ordonne  de  surmonter  nos  goûts  et  nos  affections,  la 
Justice  compagne  de  la  force,  la  nature  a  généralement  donné  aoi 
femmes  les  qualités  morales  dans  un  plus  haut  degré  qu'i  nous.  Elles 
sont  plus  accessibles  à  la  pitié,  plus  disposées  à  la  bienfaisance,  plus 
fidèles  dans  leurs  engagements,  plus  dévouées  dans  leurs  affections, 
plus  patientes  dans  l'infortune.  Précieuses  qualités  I  il  n*est  pas  une 
de  vous  dont  je  n'aie  éprouvé  les  doux  effets.  Si  quelques  femmes  ne 
vous  ont  pas  possédées  toutes,  il  n'en  est  pas  une  seule  du  moins  qai 
>  ne  porte  votre  germe  en  son  sein;  et,  laissant  de  côté  les  exceptions, 
méprisant  les  sarcasmes  de  la  frivolité,  j'ose  affirmer  que  le  sexe  qui 
a  le  plus  de  grâces  est  encore  celui  qui  a  le  plus  de  vertus. 

Les  Olbiens  ne  s'attachèrent  donc  pas,  comme  on  Ta  fait  dans  de 
certaines  sectes,  à  combattre  le  penchant  qui  entraîne  l'homme  vers 
la  femme.  C'est  un  instrument  aussi  puissant  qu'il  est  doux  :  faut-il 
le  briser  au  lieu  de  s'en  servir  utilement  ?  Ils  ne  suivirent  pas  non  plus 
le  conseil  de  Platon,  qui,  dans  sa  République  vraiment  imaginaire,  veut 
que  le  sort  décide  et  pour  une  seule  fois,  chez  un  ordre  entier  de  ci- 
toyens, d'un  commerce  qui  nous  ravale  au  niveau  des  brutes,  s'il  n'est 
annobli  par  la  constance  et  par  les  plus  délicates  préférences  de  i*âme. 
Les  Olbiens  mêlèrent  au  contraire  l'amour  honnête  à  toutes  celles  de 
leurs  institutions  qui  purent  Tadmeltre;  et,  s'il  faut  l'avouer,  ils  pri- 
rent quelques  conseils  de  nos  siècles  de  chevalerie. 

Alors  ils  sentirent  la  nécessité  de  donner  aux  femmes  les  deux  ver- 
tus qui  leur  conviennent  par-dessus  toutes  les  autres,  et  sans  lesquel- 
les le  charme  et  l'ascendant  de  leur  sexe  s'évanouissent  tout  à  fait  :  je 
veux  dire  la  douceur  et  la  chasteté.  Chez  ce  peuple,  la  douceur  des 
femmes  naquit  des  mœurs  générales  qui  ellcs-mômes  furent  le  fruit  de 
l'ensemble  des  autres  institutions.  Les  vertus  domestiques  et  privées 
étant  estimées  et  révérées  parce  qu'elles  étaient  utiles,  et  un  mauvais 
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ménage  étant  un  obstacle  qui  repoussait  également  Testime  et  la  for- 
tune, on  donna  beaucoup  d'attention  à  ces  égards  habituels  qui  adou- 
cissent les  mœurs,  et  qui,  s41  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  veloutent 
le  chemin  de  la  vie. 

Plusieurs  professions,  dont  Teffet  est  d'endurcir  le  cœur  ou  d'aigrir  le 
caractère,  furent  interdites  aux  femmes,  et  elles  jouirent  de  quelques 
privilèges  analogues  à  leurs  goûts  et  à  leurs  qualités.  Ce  fut  à  elles 
que  le  gouvernement  confia  Texercice  de  la  bienfaisance  nationale  : 
il  protégea  les  associations  que  plusieurs  d'entre  elles  formèrent  en 
faveur  des  filles  à  marier,  des  femmes  en  couches;  associations  loua- 
bles qui  présentent  le  touchant  tableau  de  la  faiblesse  généreuse, 
faisant  cause  commune  avec  la  faiblesse  infortunée. 

Les  sexes  se  mêlèrent  moins  dans  la  société,  môme  parmi  la  classe 
ouvrière.  De  bons  principes  d'Économie  politique  ayant  répandu  un 
peu  d'aisance  dans  cette  classe,  les  femmes  ne  furent  plus  forcées  par 
rindigence  de  partager  avec  les  hommes  ces  travaux  pénibles  et  gros- 
siers qu'on  ne  peut  leur  voir  exercer  sans  gémir.  Elles  purent  donner 
leur  temps  et  leurs  peines  au  soin  de  leur  ménage  et  de  leur  famille 
qui  furent  bien  mieux  tenus,  et  elles  perdirent  ces  formes  masculines 
qui  dans  leur  sexe  ont  quelque  chose  de  hideux  :  femme  et  douceur 
sont  deux  idées  que  je  ne  saurais  séparer.  L'empire  de  la  femme  est 
celui  de  la  faiblesse  sur  la  force  :  du  moment  qu'elle  veut  obtenir 
quelque  chose  par  la  violence,  elle  n'est  plus  qu'une  monstruosités 

La  chasteté  est  peut-être  encore,  pour  les  femmes,  d'une  plus  haute 
importance  que  la  douceur.  Celle  qui  cesse  d'être  pure  perd  non-seu- 
lement ses  plus  séduisants  atours,  mais  elle  perd  presque  tous  les 
moyens  de  conserver  les  autres  qualités  de  son  sexe,  et  d'exercer  les 
douces  fonctions  que  lui  a  départies  la  nature.  Si  elle  n'est  pas  ma- 
riée» elle  rebute  tous  ceux  parmi  lesquels  elle  pourrait  trouver  un 
époux;  si  elle  est  épouse,  elle  jette  le  désordre  dans  son  ménage.  Qu'un 
homme  fasse  une  infraction  aux  lois  de  la  chasteté,  il  est  coupable  sans 
doute;  mais  cependant  il  peut  être  négociant  probe,  ami  solide,  bon 
fils,  bon  frère,  enfin  bon  citoyen,  utile  et  estimable;  mais  une  femme 
qui  n'est  point  chaste  n'est  rien....  que  dis-je  !  rien?  Elle  est  une  cause 
vivante  de  désordres. 

'  Ils  ne  sont  ni  femmes  ni  hommes  ces  êtres  en  jupons,  à  rœil  hardi,  à  la  voix  rauque, 
qui,  parmi  la  populace  de  nos  villes,  tiennent  tête  aux  hommes,  soit  l'injure  à  la  bouche, 
soit  le  verre  à  la  main.  C'est  un  troisième  sexe.  (Yofe  de  V  Auteur,) 
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Le  pouvoir  des  sens  et  l*indigence  sont,  pour  les  femmes,  les  deux 
principales  causes  du  libertinage.  Quant  k  la  première,  une  bonne  lé- 
gislation relative  au  mariage  et  au  divorce  en  diminua  par  degrés 
Tactiviré  k  Olbie.  Les  goûts  Turent  consultés  ;  les  différences  de  for- 
tune opposèrent  peu  d'obtacles  aux  unions  légitimes;  et  celles-ci  purent 
subir  tous  les  cbangements  compatibles  avec  le  maintien  de  Tordre 
social.  Rendons  facile  le  cbemin  de  la  vertu,  et  n'imitons  pas  ces  mo- 
ralistes législateurs  qui  ont  placé  son  temple  au  sommet  d'un  mont 
escarpé,  où  Ton  n'arrive  que  par  un  étroit  sentier.  Cest  faire  do  monde 
entier  un  abîme  ! 

La  seconde  cause  de  dépravation  chez  les  femmes,  rindigence,  mé- 
rite toute  l'attention  de  ceux  qui  veulent  fonder  les  mœurs  sur  les  insti- 
tutions sociales.  L'indigence,  fléau  cruel  pour  tous,  est  affreux  pour  U 
plus  intéressante  moitié  du  genre  humain.  Elle  ne  prive  pas  seulemeot 
les  femmes  des  communes  douceurs  de  la  vie,  elle  les  pousse  dans  la 
corruption  la  plus  honteuse,  la  plus  dépourvue  de  Tattrait  qui  déguise 
quelquefois  la  laideur  du  vice.  Il  faut  avoir  faim  pour  trafiquer  de  ses  (i- 
veurs  1  Quel  autre  motif  que  ce  besoin  impérieux  pourrait  faire  surmon- 
ter à  tant  d'infortunées  les  dégoûts  de  la  prostitution  ?  Les  malheureuses! 
sans  choix,  sans  désirs,  souvent  attaquées  de  maux  douloureux,  pres- 
que toujours  le  chagrin  dans  l'àme,  elles  s'ent  vont  provoquer  d'un  sou- 
rire gracieux  des  êtres  rebutants  ?  Quel  sort  ne  préféreraient-elles  pas 
à  celui-là?  Chez  les  Olbiens,  on  eut  soin  de  leur  en  offrir  un  plus 
désirable  :  elles  l'embrassèrent  avec  enthousiasme. 

Un  jour,  me  promenant  dans  les  rues  d*01bie,  je  fus  heurté  et  ren- 
versé par  un  fardeau  que  je  n'apercevais  pas.  On  s'empressa  autour  de 
moi,  et  comme  un  peu  de  sang  coulait  sur  ma  figure,  on  me  fit  entrer 
dans  la  maison  la  plus  proche.  Je  me  trouvai  bientôt  seul  avec  trois 
femmes  proprement  vêtues,  quoiqu'avec  simplicité,  et  qui  paraissaient 
être  les  maîtresses  de  la  maison.  Elles  m'avaient  donné  les  premiers 
secours;  elles  voulurent  que  je  m'arrêtasse  un  moment  pour  me 
laisser  le  temps  de  reprendre  mes  forces. 

Leur  habitation  n'avait  point  l'air  d'une  maison  particulière;  elle 
excita  ma  curiosité.  On  s'en  aperçut,  et,  voyant  que  j'étais  étranger, 
on  répondit  à  mes  questions  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Nous  sommes  une  nombreuse  société  de  femmes.  Cette  maison  nous 
»  aétédonnée  par  l'Etat,  et  l'Etat  continue  à  nous  protéger  de  même  que 
»  beaucoup  de  sociétés  semblables;  mais  nous  ne  lui  sommes  nulle- 
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mrnt  à  charge.  l.e  travail  qui  se  Tait  dans  la  maison  sullU  pour  payer 
nos  dépenses  (qui  sont  réglées  avec  beaucoup  d'économie),  et  pour 
accorder  une  légère  rétribution  k  celles  d'entre  nous  qui  font  plus 
d*ouvrage  que  n*en  exigent  nos  règlements.  Nous  avons  trois  gou- 
vernantes et  trois  économes  que  nous  renouvelons  par  tiers  tous  les 
mois.  Il  ne  nous  est  permis  de  recevoir  des  étrangers  que  dans  cette 
salle  commune,  et  nous  ne  pouvons  voir  personne  à  moins  d*étre 
trois  ensemble.  Ce  n*est  qu*au  môme  nombre  et  avec  la  permission 
de  deux  au  moins  des  gouvernantes  que  nous  pouvons  sortir. 

•  Notre  nombre  est  fixé  par  l'étendue  de  la  maison.  Nous  choisissons 
DOS  compagne>  ;  mais  tant  qu'il  se  présente  des  aspirantes,  nous 
sommes  obligées  de  tenir  notre  nombre  complet.  En  entrant  ici  on 
ne  prononce  aucun  vœu,  et  Ton  ne  contracte  d'autre  engagement  que 
celui  de  se  soumettre  k  la  rôgle  établie.  Il  y  a  parmi  nous  des  per- 
sonnes qui  ont  été  maritVs,  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  encore. 
Toutes  ont  la  faculté  de  quitter  la  maison  et  de  s'établir  si  elles  en 
IrouTCnl  l'occasion.  Alors  elles  emportent  leur  épargne  particulière , 
mais  l'épargne  de  la  communauté  reste.  La  seule  charge  que  nous 
iro|«05e  l'Etat,  est  d'instruire  un  certain  nombre  d'élèves  dans  les 
ouvrages  des  Temmes,  et  de  soigner  un  certain  nombre  de  vété- 
rantes. 

•  Lorsqu'une  élève,  une  vétérante,  ou  même  une  sœur,  mérite  de 
graves  reproches,  nous  avons  recours  k  l'administration  qui,  ordi- 
nairement, prononce  sa  sortie  :  c'est  presque  le  seul  acte  d'autorité 
directe  (|ue  le  gouvernement  exerce  sur  nous. 

•  Notre  vie  est  fort  douce  :  nous  ji)uissons  de  la  Torce  morale  atta- 
chée à  toute  espèce  de  corporation,  et  d'une  liberté  suflisante  pour 
connaître  les  a(:réments  de  la  société.  (Mi  nous  aime,  on  nous  consi- 
sidère  ;  et  la  plupart  d'entre  nous  quittent  la  mai^m  plutôt  pour 
passer  dans  les  bras  d'un  é(>oux  que  pour  entrer  dans  le  sein  de 
rFiemel.  • 

rappris  ensuite  que  |>our  mériter  d'entriT  dans  une  de  ces  commu- 
nautés civiles,  les  tilles  et  les  Temmes  sans  fortune  tenaient  une  con- 
duite extrêmement  régulière.  11  ne  faut  pas  en  être  surpris  ;  qu'étaient, 
au  prii  du  sort  dont  elles  jouissaient  dans  la  communauté,  les  plaisirs 
du  libertinage,  si  tant  est  t|iril  y  en  «iit? 

iATci  me  «ionna  l'envie  de  connaître  quelques  autres  points  de  la 
législation  des  tMbiens  relativement  aux  fenunrs.  On  leur  résenre 
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toutes  les  occupations  qui  peuvent  convenir  exclusivement  k  leur  seie. 
il  n*est  permis  à  aucun  homme  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  tient  i 
rhabillement  des  femmes  ou  bien  &  leur  coiffure;  et,  parmi  les  arts  et 
métiers,  il  en  est  qu'elles  seules  peuvent  exercer,  comme  Fart  da 
passementier,  de  la  gravure  en  musique,  de  la  cuisine,  et  beaucoup 
d'autres;  de  façon  que  les  plus  pauvres  trouvent  des  moyens  de  gagner 
honnêtement  leur  vie.  Ne  reste-t-il  pas  assez  de  professions  à  exercer 
par  les  hommes  qui  ont  toute  la  terre  pour  théâtre  de  leur  indostrie, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  ont  des  moyens  de  subsister  bonoraUemeot 
en   servant  l'Etat  sur  ses  flottes  ou  dans  ses  armées? 

On  a  regardé  avec  raison  comme  une  très-grande  diiBciiIté  de  déter- 
miner jusqu'à  quel  point  l'autorité  publique  peut  porter  ses  r^anb 
dans  les  détails  de  la  vie  privée  sans  violer  la  liberté  naturelle,  sus 
gêner  le  développement  des  facultés  de  l'esprit.  Hors  ravilissant 
espionnage,  il  n'en  existe  peut-être  qu'un  seul  moyen.  L'autorité  ne 
saurait,  sans  tyrannie,  scruter  les  motifs  :  qu'elle  s'empare  des  résultats. 
À  Lacédémone,  deux  frères  eurent  un  procès  :  les  éphores  coodamaè- 
rent  le  père  à  l'amende,  et  le  punirent  ainsi  de  n'avoir  pas  inspiré  i 
ses  Qls  plus  de  désintéressement,  plus  d'amour  mutuel. 

Mais  pour  exercer  une  telle  juridiction,  est-ce  assez  de  nos  tribunaux 
modernes,  qui  connaissent  des  délits  que  les  lois  défendent,  et  non  des 
vertus  que  la  morale  prescrit,  et  qui  ne  prennent  jamais  aucune  déci- 
sion que  sur  des  preuves  juridiques?  Ne  pourrait-on  imiter,  au  moins 
dans  quelques  points,  la  censure  des  anciens? 

On  est  trop  porté  à  croire  que  certaines  institutions,  mises  en 
pratique  chez  les  peuples  de  Tantiquité,  ne  conviennent  plus  à  nos 
mœurs.  Il  semble  que  les  hommes  de  ces  temps-là  fussent  autres  que 
nos  contemporains.  Hélas  !  il  sulTit  de  parcourir  Thistoire  pour  s'aper- 
cevoir que  nous  ne  faisons  que  recommencer  les  sottises  et  les  crimes 
de  nos  devanciers.  Si  telle  institution  produisit  quelque  bien  pendant 
un  lemps,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  capable  de  le  produire  encore? 
Croit-on  qu'elle  fut  dans  ce  temps-là  sans  inconvénients  et  sans  anta- 
goniste? Aristote  se  plaint  amèrement  des  éphores  de  Lacédémone  :  il 
dit  qu'on  trouve  parmi  eux  des  gens  peu  éclairés,  d'autant  plus  sévères 
pour  les  autres,  qu'ils  sont  plus  indulgents  pour  eux-mêmes  '.  A 
Rome,  peu  d'années  après  l'établissement  des  censeurs,  c'est-à-dire, 
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dans  toute  la  frrvrur  de  «vite  bello  iiislittition,  ne  vit-on  (>as  ces  magi»- 
Irats.  qu*on  sr  rpprésento  si  intègres,  se  livrer  à  tout  leur  ressenlimonl 
contre  le  dictateur  Mamercu$  EmiliuSy  personnage  illustre  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre,  |)arcc  qu*il  avait  fait  réduire  la  durée  de  Ieur< 
fonctions  de  cinq  ans  a  un  an  et  demi?  Aussitôt  que  le  tein;)sdesa 
dictature  fut  passé,  ils  privèrent,  en  vertu  du  pouvoir  de  leur  charge, 
ce  respectable  citoyen  du  dn)it  de  sutTrage,  et  le  chargèrent  d*un 
tnbut  huit  fois  plus  fort  que  celui  qu'il  avait  coutume  de  payer. 

Certes,  si  les  frondeurs  d'alors  se  fussent  autoris4*s  de  ces  abus, 
comme  ils  le  firent  indubitablement,  pour  décrier  Téphorat  et  la  censure, 
et  qu*ils  eussent  réussi,  ils  nVn  auraient  pas  moins  écarté  des  institu- 
tions qui  maintinrent  la  pureté  des  nueiirs  à  Sparte,  et  à  qui  Ton 
dut  peut-être  les  trois  cents  années  que  la  République  romaine  dura 
encore. 

Qii'on  se  boni*»  «Imic  à  corriger  ce  que  rexpérience  prouva  que  ces 
mstitutions  avaient  de  vicieux;  (|u*on  Aie  à  Tune  et  à  Tautreles  pn'ro- 
gatives  politiques  qui  Ifs  rendirent  >i  redoutables'  ;  mais  qu'on  ne  les 
{•rnscrive  pas,  seulement  parce  qu'elles  ont  pris  naissance  à  Romo  et 
a  Sparte. 

r'e9t  sous  ce  point  de  vue  t|uV!les  furent  considérées  par  les  Olbiens. 
Lesci^nseurs,  chez  eux,  eurent  rins|M*ction  des  mceurset  rien  de  plus; 
et  c'est  |)our  cette  rais4in  tpron  se  liorna  à  les  nomnier  Gardiens  des 
wurmrs.  Leur  tribunal  fut  composé  de  neuf  vieillards,  choisis  parmi  des 
citoyens  qui  avaient  exercé  toute  leur  vie  avec  honneur  «les  fonctions 
soit  publiques,  soit  privées,  mais  qui  alors  étaient  totalement  retirt^s 
des  affaires,  et  par  consi'tpient  |h*u  accessibles  à  lesperaiice  ou  à  la 
crainte.  (>s  vieillanls  ne  |>ouvaienl  prononcer  qu'une  amende  modi- 
que, égale,  tout  au  plus,  au  montant  des  contributions  du  condamné; 
et,  dans  les  cas  tn»s-graves,  une  censure  publique. 

Aucun  emploi  dans  l'Ktal,  quelipie  émineni  qu'il  fût.  n'était  à  l'abri 
des  décrets  de  ce  tribunal,  et  nui  citoyen  n'rtail  assez  ol»scur  pour  se 
•ouslraire  à  ses  applautlis<enients.  si  ties  vertus  rnns  les  avaii*nt  mé- 
rités. S«-s  jucements.  rrimme  celui  d'un  jur\,  éiai«*nt  le  n^sultat  de  sa 
conviclion  intime,  et  cette  cnnvicliMU  s<*  furmait  par  tous  les  moyens 
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possibles  :  dépositions  ouvertes,  informations  secrètes,  cri  public  Iors> 
qu'il  acquérait  une  sorte  d'intensité,  interrogatoires  volontaires,  fran- 
ches explications,  tout  servait  k  l*éclairer. 

Ce  tribunal  n'énonçait  jamais  positivement  le  fait  qu'il  voulait  re- 
prendre ;  car  il  aurait  fallu  rétablir  sur  des  preuves  juridiques,  et  il 
n'en  avait  souvent  que  de  morales.  Par  la  même  raison,  il  ne  donnait 
jamais  le  motif  de  ses  décisions,  et  n'était  soumis  à  aucune  responsa- 
bilité; ses  membres  étaient  inviolables.  Voici  le  prononcé  d'un  juge- 
ment qu'il  rendit  une  fois  en  public  contre  un  juge  prévaricateur  : 

«LE  PEUPLE   D'OLBIE 

»  HONOBB  LES  VERTUS  ET  DETESTE  LE  VICE  ^ 

dN les  Gardiens  des  mœurs  vous  exhortent,  sous  les  yeux  de  toi 

»  concitoyens,  à  ne  point  recevoir  de  présents  de  la  part  de  vos  clients,  et  à 
»  n'écouter  dans  vos  jugements  que  la  voix  de  l'équité.  Remettez  dans  la 
D  caisse  des  pauvres  une  amende  égale  à  vos  contributions  annuelles,  a 

Lorsqu'un  fonctionnaire  public  avait  été  l'objet  d'un  pareil  jugement, 
il  était  obligé,  tout  le  temps  que  duraient  les  mêmes  fonctions,  d'a- 
jouter dans  tous  les  actes  publics,  à  ses  autres  titres,  celui-ci  :  Cemwré 
par  les  Gardiens  des  mœurs.  11  en  était  peu  qui  ne  préférassent  donaer 
leur  démission. 

C*étaient  les  gardiens  des  mœurs  qui  décernaient,  dans  les  solennités 
publiques,  les  récompenses  nationales.  Une  fois  un  homme  alla  leur 
recommander  son  bienfaiteur:  ils  couronnèrent  à  la  fois  le  bienfaiteur 
etrobligé. 

On  conçoit  que  des  fonctions  aussi  délicates  exigeaient  que  ceux 
qui  devaient  les  exercer  fussent  choisis  avec  des  précautions  toutes 
particulières.  Chacun  de  ces  magistrats  de  morale  était  élu  pour  deux 
ans  et  pouvait  être  sans  cesse  réélu,  mais  il  était  impossible  que  ce  fût 
par  les  mêmes  électeurs;  car  chaque  province  envoyant  à  son  tour 
son  gardien  des  mœurs,  et  le  moment  de  le  remplacer  n'arrivant 
jamais  lorsque  cette  même  province  avait  une  nouvelle  élection  à  faire-, 
s'il  se  trouvait  remplacé  ou  réélu,  c'était  par  une  autre  province. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  les  nommer,  c'est  ainsi  qu'on  posait  la  ques- 

'  Pourquoi,  chez  les  modernes,  néglige-t-on  ces  formules  qui,  pareilles  à  des  éteodtrds, 
rallient  les  opinions  d'un  peuple,  et  servent,  au  besoin,  à  mettre  en  évidence  la  cootn- 
diction  des  principes  avec  les  actions?  {Note  de  l'Auteur.) 
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:  Qml  e$i,  parmi  ie$  gens  retirés^  le  plus  honnête  homme  de  la  pro 
^?  Les  citoyens  ayant  voix  délibêrative^  se  partageaient  en  deux 
urys.  L*un  des  deux  faisait  l'élection,  mais  il  fallait  i|u*elle  fût  sanction- 
iée  par  Tautre.  Si  celui-ci  refusais  de  sanctionner  le  choix,  il  fallait 
la'il  en  fit  un  autre  lui-même,  auquel  le  premier  jury  pouvait  à  son 
lour  refuser  son  assentiment. 

J*ai  dit  que  les  gardiens  des  mœurs  étaient  au  nombre  de  neuf;  tous 
les  neuf  instruisaient  une  affaire  :  au  moment  de  prononcer,  on  tirait 
au  sort  trois  d*entr*eux,  et  ces  trois  étaient  les  seuls  qui  prononçassent, 
nais  il  fallait  qu'ils  fussent  unanimes.  ïja  collection  de  leurs  jugements 
fonnait  deux  séries,  Tune  ap|)elée  le  livre  dm  mérite^  l'autre  le  livre 
dm  blâme.  Ce  n'était  point  les  Olbieus,  c'étaient  les  Chinois  qui  avaient 
deviné  l'usage  qu'on  peut  faire  de  tels  livres. 

On  a  vu  que  les  gardiens  des  mirurs  étaient  en  oiéme  temps  les 
dispensateurs  des  récom|)enses  dans  les  solennités  publiques;  cela  me 
conduit  à  faire  connaître  do  quelle  nature  étaient  les  fâtes  nationales 
cbei  les  Olbiens,  et  quel  fut  le  |)arti  qu'ils  en  tirèrent  pour  la  morale. 

Les  facultés  de  Tliommc  lui  pt*sent  tant  qu'il  ne  les  exerce  pas.  Les 
aCants  ne  s'amusent  a  détruire,  que  parce  qu'ils  ne  savent  pas  encore 
employer  leur  activité  à  construire  K  De  même  Thonime,  s'il  ne  fait 
dy  bien,  s'occupe  h  faire  du  mal.  Il  convient  donc  de  l'occuper  utile- 
■cnt;  mais  on  ne  s'occupe  jamais  utilement,  sans  diriger  vers  un 
but  une  certaine  quantité  des  mêmes  moyens  moraux  ou  phy- 
or,  cette  direction  suivie  fatigue,  et  les  délassements  (c'est-ii* 
dire  les  occupations  qui,  par  moments,  n'exigent  plus  la  direction  des 
efforts  vers  le  même  but  deviennent  nécessaires. 

(>s  délassements  peuvent  être  favorables  ou  contraires  i  la  morale. 
Ils  loi  sont  contraires,  lorsc|u*ils  deviennent  nuisibles;  tels  étaient  les 
eombats  des  gladiateurs  chez  les  Koniains  ;  tels  sont  les  divertissements 
d'un  peuple  grossier  qui  ne  sait  se  délasser  du  trsvail.  qu'en  se  livrant 
MX  excès  de  la  débauche  et  â  tous  les  genres  de  désordres ,  c'est-i- 
4mm  en  faisant  son  mal  et  celui  des  autres. 

Pour  que  les  délassements  soient  moraux,  il  sullit  qu'ils  n'aient 
poini  d'effets  funestes  ;  car  ils  produisent  un  bien  par  cela  seul  qu'ils 
Ht,  et  redonnent  à  nos  facultés  le  ressort  nécessaire  pour  con- 


*  Voilà  m  partir  priurquni  t'himinif  ignorant,  qui  n*fft  qu'un  srand  enfant,  fait  plut  de 
Itf  fM  4t  M».  (.Vof«>  ât  VAnlf%r, ) 

l.-a.  SàT.  —  IV.  3« 


G10  Mfil,AN(;i:S  f>F   MORALK. 

liiiuer  les  travaux  utiles,  lorsqu'à  cet  avantage  ils  joignent  celui  tfa- 
jouteV,  soit  au  physique  soit  au  moral,  quelques  perfections  à  nos 
facultés  ou  à  nos  goûts,  ils  sont  encore  préférables. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  qu*à  force  de  Touloir  rendre  is 
délassements  utiles,  on  en  fasse  une  fatigue.  Ne  perdons  pas  de  vue 
qu*ici  le  délassement  est  l'essentiel,  et  que  Tutilité  n'est  qa*un  aco«- 
soire. 

Tel  est  le  |K)int  de  vue  sous  lequel  les  Olbiens  considérèrent  l« 
beaux-arts,  les  spectacles,  les  fêtes  publiques;  et  c'est  en  parUnl  de 
ce  principe  qu'ils  se  préservèrent  de  l'austère  morosité  des  Spartiates 
et  des  premiers  chrétiens.  Ils  crurent  qu'il  fallait  d'abord  plaire,  tou- 
cher, s'emparer  de  Tàme  par  des  moyens  honnêtes;  et  ensuite  (mais 
seulenienl  lorsque  la  chose  était  possible  sans  détruire  ces  premières 
impressions  les  diriger  vers  un  but  moral  et  utile. 

Ils  firent  grand  cas  des  jeux  de  la  scène.  1^  représentation  thèltnle 
donne  en  nous  une  plus  grande  vivacité  à  ce  sentiment  qui  nous  tait 
compatir  aux  atTections  des  autres;  sentiment  précieux,  Toiqposé  de 
t'égoîsme,  un  des  plus  beaux  attributs  de  l'homme,  et  qui  a  de  quoi 
intéresser  jusque  dans  ses  faiblesses  !  Ils  eurent  un  théûtitf  comme  le 
Français,  où  dans  une  suite  d'actions  intéressantes,  dévelop[)ées  avec 
art,  il  ne  se  rencontre  pas  un  exemple  coupable,  pas  une  idée  vicieuse, 
qui  ne  soient  présentés  avec  la  juste  horreur  qu^ils  doivent  inspirer; 
et  où  des  modèles  d'humanité,  de  grandeur  d'âme  s'offrent  a  ctiaqoe 
instant  et  avec  tous  les  accessoires  propres  à  leur  donner  du  charme. 

A  réganl  des  fOtes  nationales,  les  Olbiens  cherchèrent  les  naoyens 
(le  leur  imprimer  un  puissant  attrait;  car  on  ne  saurait  diriger  les 
cœurs  (fuand  on  ne  réussit  pas  à  les  captiver. 

A  moins  qu'on  n'assiste  à  un  spectacle  extrêmement  curieux,  on  ne 
se  plaît  dans  les  réunions  qu'autant  qu'on  y  joue  soi-même  un  nMe. 
On  aime  les  jeux  du  théâtre,  bien  (pie  les  spe<*tateurs  y  soient  pure- 
m<».nt  passifs;  mais  il  faut  le  prestige  <jui  naît  des  efforts  n'*ums du 
poète,  (le  l'acteur  et  du  décorateur,  pour  soutenir  l'attention  du  pu- 
blic; aussitcHque  l'un  de  ces  magiciens  fait  mal  son  métier,  la  pièiv 
ennuie  t't  tombe.  Or,  il  est  diflicile  d'offrir  à  un  peuple  nombreux. 
rassemblé  potn*  tme  cérémonie  nationale,  un  amusement  abssi  vif  que 
celui  qui  résulte  de  rcnsend>Ie  des  talents  de  plusieurs  artistes  qui  ont 
mis  en  jeu  toutes  les  ressources  de  leur  industrie  et  tous  les  genre» 
de  séduction.  Il  ne  reste  donc  au  magistral  qui  ordonne  les  fêtes  pu- 
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btèqucH,  que  la  ressource  de  metire  eu  scène  les  specialeurs  eux- 
■lêines,  de  fiire  en  sorte  que  chacun  d'eux  se  regarde  comme  per- 
aonnellament  inléressé  i  reflet  de  la  représentation;  autrement  il  ne 
donnera  pas  une  fèie,  mais  un  spectacle  plus  ou  moins  ennuyeux. 

Les  <Hbiens  présumant  donc  que  si  Ton  faisait  voir  au  peuple  des 
processions  sans  ordre,  que  même  il  verrait  mal;  que  si  on  lui  tenait 
des  discours  qu*il  n'entendrait  pas,  il  n'aurait  pas  grand  goût  pour 
ha  fêtes  nationales,  cherchèrent  à  le  captiver  d'une  manière  plus  efli- 
eMe.  Ito  mirent  en  pratique  ce  principe  :  (/n'on  irauve  dtms  vos  féies 
MR  ce  que  tom*  voulez  qu'il  y  aii^  maii  ce  quom  détire  dp  trouver. 

La  jeune  persomie  que  Tinstincl  de  son  sexe  et  les  goûts  de  son 
Age,  portent  a  captiver  les  hommages,  veut  y  être  remarquée»  admirée; 
«Ile  y  trouvait  (*e  plaisir.  Du  temps  de  la  chevalerie,  les  dames  se  plai- 
aueot  aux  tournois  où  leurs  amants  devaient  paraître  ornés  de  leurs 
rouleure,  et  où  ils  devaient  être  couronnés  de  leurs  mains  :  elles  ne 
Manquaient  point  alors  de  s'y  rendre.  Chaque  village,  chez  les  Oibiens, 
eut,  dans  les  joura  de  solennités,  son  tournoi  en  miniature.  Il  s'y  éta- 
Mil,  selon  tes  localités,  des  jeux  de  lare,  ou  bien  de  la  cible,  ou  bien 
de  la  joute  sur  Teau  ;  non  pas  à  qui  se  jetterait  dans  la  rivière,  mais  à 
qui  parcourrait  plus  vite,  à  la  voile,  ou  à  la  rame,  un  espace  convenu  ; 
eequi  favorisait  l'adresse,  la  torce  du  corps,  et  la  bonne  construction 
des  iiateaux.  I^es  plus  habiles  recevaient  leurs  prix  dos  mains  des 
filles,  et  celles-ci  soupiraient  toujoure  après  le  retour  des  fêles 


fjes  mères  jouissent  dans  leure  enfants  :  ce  furent  elles  qui  menaient 
par  la  main  leurs  fils  au  conciHirs,  et  qui  les  accompagnaient  ensuite 
au  lieu  où  les  attendait  la  couronne.  Les  <Mbiens  flattèrent  l'orgueil 
malemel  :  TanHiiir  maternel  adora  leurs  institutions. 

f/honim^»  parvenu  è  sa  maluriti\  est  avido  ih*  pouvoir  et  de  distinc- 
tions. t>  penchant,  lors<|u'il  oM  ofliéné,  fait  1rs  lyrans;  liii*n  dirigé,  il 
peut  former  li»s  Imns  ritnjiMis.  I.cs  grades  militaires  et  les  emplois  qu. 
afaieni  rapport  à  la  polirc  <lo<  fêlo^.  étaitMit  donn<*s  «inx  tiommos  qui 
S)  t!taien(  distinguos  ;  mais  <fi  iiii^me  temps,  il  fallait  qu'ils  ponças- 
sral  les  autres  talenLi  re«*oniui>  iioet^ssains,  il  fallAît  qu'on  no  put 
eiC^r  aucun  trait  honteux  (Huir  les  candidats;  et  le  d<*sir  de  remporter 
des  prix  de  |Hin*  adresse,  ihit  être  aocoiiipagno  de  pn>jets  favorables 
an  mamu  i^t  à  l'inslruelion. 

Mail  ea  qui  donM  an  grand  caractère  à  ces  fêtaa,  lut  la  distrilmlion 
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des  honneurs  et  des  récompenses  accordés  par  les  gardiens  des  mœiin 
aux  citoyens  qui  s'étaient  rendus  recommandables  par  leurs  vertai 
Ce  tribunal  étendait  ses  correspondances  jusqu'au  fond  des  provinoes 
les  plus  éloignées;  quelquefois,  au  moment  le  moins  prévu,  on  Toyiit 
arriver,  en  faveur  d'un  particulier  obscur,  une  récompense  donnée 
par  la  nation^  et  k  la  plus  prochaine  solennité,  elle  lui  était  décernée. 
La  reconnaissance  nationale  aimait  k  aller  chercher  un  citoyoi  dont 
les  actions  avaient  été  utiles  au  public,  k  l'exemple  des  Romains,  si  soi- 
gneux, après  les  grandes  calamités  de  leur  République,  de  combler  de 
témoignages  de  leur  gratitude  les  étrangers,  les  esclaves,  et  jusqu'aux 
•animaux  qui,  durant  leurs  disgrâces,  leur  avaient]  rendu  quelque  ser- 
vice signalé. 

Mais  ce  n'était  pas  toujours,  pas  même  souvent,  une  action  éclataste 
qui  obtenait  ces  récompenses.  Cétait  plutôt  la  persévérance  d'une  eoo- 
duite  estimable;  car  les  actions  brillantes  sont  rarement  un  profit'pour 
la  société.  Quel  avantage  valut  aux  Romains  la  conquête  des  Gaules, 
si  ce  n'est  la  tyrannie  de  César  ?  Les  bonnes  mœurs,  éminemment 
utiles  lorsqu'elles  se  rencontrent  dans  les  grandes  places,  sont  eneorr 
utiles  à  l'État ,  et  plus  qu'on  ne  peut  croire,  dans  une  situation  privée. 
Tout  citoyen  estim  able,  non-seulement  ne  fait  jamais  tort  au  public  oo 
à  ses  concitoyens  dans  les  rapports  nombreux  qu'il  a  avec  eux,  non- 
seulement  il  n'asseoit  jamais  ses  spéculations  sur  des  entreprises  con- 
traires à  l'intérêt  général;  mais  il  ne  s'entoure  que  de  personnes  esti- 
mables :  il  cho  isit  parmi  d'honnêtes  gens,  son  gendre,  son  associé,  ses 
domestiques,  ses  protégés;  il  est,  sans  qu'il  s'en  doute  et  sans  que  le 
gouvernement  s'en  aperçoive,  un  instrument  actif  de  récompenses 
pour  la  bonne  conduite,  de  honte  et  de  privations  pour  le  vice.  Et  je 
n'ai  pas  encore  parlé  du  bon  exemple  qu'il  fournit  à  sa  famille,  k  ses 
voisins,  à  sa  commune;  de  la  bonne  éducation  qu'il  donne  à  ses  en- 
fants... Non,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  si  la  majorité  d'une  nation 
se  trouvait  composée  de  tels  hommes,  cette  nation  serait  la  plus  heu- 
reuse de  la  terre;  il  ne  serait  pas  diflicile  de  prouver  qu'elle  en  sérail 
encore  la  plus  riche  et  la  plus  puissante. 

J'ai  considéré  jusqu'à  présent  le  bonheur  comme  récompense  :  il 
mérite  d'être  aussi  regardé  comme  moyen.  Il  adoucit  les  mœurs  qu'ai- 
grit l'infortune.  Mais  la  joie  n'est  pas  le  bonheur,  et  les  feux  d  artiGce 
ne  font  pas  le  moindre  bien  k  la  morale.  Le  bonheur  véritable  se  couh 
pose,  non  de  plaisirs,  mais  d'une  satisfaction  soutenue,  et  de  tous  les 
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instants.  Aussi  les  Olbiens  furent-ils  convaincus  qu'ils  travaillaient 
pour  les  mœurs  en  multipliant  les  douceurs  et  les  agréments  de 
la  vie. 

Leurs  villes,  leurs  villages  étaient  riants,  leurs  habitations  commo- 
des, propres,  et  d'une  élégante  simplicité  ^  Fis  avaient  de  nombreuses 
fontaines  et  des  jardins  publics.  Les  communications  des  différentes 
provinces  entre  elles  étaient  faciles;  le  peuple  en  devint  plus  sociable 
et  les  connaissances  plus  répandues.  On  aurait  pris  les  chemins  pour 
des  promenades;  un  sentier  large  et  élevé,  des  bancs  et  même  des  abris 
de  distance  en  distance,  rendaient  dispos  et  content  le  voyageur  à 
pied.  Le  sim])le  citoyen  regardait  la  patrie  comme  une  mère,  depuis 
qu'elle  en  avait  les  bontés;  et  il  lui  restait  quelques  instants  pour  son- 
ger au  bien  général,  depuis  que  TÉtat  s'était  occupé  de  son  bien  par- 
ticulier. 

Mais  si  les  attentions  de  la  société  envers  ses  membres  s'offraient 
partout  à  leurs  yeux,  partout  aussi  ils  lisaient  leurs  devoirs  envers 
elle. 

Le  langage  des  monuments  se  fait  entendre  à  tous  les  hommes  ;  car 
il  s'adresse  au  cœur  et  à  l'imagination.  Les  monuments  des  Olbiens 
retraçaient  rarement  des  devoirs  purement  politiques,  parce  que  les 
devoirs  politiques  sont  abstraits,  fondés  sur  le  raisonnement  plus  que 
sur  le  sentiment,  et  enfin  parce  que  leur  observation  suit  nécessaire- 
ment de  Tobservalion  des  devoirs  privés  et  sociaux,  qui,  pareils  à  ces 
brins  dont  se  composent  les  plus  gros  câbles,  forment  dans  leur  en- 
semble le  lien  le  plus  solide  du  corps  politique.  Les  Olbiens  n'avaient 
qu'un  Panthéon  des  grands  hommes,  et  plusieurs  Panthéons  pour  les 
vertus.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  élever  un  temple  à  Tamilié,  et  à  poser 
au-dessus  de  son  portail  un  écriteau  de  bois,  portant  ces  mots  :  A  VA- 
mitié.  On  y  entrait,  et  tout  rappelait  à  l'âme  les  douceurs  que  procure 
ce  sentiment  délicieux  et  les  devoirs  qu'il  impose.  Les  yeux  s'arrê- 
taient sur  les  statues  d'Oreste  et  de  Pylade,  de  Henri  et  de  Sully,  de 
Montaigne  et  de  Laboétie.  On  avait  gravé  sur  leurs  piédestaux  les  prin- 


■  Pour  cela,  il  faut  encore  de  l'aisance,  et  toujours  de  l'aisance;  de  sorte  qu'en  définitif, 
M  est  inutile  de  travailler  en  morale  avant  d'avoir  travaillé  en  économie  politique  :  autre- 
ment, on  ne  fera  que  de  beaux'discours,  on  déploiera  de  beaux  spectacles,  à  la  suite  des- 
quels le  peuple  restera  aussi  vicieux  qu'auparavant,  parce  qu'il  ne  sera  pas  moins  misé- 
rable. (Note  d€  VAnleur.) 
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cii)aux  traits  de  leur  vie  ou  leurs  paroles  mémorables.  Parmi  les  ins- 
criptions dont  les  murs  du  temple  étaient  ornés,  on  trouvait  celles-ci  : 

Aime  pour  qu'on  t'aime. 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  *  ! 

Pour  les  cœurs  corrompus,  l'amitié  n'est  point  faite  *. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  ^ 

L'adversité  est  le  creuset  où  s  éprouvent  les  amis^ 

Laisse  voir  à  ton  ami  ton  cœur  jusque  dans  ses  derniers  replis,  et  sois  sûr 
qu'il  faut  en  ôter  les  sentiments  que  tu  crains  de  lui  montrer  ^ 

L'ami  qu*il  nous  faut,  n*est  pas  celui  qui  nous  loue  ^. 

Il  faut  s'attendre  à  tout,  hors  à  l'ingratitude  d'un  ami* 

Cent  autres  temples  s'élevaient  pour  célébrer  d'autres  vertus.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  dans  l'intérieur  des  villes  que  les  monuments 
parlaient  au  peuple;  c'était  aussi  dans  les  autres  lieux  fréquentés,  au 
milieu  des  promenades,  le  long  des  grandes  routes.  La  pierre,  le 
bronze  racontaient  partout  des  actions  loua^^les,  ou  bien  proclamaient 
des  préceptes  utiles.  Des  statues,  des  tombeaux  enseignaient  au  peu- 
ple ce  qu'il  devait  imiter,  ce  qui  devait  exciter  ses  regrets,  ce  qui  mé- 
ritait ses  hommages  ^.  C*est  ainsi  qu'au  rapport  de  Platon,  on  pouvait 
faire  un  cours  de  morale  en  parcourant  FAttique. 

Les  préceptes  étaient  toujours  choisis  parmi  les  plus  utiles  et  les 
plus  usuels.  Nous  avons  vu  en  quoi  de  justes  notions  d'économie  politi- 
que étaient  favorables  à  la  morale  :  eh  bien!  des  notions  de  ce  genre 
se  mêlaient  à  toutes  les  autres;  l'agriculleur,  le  négociant,  le  manu- 
facturier, en  se  promenant,  en  voyageant,  s'éclairaient  sur  leurs  vrais 
intérêts;  ils  rencontraient,  par  exemple,  les  maximes  suivantes  dont 
le  tour  simple  et  pourtant  vif  se  retient  aisément,  et  se  répète  de 
même  : 


*  \a  Fontaine.—  '  Saint-Lambert  —  '^  Voltaire.  —  *  Isocrate.  —  *  Saint -Lambert.  - 
*  Plutarque. 

'  Ces  mooumcntâ  ne  font  point  le  même  effet  dans  le  Mascam,  où  iU  ne  sont  visités  que 
par  des  curieuiL;  ni  dans  les  palais,  où  le  peuple  ne  pénètre  jamais;  tandis  que,  lorsqu'il 
se  rencontrent  sous  les  pas  des  promeneurs,  des  voyageurs,  un  est  forcé  de  s*cn  ocrupfr, 
on  en  cause  :  chaque  jour  ils  réveillent  des  idées  dans  Tesprit  de  plusieurs  milliers  df 
personnes;  Tinstruction  se  propage  en  même  temps  que  les  mœurs  prontent. 

.A'ofe  de  l  Au  leur. 
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\ide-toi ,  l(*  iHfl  l'afde ra  '. 

On  pa\r  rlier  le  soir  les  foliwi  du  matin  \ 

Si  \0Hn  n'tokci  l.i  \ir,  nr  poiilc/.  |nis  Ip  lonip>  :  car  la  \lt'  en  est  failo  \ 

l.'i  PiircvM*  \a  si  IniU'tnrnt,  que  la  l'nu\rele  ratteint  tout  d'un  i*oup. 

\ve/.  \ous  une  ehose  À  faire  demain?  fait(*s-la  }iu|mird'hui. 

Il  eneiMiie  plu»  |)Our  nourrir  un  vire  f|ue  pour  i*le\er  deu\  enfants 

N'einplo\e/.  pas  \i>tre  ar;:e!il  a  arhefer  un  repentir 

SI  ^ou^  ne  Nouiez  pas  i*(*outer  la  raison.  i*lle  ne  nianqueni  pas  de  se 

faire  sentir. 

Oïl  n*ii(*oiitniil  eiut>re,  Nuivant  les  endroib,  dos  pnreptc>  applicii- 
bien  aux  dilTereiites  professions»,  et  iiu^nie  aii\  ilivers  enipluis  de  la 
^Kiélê;  mais  il  a  suffi,  jo  ihmisc,  que  j'indiquasse  ceux  qu'on  vient  de 
lirr. 

I.es  Itères  de  famille  suivirent  p*Hi  à  peu  l'exemple  oITert  |»ar  Tautiv 
riti*  publique;  ear  Texeinple  «pie,  dans  les  eomnieiicenients.  on  imite 
M  |Nni,  eslee  qu'il  y  a  de  plus  infaillildement  imitr  avec  le  temps,  cin 
|iul  lire  dans  leurs  maisons  îles  sentciiees  applicables  h  l'ordre  inté- 
rieur di*9  faniilh*s,  et  les  enfants  nourris  de  ces  maximes,  t|ue  rex)ie- 
nenct*  mnlimuiit  |)our  eux,  en  tirent  la  n*gle  de  leur  conduite,  et  la 
trinsmireiit  à  leurs  enfants,  on  fut  lieui*eux,  panv  f|u'fm  fut  sage: 
hommes  et  nations  ne  |HMivent  IVtn»  autrement. 


MOKIRS  lU  REArCKATIQl'ES*. 


UKTTKK  MX    \l  TKIKS  I>K   LA  lUir  AlU: 


Krimain*  .iim    iV.it . 


Ihia  dit  que  les  tli«'*iktrt*s  attaquaient  le>  vins  que   les  lois  ne  pou- 
vaient Mlteiiidr(*  :  n'en  |Miiirait-fm  |ui>  dire  autant  de»  j(»urnaii\,  ^ur- 

•  fil  ►"«iiUnii*.  —  •  K««riHi.  —  ■*  «>llr  maxini*'  H  le*  «iiMnnfiH  ifni  t\r>  H.itikliii. 

•  Ka  rw.  au  plu«  fiMl  ilr  hlfrifiir.  J.-H   S«\,  iioiivrllim^nf  inani-,  ••■un  n'iir»*  'Infi» 
u'i  iiUjjsc  \*tf-  ik'  Pjri«,  liij  il  a  |itci|pu»ai(  •ruutiir  une  inai»Mn  'l'fdtp  m»  'i\,  liii»«|ui  t(iM  I* 
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tout  de  ceux  qui,  comme  le  vôtre,  citoyens,  consacrent  toujours  un 
certain  nombre  de  pages  à  la  morale?  Je  le  crois,  etje  penserais  même 
qu'il  est  des  vices  et  des  ridicules  que  le  théâtre  ne  peut  pas  plus  at- 
teindre que  les  lois;  qui  donc  en  fera  justice,  si  ce  ne  sont  les  jour- 
naux? Je  vous  exhorte,  citoyens,  à  persister  dans  la  carrière  que  vous 
avez  entreprise  :  le  bien  que  peut  faire  un  ouvrage  périodique  estimé, 
est  immense  ;  vous  savez  que  depuis  Addisson  jusqu'à  nos  jours,  il 
en  paraît  à  Londres  une  foule  dans  le  genre  du  Spectateur^  et  ceux  qui 
ont  voyagé  dans  ce  pays-là  (  avant  la  révolution  )  savent  combien  les 
Anglais  leur  sont  redevables,  Aussi,  quand  la  paix  sera  faite,  vous 
adresserai-je  un  article  de  l'influence  des  journaux  sur  les  nueurs  anglai- 
ses ;  article  qui  contiendra  des  observations  et  des  faits  que  vos  lec- 
teurs seront  bien  aises  de  connaître,  et  qui  j'espère,  rectifieront  bien 
des  idées.  Mais  n'oublions  pas  Tobjet  principal  de  ma  lettre. 

N'avez-vous  pas  quelquefois  eu  affaire  à  des  fonctionnaires  publics 
qui  abusent  de  la  prééminence  que  leur  donnent  sur  vous  leur  place 
et  le  besoin  que  vous  avez  d*eux,  pour  se  permettre  à  votre  égard  des 
actions  ou  des  paroles  qu'ils  ne  se  permettraient  certainement  pas 
si,  au  contraire,  ils  avaient  besoin  de  vous?  C'est  un  abus  de  ce  genre 
que  je  vous  dénonce.  Je  n'aurai  pour  cela  qu'à  vous  raconter  tout  bon- 
nement ce  qui  m'est  arrivé. 

Un  de  mes  amis  partit  il  y  a  peu  de  temps  de  Paris,  pour  s'aller  ma- 
rier dans  son  pays:  quelques  jours  après  son  départ,  il  m'écrit  :  •  Mon 

»  cher ,  je  suis  désespéré,  furieux,  contre  moi,  contre  mon  étour- 

»  derie;  mon  mariage  est  sur  le  point  de  se  conclure;  toutes  les  diffi- 
»  cultes  sont  levées;  tout  est  prêt,  mais  tout  est  suspendu  :  on  vient  de 
»  m'avertir  qu'il  faut  que  mon  mariage  soit  adiché  à  Paris,  dans 
»  la  section  où  je  demeurais,  pendant  trois  jours  !  11  en  faut  autant  pour 
»  que  ma  lettre  te  parvienne,  autant  pour  que  la  tienne  m'apporte  mes 
»  papiers,  voilà  une  mortelle  décade  à  attendre!  Ma  future  est  au-des- 
»  sus  de  toute  imagination;  cours  à  mon  ancienne  section, etc.,  etc.  • 
Et  vite,  vite,  je  vais  à  la  municipalité,  de  là  à  la  section;  je  m'adresse 
au  commissaire  de  police,  je  lui  remets  les  papiers  pour  qu'il  les  place 
sous  le  cadre,  et  il  m'assigne  au  septidi  suivant,  pour  les  reprendre, 

ques  hommes  de  lettres,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  ses  amis,  Andricux,  Gingoené, 
Amaury-Duval,  vinrent  lui  proposer  de  prendre  la  direction  d'un  recueil  périodique  des- 
tiné à  ranimer  en  France  le  goût  des  lettres,  et  à  défendre  les  principes  de  la  morale  et 
d'une  liberté  sagement  comprise.  Pendant  cinq  ans,  et  jusqu'à  son  entrée  au  Tribanat, 
notre  économiste  a  été  le  rédacteur  en  chef  de  la  Décade  philosophique ,  littéraire  et  po- 
litique, 11  Ta  enrichie  de  beaucoup  d'articles  ;  on  se  borne  h  en  reproduire  quelques-un.<, 
qui,  outre  le  plaisir  que  peut  procurer  leur  lecture,  montreront  les  tendances  de  cet  ou- 
vrage périodique,  et  la  tournure  d'esprit  des  véritables  amis  de  la  liberté  et  du  bien  public 
à  cette  époque.  {Les  Éditeurs.) 
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Le  sepUdi  (c'était  justement  un  jour  de  courrier  pour  R ,  où 

est  mon  ami  ),  je  vole,  avant  onze  heures,  chez  ce  commissaire  do  po- 
lice. La  formalité  se  réduisait  à  une  misère;  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
certifier  Tafliche  ;  je  n'avais  ensuite  qu'à  Taire  légaliser  la  signature  du 
commissaire,  puis  mettre  le  tout  à  la  poste.  Je  me  présente  chez  lui  : 
il  était  heureusement  seul,  et  devant  son  bureau;  je  demande  mes 
papiers.  Lui,  de  me  faire  un  petit  signe  de  la  main  pour  que  je  me 
tinsse  tranquille  jusqu'à  ce  qu*il  eût  achevé  ce  qu'il  faisait.  Je  me  pro- 
menai un  instant;  tout-à-coup  mon  homme  se  lève,  et  se  met  à  arran- 
ger sonr  bureau  ou  plutôt  sa  table,  et  à  l'assurer.  —  «  Cette  maudite 
fille,  disait-il  en  parlant  de  sa  servante,  il  faut  qu'elle  dérange  ma  ta- 
ble chaque  fois  qu'elle  balaye  la  chambre.  »  —  Il  fut  plus  d'un  quart- 
d*heure  à  la  tirer,  à  la  pousser,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  bien  d'aplomb; 
après  quoi,  s'apercevant  qu'il  ne  restait  pas  la  place  d'une  chaise  entre 
la  table  et  une  cheminée  qui  était  proche  :  —  •  Ho,  ho  !  dit-il,  il  faut 
qu'on  puisse  s'asseoir  là.  »  — Alors,  se  relevant,  il  recommença  un  ar- 
rangement qui  me  parut  bien  long,  car  je  sentais  que  l'heure  s'avan- 
çait, et  que,  si  les  papiers  ne  partaient  pas  par  ce  courrier,  ils  seraient 
retardés  de  plusieurs  jours;  cependant  je  ne  voulus  rien  lui  dire,  car 
il  voyait  bien  que  j'étais  là ,  et  que  j'attendais. 

Il  se  remit  devant  sa  table,  et  je  crus  bien  qu'il  allait  expédier  mon 
alTaire,  lorsqu'une  jeune  femme,  dans  un  négligé  fort  sale,  et  que  je 
compris  être  sa  belle-llUe,  sortit  d'une  chambre  voisine,  d'un  air  éva- 
poré, en  disant  :  «  Donnez-moi  vite  une  plume  et  du  papier,  que  je 
copie  cette  chanson.  »  —  Le  beau-père  répondit,  d'un  air  posé  :  — 
«  Pouh!  pouh!  une  plume  et  du  papier!  et  faut- il  tout  renverser  pour 
celai  Une  plume;  c'est  bien  aisé  à  dire;  je  n'en  ai  point.  —  En  voici 
une,  dit  la  fille  en  prenant  un  tronçon  de  plume.  —  Elle  ne  vaut  rien , 
celle-là ,  dit  le  père;  tu  vas  tout  renverser  sur  ma  table....  Tiens,  prends 
la  mienne,  et  laisse-moi  tranquille.  —  Et  où  voulez-vous  que  je  me 
mette  à  présent?  —  Tiens,  mets-toi  là  et  dépèche-toi,  car  j'ai  affaire 
avec  le  citoyen  (en  me  montrant).  »  —  Il  se  leva,  la  fit  mettre  à  sa  place, 
et  lui ,  s'occupa  à  ranger  quelques  papiers,  à  chercher  celui  qu'il  me 
fallait,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  ;  car,  heureusement  pour  moi, 
les  affaires  n'étaient  pas  nombreuses  dans  cette  section. 

La  jeune  femme  écrivait  toujours;  sa  chanson  était  d'une  longueur 
désespérante;  et  de  temps  en  temps,  elle  s'arrêtait  et  me  lançait  des 
regards  satisfaits,  pour  me  faire  apercevoir  qu'elle  avait  le  goût  de  la 
musique  et  de  la  littérature,  et  qu'elle  copiait  des  vers;  ce  dont,  par- 
dieu,  je  m'apercevais  trop  bien,  car  je  songeais  à  mon  ami,  qui,  quoi- 
qu'à  quatre-vingts  lieues  de  moi,  attendait  son  acte,  et  séchait  d'im- 
patience. 

Enfin  elle  finit.  Le  commissaire,  avec  le  plus  majestueux  sang-froid , 
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reprit  sa  place;  mais  quand  il  voulut  prendre  sa  pluaie.  —  «  Boo  dieu  ! 
la  voilà  toute  gâtée  ;  a-t-on  jamais  mis  une  plume  dans  cetéiai?  »  —Et 
il  fallut  la  retailler;  mais  il  y  a  des  gens  qui  sont  une  demi-heure  à 
tailler  une  plume  :  il  était  de  ces  gens-là.  Pendant  qaii  maniait  le  ct- 
nir,  il  poussa  TaiTabilité  jusqu'à  m*adresser  la  parole.  Il  me  demanda  si 
la  personne  pour  qui  je  venais  retirer  cet  acte,  reviendrait  à  Paris  après 
son  mariage,  quel  était  son  état,  si  j'étais  de  la  même  section;  enfioil 
paraissait  ne  pas  mieux  demander  qu'à  lier  conversation  avec  moi.  le 
lui  répondis  fioliment;  je  ne  voulais  point  Tindisposer,  car  il  était  auto- 
risé à  me  garder  mon  acte  encore  jusqu'au  soir  du  m^me  jour,  s'il  avait 
voulu;  mais  cependant  je  tâchais  de  rendre  ma  conversation  ennuyeuse 
autant  que  possible,  afin  de  ne  pas  le  détourner.  Après  bien  des  essais, 
bien  des  jurements  entre  ses  dents,  sa  plume  alla  bien.  Il  prit  le  papier, 
et  commença  à  écrire. 

Je  respirais  :  il  ne  me  fallait  que  deux  lignes  et  sa  signature;  rîea 
n'égalait  ma  joie,  lorsque  sa  sei*vante  rentra.  Elle  revenait  de  la  txNi- 
cherie,  doù  elle  rapportait  ui\  joli  morceau  de  bœuf  et  une  poitrine  de 
mouton.  Elle  avait  un  petit  air  de  triomphe.  Elle  montra  toute  cette 
viande  dans  le  plus  grand  détail  et  de  tous  les  côtés,  à  son  niaitre.  eii 
lui  contant  toute  la  peine  qu*elle  avait  eue,  et  le  temps  qu'elle  avait 
perdu  pour  attendre  son  tour  :  enfin  elle  se  lit  bien  valoir  et  aussi  Ion;,'- 
temps  qu'elle  voulut ,  car  son  maître  avait  Tair  de  s'intéresser  à  son 
pot-au-feu  bien  plus  qu'à  mon  acte  de  mariage.  —  «  Ah  ça  .  lui  dit-il. 
comment  allez-vous  apprêter  cette  (H>ilrine  de  mouton  ;'  —  Eh,  pardi  î  je 
vais  la  mettre  à  la  broche. —  Non  pas.  Victoire,  non  pas,  je  vous  prie;  il 
ne  vaudrait  rien  à  la  broche,  ee  morceau-là,  rien  du  tout;  il  est  trop 
sec  :  il  faut  le  mettre  en  cùîelettes.  >* 

Je  crus  que  j'aurais  à  assister  à  Tordounance  du  diner  et  du  souper; 
je  m'approchai  du  commissaire,  et  je  lui  dis,  avec  toute  la  douceur 
dont  je  suis  capable  :  «  Citoyen  eonnnissaire ,  je  vous  obsei-ve  que  je 
suis  très- pressé,  et  que  vous  me  feriez  plaisir... — (jtoycn ,  donnez-moi 
le  temps;  ne  faudrait-il  pas  tout  quitter  |>our  vous  servir  ?  je  n*ai  pai» 
perdu  une  minute.  —  Voilà  bieutùt  une  heure  et  demie  que  je  suis  ici, 
répliquai-je,  d'un  ton  lrès-i)oli.  —  Si  vous  êtes  pressé,  cherchez  quel- 
qu'un qui  vous  satisfasse.  ^  — Ce  ton-là,  à  la  suite  d'une  attente  aus^i 
longue,  me  blessait,  et  mon  air  commençait  à  le  laisser  apercevoir, 
malgré  le  soin  que  je  prenais  <le  me  contenir.  — (iitoyen,  lui  dis-je,  voui» 
savez  bien  (|ue  je  ne  peux  pas  m'adresser  à  un  autre;  je  ne  vous  de- 
mande que  deux  lignes  et  votre  signature.  —  Eh  bien,  mettez-la  vous- 
même,  dit-il  impatienté,  en  jetant  sa  plume.  • 

Je  vis  alors  qu'il  eût  mieux  valu,  puisqu'il  était  sur  le  point  d'ache- 
ver, le  laisser  faire  tranquillement  ;  que  j'avais  moi-même  ajouté  une 
anicroche  à  tant  d'autres  -,  et  comme  je  me  trouvai  sur  le  point  de  m'en 
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rHourtier  sans  avoir  mon  papier,  je  sculis  qu*il  n'aurait  \ms  fallu  lui 
prouver  c|u*il  ne  faiaail  pas  son  ilevoir,  «l  que  j*avais  eu  tort  d'avoir 
raison.  Cepi^ndant  il  se  radoucit,  ou,  |)Our  parler  plus  exactement,  d*un 
air  renfrogne,  il  me  délivra  mon  acte. 

Je  aortis,  bien  en  colère  contre  ce  commissaire  ;  et  tout  en  courant 
pour  faire  ma  lettre  à  mon  ami ,  je  me  disais  tout  bas  ù  moi-nit^me  :  Dans 
une  Republique....  se  jouer  ainsi  du  temps  d*un  citoyen  !...  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  que  les  commis  du  peuple!....  |myés  |)ar  lui!  et 
autres  plaintes  de  ce  genre.  Mais  alin  que  mes  soulTrances  ne  fussent 
pe»  perdues  pour  mes  concitoyens,  je  me  promis  bien  «le  vous  envoyer 
une  relation  de  cette  entrevue  ;  je  me  flattais  même  que  ce  commissaire 
de  police,  qui  d'ailleurs  n*est  |H>int  un  méchant  homme,  (courrait  |)eut- 
iHrelalire.  et  ce  n'est  pas  im|K)Ssible,  car  je  crois  qu'il  va  prendre  son 
|ietil  verre  au  café  Proco|>e.  en  face  de  Tancienue  comédie  Française,  où 
l'on  re<,H)it  votre  l^cade.  ie  ne  lui  veui  |>oint  de  mal;  mais  je  ne  serai 
pas  fâché  qu'il  fasse  (|uelques  réflexions  Mir  les  devoirs  des  fonction- 
naires publie:». 


LETTKE  DE  UONJKACE  VÊRIDICK 

SIR   LA  VA^UR   DBS  ANIMAl'X   INITILES. 

Nivd*v  an  m   iTî»!). 

Je  ne  vous  écris  point,  citoyens,  pour  blâmer  le  fienchant  qui  nous 
porte  a  aimer  de  certains  animaux.  Qui  peut  être  insensible  à  l'attache- 
ment du  chien,  à  ses  louchantes  caresses?  Son  amitié  n  a  point  c^tte 
susceptibilité  qui  rend  si  ptiiible  l'amitié  de  bien  des  hommes;  et  il  ne 
m'appartient  pas  d'en  médire,  »  moi,  qui  suis  soumis  à  ses  liens  :  un 
inos  dogue  et  moi,  nous  nous  aimons  depuis  plus  de  si*pt  ans,  sans 
nous  ^tre  brouillés  qu'une  seult»  fois.  I /était  au  sujet  d'une  épaule  de 
mouton,  qui  st*  réohautVail  sur  un  founieau,  et  que  '/Acmm  c'est  le  nom 
de  mon  ami),  s*appro|)ria  mal  à  pn>|>os.  Il  y  eut  des  torts  de  |>art  et 
d*aulre,  ainsi  n'en  parlons  plus. 

Il  y  a  queli|u»s  anni^es,  je  visitais  fre<|uemment  une  famille  étran- 
gère, établie  à  Paris.  Indépendamnienf  de  l'agrément  que  je  trouvais 
dans  la  société  du  père  et  tie  la  mère,  gens  estimables  à  tous  égards. 
)e  faisais  grand  cas  du  tils  aine,  qui  était  iNen  h*  jnine  homme  \v  \Au> 
sensé  que  j'aie  connu.  Il  ne  savait  peut-iMre  fias  autant  de  choses  que 
bien  d'autres,  mais  il  a\ait  îles  idées  justes  sur  tout  ce  qu'il  savait,  i.a 
jeune  liile,  quoiqu'au  sortir  de  l'enfance,  n'était  fias  indigne  de  fiuiirer 
permi  des  gens  raisoimables  ;  je  ne  1  ai  jamais  entendue  parier  de  ses 
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ajustements  :  il  est  vrai  qu'elle  n'avait  pas  eu  occasion  de  jouter  avec 
sa  poupée,  car  son  père  était  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  mauvaise 
société  pour  une  petite  fille  qu'une  poupée. 

Tous  les  soirs  on  prenait  du  thé  ;  et  l'amabilité  de  cette  famille,  la 
rencontre  de  deux  ou  trois  amis  qui  se  trouvaient  là  quelquefois,  auraient 
rendu  ces  réunions  délicieuses,  sans  un  petit  désagrément  dont  je  vais 
vous  parler.  Il  y  avait  dans  cette  maison  un  matou,  deux  superbes  chat- 
tes, et  de  la  progéniture  en  proportion.  Depuis  le  moment  qu'on  appor- 
tait la  table  à  thé,  pendant  tout  le  tem|)s  qu'on  le  faisait,  et  jusqu'à  ce 
qu*il  fût  emporté,  ce  chœur  de  chats,  pour  avoir  sa  part  du  goûter»  com- 
mençait un  concert  qui  troublait  la  conversation  et  rompait  les  idées. 
On  leur  donnait  du  lait  pour  les  faire  taire,  mais  il  n'y  en  avait  pas  pour 
long  temps;  et  mes  gaillards,  voyant  que  leur  importunité  réussissait 
si  bien,  recommençaient  de  plus  belle.  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  chats 
étaient  fort  caressants  ;  ils  cherchaient  à  monter  sur  les  gens,  et  s'ai- 
daient quelquefois  de  leurs  griffes  plus  aiguës  que  des  aiguilles.  Impos- 
sible de  se  plaindre  :  ils  étaient  les  enfants  gâtés  de  la  maison  ;  on  leur 
passait  tout.  Un  jour  que  je  tenais  ma  tasse  à  la  main,  et  que  je  la  lais- 
sais prudemment  refroidir,  remuant  mon  thé  avec  une  cuillère,  un  de 
ces  maudits  animaux  ayant  pris  envie  de  jouer  avec  moi,  sans  me  con- 
sulter, je  sentis,  au  moment  où  j'y  pensais  le  moins,  une  paire  de  grif- 
fes s'enfoncer  dans  une  de  mes  jambes.  Je  fais  un  saut;  ma  tasse  tombe, 
se  brise;  ma  culotte  est  tachée,  mes  jambes  échaudées;  et  me  voilà  em- 
barrassé, confus,  égratigné,  brûlé,  faisant  la  ligure  d'un  sot,  et  réduit 
à  demander  pardon  à  la  compagnie  de  l'avoir  fait  rire  à  mes  dépens. 
Cette  aventure  attiédit  beaucoup  mon  enthousiasme  pour  cette  maison. 

Il  y  a  environ  deux  décades  que  je  voulus  acheter  une  montre  :  j'allai 
chez  le  citoyen  Vachon,  qui  est  un  horloger  en  qui  j*avais  confiance: 
car  je  ne  saurais  point  entrer  au  hasard  chez  un  horloger,  non  plus  que 
chez  un  médecin;  comme  je  sais  très-bien  que  ces  deux  espèces  d'hom- 
mes peuvent  me  faire  croire  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  me  dire  que  j'ai 
une  obstruction  au  foie,  ou  que  la  roue  de  rencontre  n'engrène  plus, 
sans  que  je  puisse  les  convaincre  du  contraire,  j'aime  être  certain,  ou 
au  moins  me  persuader  qu'ils  ne  me  trompent  point.  J'allai  donc  chez 
le  citoyen  Vachon,  et  je  lui  aurais  infailliblement  acheté  une  montre, 
si  son  petit  chien  m'avait  permis  de  lui  expliquer  ce  que  je  voulais,  et 
d'entendre  ses  réponses.  Mais  ce  fut  tout  à  fait  impossible.  Ce  dé-solant 
roquet  ne  cessa  d'aboyer  après  moi.  Je  voulus  d'abord  reflrayer,  mais 
je  ne  fis  t|u  augmenter  le  vacarme  :  le  petit  animal  s'éloigna,  et  s'ap- 
puyant  sur  ses  deux  pattes  de  devant,  se  mit  dans  une  rolère  etlroyable. 
En  vain  la  citoyenne  Vachon  lui  criait  :  Haïssez  ilonc,  Jupiter  ;  il  n'en 
tenait  compte.  Taisez-vous  .monsieur^  taisez-vous  donc.  Mon  roquet  n'y 
faisait  nulle  attention,  et  son  acharnement  allait  croissant,  ses  yeux 
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tirillaieDl  de  riiriMir,  romnii*  si  j'a\ais  voulu  le  luer,  ou  dêmeubltT  la 
tioulique  de  âoii  maître.  1^  ciloyeiiiie  Vachoii  disait  :  En  viiritr  ce  chieti 
f9i  tmmppitrtabie.  Mais  elle  n'aurait  pas  voulu  lui  faire  une  égratignure, 
ft  !ion  air  semtMait  me  dire  à  chaque  instant  :  Ne  le  trouvez-vous  pas  bien 
lo/i  .'  Je  le  trouvais  aflreux;  et  je  sortis  plein  d*humeur  en  disant  :  (> 
tem  pour  une  autre  fois. 

Vu  ami  à  qui  Je  racontai  laulrt*  jour  celte  aventure,  nie  dit  :  Au 
moins  ce  petit  cliien  n'est-il  incommode  que  |»our  les  étrangers,  et 
lai»e-l-il  ses  maîtres  tranquilles  dès  qu'il  n  y  a  i^ersonne  dans  leur 
boutique  ;  mais  moi  j  en  connais  un  qui  est  un  vrai  lléau  pour  ses 
miitres.  (l'est  un  doguin  qu'on  a  nommé  Piuton,  qui  mange  tout  ce 
qui  se  trouve  à  sa  portée,  mangeable  ou  non.  Uieii  nV'gale  la  voracil«'* 
Je  <*e  petit  animal.  On  ne.  saurait  nombrer  la  quantité  de  paires  de 
gants,  d*êtuis  «li*  ciseaux,  d'éventails,  qu'il  a,  je  ne  dis  pas  mâchés, 
mordillt'*s,  mais  mangés.  Moi  qui  vous  parle,  ajouta  mon  ami,  j  en  suis 
pour  un  chapeau,  et  ma  sivur  |K)ur  un  falbala  de  linon  festonné  qui 
a  été  dévoré  pendant  une  partie  de  reversis  ;  tous  les  rideaux  de  la 
maison  sont  morcelés,  et  les  tapis  dans  I  état  le  plus  pitovable;  cepen- 
dant on  ne  h*  laisse  manquer  de  rien,  et  l'on  fait  mettre  un  poulet  à  la 
tiroehe,  jKirci*  que  c'est  le  bianc  de  poulet  qu'il  préfère. 

si  je  voulais,  citovens,  vous  eiter  tous  les  exemples  que  je  connais  de 
la  manie  des  animaux  inutiles,  je  ferais  une  leltrt^  qui  ne  tiendrait  pas 
dans  un  di*  vos  numéros;  et  sans  vous  parler  des  singes  et  des  |>erro- 
quets,  je  vous  dénoncerais  la  folie  de  V x  qui  passe  sa  vie  à  faire  ni- 
cher des  serins,  et  qui  ne  sait  soutenir  une  conversation  un  |k*u  lon- 
gue, sur  ulri'  suji*t  que  le  iiièlangedes  races,  li*s  métis,  et  tout  ir  qui 
s'ensuit. 

Je  vous  parlerais  de  l»....v  qui  |»euple  sa  maison  de  souris  blanches  : 
lt*s  unes  font  tourner  un  moulin  à  vi*iit,  les  autres  lont  aller  une  casiMde  ; 
•*n  «Mitrant  chez  lui,  on  est  désagréablement  alTei'te.  et  par  la  puanteur 
ik*  sa  ménagrrits  et  par  la  capti\itè  dr  ces  petites  ImHcs,  dont  l'air  vif 
H  évfilh*  conlrast«*  avec  le  triste  métirr  4|u'on  leur  fait  faire. 

J't*ntamerais  W  chapitre  d(*s  inconvrnients  que  tous  ces  animaux 
Irainrnt  à  leur  suite.  d<*  leurs  cfuisommations,  de  la  malpropreti*  qu'ils 
ticcasionnriit  :  >  a  t-il  uni*  niaiscHi  dans  Tans  dont  l'escalirr  ne  >ini  in- 
dignement sfHiillé  d'orduris?  Pour  moi,  jai  renonci'  à  aller  elir/ un 
homme  instruit  i*l  aimable,  parce  qu'il  demeurr  dans  une  iiuinensi* 
maison,  où,  sur  le  pi«*d  de  trois  animaux  par  ménage,  il  v  a  birn  soi- 
xante lM^t«*s,  sans  compttM  U*urs  maîtres,  ce  qui  tait  de  IVs4*alirr  et  dt* 
toœi  les  pa>sages  de  tclte  maison  des  cloaques  iiilWls  qui  cli<Mpienl  la 
vufautant  que  l'odorat,  l'I  dont  on  ih*  |K.*ut  se  tirer  sans  souillun*.  Kiilin, 
je  ferais  .«M'ntir  le  ridicule,  rinccmvénient,  les  dangers  de  mille  |ietit(*s  et 
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vait  pas  de  quoi  je  voulais  lui  parler;  et  comme  il  vil  que  je  restais  là: 
L'éducalion  est  libre,  citoyen,  me  dit-il, 7e  ne  vais  pas  contrôler  ce  fut 
vous  faites  chez  vous. 

Je  rentrai  en  frémissant  d'indignation.  Gomment,  me  disais-je  i 
moi-même,  comment  y  a-til  des  parents  assez  indifférents  sur  le  bon- 
heur de  leurs  enfants,  pour  les  conGer  à  un  pareil  maraud?  Mais  ils  ne 
savent  pas  peut-être  tous  les  traitements  qu'on  leur  fait  éprouver. 
Alors  je  cherchai  par  quels  moyens  on  pourrait  les  en  instruire.  Ce 
n'était  point  facile,  je  ne  connaissais  ni  le  nom  ni  l'adresse  de  pas  un 

d*eux  :  Meltrai-je  une  afliche  à  la  porte  de  Técole? Me  tiendrai-je 

près  de  là  pour  avertir  les  personnes  qui  le  matin  amènent  les  exter- 
nes?   Mais  qui  persuaderai-je  ?  On  me  croira  animé  |>ar  une  haine 

particulière,  ou  par  l'intérêt  personnel  :  bien  des  parents,  d'ailleurs, 
connaissent  le  régime  de  cette  école,  et  en  sont  fort  contents  :  Je  vis 
une  mère,  il  y  a  peu  de  temps,  y  ramener  de  force  son  enfant  de  six 
ans,  qui  s'était  échappé  pour  retourner  à  la  maison  !  Enfin,  si  j'em- 
ployais quelque  moyen  bien  apparent  pour  faire  déserter  cette  vallée 
de  douleur,  qui  sait  à  quels  excès  se  porterait  contre  moi  le  maître 
d'école?  Qui  de  vous,  lecteurs,  serait  bien  aise  d'avoir  pour  voisin  son 
ennemi  mortel?  Que  faire? 

Pour  le  savoir,  j'ai  pris  le  parti  de  vous  écrire,  citoyens  auteurs  delà 
Décade  :  par-là,  j'ai  soulagé  mon  co)ur,  ci  j*ai  pensé  que  si  vous  ne 
pouviez  pas  me  donner  un  conseil,  vous  pouviez  au  moins,  en  publiant 
ma  lettre,  mettre  en  garde  les  bons  parents  contre  les  mauvais  insti- 
tuteurs, lis  sentiront  qu'ils  ne  doivent  pas  conner  leurs  enfants  à  celui 
qui  n'aime  pas  les  enfants;  que  la  meilleure  éducation  est  celle  du 
père;  que  la  meilleure,  après  celle-là,  est  celle  qui  s'en  approche  le 
plus;  et  que  dans  une  maison  d^éducation  où  les  enfants  ne  retrouvent 
pas  la  bonne  humeur,  la  patience,  l'indulgence  paternelle,  ils  prennent 
à  coup  sûr  un  caractère  déliant,  caché,  dur  et  sombre,  et  achètent 
beaucoup  de  vices  au  prix  de  beaucoup  de  larmes. 

Et  si,  comme  je  l'espère,  votre  journal  tombe  entre  les  mains  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  envoient  leurs  enfants  en  face  de  chez  moi, 
ils  rougiront  sans  doute  de  faire  moins  d'attention  à  leur  bonheur  que 
moi,  pour  qui  ils  sont  étrangers  ;  ils  se  communiqueront  leur  pensée, 
et  ne  livreront  plus  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  à  cet  homme,  qui  ira 
exercer  son  métier  de  tyran  autre  part  que  sur  une  terre  libre. 

P.  S.  Au  moment  où  je  vous  envoie  ma  lettre,  j'apprends  que  le 
maître  d'école  vient  de  mourir  de  mort  subite  :  rien  de  mieux;  mais 
j'apprends  eu  même  temps  que  sa  chère  épouse  va  continuer  à  tenir 
récole  dans  les  fnéines  principes.  Une  voisine,  qui  vient  d'avoir  une  con- 
versation avec  elle,  me  dit  qu'elle  se  désole  d'avance  des  peines  atta- 
chées à  son  état,  et  dont  elle  va  supporter  seule  le  poids.  Or,  êtes-vous 
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curieux  de  savoir  ce  quVIle  ciitoiul  pur  ces  priues  y  V<iicj  ce  i|u  elle 
ajoutail  en  parlant  à  n*Ue  voisin**  :  (  e>  petits  nuttîu»,  ou  n'en  ptut  pus 
f^nir  cl  ihnU  : j'tiurtf  eururr  hiù'ur  p^iurtunf  Itur  ilottnt*!'  un  luup  dr  poituf 
ifur  de  1rs  fouetter  :  vu  utn  fininut  ^ms.  Dieu  niern ,  les  {uirtisans  de 
I  e«lucalif>n  (crossiêre  ont  eiirore  où  envoyer  leurs  enfants. 
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KIorêal  an  V  (  1:9:  . 

l'arlilru  !  Messieurs  di»  In  Ihvmh^  il  faut  que  je  vous  adresse  mes 
plaintes.  KAcliez-vous  tant  qu'il  vnns  plaira  de  ee  que  je  commence  par 
un  jun»ii  une  lettre  adressée  à  des  ^ens  |K)lis  comme  vous,  |>eu  nrim- 
fiorte  :  la  colère  n'entend  rien  à  lii  {lolitesse;  et  je  n'ai  déjà  été  que 
trop  l(mgtem|)S  loreé  di*  nie  contenir. 

Je  \ien.<i  lie  diner  en  ville,  et  je  rentn*  clie/  moi  dans  un  état  à  dé- 
i>inivrter.  s'ils  |MH)vaient  voir  m.i  ligure,  la  gravité  d'un  évoque  ofli- 
iiant  |N)ntilicalenient.  ou  d'un  diriTtenr  en  audience  publique.  Mon 
ancien  et  ropectabie  ami  «le  la  Bartlie  m'a  rendu  un  bien  mauvais  ser- 
ein* en  m  invitant  a  diner  anjtnird  liui.  Je  me  rends  chez  lui  avei*  em- 
press4*meiit.  J'arri\e  a  t|uatri*  lieurts,  parce  que  je  sais  4|u'on  dîne  fort 
lard  a  pr«'Si*iit,  et  ^i\  heures  avai<Mtt  soniit*  a\ahl  que  la  Si)Upefût  ser- 
vie. Jii^e/  SI  je  devais  rtre  «le  bini  iNiinie  liunii'ur  pendant  ces  deux 
morleU<*>  heures  d'attente  .ivtr  un  venin'  alVanie*  Lh  bien,  pour  m'a- 

«iH'ver,  I  enliT  a  sus<ih'  lonlre  iin»i  nu  ib^nion,  un  lueiler,  un — 

k.\\  !  calnif/.-voiis.  m  ulle/-\niis  ilni'.  parle/  >aiLs  ti^ure>,  expliquez  vos 
i:riefs,  et  ne  iih'ltc/  pas.  n»mine  Mniisieur  tel.  la  chaliMir  île  vos  injures 
.1  la  pl.in»  de  la  fiiiie  dr  \«»n  r.iis<»ii>.  —  Vlluiis.  ji*  vais  tacher  tie  vous 
r4i'i>iili'r  tout  iHinnenK'iit  iii«iii  a\t  iiluit*. 

I'iu««ii-ni*>  auiii>  |M'isiihtiiN  l'iau  lit  iii\itfi's  à  ceduier,  et  entre  autre» 
M^ilaiiH' '*'.  Miiii  .11111  ij*'  1.1  li.il  iti>  d<tii  tiiiii  ,1  ri*ltf  dame  :  daii.H  nos 
•lz>viiMnw.>  ptililiqnr>.  ril**  lui  .1  >aM\r  la  toilun**  ft  la  vif.  t'il  lui  accor- 
djiiit  tin  «isili'  .1  uii«-  «'pM.pii   (fiiiMr.  .ii]Nsi  .•si-cllc  loujiiur>  bien  venue 

I  h<*/  lui  :  mais  flji*  a  un  liK  ...    Mt  iits uii  viai  Ib'au  pour  la  Micit^té. 

••!  tli»ni  l'Ili'  iii*  M*  M'paii*  j.iiii.ii>  :  1 1-  ii'i-nI  qu  un  pftil  ;:arçon,  mais  jt» 
\ou^  le  ;:arahtis  plus  mlnulablr  qu  iiiit'  aimt^i*  eiilieif.  Sa  mère,  qui 
|«iurtaiil  ne  inaiiipit*  pa>  d  t>piil.  isi  pour  lui  iruiH'  laiblcs>e....  iHeii 
mallieun-UïM- |N)ur  |f>  .lutrrs  et  pnur  let  cntaiil  lui-m^me.  il  parait 
qu  elb-  n  a  ja!nai>  >\ï  lin  ii'M>tfr.  et  «pirlli*  est  parvenue  u  lui  l'orniiM  le 
plus  tiNliKiie  petit  caractère  tpi  il  si»it  {hismIiIi*  d'imaginer.  Poui  le  plai- 
sir d V&iTcer  l'empire  qu  on  lui  a  Kll^Si*  picndre,  il  ne  lait  jamais  que  lu 
i.-r.  N.\i.  —  i\.  10 
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contraire  de  ce  qu'on  désire;  et  de  toutes  les  fantaisies  qui  lui  vieuiieat, 
celles  qui  paraissent  lui  plaire  davantage  sont  celles  qui  ineommodeiil 
le  plus  les  autres. 

Fn  arrivant,  il  est  allé  s'emparer  du  violon  du  tils  atnê  de  la  maison; 
il  l'a  posé  sur  une  chaise,  et  en  promenant  Tarchet  de  toutes  ses  for- 
ces au-dessus  et  au-dessous  du  chevalet,  il  a  tiré  des  sons  qui  faisaient 
mon  supplice  et  celui  de  toute  la  société.  Le  maître  de  la  maison  avait 
beau  lui  dire  :  Mo7i  omi,  finisfipz:  vous  f^corrhez  ttos  oreilles;  il  allait  en- 
core plus  fort,  et  la  m^re  de  sourire,  avec  un  geste  mignard.  comme 
pour  dire  :  C  W/  un  jïet/'f  espiétjle  :  il  n'y  a  pas  mot/en  de  !e  mettre  à  la  rai- 
son. On  ne  voulait  pas  lui  oter  son  violon  pour  ne  pas  mortifier  la  mèrt 
dont  on  connaissait  la  faiblesse,  et  si  l'enfant  allait  vers  elle,  elle  lui 
faisait  mille  petites  caresses  comme  pour  le  consoler  des  duretés  qu'il 
essuyait. 

Lorsqu'on  fil  semblant  de  ne  plus  s  inquiéter  de  sa  musique  enragée, 
î|  la  discontinua,  et  laissa  le  violon  par  terre  ;  il  fit  un  fouet  avec  lar- 
chet,  et  courut  tout  autour  de  la  chambre  en  imitant  un  postillon  et  en 
donnant  des  coups  de  fouet  dans  les  yeux  des  convives.  En  conraut 
ainsi,  Fifi^  c\*st  le  nom  du  Monsieur,  ayant  oublié  le  violon  resté  par 
terre,  mit  le  pied  dessus,  Técrasa,  et  un  éclat  de  Tinstrument  lui  écor- 
cha  légèrement  la  cheville  du  pied.  AussitiM  il  jeta  des  cris  effroyables: 
toute  la  compagnie  fut  on  rumeur;  la  mère  le  mit  sur  ses  genoux. H 
s'en  prit  à  tout  le  monde  du  mal  que  s  était  fait  son  tils  :  Ce  pauvre 
petit l  disait-elle;  voyez  vn  peu!  il  s'est  horriblement  blessé!  Ce  vilain 
violait  !  Je  le  jetterai  au  feu,  Ap  te  fàrlie  pas,  moii  enfant.  Et  tout  de  suite  il 
fallut  (pie  chacun  s  éverluAt  à  chercher  du  baume,  des  petits  morceaux 
de  linge  ;  et  Fifi  donnait  des  coups  (le  pieds  h  tous  ceux  qui  s'avan- 
çaient pour  le  consoler. 

Cet  accident  n'était  rien,  et  fut  bientôt  oublié.  On  se  mit  à  table. 
Fifi  prit  sa  place  le  premier.  Tout  le  monde  évitait  de  se  mettre  à  ciUè 
de  lui;  moi  qui  ne  songeai  pas  à  cette  prck'aution,  je  fus  son  voisin,  et 
ne  tardai  pas  à  m'en  repentir.  II  faisait  alhT  ses  pieds  d'un  mouvement 
continuel,  et»  avant,  en  arrière,  à  droite,  à  gauche,  et  bienti'it  mes  bas 
de  soie  blancs  se  trouvèrent  dans  une»  vilaine  condition.  J'avais  beau 
retirer  mes  jambes,  il  démenait  les  siennes  de  manière  à  m^attcindre 
au  plus  loin;  si  j'avais  le  malheur  de  lui  faire  quelcjue  représentation, 
il  me  répoTidait  par  une  grimaci*  de  singe,  et  je  voyais  alors  sa  mère, 
qui  était  vu  l'ace  de  nous  et  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue.  me  faire  une 
mine  commi*  si  je  m'ingérais  mal  à  propos  à  corriger  son  enfant. 

Notez,  je  vous  prie,  qu'à  chac|ue  instant  il  avait  de  nouvelles  fantai- 
sies. Il  voulait  avoir  tout  ce  qui  paraissait  sur  la  table,  faisait  du  train 
jusipfîi  ce  qu'on  eût  rempli  son  assiette,  mangeait  avec  les  doigts,  et  de 
temps  en  temps  appliquait  ses  mains  grasses  sur  la  manche  de  mon 
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baba  |MHir  se  l'aire  (ioiiiit'r  o*  ilnnt  il  av.iit  m\u\  on  Si*iikMneiit  |NMir 
i|ue  je  IUm*  aMrntioii  à  lui. 

In*  r^iiitre  n'it«'%  /-//»  a\ai(  pour  voisin»  uni*  danir  ilont  la  rolio  ôtail 
(n^- fraiclu*  :  tl*un  moiivcimMil  de  l«Mo  il  renviT<a  sur  (*ll<*  uni*  sauce 
i|u  ap|N)iiail  un  liomesljqiie.  A  |N>iiio  avais-je  ru  Ir  ti*nip5  de  dépionT  le 
9nri  de  ei*Ui'  pauvre  dauie,  «pu*  je  iih'Us  sur  uia  entoile  el  sur  mon  kî- 
kl  ttiiit  un  vern'  de  vin.  de  In  lacon  du  pt*ti(  lionhoinme.  J'en  lus 
nKMiille  jusMpi'à  la  elieinise;  et  loul  en  l'ei^rianl  de  n*en  i^lre  |)as  lorl  en 
ptfiiM\  eiM|ui  n'aurail  pas  été  de  lionne  compagnie,  j'enrap'ais  au  fiHid 
«iti  eipur. 

J»*  m*  saurais  \ous  ilin*  en  tlftail  tous  le<  tl(*sa^rênienls  (pie  me 
eatisa  le  voisinaKe  de  l'ifi.  Il  sr  lui'Kail  à  l'aise  de  plus  d'une  manière. 
«m  M^  regardait;  nii  <e  dêtnurnait  :  on  laneail  contre  lui  dans  la  euii* 
vfr>iilH>n  des  traits  ipn  aur.iienl  ilc  lns-sensililt*s  â  un  entant  hien 
H^'ve  :  mais  ils  ^lissaM*nt  sur  /  //«.  el  la  mère  les  regardait  comme  l'ef- 
fri  d'une  .M'veriti*  ridicule  cl  ràcht*u<e. 

Hdin.ccI  êlerni'l  dîner  si>  Icrmtna.  On  rentra  dans  le  salon,  on  prit 
ilueare.  J'i'lais  delioul,  jf  tenais  ma  tasse  tlum*  main,  ma  soucou|n*  de 
l'autn*,  lorsque  mon  iliahic  d'entant  se  mit  A  jouer  avec  les  breloques 
i|o  ma  monti-e.  Ji*  \oulaiN  rê\iter:  je  me  reculais,  mais  je  ne  lis  que 
tiàter  iinMi  sort:  il  cas>a  un  charmant  petit  coMir  en  or  qui  m'était  cher 
a  |ilus  il  un  tiln*.  cl  t|ui  me  rappelait  <aiiM*ess4*  celle  qui  me  l'a  donne, 
«■<  \fs  circonstances  t|ui  aC4*oin|>af;nèn*iit  ce  «Ion.  \a  charnière  d«*  ee 
hi)4Mi.  en  M*  hrisaiit,  laissa  httnher  une  peliti*  ^erhe  de  cheveux  lies  par 
uiM*  eliaiiiett«*;  le  petit  sceleial  s  en  eni|>;ira.  et  <e  sauva  en  criant  : 
Ttemtl  iiens  *  un  /f^tit  bnhii^  un  pftit  ha  fui. 

Je  courus  après  lui  :  Vo^i  l'm/,  yt.itihz'tum  rr  tfu*  nm\  tf'it'Z'  Jf  nr  reu,* 
^êu  ifu'un  iv  prenne.  Mais  en  vain:  il  enliln  ranticliamhn*.  l'i'scaher,  la 
cuisine,  ailieii  ma  «erhe  de  i-hevenx;  jreilM»  prts'itMisi'.  iH  que  je  ne 
peux.  Iielas!  remplacer.  (Quanti  il  re\iiil.  mi  lèi<:nit  liien  de  le  gnuider; 
iiuiis.  dans  le  tniid,  la  iiiaman  prenait  hien  plus  d'intérêt  aux  plaisirs 
<)p  Af/i  qu'a  ma  ^erhe  chêne. 

!>  lut  |N)urîanl  une  cinisulalioii  pour  moi  d'iMitendre  quelqii  un  de 
trrA  Inni  s«*iist*(  phis  coiira^'eux  ipie  U>  autn^s.  ailresser  tout  bas  la  |»a- 
rvile  a  madame  '"  et  lui  dii<'  ipie  ^a  laihlesse  elait  impardonnahle .  et 
quHIe  ilevrail  cr»rri^iM  >everemiiit  mhi  enlaiil  phiint  ipie  di*  snnlVrir 
qu'il  jouAt  d'aussi  vilain>  l«»urs  .1  une  pi*rsuiinc  de  s-i  s4H*iut(*.  t^ui* 
rro\e/-vi>us  quelle  lui  repuiidit  '  f.'»>thitu  mu  :  w//i>  /*  ti'ai  fumms  eu 
/f  rourrif/'  tf  tfi  fnif ire  pi  ru  trr  mwi  fih. 

Je  ne  «ais  quel  sot  de  la  mnipaiiiiie  s  amusa  a  jouer  avec  l'entant  :  ils 
coururent  l'un  après  l'autre,  se  cachèrent  «lerhère  les  rauleiiils,  les 
UUeji,  les  |iortt*s.  t-ifi  s'enveloppait  sans  discrétion  dan>  les  roln^s.  dans 
\rs  lialdta:  c'était  des  éclats  ih*  rire,  des  cris  ili' joie  à  rendre  les  gens 
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sourd!».  Dans  un  de  ees  ébats,  Ceuraiit,  animé  par  le  jeu,  s*aida,  pour 
iuir son  adversaire,  delà  basque  de  mon  habit,  le  tira  rudement, elle 
tendit  depuis  le  bas  de  la  taille  jusqu'au  collet. 

Je  ne  sais  qui  me  retint  de  fouetter  cet  indigne  petit  drôle  devant  la 
compagnie.  Il  fallut  tout  le  respect  que  mlnspirait  la  maison  où  je  me 
trouvais,  iK)ur  calmer  ma  colère.  Quoi(|ue  tout  le  monde  par  politesife 
alTectàt  de  prendre  part  à  mon  accident,  cependant  j*avai8  un  si  drôle 
d*air,  avec  mon  habit  partagé  et  mon  dos  à  découvert,  qu'on  avait 
grand'  peine  à  conserver  son  sérieux.  I)e  la  Barthe  fut  obligé  de  m'aller 
chercher  un  de  ses  habits  pour  que  je  le  misse  à  la  place  du  mien; 
mais  comme  mon  ami  n*cst  pas  à  beaucoup  près  de  ma  taille,  ce  vête- 
ment était  pour  moi  une  espèce  de  pet-en-Fair  très-réjouissant  pour  les 
auti*es,  et  fort  peu  commode  pour  moi.  \jk  mère  se  crut  obligée  de  me 
faire  ses  excuses;  elle  s*approcha  de  moi.  me  demanda  bien  des  par- 
dons pour  son  fils,  et  ajouta  :  C'est  wi  fou  :  Une  fait  que  tJ^s  ètaurderiesi 
mata  votts  uc  lui  en  roulez  pas^  Monsieur;  il  est  si  gentil  ! 

Ne  sachant  que  répondre,  et  enchanté  de  tant  de  gentillesse,  je  son- 
geais à  m'en  aller;  ma  patience  était  à  bout.  Je  redoutais  par-dessus 
tout  d'être  l'occasion  d'une  scène  humiliante  pour  la  mère,  pour  Ten- 
fant,  et  pour  mon  ami  qui  n'aurait  pas  voulu  pour  un  empire  que  cette 
dame,  à  qui  il  devait  une  reconnaissance  sans  bornes,  éprouvât  chez 
lui  le  moindre  désagrément.  Je  me  préparais  donc  à  sortir,  lorsquoti 
me  fit  observer  qu'il  faisait  encore  jour,  et  que,  déguise»  conmie  je  l'é- 
tais, on  courrait  après  moi  dans  la  rue. 

Il  fallut  prendre  mon  jtarti  d'attendre  que  la  nuit  fût  tout  a  fiait  ve- 
nue, et  dans  rintervalle  j'enlamai  une  discussion  politique  avec  un  des 
convives,  à  côté  de  qui  je  nie  trouvais  assis;  nos  opinions  étaient  fort 
opposées;  notre  conversation  avait  été  longue  et  animée,  lorsque  tout 
à  coup  on  se  lève,  on  se  précipite  vers  moi  :  Votre  toupet^  vos  chereui' 
Quoi!  qu'est-ce?  Je  porte  ma  umn  à  ma  frisure;  elle  était  toute  en  feu. 
et  j'étais  le  dernier  à  m'en  apercevoir.  Les  girandoles  avaient  été  al- 
lumées pendant  que  je  pérorais,  et  l'enfant  maudit,  monté  sur  mw 
chaise,  s  amusait  depuis  un  (^uart  d'heure  à  allumer  et  à  éteindre  de 
petits  morceaux  de  papier,  et  à  exécuter  ce  qu'il  appelait  des  feux  d'ar- 
tifices. On  lui  avait  ordonné  plusieurs  fois  de  descendre  ;  on  lui  avait 
représenté  qu'il  n'était  pas  prudent  de  badiner  avec  le  feu.  Rien  n  avaii 
réussi.  In  morceau  de  papier  enfiammé  était  tombi^  sur  ma  coiffure 
légère,  et  l'avait  incendiée. 

Je  ne  demandai  pas  mon  reste.  Je  sortis  furieux  et  j'arrivai  chez  mm 
avec  mes  bas  tachés,  ma  veste  et  ma  culotte  passés  au  vin  de  Bor- 
deaux, mon  habit  fendu,  et  mes  cheveux  brûlés,  maudissant  de  bon 
cœur  les  mères  qui  n'ont  pas  le  courage  de  s'opposer  aux  sottises  de 
leurs  enfants.  Borifacb  Veripick. 
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J«'  'iui'»  iMiiMiv  fi'IlfMii'iil  alloclr  i\i*  nMli»  rrurlli"  .i\<Milun\  <|iu»  ]••  ne 
S4i^  >f  jr  |.iKiiriH  viMis  1,1  r.iroiiln*  il«»  sin^-IVoiil.  Je  coiiimis  irs  |M*r- 
^'l'.iiit'i  (iiirlli*  il  plmi^tM'N  il.iiis  hi  iliMilciii.  Oli  !  |Mii.ssif/  \i)iiN  III'  voir 
jaiiMi.s  \i»4  .iiiii.s  ilaii.H  iiiir  .illliriinii  )iii!rillt*.  On  ]>iMit  Nn|»|Mirli'r  m*s 
|iriiprt*?t  iiiiiiix  a\i't-  ihkii.il:!*  :  li'irul  ipir  ii»ii  lait  }M>iir  <«<*  Miriiioiiip- 
«ItMiitf  il  I  .111)1'  tiiir  lirni|M*t|iii  «lniihlr  >n\i  i>ut'i;:i<* .  il«'  ilirnit'  i|ir«i  I  « 
Mti^iit*  nn  stMiilinnt  a  la  titviilt'iir  .  inain  s'cinlnrcir  ai:\  «loiiliMirs  ili* 
r**n\  t\\iv  \\**\i>  aiiniins....  i.v>\  ini|ii>sMlili*. 

Viiii!»  viMj^  N(Mi\i*iH'/  il'aNnir  ili'jt'inir  rlnv  tiioi,  1  rit*  |ia>M\  avfr  li* 
]f*iiiii'  i  tirt'U^:  il  a|i|iai'(irnt  a  de  ticN  IioiiiiiMl*s  parents  i|r  Moiilanlian. 
I!  ^iiil  à  l'Hiis.  il  \  a  ini  an  a  pon  pivs.  |nmii  >«*  pi'iriMliiHiniM*  dans 
l«^  Si*ieiin*s  pliysii|Ui:.s  il  pnnn|mt<MiMMit  ilaiis  ran.itiMiiii*,  tar  il  m* 
•l^stiiii;  A  JH  ni«'«lt*('iiif.  Siii  t'spril  lir<ju>(i'  .sriilail  liit'ii  ipi  l'xnm 
I  art  ili'  «;ui*rir  sans  riw  \i*r>»'  daiiN  raiiatoinii*.  r'(*st  t'ntit'fMtMKiti'  dt* 
raroiliin<Ni«T   un«'  liniiouf  >aii>   rtiiniaitic  \r>  lona^i'N  don!    dit*  <*sit 

<vji*unt'  honiini*  >ui\«nt  aviM  >uirt*>  Irs  rnui>i  ipit'  toiiL  il  liahilos 
pr<»ros^t*tirs  Hii  MusiMini  d'llislt>iiv  natnr«*llr  rt  «laiis  d  Hnli(>>  «'tahlis- 
Mfinents  puMir>.  mais  \'v  ipii  donna  prinnpalt^nit'nt  dn  i*tiaiint'  a  son 
««*j«Nir  à  Parts,  «v  lut  la  ronnaiN>anri'  ipi'il  >  lit  de  iiiadanu* '/^  I  twutL 
rhe/  qin  j*'  l'ai  i*i»niiu.  Il  lut  asstv  raililciin'nl  irniininaiulr  a  nutianie 
4t  rinrMf/,  |iar  un**  piT^HXin**  dr  Monlaiihaii;  mais  anivi'  a  l'ari>,  il  se 
InNjva  !»i  aliaiidiinnr,  M  >'"/,  dans  ivllc  \ilU*  ploint*  t|i*  nioiidt*,  c|u'il 
«pfllil  l(*  lM*M»in  ilv  .H atlai-liiT  niio  taniilto  rNtinialitr,  tt  il  \  ifiissit. 

Otti'  danio  «*tai(  mit*  \t*u\i*  do  i|iiaranti*-di*ii\  ans.  lilU'  avait  anpio 
dVile  >t*Mlt*ii\  litlt>:  mais  ni  1*11111' ni  l'autn*  m*  pouvait  i*\rilt'i  aucune 
mniioii  ilans  !«'  lu-m  di-  h^'-lit,  L'ainit*.  à^«*i' df  dix-nrui  a  vingt 
an»,  avait  bcant-nup  ijr  >*'iiMlMlitt'.  d«*  iioùt  l'i  d  in>tini'titin ,  l<*  jiMinr 
visitiMir  pri'^ail  m'n  ip)aliii-*«.;;Hiitait  sa  i'<>iiM>rs,itiiin  :  mais  la  naluro  Im 
4\ait  tait  pa\t*i  tliii  rcs  a\ania;:(s  :  l'In»  fiait  l'XtK'ini'iiifid  (ontri'taitr. 
I.a  plus  jfunr  rl.iil  un  «'itl.tnt  ;  l'Ilr  .ivail  huit  an>. 

Madame  (/'  I  f//'i/,'7  nflail  pas  i  k  in- .  i||r  \i\ai(  «laiiN  nnr  lionniMr 
nH'di'»riiti».  sur  iI«*n  n'iilr>  Immiu'i's,  mais  as>un*rs.  Sin  uiiMpu*  >oun 
ff-(<iit  ri'taMi>siin<*!il  di'  sf<.  tillrs.  I.lli*  a\ail  l)i<  n  «li*  «jUiM  lo  tain-  \jviv 
•i<ins  ><«  m.iisiMi  mais  i  iif  na\ail  lii'ii  a  Imi  tluniu'i.  Il  i*>t  \iai  ipji' 
1  alin*!'  a\ait  liMMinit*  an  maiia^i*.  il  «mi  attai'lit'm«'nt  pimi  s,i  nit'ir, 
IfHi  r>-syiurn*s  ipirltr  trouvait  dans  son  i-.spril .  it;  yfoùt  lii*  l'orrupalion, 
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lui  laissaient  peu  de  rcgrels.  C'était  la  cadette  qu'il  fallait  songer  à 
établir  un  jour;  et  comme  elle  annonçait  peu  de  ces  qualités  solides 
qui  sont  la  plus  belle  dot  que  puisse  apporter  une  femme,  sa  mère  gé- 
missait de  ne  pouvoir  lui  faire  un  sort.  Elle  tournait  toutes  ses  espé- 
rances du  côté  de  son  (ils,  qui  suivait,  à  Nantes,  la  carrière  du  com- 
merce, et  qui  avait  la  certitude  d'èlre  bientôt  associé  dans  la  maison 
dont  il  faisait  les  affaires.  1 /aptitude  que  le  jeune  homme  avait  mon- 
trée pour  ce  ^enre  d'occupaliouj  Taménitéde  son  caractère,  rattache- 
ment qu'il  avait  pour  ses  sœurs,  tout  faisait  concevoir  à  madame  dr 
Vineuil  un  heureux  avenir,  et  sa  maison  était  Tasile  de  ce  coiitenlemeDl 
d'esprit,  de  cette  galté  naïve  que  procurent  d'ordinaire  une  fortun** 
médiocre  et  la  conscience  d'une  àme  pure. 

Tels  étaient  les  amis  que  s'était  choisis  Farclle.  Encouragé  par  le? 
bontés  de  madame  de  Vineuil,  il  venait  familièrement  chez  elle.  Il  y 
dtnait  tout  aussi  souvent  qu*il  voulait.  Lorsque  le  temps  était  beau,  il 
accompagnait  la  mère  et  les  filles  aux  Tuileries,  ou  au  Jardin  des  lian- 
tes. Il  semblait  être  le  frère  des  deux  demoiselles,  et  rappelait  à  la 
mère  un  fils  chéri  que  des  projets  de  fortune  tenaient  éloigné  d'elle. 

Favelle^  passionné  pour  les  spectacles,  comme  on  l'est  assez  généra- 
lement à  son  âge,  y  allait  assez  souvent  avec  quelques  amis,  ou  plutôt 
de  simples  connaissances  qu'il  avait  faites  à  Paris.  Il  suivait  principal» - 
ment  les  premières  représentations;  elles  plaisent  à  beaucoup  de  i)er- 
sonnes,  parce  qu'à  la  curiosité  que  peut  exciter  un  ouvrage  entièremenl 
neuf,  se  joint  toujours  l'espèce  crintérél  qu*on  ne  saurait  s'empiVher 
de  prendre  à  révénement  de  la  représentation  :  on  s'attache  au  sort 
des  personnes  et  à  celui  de  la  pièce. 

Il  y  a  huit  jours  qu'il  alla  voir  jouer  une  comédie  nouvelle.  (  11  n'était 
pas  avec  la  famille  de  madame  de  Vineuil;  et,  ce  qui  arrivait  rarement, 
il  y  avait  même  trois  ou  quatre  jours  qu'il  ne  l'avait  vue.  )  La  représen- 
tation fut  très-  orageuse  :  une  moitié  de  la  salle  s'obstinait  à  trouver  la 
pièce  détestable;  Tautre  moitié  la  soutenait  avec  le  même  acharnement. 
Favelle  et  deux  jeunes  gens  de  sa  connaissance  qui  étaient  avec  lui, 
avaient  pris  parti  pour  les  mécontents  ;  plusieurs  autres  jeunes  genS: 
leurs  voisins,  étaient  pour  la  pièce.  On  s'inculpait  récipro(|uement:  li's 
premiers  accusaient  les  autres  d'être  payés  par  l'auteur;  ceux-ci  leur 
répondaient  en  les  accusant  eux-mêmes  de  soutenir  une  cabale.  Le:? 
silllets,  les  paix-là  (\»rmaient  la  bouche  aux  acteurs  et  partageaient 
Tauditoire.  Un  partisan  de  la  pièce,  plus  irrité  que  les  autres,  s'en  prit 
personnellement  à  Favelle,  et  après  quelques  propos,  lui  dit  :  Toi- 

sez'vous,..,    Taisez-rous Je  vous  ordonne  de  vous  tairp (ie  fut  un 

motif  pour  redoubler  le  bruit;  les  injures,  presque  les  coups,  s'en  sui- 
virent; grande  rumeur  dans  la  salle.  La  pièce  eut  beaucoup  de  peine. 
à  s'achever. 


A  U  lin  (lu  sp<v(a('le,  Ws  deux  liiâjMilcur^,  t.'iitraiiu's  ju!»qu'aii  foyer 
(MF  un  tniirhilloii  «Ir  hitns  attifa  i|tii  l(*s  i*M'i(aiiMi(  l'iiii  roiiln*  Taulre, 
ivojiiiiiii*iiri*riMil  Irui  liohal.  •  //  y  n  tu  mt  s'jttfjl^t  thmm,,  (lisaient  les 
tins. — t'''n'c>t  tftt'itn  nmp  dr  jhuhij,  iv|M)ii(|ai(Mi(  li»s  autres. — Jf  nr 
tM  ni  'h /va*l.\  fttts.    —  \(Ht\  fn  tivvz  mrnti.  *  —  l»ili^  un  i'e|irciiail  .  •  Mou 

•  At.  ruus  si-rif^  hitf9i  ft*ni  tic  /r//.NV7  pnsst*r  Un  (fffmtlt  roMt/w  *rlui-l(l.  — 
'  *■  H'^t  /Hi>  p'tystftfr,  ajnutait  llll  flnah'lèllK*.  —  ^toi,  jr  suis  /irrf  a  mr 
h^uii^.  ili>ai(  latita^oiiisle  île  Ftii'e(h\  »  thi  lui  taisait  nliserver  qu'il 
•li>.iii  i't;U  >riiii  Ion  à  tain'  (*roin'  (|u*il  voulait  i*luiler  W  «'imuImI:  un 
I  fxeilait  |»iir  uiille  iniiicrtiiiences  «!«*  cette  fS|M*ct* 

1  i*|NMiilaiit   invt'lh,   i|iii  :ivat(    plus  d  rni)iire  >ur  lui  i|ue  lieaui'oup 

•  l4iiln->  uni  auraient  (*u  a  >a  plaei*,  Na(lie>>aiit  a  miii  adversaire,  lui 

•  lii  :  i:iln\rii.  i|uaiid  ii(iii>  iious  UUIrioiis,  eela  ii«*  lerait  «le  hieii  à  per- 
^ifiiie  :  \oiis  dites  «|ue  }e  vous  ai  iu>ull(*;  et*la  |»euf  iMiv  .  daii>  ce  mo- 
*iieiit-la  nou>  l'iioiis  l'un  et  rautn*  tort  aiunns  |Niur  un  sujet  <|Ui  n'en 
«4UiC  pt*ut-etn*  pas  la  |H'ine....  —  Ahî  il  m»  rélraele.  dirent  les  amis  de 
lj  partie  adviTse. —  l'oint  du  tout,  M(*ssn*urs;  s  il  >  a  ilt'S  loris,  ils  sont 
411  m«>iiis  éuaux  des  deux  parts....  —  Kh  Ineii,  a  «luoi  Iniii  tant  de  fiani- 
l«Hi  '  allez-vous  nous  iaire  di*  la  morale  .'  \Ioiim(*ui  (*M  iiimiIIi',  Vfulâ  le 
fait  :  e'esl  un  prejup*  tant  iju'il  voii^  plaira:  mais  il  n'<Mi  passera  |uis 
iiiiNn!»  |ioin  un  laelie  >W  non  «iemaiide  pa.s  raixui  ;  rtionneiir  le  lui 
«'oininande....  —  t.  Iioimeiir  ne  lui  eomiiiande  rien.  -  l.al^^e-le  d(»iir, 
disait  un  troisième,  ne  vois-lu  pas  ipi  il  a  peur  «le  >e  hattre  '  — Non, 
^••ssieur».  «lit  a  ee  mol  /■'*»■>•//#,  j«»  n'ai  pa<  peur  ;  le  edinltat  ne  saiirail 
Miaintenaiil  s'éviter,  c'fst  in«»i  (pii  le  prnvo*pi(*.  ■  Vlor^  lt»>  anus  de  ta- 
•-V^  d'applaudir  On  m'aeeiise  d'avoir  ptMii ,  ajoiila-lil.  cl  iiU(H(|Ue 
dans  nii»ii  opinion  ce  m*  mmI  point  mit*  hasM^sse  d  aiiiiei  la  vie.  je  \eu\ 
prouver  a  ci^  niessit*urs  «pi'iU  ont  (*u  tori  de  miii.siiller.  A  demain. 
Monsieur,  a  liuit  iKnire.s.  —  t»e  tout  mou  cceur. 

Les  l«*iiiniiis  charmes  iMiivnt  liiciili'il  anin^e  entre  eux  ic  surplus 
•le  lallaire.  I  «*  lieu  du  rcinK*/  \ou>  lut  I  1//"  d'>  l«'ii">.  aux  IIIiam|M- 
f.ly!ii*t*s .  lariiie.  Ii- piMolel.  tes  iiMiiiMiis  ilcvaienl  sf  rendre  dans  un 
^aff*  iiesiun«*-  <es  'hn^  '/f/i's  ili*vaieiil  louinii  le*'  pisloI(*t>.  les  charger, 
•-nliii  tniit  pi(*parei  poui  ipic  la  chose  m*  pj|s>jit  an  iiiieuN. 

/'!»''//«'  .iiM\j  !•'  pieniii-i  Mji  If  lien  dn  ituiihat.  N»ii  .une  était  lorl 
«Zil*"**  :  il  ne  s  l't.iil  lainais  ImIIu  en  duel.  Jtiiiei  ^a  \ii*  a  pair  un  iidii. 
s^  iliTidit-il  a  hiMii**nii*  i'ii  M-  pi(uiit*naiil  li*s  hra*«  croises,  la  icti*  peu- 
rlnt.»  i*ii  a\aiit  nionrir  sans  ntihit*  ctiminc  ««ans  jlinrc'....  (judi  I  le,s 
raillerie»»  di*  ipn-l'pH's  uc'-iveh's,  sans  doute  iiinins  couiauciix  «pu*  moi. 
f*Mit  plus  t|  iinpresMuii  <»nt  iikiu  i>pril  ipic  ma  raiiiille.  ipie  mes  amis. 
Mes  anus!  {«'ii  \.ti>  pcniie  ipii  inestimeiil.  |e  \ais  almiidiunici  mes  pm- 
l^ls  d'instruclion.  li*s  cmirs  t|uf  j  ai  ciMiimeiiC(*s,  le««  lia\aux  aux<|iie|s 
jp  me  ^ns  livre  ilejaa\i*ci]uelipieMnre»,  bien  plus.  l'eH|Niii  d'Âtre  ulilr 
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à  mes  parents,  de  faire  leur  bonheur  dans  la  suite,  et  de  le  partager.... 
Quelle  nouvelle  pour  mon  père  î  » 

Alors  Favelle  se  promena  à  grands  pas  ;  puis,  reprenant  le  cours  de 
ses  réflexions  :  "  Je  m^expose  à  tuer  un  jeune  homme  qui  parait  bien 
élevé,  qui  a  des  parents  tout  comme  moi ,  qui  sans  doute  a  |)0ur  eux 
le  même  attachement,  qui  leur  est  aussi  cher,  qui  leur  est  peut-«''tn' 
plus  nécessaire....  Non!  il  y  aurait  sottise  et  barbarie.  Qu'ils  m'appel- 
lent lâche  s'ils  veulent;  qu'ils  parviennent  même  à  le  faire  croire,  peu 
m'importe.  Il  se  trouvera  quelques  gens  de  bon  sens  qui  diront  que  j'ai 
bien  fait.  Je  n'aurai  point  k  me  reprocher  ma  mort  ou  celle  d'un  autre 
homme.  » 

Telle  était  la  situation  de  son  esprit  lorsque  son  adversaire  arriva, 
fl  ne  devait  y  avoir  que  deux  témoins  de  chaque  côté;  il  s'en  trouva 
bien  une  dizaine  en  tout,  tavelle,  après  les  réflexions  qu'il  avait  fii- 
tes ,  n'avait  pas  l'air  bien  résolu  ;  les  assistants  se  chuchotaient  à 
l'oreille.  Quelques-uns  affectèrent  de  dire  assez  haut  :  //  ne  se  falfra 
pas.  Le  ton  avec  lequel  ces  paroles  furent  prononcées,  les  regards,  cer- 
tains gestes  humiliants,  tout  contribua  à  rendre  à  Favelle  sa  fureur.  Il 
saisit  son  pistolet  :  l'espace,  la  manière  sont  réglés;  les  coups  partent; 
Favelle  n'est  pas  atteint,  mais  il  voit  son  antagoniste  chanceler,  faire 
de  côté  quelques  pas  sans  proférer  une  seule  plainte,  et  tomber  dans  un 
des  fossés  de  la  contre-allée. 

Favelle  jette  son  arme,  pousse  un  cri  douloureux  en  joiguaut  se> 
deux  mains,  s'approche  du  blessé,  auprès  duquel  avaient  couru  les  té- 
moins, et  tout  le  monde  s  aperc^oit  qu'il  a  été  tué  du  coup.  On  n'en  fut 
plus  surpris  lorsqu'on  eut  reconnu  Tendroit  où  la  balle  avait  |K)rtê. 

Les  témoins  de  Favelle^  se  tournant  vers  lui,  le  conjurèrent  de  sVloi- 
gner  en  lui  promettant  qu'ils  ne  quitteraient  pas  le  corps,  qu  on  allait 
avertir  le  chirurgien  le  plus  proche,  qu'ils  sauraient  si  Ton  devait  avoir 
quelque  espérance  et  qu'on  lui  en  ferait  part.  Faveile,  ordinaireraeni 
fort  doux  et  fort  maître  de  lui,  ne  se  connaissait  plus;  il  lui  échappit 
tour  à  tour  des  gémissements,  des  imprécations.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  se  réunirent  pour  l'engager  à  se  retirer,  afin  d'éviter  toute 
poursuite;  il  s'éloigna  enfin  et  dirigea  sans  but  ses  pas  vers  la  cam- 
pagne. 

Arrivé  au  bois  de  Boulogne,  à  l'ancien  emplacement  du  château  «!•• 
Madrid,  un  accès  de  tristesse  plus  fort  vint  de  nouveau  Taccabler.  Se? 
yeux  étaient  égarés,  sa  bouche  béaiïto;  on  eût  dit  qu'il  venait  de  com- 
mettre un  crime.  Hélas!  est-il  bien  certain  que  ce  n'en  filt  pas  un' 
Alors  se  présenta  à  ses  yeux  M.  Duraml,  c'était  son  hùtc.  Dès  le  matm. 
un  bruit  était  parvenu  jusqu'à  lui  que  Favelle  devait  se  batlrc.  I)t»s  ï»€r- 
sonnes  qui  l'avaient  vu  sortir,  «lisaient  qu'il  s'était  dirigé  ilu  coté  \k  la 
route  de  Neuilly.  Durand  pensa  tout  de  suite  que  le  lieu  du  rendez-vous 


riait  Ir  bois  de  lk)ulo;;ne.  r.Vtail  un  lionimo  vraimonl  hon;  il  s*v  Hait 

"  \oiis  voila,  hjeii  iniMvi  :  J(*  suis  plus  liourrux  qur  j«*  hVsprrais. 
M«Mi  rhtT  aiiu,  s«ytv  rHisf»hUHl>l<\  sunnnnti'/  \<»lri»  n'^smlinmil,  vntn» 
coliTi».  ^u  nom  iji'  hitMi!  n**  vnus Imllc/piis.  — yui  rsl ci'  ipii  nu'  pMi'Itv... 
rVsl  vous,  uionsifMH'  l)»fnnt'f  / —  Oui,  nn»u  suui,  rr^l  moi;  ou  m'a  ra- 
ruiitê  vnin»  artairc.  Mais  seriiv-vou.s  assiv  lou  pour  \  iloiiuer  l|t•^  sui- 
IrsM'n  Jinnii*  lioniHit*  lriuiquilli\  rai^otuialilr,  ui*ilnu(  «'oninii*  \ous!  If 
\i*ii\  \ous  épar^uiM  nu  i:rau(l  ni«illiiMir.  —  lii  ^raml  uialli<MU'  !  rela  dr- 
IKMul-il  df  vous?— Prul  ètrr.  uionsirur  hirrUr;  u'iroutiv.  |N»iut  uu 
faux  p(»iut  d'houncur.  <,Ui  alli/.-vouN  Tain'  ru  flTrl'.'sarrilîfr  voln»  vir.... 
—  >ou...  uou...  uiousitMU'  thtraw/:  —  Kli  liion.  ji'  vi.'ux  ipit'  \v.  si»i*l,  vo- 
ire adresse  vtius  l'axorisfut.  que  \ous«''ti*udi«v.  uiori  voire  adversaire... 
yuel  afTreux  iHMilieur!  lu  liouuue  peul-rtn'  dont  vous  auriez  Tail  ;:loire 
de  sauver  la  y\i\  nii-t»lle  éle  eu  péril.  <j'o\ez-vtiusipii'  vt»lnTnnseieuee 
ne  \ous  II'  ri'pnu'hera  jamais?  r.ro\e/-vous  ne  pas  avoir  toujours  >ur  h* 
riiMii  !«'  meurtre  d'uu  houune  '  —  o|i,  nui  !  Kli  bien,  ue  vous  batler 
|WN  nnui  ai!u.  hiles  à  voire  adversaire  :  /'tii  inrt,  plutôt  que  tje  l'assas- 
Muer..  .  —  Il  u\*>\  plus  lenq^s  ;  il  n'est  plus  temps  I  —  Votiv  adver- 
saire !...  —  Je  l'ai  tu«'  !  •• 

inrtfh  se  trouva  mal:  M.  /futiimi  Tassil  "^iir  un  ^a/on;  ensuite  il 
laissa  un  assez  loup  ItMUps  à  lâcher  di*  It*  eoiisoler.  Il  )  réussit  jusiprii 
un  eertam  |Miiut.  Vims  deux  lu'ures.  il  lui  otl'rit  de  |)n*ndre  quelqin*  iioiir- 
ritun*  dans  raiiher;;e  la  plus  \oiMiie,  mais  li*  jeune  homme  n'avait  au- 
riin  appétit.  IN  eonviinen!  i|iir  M.  humml  rclouriiiTait  ehe/  lui.  et  que 
tuf'tff,  loiMpii'  la  unit  .srrail  venue,  s»»  rendrait  eln'/  madame  '/'•  ï  »• 
ffri"/  iiii  l'on  \iendrail  lui  apprendn*  s  il  poiivail  rentrer  ehtv  lui  <«hii> 
danger.  Uumwl  m*  viuihit  point  ipiil  rentrât  tliri'rlemenl  .1  la  maison. 
Il  i*rra  ilone  ju>qu'au  *ioir,  mais  n^ste  seul,  ««on  noit  elia;:riii  le  reprit. 
Iiix  lois  il  tut  sur  If  point  de  «^e  pn^eipitiM'  tlan*^  la  ri\i«M'f.  Il  rraif^nait  île 
passer  ilfvaiit  un  i'i>rp'i-i|i' liaidf  ;  il  rraïuiiait  ilf  if\iMr  un  de<  ofli- 
neiix  ti'inoins  df  nuti  ihifl  :  il  erai;:nait  île  rfiieonlifr  qi|fli|irun  de  s.i 
roiinaissaïu'f  .  il  «-r.fi::!i.iil  l'Hjt.  Inlin.  Iursipit*  lohsrnrili'  tut  eoinplête, 
il  •M*  hasarda  à  n'iitifr  lUn»*  P.iri<.  Mai<  fii  parroiirant  li's  ri;i*squi  df- 
«aiful  If  eoiiiliiiTi*  l'Iii  /  mailanif  •/  I  »••  #/i/ .  it  s'.urfta  p!ii«ii('nrs  !mi>. 
rt'iliiiitanl  fl  df*«i!.inl  a  l.i  lois  ih*  la  mim  lui  dir.ii  ji*.  lui  racliiTai  |«- 
m<«  t'nrifsli-  avfnhin'  '  I  a  imiIht'  ••*  si-rai^  hn-ti  fiiilil<-niiMil  .  ni-»'!  illr 
p.is  pi'iiili'  -111  ni.i  li;:uif  ' 

I  !■  |ii-^i.ii  -II'  ri'('i*\<Hf   li*s  r<ui«iM!.|iv>ii«  i|«-  i  .oiiifif  I  i'tiipotl.i  '-ntin     11 

fraijif  ,1  l.i   pMilr,  il  iiiMiilf  .    I.i    s.rni    .iiM'i-      •*[  |.i|'i"Ui; |.ii\tr'il  .ii| 

i|*'\anl  df  luî.  I.''«»  \i'ii\  |i|iitis  «jr  l.M  riii's    *im  mourlmn  ilaïf»  !»•••  mauiN  : 

\h  •  mnn«»iriir  /  'o  »  fh  .  si-,|  h'  i  v\{f,  moii  trfie.  iimih  UMllif  nrfux  fri-re 
e»l  tu<*  !  • 
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Lu  coup  (le  foudre  n'aurait  pas  été  plus  terrible,  favelle^  tout  cou- 
vert d*uiie  sueur  froide,  entre  dans  la  chambre  suivante ,  sans  savoir 
pourquoi,  par  habitude.  Que  voit-ii?  Le  corps  de  son  adversaire  éleiidu 
sur  un  sopha  I  Madame  de  Vineuil  Tœil  rouge,  le  teint  pâle,  dans  un 
état  afl*reux,  les  bras  appuyés  sur  les  jambes  de  son  Gis,  et  apercevant 
à  peine  Tétranger  qui  entre  ;  la  plus  jeune  sœur  assise  dans  le  coin  de  U 
chambre  au  fond  d'un  fauteuil  dans  le  silence  et  dans  rabatiemenl. 

A  ce  tableau  déchirant,  tavelle  recule;  puis,  avec  un  cri  d*etTroi,  il  re- 
prend le  chemin  de  la  porte.  La  lille  ainée  le  retient  :  «  Voulez-vous  donc 
nous  abandonner,  lui  dit-elle?  Plaignez-nous,  monsieur  Favellcy  pleurez 

avec  nous  mon  malheureux  frère  î —  Oui,  je  pleurerai,  je  pleurerai 

longtemps»  —  Mon  tils  !  s'écriait  madame  de  Vineuil,  mon  liis  !  L'espoir 
de  sa  mère,  de  ses  sœurs!  —  Massacré  pour  un  rien,  ajouta  la  sœur 
ahiée,  pour  un  mot  sans  conséquence.  —  Il  n'avait  point  d^envie  de  se 
iMittre,  reprit  la  uièreensangloltant;  il  voulait  se  réconcilier.  Ilsluioot 
fait  regarder  cela  comme  une  lâcheté;  ils  l'ont  forcé....  puis  elle  re- 
tomba. —  \a  sœur  ajouta  :  il  était  votre  ami  avant  de  vous  connaître,  il 
attendait  avec  impatience  le  moment  de  vous  voir;  il  partageait  déjà 
tous  nos  sentiments  pour  vous...  • 

Favelle  pétrifié,  voyait  sans  voir,  entendait  sans  entendre.  Kniin,  un 
gémissement  violent  et  sombre  se  lit  jour  du  fond  de  son  cœur,  et  frappa 
d'étonnement  les  dames  Vineuil  ;  puis  d'une  voix  altérée  et  .sombre: 
«  Cesl  moi!  C'est  moi!  »  Kt  il  disparut,  laissant  après  lui  une  horriblo 
surprise. 

Voilà  la  cause  de  la  douleur  où  sont  plongés  mes  amis  ;  un  jeune 
homme  a  tué  le  fils  de  la  maison  qui  lui  avait  tendu  les  bras;  j'en  verse 
des  larmes  tous  les  jours  ;  mais,  hélas!  quel  soulagement  retirent-ils  de 
mes  larmes .'  Uevoir  son  lils  pour  le  perdre  aussitôt  !  Il  était  venu  à  Paris 
poin*  une  alFaire  imprévue  et  importante  de  sa  maison  de  Nantes.  II 
ap|)ortait  à  sa  mère  la  nouvelle  qu'il  venait  d  y  être  associé.  Klle  et  se> 
sœurs  étaient  au  comble  de  la  Joie.  Le  jeune  Viuvuii  avait  témoigna' 
l)eaucoup  d'empressement  de  se  lier  d'amitié  avec  tavelle;  il  était  même 
allé  chez  lui  le  malin,  mais  ne  l'avait  pas  rencontré.  Ils  se  seraient  par- 
faitement convenus  ;  ils  étaient  tous  deux  du  même  âge,  tous  deux  hm\ 
elevrs;  et  (*ertes,  bien  plus  estimables,  cpiand  même  ils  se  siéraient  em- 
brassés sur  le  lieu  du  combat,  que  ceux  (|ui  auraient  atlecté  de  s  en 
moquer. 


M.   MIM  TIKIIX.  63Ô 


M.    MINUTIKIX, 

tT   LA    nFXIIEKCHE   t^l   II.    A    FilTK    l»'l  N    l.tM.F.NIbNT. 

Vnii>  m'ave/ souviMit  piTmis,  inrs  rluTs  t*t  t'sliiiiiihl«>s  littiicKoviiiN 
'!••  ruii.si|;iii*r  ilans  vos  iiiinalt's  iiU's  nl»siT\«iti(>iis  mîi  1rs  lriiY«T>  «W 
htiiiiiih'S.  Kiivrlop|H' dans  mon  inaiiliMii  pst  iiiloiiynii',  j'ai  mon  rraiic 
;>.irli*r  i-Im'/  mmin;  <*(  SiMiililahli' a  ri's  jn^cs  i|iii ,  tla!is  r.inlirliaiiihrt*  ilt* 
li**]r  trilKiiinl,  fihliiSM'iil  ItMM' ioIm*  ma^isliah' avant  ilc  m'  inoiidvr  à 
raiidipim* .  iiu»i .  \r  m'.ilVnlili*  «h*  mon  /in.nhnr  1 //-«V/fV/. ,  <*(  j<*  iiaraisï 
•laiis /"  htruh,  h»llr  virirtr  |>os>«*ilf  n*  |>iTSoiiiia^<-  ilaiis  son  x'in. 
\\\\\  n<'  >'(>n  (lonh*  ::n('ir.  <^hiant  à  Ini,  ilc;:uisè  sons  si>n  vrai  nom,  il 
ohïiiTVc:  cl  pour  li>  profit,  pour  l'amuM-mcnl  ilr  >on  (mM^liain,  il  {hmiiI 
IV  <|u  il  a  \n.  It  m*  fronvc  In-nn'nx  ipianil  il  p«Mit  rorri;:«'r  un  lii'faut , 
•ni  riilimli'....  Mal^  on  n«»  lui  ihk'Uiv  pa^  Non\riit  n'Ur  salistarlioii 

Jo  v<*ii\  \ons  i'iitrt*h>inr  anjonnllnii  ilt*  mon  ami,  M.  Mi.mtieia, 
homnir  sape,  mûr,  InVs- in:s(iuii  ,  itiMir  iacvIIimiI  ,  ami  siiicm», 
''I  <ii>iil  ji*  rai>  h*  plus  uraii'l  i*\^\  mais  ipii  a  ta  manu*  «Ir  nVtio  point 
«•oiili'nt  jiiMprà  cr  qu'il  ai!  lroii\r,  iIiiin  «piflipic  urnri' «pir  n*  soit. 
pr«'t'i<t*nu'nt  ri*  i|n'il  «li'sirc.  Il  l'St  arii\r  iti'pni^  nm*  tpim/aimr  de  jours 
.1  IMris.  oii  il  ii'i'tail  \uï^  m'iim  ilt^pin^  utn*  ipnn/aiiH'  il'anni'r^.  et  ('«miiiK* 
il  III'  sa\aif  <Mi  il«*sn'fHln'.  «*l  ipit'  ummi  apparfiMiit'iit  t>>f  trop  pi*lit  pour 
It*  lo^i  r.  j  a\.ii>  rt\u  uin*  h'ttp-  «Ir  'nt  >ians  laipidii'  il  nu-  priait  ilf  lui 
•*h  loiirr  un  pour  un  moi>  :  i*  l'taii  li*  tciiips  ipi'il  xoiiiait  p.i.ss(*r  a  Tans. 
Il  lit*  liiHiiiait  ipi'iin  ipiartiiT  tianipiilli*.  um*  mai^i»!!  pii^pn»,  v\  ili's  lit)to<« 
•pu  voiilnsx'iif  lui  iliinnrr  la  nom  rituir  .'iu^nï  (mimi  «pit-  |r  |o;:fmi'iit.  )•' 
!iii  trt»'j\a!  tout  rt'la.  rtn»  ili*  roiinio:i.  Il  ftil  trrN-iiHilrnl  a  non  arriver 
lit'  ri»  ipii- l'.ivai»»  tait  pour  lui;  mai**  \W^  W  liMhii'inain  il  m*»MTivit  |o 
!itlli*t  >iii\.ip|  . 

\ioii  rt|i>i  ami.  la  ri'<-  «'^t  tia'^pnlii':  mai>  rt*  ipit»  mMi.s  na\iohs 
l'iiinl  pi ••VII.  !i*N  ilt'iriiT»*'»  «»'»n'  M>Mppi»rtal«l«'N.  !••  n'ai  pa'»  ttTmi'  I  <i»il 
•I*'  l.i  iiiiil  t  'A  latuii  I.  niM'  '  /  ''-  lMii\.iiit(\  a  tait  un  «'iiltM'  iti*  li 
•••»ui .  Mil  ji.tiin!  it»'  l.i  l».i*»«»i'-r<nir  aiIjariMitt'.  v\  .1  pi'iin*  Ir^  rliaii>oti>  t't 
l«'^  i|ispi|ii'^  .|i's  |it|\i-iii  «.  •iiit-i'l!i»s  l'ti»  tinn'S.  «pu* 

-  •     ;•      1:  !•  m   i.iin.u* 

■  Vpr«'»»  II'  r>tm'tfr'  i|t'>  |Hinli»'»  r{  ili"*  roq^,  !i»>  >i*rvaiiti*.s  ont  iviniiiii'nrt* 
'  II*  liMir:  ilt's  carrons  m'  Nont  ni'*^  à  i iinvr  ilt*s  lH>utt>ilh'9i;  H  juhi]n  â 
•  prntioiit  |f  n'ai  pas  l'u  un  iiiomoiil  \W  ^c|M)^  \nio/.  fl(»iir,  jv  vou»  priis 
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>  ce  matin,  m'aidcr  à  trouver  un  autre  fAie.  wSans  vous  je  me  perdrais 
»  dans  Paris.  » 

.le  me  rendis  chez  lui  loul  de  suite,  et  nous  sortîmes.  11  s'informa  s'il 
faisait  froid ,  et  sur  ce  qu'on  lui  dit  que  Pair  était  un  peu  vif,  il  prit  sa 
redingote  et  parut  très-surpris  que  je  n'eusse  pas  la  mienne.  Il  roc 
loua  de  mVndurcir  ainsi  aux  intempéries  de  Tair,  et  s'aflligea  de  ce  que 
sa  santé  exigeait  toutes  sortes  de  ménagements  dont,  entre  nous,  je 
crois  qu'il  n'avait  jamais  essayé  de  se  pHsser.  Nous  allâmes  jusqu'à  la 
rue  de  Varcnnes,  et  le  soleil  de  midi  commençant  à  faire  sentir  sa  cha- 
leur, je  m'aperçus  que  M.  Minutieux  étouffait  déjà  sous  son  accou- 
trement... «  Je  sue  à  grosses  gouttes,  me  disait-il,  mais  je  n'en  $ui^ 
>*  pas  fâché;  j*ai  attrapé  dans  ce  maudit  voyage  plus  d*un  rhume  qui 
»  couve  au  dedans  de  moi,  et  cette  ahondante  transpiration  en  eropor- 
•'  tera  le  germe  infailliblement.  " 

Arrivés  près  des  Invalides,  nous  trouvâmes  une  jolie  maison  portant 
écriteau  ;  nous  entrâmes,  et  aussitôt  mon  compagnon,  qui  était  tout  en 
nage,  demanda  avant  tout  la  |)ermission  dVntrer  dans  une  chambre  à 
feu  ;  il  en  lit  fermer  toutes  les  portes|et  se  tranquillisa  pendant  une  bonne 
heure,  jusqu'à  ce  (jue  sa  fraîcheur,  revenue  graduellement,  lui  permll 
de  visiter  Tappartcment  à  louer.  Par  malheur,  personne  n*avait  habite 
cet  appartement  depuis  qu'on  l'avait  repeint  à  neuf,  et  M.  Minutieui, 
qui  redoutait  Todeur  de  la  peinture  par-dessus  tout,  ressortit  au>siliV 
sans  en  demander  davantage.  Il  m'assura  que  dans  son  pays,  il  avait  eu 
une  longue  maladie  |)0ur  avoir  une  fois  traversé  la  rivière  dans  un 
bateau  peint  à  Fhuile  nouvellement. 

fx)rsquc  nous  fûmes  de  nouveau  dans  la  rue,  nous  ne  savions  de  quel 
côté  tourner  nos  recherches;  lorsque  par  un  très-grand  hasard ,  j'aper- 
çus un  de  mes  amis,  avec  qui  nous  eûmes  un  moment  de  conversation. 
Aussitôt  qu'il  sut  nos  projets,  il  nous  dit  qu'il  [pouvait  nous  éviter  bien 
des  peines;  (|ue  la  veille  il  s'était  trouvé  dans  une  maison  de  l'Ile 
,  Saint-f.ouis,  où  il  avait  vu  un  logement  qui  devait  être  notre  affaire.  La 
description  qu'il  en  donna  charma  mon  ami.  (?t  nous  nous  mîmes  bra- 
vement en  marche  pour  nous  y  rendre. 

Oes  Invalides  à  l'ile  Saint-Louis  il  y  a  prè^  d'une  lieue,  et  nous  n'é- 
tions pas  à  moitié  chemin  que  M.  Minutieux  se  trouva  de  nouveau 
dans  un  état  de  transpiration  propre  à  emporter  If:  gcnnc  de  tous 
les  rhumes  de  Paris.  >e  sachant  quel  parti  prendre,  il  entra  enfin  dans 
une  bouliquiM'l  y  déposa  sa  redingote,  en  priant  (pi'on  voulût  bien  la 
garder  juscju'à  ce  qu'il  la  fit  prendre. 

Arrive  à  rileSaint-Louis,  il  lut  cnchanlé  de  la  situation  du  ce  cjuartier. 
Ces  belles  maisons,  ces  quais  entourés  par  la  rivière,  et  cette  lonjrue 
perspective  qu'offre  la  Seine  à  son  entrée  dans  Paris,  lui  causèrent  un 
ravissement  qui  ne  fut  point  tempéré  par  la  vue  du  local  indiqué,  qu'il 
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trouva  toiit  a  fait  à  soii  nn*.  Il  >  arrani^ea  |k)UI'  y  (*oucher  le  ^toir  m^me. 
Noua  dînâmes  dans  le  «luartier.  Je  lui  proposai  de  le  mener  an  spec- 
tacle; mais  il  ne  put  accepter,  attendu  qu'il  n'avait  pas  eiicon*  lait  re- 
prendre M  redini^ole,  et  qu'il  ne  |N>uvait  songer  à  se  retiivr  le  soir  sans 
cela.  Nous  nous  Si^purAm«*s  donc,  lui  très-sntisrail  de  sou  nouveau  do- 
micile; et  moi  très-content  d'avoir  réussi  par  mes  soins  n  le  lui  procu- 
rer. Nous  nmes  le  projet  de  nous  revoir  souvent,  et  je  retournai  chez 
moi. 

Le  lendemain  mutin,  je  reçus  un  nu'ssagc  de  sji  part  :  il  me  suppliait 
de  venir  déjeûner  avec  lui.  J'avais  fait  un  autre  emploi  de  ma  matinée  ; 
cependant  je  ne  voulus  pas  lui  reHiser.  On  doit  s«*  consacrer  à  st^s  amis, 
surtout  lorsqu'ils  ont  peu  de  jours  à  passer  avec  vous. 

•  Mon  ami,  me  dit-il  en  m  alMmla  nt ,  je  suis  le  plus  malheureux  des 

•  hommes.     -  yuavcz-vous?  yuVst-c«»  tpii  vous  chagrine?    -  Il  Tant 

-  que  je  dêhige  en^'ore.  et  il«*s  jiujourd'tuii.  —Que  \ous  esl-il  donc 

•  arrive?  \os  InMes  vous  ont-ils  Tait  quelque  scène,  ou  hien  a\e/-vous 
>  découvert  quol(|ue  fripimnerie ?—  Non,  num  ami,  non  rien  de 

•  tout  cela;  la  remme  est  on  ne  peut  pas  plus  prévenante;  le  mnri  est 

-  tout  le  jour  à  S4*s  alluires;  mais  il  y  a  au-dessus  de  chez  moi  un  enrant 

•  qu'on  nourrit,  et  le  balanc«>meiil  du  iM^rceau....  toute  la  nuit...  .Mon 

•  .imi,  un  enrant  et  la  paii  ne  peuvent  liahiter  sous  le  m^me  toit.  Je 
"  n  ai  pas  encore  dormi  la  valeur  d'un  (|uart-d*heure  depuis  mon  arrivit» 

•  il  Paris;  ainsi  avalons  vite  nos  tassi^s  de  café  à  la  crème,  et,  je  \ous 

•  iMi  prie,  aide/.-moi  à  clierrlier  encore  un  gîte  pour  ce  soir.  >• 

N<»us  eûmes  proiiipleineiil  déjeuné,  et  cette  fois  nous  continuâmes 
mis  iiH*lieniies  ilaiis  le  Marais,  lieau  ipiartier,  hieii  tranquille,  moins 
|HipiiIeu\  qiir  II»  resie  «le  Paris  el  nû  je  présumais  que  M.  Minufifuj 
IMiuriail  entiii  m*  re|N)S4M.  r.lieiuiii  l'aiNanl  .  il  me  rai'onla  (pril 
Vêtait  S4iuvenu  |N-iiilanl  ia  nuit  ipruii  tiominc  de  si  i*<»niiaissanre  lui 
iÊ\A\\  dit  aiilrel'oi>,  qu'il  Palis  il  tallail  toujours  se  lo^rr  <laiis  li*s  elage> 
les  plus  eli*V(*>;  que  (•  était  l'uiiiqui*  iiioveii  de  respirer  un  Ihiii  air,  à 
qiiiii  il  était  leiile  d'ajouter  que  e'élail  un  iiio\eii  di*  dormir  tranquille; 
v»i  a  Paris,  non  plu**  iprailleurs.  it  ne  peiisait  pa««  «pi  on  liercàt  les  en- 
laiils  sur  les  toit.s. 

NoiiN  eiuiies  lusnienup  île  peine  a  lr(»u\er  UL  lopMiient  propre  et 
jjn»  titi  tttit.  Il  \  fil  avait  heaui'onp  (pi'il  ne  \oulait  seuleineiit  pas  re- 
^«inler.  laiittit  un  lerblanliei  dun.s  le  vni.^^ina^e  lui  lai.siiil  appii'lieiider 
le  tinlainari*  di*  ^tu  marteau,  l'aiitt'it  iin  maiiVlial  Terranf  l'uliltiîeail  à 
•knililer  le  pas,  oai  il  m*  détestait  rii*ii  autant  «pie  l'oileiir  île  la  einiie 
lirûlee.  I  ne  l«ii>  ii«iii>  «'Ikiiis  .sur  le  p«Miit  d'entrer  dans  une  maison, 
l*ir.Mpi'il  a|H*ri  ut  «pie  le  niarleaii  de  la  piute  vuisine  était  en\el(qipe 
■l'un  chiiron,  et  qu'il  \  avait  «le  la  paille  étendue  yuis  les  lenètres  :  .\e 
voyez- vous  pas,  me  disait-il ,  qu'il  \  a  un  malade  dans  cette  maison?  Je 
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lie  suis  pas  d'humeur  d>mportor  de  Paris  une  fièvre  putride  ou  une 
petite  vérole.  Ailleurs  la  maison  lui  paraissait  trop  nouvelle  pour  qne 
les  plâtres  tussent  bien  secs:  plus  loin,  c'était  une  raison  contraire  :  h 
maison  était  êtayée  et  lui  paraissait  peu  sûre.  Dans  un  autre  endroit,  le 
voisinage  d'une  t'onderie  de  suif  lui  faisait  craindre  un  incendie.  Eotiri 
cependant  nous  ti'ouv«^mes  à  peu  près  ce  qui  lui  fallait;  un  appartement 
élevé,  bien  tenu ,  donnanl  sur  des  jardins,  et  du  voisinage  le  plus  com- 
mode et  lo  plus  tranquille. 

I>s  arrangements  furent  bientôt  pris.  Mon  ami  me  dit  avec  un  air 
de  satisfaction  :  «•  J'ai  ce  qu'il  me  faut.  Je  vous  remercie,  mon  cher,  de 
tous  vos  soins.  Vene/  dhier  avec  moi  demain  pour  que  je  vous  fasse  de 
nouvelles  excuses  de  toutes  les  peines  (|ue  je  vous  ai  données.  •  Nous 
nous  sépan^mes  fort  contents  tous  deux.  Mais  en  retournant  chez  moi.  il 
me  survint  une  inquiétude.  Minuttpux,  nie  disais-je,  est  en  bon  air.  il  n> 
a  point  de  basse-cour  dans  le  voisinage  ;  je  ne  crains  point  pour  lui  les 
t)erceaux  d'enfants;  mais  il  est  prés  des  gouttières  :  et  nous  n'avons  pas 
songé  aux  chats.  Ke  lendemain,  lorsque  j'allai  dîner  chez  lui.  ces  chats 
me  trottaient  dans  la  cervelle.  Je  m'apprêtais  déjà  à  passer  ma  soirée 
en  quête  d'un  nouvel  appartement,  et  je  n'entrai  chez  mon  ami  qu'en 
tremblant.  Jugez  (*nmbien  je  fus  agréablement  surpris  lorqu'il  vint  à 
moi  d'un  air  riant ,  et  me  dit  qu'il  avait  enfin  ce  qui  lui  fallait  ;  qu'il  ne 
pouvait  rien  désirer  de  mieux;  (|u'il  n'avait  plus  maintenant  qu'à  s'oc- 
cuper de  l'objet  de  son  voyage  ,  voir  ses  oejunaissances,  écrin*  ses  let- 
ties,  etc..  etc.  Je  fus  d'autant  plus  content  de  celt«»  ciivonstance,  que- 
tant  moi-même  invile  à  passer  plusieurs  jours  à  la  campagne,  je  jiouvais 
dans  l'intervalle  être  tranquille  sur  son  compte  cl  m'assurer  qu'il  l'tail 
logé  à  son  gré. 

Je  partis  donc  dés  le  lendemain  de  très-bon  matin  pour  la  campagne, 
d'où  je  ne  suis  revenu  qu'hier.  Je  me  suis  empressé  en  arrivant  d'aller 
savoir  des  nouvelles  de  Minuticur.  Inutile  soin!  mon  oiseau  était  dé- 
niché. Je  trouvai  même  son  bOle  très-irrité  contre  lui.  «  Il  n'est  pas. 
»  me  disait-il,  resté  seulement  trois  jours  chez  moi.  El  cela  sous  pre- 
u  texte  que  mon  tîls  apprend  à  jouer  du  violon,  qu'il  joue  faux  toute 
o  la  journée;  ((ue  son  maître  de  musique  ne  joue  pas  plus  juste;  qu'il 
«  aimerait  mieux  être  fouetté  du  matin  au  soir  que  d'habiter  avec  un 
>'  apprenti  joueur  de  violon  î  que  sais-je?  mille  raisons  de  ce  genre  !  — 
»  Kt  f)ii  <5St-il  allé  loger .'  —  Au  boulevard  Mont-Parnasse.  * 

On  me  donna  exactement  son  adresse,  et  je  m'y  rendis.  Je  trou- 
vai une  ^Tosse  maman  et  demandai  à  parler  à  .M.  Minutieux.  «  Ah 
»  bien  oui  î  nie  dit-(»lle,  il  court  encon*.  —  dominent  î  il  a  déménage! 

•  —  Dès  le  surlendemain  de  son  airivée,  Monsieur;  nous  avions  une 

•  lessive  à  faire ,  il  n'a  pas  pu  supporter  cet  inconvénient  passager.  Il 
»  est  allé  demeurer  ailleurs.  —  Kt  où  ?  —  A  la  Chaussée  d'Antin.  • 
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If*  meriMuls  k  laChâiisshMMfAntin:  jedenMiKie  mon  Immmo,  il  u\ 
rHaii  pins.  I  ii  cliirurKirn-arc«>iicli(Mir  l(if<oait  sur  li*  m^itit^  |»allier .  rt 
[•Hit  W  jiMir,  lniiii>  Ih  nuit  on  se  I rompait  «le  |)orUs  «*l  on  venait  MmntT 
a  la  Mcniie  |NMir  avi*rtir  l'oniriiT  <lo  santé.  On  m'indiqua  ii*  litMi  «le  son 
iMNiveau  «Itmnriji*  ;  mais  v  «*tnit  fort  loin  «le  là  :  il  etnit  tanl .  ie  crus  qn*il 
valait  mîtnix  ri*n\n\iT  ma  riTlierdie  au  tendt^niain.  Jr  rentiv  «loni*  rhr? 
mfiii»lj'\  lrnu\«*....  «pu  '  .l/«rtw/f>tt.r  on  persrmni' q»ii  elail  wnii,  lui.  s:t 
ralw  fl  siiii  (i(>m(sliqu(\  s'y  établir. 

«Hi!  mon  iinii,  «MMumoncn-MI  à  mr  «lire.  quHIe  aliominahle  ville 

que  if  l'aris  î  Je  ne  sais  «Mniire  nii  poser  ma  liMe  ;  il  faut  que  v«)us  me 

•  logir/  [MMir  IV  siiir.  —  Avee  plaisir.  luiilis-j«\  pn-n»'/  mon  lit. --.Non. 
-  non,  non;  j«*  cnu«*tii*rHi  «lans  votre  salli*  à  mander,  il  n«*  m«*  Taul 

•  qn'un  mat«*las.  Mais  |Miur  l'amoni-  île  hicu  ,  |o;:i7-ni«)i  jus^piVi  rr  ipir 

•  !«•  sois  plarr  ik  nia  lanliiiMe.  I  n  maudit  n>rps-di*-gard«'  nii*  rlia<si*  «le 

•  l'emin^it  où  j'iMaisI  (/wi   *ii,  *  Vainnnth  !  fUiftitrul!  Je  rn'ii  puis  plus. 
■  lH*maiii  ji*  nnmnniMii'erai  nirs  rfelirrrlirs  :  je  nr  ^aurais  manquer  d«* 

•  trouvrr  liemaîn  «v  «pi'i!  ni«'  faut.  • 

Il  falliii  hiiMi  iMi  pasMT  par  ou  il  voulait  :  mais  nous  sommes  au  lende- 
main, efnt  II»  soir,  il  n'a  enron*  riiMi  n»neontrêqui  s«jil  pn'eisémenl  ee 
qii  il  df^in* .  j'ai  m«^mi*  ^rand  pmir  que  le  temps  qu'il  voulait  p:iss«T  à 
l*aris  nt*  soit  tout  ;i  liiit  rcouli*  avant  qu'il  ait  trouvi^  à  se  loger,  rt  imi 
attendant,  il  est  doniieilir  dans  m.i  '^aiie  à  manfser,  oit  il  i^t  Tort  mat  «H 
me  pMir  Immucou|>;  taudis  qui*  s  il  avait  voulu  supfHirler  le  pi'tit  desa- 
^miMit  lie  sa  preini(*n*  liahitalioti .  il  >  s«M*ait  aeiouluine  depuis  lonK- 
lamps.  il  aurait  \u  ses  anii<.  trrminê  ses  afTaires.  il  siérait  tranquille. 
f!l  moi  aussi.  IU»iv  m:k  >  KRinirK. 
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<  Hait  veix  la  fin  dt*  Tête  dniiii-r.  te  matin  d'un  lieaii  jour,  tout  près 
df  cr  liiarmant  liosquet  «<e<  tuileri«*S  ou  Ilippomene  et  Alalaute  eoii- 
n»iil  M  bien  «mis  arriver  jamais,  qui*  l.iiiv:il  lrou\a  >oiih  m*>  pas  un 
Ifiiii't  de<*aelieti'  ainsi  emieu  : 

«»n  oITie a  la  priMHiiie  ipii  liouvrra  ir  bilU'l,  l'oefa^ion  i|r  tiurr  iini* 

-  iNmne  aetioii.  Si  k*\W  s  e^i  disposiv.  on  ta  piie  île  se  rendre  dans  la 

•  rue  lie  Saifitotii:!'.  :iii  Manns.  ir   i:il2.  et  dr  •Iniiaiider  l-.u^i*iiir  de* 

•  Miranile. 

•  /'.  A*.  M  vnu>  ne  \oule/  point  venir  au  mhouis  «Tuiie  nierr  Infoi- 

-  tumr,  ir«*nqMVhe/  pas  une  autn*  |N*rsoiiii«'  de  le  faire,  ri  lai>sr/  le 

•  bfllet  à  la  place  où  \oiis  luiire/  Imuve.  - 
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Linval  est  le  uieiileur  danseur  de  Paris  après  Trénis  ;  il  lut  ce  billet 
en  continuant  de  fredonner  un  air  nouveau  qu'il  avait  commencé,  et 
après  ravoir  lu,  d'un  coup  de  son  bamlyou  le  fit  sauter  en  Tair,  et  cou- 
rut au  faubourg  du  Houle  pour  donner  son  avis  sur  une  garniture  de 
robe  d*un  goCit  exquis,  mais  qu'on  craignait  qui  ne  fût  pas  assez  re- 
marquée. 

La  seconde  personne  qui  ramassa  récrit,  était  un  homme  d'un  âge 
mûr,  velu  simplement,  qui  marchait  vite  (car  il  était  tard  pour  arriver 
à  son  bureau;.  11  se  donna  pourtant  le  temps  de  le  lire;  mais  aussitôt 
après,  il  leva  les  yeux  au  ciel  comme  pour  dire  :  Ce  n^est  pas  à  moi  qui 
s'adresse  cette  lettre;  et  il  la  reposa  respectueusement  par  terre. 

Un  traitant  passa  ensuite  :  c*était  un  de  ces  gens  qui  se  croient  mo- 
dérés, parce  qu'ils  se  contentent  d'un  gain  modique  de  trois  mille  francs 
par  jour,  de  ces  gens  h  qui  une  grande  richesse  donne  tant  d*assurance. 
et  dont  Labruyère  dit  qu'ils  toussent  fort  et  qu'ils  crachent  /otii;  d'a- 
bord il  poussa  du  pied  le  billet,  ensuite  la  curiosité  le  lui  fit  ramasser; 
à  peine  daigna-t-il  le  lire  :  après  quoi  il  s'amusa  à  le  déchirer  en  mille 
morceaux,  en  disant  :  Cesl  une  attrape. 

Le  lendemain,  précisément  au  même  endroit,  il  se  trouva  un  billet 
en  tout  pareil  au  premier.  I^  première  personne  qui  Taperçul  eut  li 
délicatesse  de  prendre  l'adresse  au  crayon,  et  de  remettre  le  billet  où 
il  était.  Deux  jeunes  époux,  en  se  promenant,  l'aperçurent  quelques 
inslcinls  |)Ius  tard.  Après  l'avoir  lu,  Julie  C....qui  pourtant  était  en 
voie  de  devenir  mère.  s\  trois  mois  de  là  tout  au  plus,  dit  à  son  mari: 
n  Mon  bon  ami.  allons  voir  la  personne  dont  il  s'agit  ;  ce  que  nous  pou- 
vons otlrir  est  peu  de  chose;  mais  souvent  un  léger  bienfait  empêche 
un  malheureux  de  se  livrer  au  désespoir,  et  lui  donne  le  courage  d'at- 
tendre une  occasion  meilleure.  Allons-y.  ^ 

Voilà  nos  deux  époux  arrivés  dans  la  rue  de  Sainlonge.  Mais  à  Paris, 
quand  on  a  le  nom,  la  rue  et  le  numéro,  on  est  loin  d'avoir  trouvé  une 
adresse.  Quelques  maisons  portent  le  numéro  qu'elles  avaient  avant  la 
révolution  ;  ailleurs  la  révolution  les  a  emportés  ainsi  que  beaucoup 
il'aulres  choses.  Les  sections  sont  venues  et  ont  successivement  accu- 
mulé sur  nos  murailles  des  chillres  de  toutes  les  couleurs  qui  ne  s«^ 
suivent  point,  des  dénominations  inutiles  ou  ridicules;  et  où  findi- 
calion  est  nécessaire,  c'est  là  qu'elle  maïupie.  Knlin,  en  voyant  tout 
cela  disposé  avec  tant  de  négligence,  et  si  grossièrement  barbouillé, 
on  se  croirait,  non  dans  une  capitale  où  les  mœurs  sont  si  rallinées  et 
les  iirls  si  l-ieis  perlVrtioimés,  mais  bien  plutôt  dans  quelque  Iwurg 
demi-barbare  de  la  \alaquie  ? 

Après  avoir  parcouru  deux  l'ois  la  rue  de  Saintonge,  d'un  bout  à  l'au- 
tre, le  mari  et  la  fenune  découvrirent  le  n"  I34:i;  ils  apprirent  que  celltî 
maison  était  occupée  par  un  vieillard  autrefois  médecin,  maintenant 
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ftiré,  qui  pasMÎt  |)our  riche,  et  qui  avait  iiiin  filic  distinguée  par  son 
(prit  et  par  ses  talents. 

I.eâ  deux  époux  monloiit  un  trés-bel  escalier  qu'on  leur  indique;  au 
rentier  étage,  on  les  introduit  dans  un  appartement  meublé  sans  Tas- 
%  mais  avec  une  propreté  i»l  un  poût  pres(|U(*  rerherehés.  Ils  deman- 
enl  à  iwrler  à  Kugénie  de  Mirande,  et  une  jeune  dame  de  2i  à  *ii  ans, 
leine  de  décence  et  de  grAces,  se  pn'Si*nte  à  eux,  et  les  Tait  enlrrr  dans 
n  petit  salon  où  tout  indiquait  que  les  talents  agréables  et  les  talents 
lus  solides  de  r«'sprit  étaient  habituellement  cultivés.  Ii(\s  livres,  des 
rochures.  des  cahiers  de  musique,  des  instruments,  des  dessins,  trou- 
laient  seuls  Tordre  qui  pivsidait  à  rarrancementde  cette  maison  :  tout 
respirait  l'aisance,  et  il  était  dillicile  d'imaginer,  eu  y  entrant,  qu'on 
pûl  Taire  Taumône  à  quelqu'un. 

«  Je  crams,  dit  Julie,  d*avoir  lail  uni»  erreur.  iNous  avttiis  lu  votre 
adresse,  .Madame,  sur  un  billel  égaré  aux  Tuileries  :  et  nous  nous 
imaginions  pouvoir  olVrir  quelques  consolutions  à  la  |H*i>)Oiiiie  qui  s'y 
trouve  designée;  mais  nous  nous  apereevtHis  qu'il  >  a  ici  beaucoup 
plus  d'agréments  a  partager  que  de  con.solalions  à  répandre.  • 
Kugénie  de  Mirande,  ear  c'était  elle,  leur  cxpluiua,  non  sans  quel- 
ue  embarras,  qu'elle  n'était  que  rinterpn*te  d'uiit*  ilame  Tort  à  plain- 
rVt  qu'un  reste  lie  lierté  obligeait  a  se  tfiiir  eachiM*,  mais  qui  était  di- 
iie  de  l'intérêt  qu'on  paraissait  prendre  à  Hle.  -.  Si  cela  est,  dit  Julie, 
ngagezla  à  |)ermettre  que  je  la  voie;  je  ne  pense  pas  qu'elle  doive 
Migîr  de  la  visite  d'une  persiuuie  de  son  sexe,  ipii  n'est  pasrtrangèn* 
toute  espèce  de  chagrins.  *  l.a  jeune  dame  éluda  cette  demande  sous 
rètexte  que  sa  protégée  avait  une  imagination  bizarre  qui  la  rendait 
liflicile  à  oliliger.  -  Klle  a  des  enrant.s  '  —  Trois,  .Madame,  et  elle  vient 
le|ierdre,  à  la  suite  d'une  maladie  longue  et  dispmtlieuse,  un  mari  d4)nt 
e  travail  Tournissait  à  leurs  In^soIiis.  —  lion  iMeu  !  quelle  triste  silua- 
lOfi  !  Rt  quel  Age  ont  les  entants  ?— ils  sont  tout  jeunes,  une  |H*tite  lille 
le  cinq  ans  est  lalmV  des  tn>is.  —  Madame,  dit  Julie,  je  MTai  bientôt 
nère  moi-même;  c'en  t*st  assez,  pour  minléressiT  au  sort  de  ces  |>eti- 
e«  creatun-s;  malheureusement  celle  circonstance  même  m'interdit 
■  Mtisfaction  de  me  charger  du  sort  de  l'une  d'elles  ;  mon  enfant  recla- 
nera  tous  mes  soins  :  mais  siuilln^z  qu'au  moins  je  vous  envoie  un  (N'tit 
rousseau  |K)ur  la  jeune  lille  ;  car  je  ne  \m\^  croire  qu'avec  une  pn»t éc- 
rier comme  vous,  cette  famille  soit  rxinnee  aux  premiers  besoins.  ■ 

Kugénie  de  Mirande  se  conlondit  en  remerclments  au  nom  de  l'in- 
wnnue,  et  accepta,  en  prenant  toutefois  le  nom  et  la  demeure  de 
iulie  C... 

A  peine  était-elle  sortie,  qu'un  jeune  homme  se  pn'^senta  dans  le  m^- 
ne  but.  «  l'ardmi,  Madame,  dit-il  à  Lugênie,  ce  n'est  |K)int  voua  que  je 
rherche,  c'est  Kugénie  de  Mirande....*  Même étonnement,  même  explî- 
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cation.  Après  avoir  entendu  ce  qu'on  lui  dit  de  cette  famille  infartonée» 
le  jeune  homme  parut  ému,  Trappe:  «  Pourquoi  faut-iU  disait-il  d'unUm 
pénétré,  qu'une  femme  et  trois  petits  innocents  restent  abaolomeot 
sans  secours,  sur  un  sol  fertile  autant  que  le  nôtre,  et  au  milieu  d'une 
nation  éclairée  ?  Cela  n'accuse-t-il  pas  nos  institutions  ?  —  Vous  a?o 
bien  raison,  Monsieur,  mais  quel  remède  y  voyez-vous  ?  —  Le  remède, 
Madame,  serait  de  donner  un  peu  de  prévoyance  à  nos  Français,  de  leur 
faire  entendre  qu'après  le  jour  de  demain  il  en  est  un  autre,  et  que 
lorsque  nous  quittons  la  vie  nous  y  laissons  souvent  la  plus  obère  par- 
tie de  nous-mêmes.  Mais  il  ne  s'agit  point  de  tout  cela  ici.  La  posilioo 
de  la  personne  à  laquelle  vous  vous  intéressez  est  aflreuae,  et  quelles 
qu*en  soient  les  causes,  tàcbons  de  l'adoucir.  » 

Eugénie  se  chargea  du  secours  qu'il  offrit  pour  Tinconnue.  •  Je  ae 
suis  point  riche,  Madame,  ajouta  t-il  ;  voilà  pourquoi  mon  oCTraDde  est 
si  petite  ;  mais  quand  on  est  garçon  et  quy)n  est  sage,  on  peut  toiqours 
disposer  d'un  peu  d*argent.  —  Monsieur,  dit  Eugénie,  l'argent  n'est  pis 
le  seul  bienfait  qu'on  puisse  offrir  aux  malheureux;  souvent  des  soias 
et  des  démarches  leur  sont  d'un  bien  plus  grand  service.  —  Votre  amie 
aurait-elle  besoin  de  quelques  démarches?  Parlez,  Madame;  il  n'est 
rien  que  je  ne  fasse  à  votre  recommandation.  —  Pardonnez,  répondit- 
elle,  mon  indiscrétion  en  faveur  de  mon  motif:  votre  état  vous  met-il 
en  relation  avec  le  ministre  ?  —  Non,  madame,  mon  père  se  borne  î 
cultiver  une  propriété  qu'il  a  dans  les  environs  de  Paris  ;  il  a  passé  si 
vie  à  en  doubler  la  valeur  par  des  soins  constants  et  bien  entendus; 
mais  jamais  on  ne  l'a  vu  assiéger  les  avenues  du  pouvoir;  c'est  de  quoi  je 
le  félicite  beaucoup  plus  que  je  ne  le  loue,  car  on  ne  fréquente  pas  les 
antichambres  des  gens  en  place  pour  son  plaisir.  Heureusement  que 
je  n'en  ai  pas  eu  besoin  plus  que  lui.  Je  me  bornerai  à  partager  iFec 
cinq  frères  ou  sœurs  qui  m'aiment  et  que  je  chéris,  le  patrimoine  qu'il 
nous  laissera,  et  j'espère  que  jamais  le  ministre  n  entendra  parier  de 
nous.  Cependant,  s'il  faut  le  solliciter  en  faveur  de  votre  amie,  me  voili 
prêt  :  de  quoi  s'agit-il  ?  —  De  la  réclamation  la  plus  juste,  dît  Eugénie. 
La  sûreté  d'une  de  nos  armées  a  rendu  nécessaire  la  destruction  d*uo 
établissement  quavait  fondé  le  mari  de  ma  veuve  ;  elle  demande  des 
indemnités.  —  Faut-il  qu'on  ait  besoin  de  protection ? — La  protec- 
tion n'est  pas  nécessaire  pour  obtenir  cela,  dit  Eugénie,  parce  que  c'est 
juste  ;  mais  pour  obtenir  que  cette  affaire  ne  s'égare  pas  dans  les  bu- 
reaux avant  de  parvenir  au  Ministre. 

Je  vois,  dit  Latremblaye  (c'était  le  nom  du  jeune  homme),  qu'il  faut 
mettre  sous  les  yeux  du  ministre  un  Mémoire  concis  et  pourtant  clair, 
qui  lui  fasse  vivement  sentir  la  justice  de  la  réclamation.  —  C'est  celi 
même  ;  mais  il  faut  le  rédiger  ce  Mémoire.  Là,  il  se  Qt  un  silence.  Je  n'ose 
vous  en  prier,  dit  Eugénie.  —  Pourquoi  non?  répartit  vivement  le  jeune 
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MNOine;  je  voua  raiirai^  oflVrl  sans  la  crainte*  (i'>  mal  rcuaair.  *-Je 
vois  que  vous  le  forez  ir6s*bien  an  contraire.  —  Mais  je  ne  connais  |vas 
HMa  Um détails  de  Taflaire.  —  Ji!  vous  los  communiquerai.. 

Eugénie  se  retira  |H)urun  instant,  et  rentra  bientôt  après  avec  son 
père.  Mon  père,  lui  dit-elle,  engage/  Monsieur  à  diniT  avec  mous  un  de 
ces  jours,  afin  que  nou*^  puissions  lui  dnnniT  le<  ilet;iils  ni'cessaires  pour 
!•  succès  de  l'affaire  que  vous  savez. 

Le  vieillard  pressa  le  jeune  homnK*  de  fixer  un  jour,  et  après  quelques 
NMDpUnents  n^ciproques,  la  chos4*  Tut  convenue.  Latremblaye  vinl  au 
jour  Indiqué;  le  dîner  Tut  assez  gai ,  et  surtout  sans  façon.  On  parla  de 
louL  honnis  du  motif  qui  avait  été  l'occasion  de  ce  diner.  latremblaye 
trouva  Kugènic  charmante.  Klle  était  instruite  et  avait  de  l'esprit.  Ijc 
hasard  les  plaça  fort  près  Tun  de  l'autre,  et  vers  le  temps  du  dessert , 
Latremblaye  commença  à  s'apercevoir  que  M"'  de  Mirande  avait  non- 
isolement  un  excellent  cœur  et  une  conversation  agn'*able.  mais  que  sa 
personne  était  fort  séduisante,  et  qu'elle  avait  ce  que  n'ont  point  les  trop 
jaunes  femmes,  ce  in^soin  du  sentiment,  celte  vie  du  désir  qui  embellit 
It  beauté  m^me. 

Après  le  diner,  elle  s'empara  de  lui,  et  lui  expliqua  dans  le  plus  grand 
deuil  les  aiTaires  de  l'inconnue,  latremblaye  l'écoiita  avec  attention, 
el  promit  que  dans  deux  jours  le  Mémoire  .serait  i  t*digé.  Il  le  fut  ^  en 
effet,  et  le  fut  parfaitement  bien.  Force,  clarté^  précision,  rien  n'y  man- 
l|u«ît.  Eugénie  le  lut  avec  les  marques  de  la  plus  vive  satisfaction.  — 
Il  y  a  de  la  sensibilité,  de  la  chaleur  dans  votre  écrit,  Monsieur.  —  Kt 
rile  en  mettait  à  le  dire.  —  Il  est  impossible  que  le  ministre  ne  se  rende 
pas  à  vos  raisons,  et  si  j'étais  à  sa  place  vous  n'éprouveriez  certainement 
pas  un  refus. 

Latremblaye  rougit  et  ne  sut  que  répondre.  Il  voulait  exprimer  com- 
bien le  suffrage  d'Eugénie  avait  de  prix  à  ses  yeux,  et  n'en  put  venir  à 
bout.  —  lie  n'est  pas  tout,  lui  dit-elle  ;  il  faut  prêter  à  voln*  .Mémoire  un 
Bouveau  degré  d'éloquence,  il  faut  qu'il  soit  prés4*nlé  par  la  personne 
BèflM  qui  est  censt'*e  l'avoir  écrit;  le  gi*sle,  la  voix,  le  regani  de  la  |»er- 
KNine  intéressi*e,  ajouteront  à  rimpres.<ion  qu'il  doit  pnnluire.  Ayez  la 
Bomplaisance  d'obtenir  un  rendez- vous  où  l'inconnui*  puisse  le  remettre 
■■  main  propre. 

Après  huit  jours  de  soins  et  de  démarches,  latremblaye  entra  un  soir 
ckes  Eugénie  d'un  air  triomphant  :  J'ai  obtenu  une  entrevue  |>otir  de- 
OMÎn,  dit-il,  avertissiez  \otre  amie  :  avec  cet  écrit  loutis  les  \h\tWs  lui 
seront  ouvertes.  ^  tlombien  ne  vous  dois-je  pas  de  nTonnaissAiice? 
lui  dit  Eugénie.  Vous  aurez  la  salisfaclion  d'avoir  arraché  cette  pauvre 
au  désespoir;  mais  ne  l'abandonner  pas  avant  de  I  avoir  con- 
)  au  port.  Une  femme  afTaissiT  par  la  douleur,  timide,  se  présenterait 
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avec  désavantage,  si  elle  n*élait  accompagnée;  consentez-vous  à  loi  don- 
ner la  main  ? 

Ce  dernier  acte  de  complaisance  coûtait  àLatremblaye;  cependant 
rhabitude  de  céder  aux  désirs  d'Eugénie  dans  toute  cette  affaire,  Tenvie 
d'en  assurer  le  succès ,  la  curiosité  de  voir  l'inconnue  à  laquelle  il  s'é- 
tait intéressé,  l'emportèrent  sur  sa  répugnance;  il  promit  de  venir  le 
lendemain  chez  Eugénie,  où  devait  se  rendre  en  même  temps  la  dame 
mystérieuse. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois,  en  ma  qualité  de  conteur,  c'est-à-dire 
de  confident  des  plus  secrètes  pensées  de  tout  ce  monde-là ,  faire  con- 
naître au  lecteur  quelques-unes  des  réflexions  qui  se  présentèrent  i 
l'esprit  d^Eugénie,  ce  même  soir,  dans  la  solitude  et  le  silence  de  son 
lit,  à  cet  instant  où  les  écarts  de  l'imagination  éveillée  se  perdent  in- 
sensiblement dans  les  rêves  du  sommeil. 

Ce  jeune  Latreroblaye ,  se  disait-elle ,  me  parait  avoir  un  caractère 
composé  de  solidité  et  de  douceur.  Sa  figure  n'est  pas  mal  ;  elle  n'est 
pas  très-bien.  H  n*a  pas  Tait  la  moindre  attention  à  moi  au  commence- 
ment  Mais  ensuite Il  est  bien  fait  :  mon  père, il  m'a  dit  cent 

fois  que  cela  me  regardait  beaucoup  plus  que  lui Au  surplus  il  sert 

bien  de  mon  avis  en  ceci.  Toutes  ses  informations  prouvent  la  vérité 
de  ce  qu'a  dit  le  jeune  homme.  Il  était  facile  de  voir  qu'il  n*en  impo- 
sait pas.  C'est  ce  Ion ,  cet  air  de  franchise  qui  me  plaît.  On  commande 
la  confiance  avec  cet  air-là....  Ohî  oui,  il  n'y  a  point  d'arrière-pensée  dans 

cette  tète.  D'ailleurs,  quel  intérêt?  aucun Des  yeux  bleus  avec  des 

cheveux  bruns,  cela  sied  toujours de  la  douceur le  voudra-t-il? 

Il  a  peut-être  d'autres  vues  ; non, ses  regards. 

Je  crois  que  c'est  là,  ou  tout  au  plus  deux  ou  trois  idées  plus  loin, 
que  le  sommeil  prit  décidément  le  dessus;  et  comme  les  rêves  ne  sont 
point  de  mon  domaine,  je  passe  au  lendemain  à  midi. 

Je  ne  sais  comme  cela  se  fit,  mais  Eugénie,  sans  être  parée,  était  mieui 
mise  encore  que  de  coutume.  Ses  cheveux  tombaient  avec  grâce  sur 
son  front,  sur  son  cou  :  ses  yeux  étaient  languissants,  et  sa  p<Mtrine  on 
peu  agitée,  lorsque  Latremblaye  entra. 

Il  jeta  d'abord  ses  regards  tout  autour  du  salon  et  dit  :  Elle  n'est  point 
encore  arrivée.  —  Non,  répondit  Eugénie,  avec  un  peu  d'émotion.  —  Je 
vais  l'attendre.  — Oui,  il  faut  attendre.  Alors  il  prit  un  siège  et  s'assit  à 
côté  d'une  table  à  thé  auprès  de  laquelle  Eugénie  elle-même  était  assise. 
Après  ces  premiers  mots ,  il  se  fit  un  silence  assez  prolongé.  On  se  re- 
garda  à  plusieurs  reprises.  Latremblaye  devint  rouge,  et  il  se  serait 

trouvé  tout  à  fait  décontenancé  si  l'on  n'avait  rougi  aussi.  L'un  désirait 
autant  que  l'autre  sortir  de  cet  embarras  mutuel  ;  mais  le  moyen  quand 
on  n'ose  se  parler!  Latremblaye  prit  enfin  la  parole  :  Je  dois,  Mademoi- 
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selle,  dit-il,  non  sans  hésiter  souvent,  bénir  cette  circonstance....  (Eu- 
'  génie  baissa  les  yeux,  mais  beaucoup)  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  vous 
connaître.  —  Si  vous  avez,  Monsieur,  quelque  satisfaction  en  ceci,  vous 
devez  la  trouver  dans  votre  conscience.  Le  zèle  que  vous  avez  mon- 
tré  je  vous  assure  que  j'en  ai  été....  touchée,  il  baissa  les  yeux  à 

son  tour  et  il  s'ensuivit  un  second  silence  aussi  long  que  le  premier. 

Enfin  Latremblaye  prit  une  grande  résolution.  Je  ne  sais  si  je  fais 
bien,  dit-il  ;  mais  je  ne  saurais  cacher  ce  qui  se  passe  dans  mon  âme. 
Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi ,  Mademoiselle?  —  Eugénie  aurait 
pu,  d'un  mot,  le  tirer  d'embarras  ;  mais,  en  pareille  circonstance,  le 
cœur  féminin  le  plus  compatissant  ne  pousse  jamais  l'humanité  jusque 
là  ;  et,  parvenues  à  ce  point,  les  femmes  vous  forcent  toujours  de  leur 
apprendre  ce  qu'elles  savent  déjà  ;  de  sorte  que  le  pauvre  jeune  homme 
se  vit  contraint  de  franchir  le  pas  et  d'avouer  qu'il  aimait. 

Eugénie  avait  assez  d'esprit  pour  ne  point  se  prévaloir  d'un  semblable 
aveu.  Elle  sut  garder  un  juste  milieu  entre  l'air  offensé  qui  n'aurait 
convenu  qu'à  une  prude  et  l'air  satisfait  qui  ne  convient  jamais  à  la 
modestie  de  son  sexe.  La  conversation  changea  d'objet,  mais  qu'elle 
devint  animée  et  pressée  au  prix  de  ce  qu'elle  était!  Débarrassée  d'un 
pesant  fardeau,  elle  marchait,  cette  conversation ,  avec  aisance,  avec 
légèreté.  On  se  faisait  des  questions,  on  y  répondait  sans  gène;  on  se 
communiquait  ses  goûts,  on  disait  quelle  était  sa  façon  de  penser  sur 
tels  et  tels  sujets,  avec  une  sorte  de  confiance,  d'abandon,  tellement 
qu*on  ne  s'apercevait  point  qu'on  attendait  depuis  trois  quarts  d'heure. 

Il  fallut  bien  enfin  s'en  apercevoir.  Il  fut  question  de  l'inconnue.  Elle 
ne  vient  point,  dit  Latremblaye.  —  Elle  ne  viendra  pas,  répondit-on.  — 
Latremblaye  étonné  interrogea  les  yeux  d'Eugénie,  et  ils  ne  répondirent 
que  par  une  expression  de  langueur-,  mêlée  d'un  sourire,  d'où  il  résul- 
tait un  ensemble  plein  d'une  grâce  inexprimable. 

Seriez-vous,  dit  Eugénie,  fâché,  mais  bien  fâché  contre  moi ,  si  par 
hasard  il  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  l'histoire  de  ma  dame  infortunée? 
si  tout  cela  n'était  qu'une  épreuve,  un  moyen  de  désigner  à  mon 
cœur  un  homme  dont  la  sensibilité  ne  fût  point  l'ouvrage  des  désirs 
sensuels?  Latremblaye  ne  savait  que  répondre  ;  mais  il  n'avait  point 
l'air  courroucé.  Vous  me  croirez  peut-être,  poursuivit  Eugénie,  quand 
je  vous  dirai  que  j'ai  reçu  les  hommages  de  plusieurs  hommes  ;  me 
croirez-vous  encore,  quand  j'ajouterai  qu'aucun  de  ceux  qui  m'ont  dis- 
tinguée n'était  précisément  tel  que  j'aurais  voulu?  La  mort  de  ma  mère 
que  j*ai  perdue  de  bonne  heure,  a  laissé  à  mon  esprit  beaucoup  d'indé- 
pendance. Blon  père  est  devenu  mon  ami ,  je  l'ai  consulté  sans  cesse  ;  sa 
manière  de  voir  est  très-libérale  :  il  m*a  permis  de  faire  un  essai ,  un 
peu  hardi,  sans  doute,  mais  qui  pouvait  au  surplus  n'aller  que  jusqu'où 
je  voulais. 


646  MÉLANGES  DE  MORALE. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise ,  dit  Latremblaye.  Quoi  !  ce  n'était 
qu'une  feinte  I  Elle  vous  a  coûté,  j'en  suis  sûr;  car  je  me  rappelle  i  pré- 
sent plusieurs  circonstances  où  vous  étiez  interdite.  — Cesi  vrai;  mais 
j'étais  soutenue  par  l'intention  de  tout  avouer.  Et  mon  Mémoire.....? - 
Je  le  garde^  dit  Eugénie,  comme  un  monument  de  votre  bon  cœur  et  de 
votre  éloquence. — Et  l'auteur  du  Mémoire,  qu'en  voules-vousflifre?— 
Mon  mari,  s'il  veut ,  et  si  nos  deux  familles  y  consentent.  — 

Ces  deux  familles,  composées  de  bonnes  gens,  y  consentirent  sans 
peine,  comme  on  peut  bien  le  penser  ;  on  alla  voir  Julie  C...  pour  la  tirer 
de  sa  bienveillante  sollicitude;  on  lui  fit  cadeau  d*une  charmante  layette 
en  retour  du  trousseau  de  jeune  fille  qui  fut  donné  è  de  pauvres  gem; 
et,  depuis  Télé  dernier,  on  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  s*applaadir 
du  parti  qu'on  a  pris. 
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Messidor  an  vm  (laoê). 

Tous  les  habitants  de  la  terre  connaissent  la  galiote  de  Saînt-Cloiid, 
ce  bâtiment  léger,  élégant  dans  sa  forme  et  dans  ses  ornements,  frais 
dans  ses  couleurs,  rapide  dans  sa  course,  qui,  partant  du  punt  des  Tui- 
lerios,  à  I^aris,  chaque  malin,  atteint  en  moins  de  six  heures  le  pont  de 
Sèvres;  ce  qui  procure  ensuite  aux  passagers  l'agrément  d'acheter! 
pied  le  VDvage.  Je  me  trouvais  sur  cette  voiture,  le  mois  dernier,  avec 
un  de  mes  amis,  bon  enfant,  honnête  garçon,  avec  qui  je  causais  phi- 
losophiquement sur  les  personnages  de  tout  état,  de  tout  sexe,  de 
tout  âge,  qui  remplissaient  le  bateau. 

Mon  ami  aperçoit  aisément  le  c6té  plaisant  des  choses;  il  voit  les  ri- 
dicules mieux  que  personne  ;  aussi  sa  compagnie  est-elle  fort  agréable. 
Mais  comme  nous  avons  la  bôtise,  nous  autres  hommes,  de  placer  no- 
tre vanité,  non  pas  dans  les  qualités  que  nous  avons,  mais  dans  celles 
qui  nous  manquent,  mon  ami  fait  peu  de  cas  de  la  galté  de  ses  ré^ 
flexions,  et  il  s'estime  principalement  comme  philoso|)he,  eomme  pen- 
seur. Or,  vous  saurez  que  du  moment  qu'il  considère  sérieusement  ks 
choses  et  les  personnes,  c'est  alors  qu'il  les  voit  tout  de  travers. 

Un  des  aphorismes  qu'il  aime  le  plus  à  me  répéter,  c*est  que  Je  peu- 
ple était  bien  plus  heureux  autrefois  qu'aujourd'hui.  Vous  rappeler 
vous,  me  disait-il,  comme  il  se  livrait  aisément  à  la  joie?  quel  air  in- 
souciant il  portait  au  milieu  de  ses  plaisirs?  Cette  galté  naïve  et 
bruyante  montrait  combien  il  était  heureux  et  satisfait! 

Comment  !  lui  répondais-je,  n'avez-vous  pas  encore  assez  vécu  poor 
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«voir  que  la  Joie  n*est  pas  le  bonheur?  Notre  bon  vieux  Montaigne, 
qui  n*a  pas  toujours  raison,  mais  qui  souvent  rencontre  juste,  dit,  dans 
je  no  sais  quel  endroit  <  que  Vextréme  et  plein  eanientement  a  piui  de 
rûMst*  que  d^enjouê.  Le  plaisir  bruyant  ne  dôcèloque  le  besoin  de  s'é- 
tourdir; tandis  quon  aimo  à  savourer  le  lK>nheur  véritable.  Ia\s  gens 
heureux  Tout  pou  de  bruit  ;  ils  sont  comme  les  nations  dont  vous  savi-z 
que  Huusseau  a  dit  que  irs  pins  fortunées  sont  celles  dont  on  entend  le 
moins  imrlcr. 

Ma  faconde  était  superflue,  lion  ami  branlait  la  tète,  et  ne  croyait 
pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  lui  disais. 

Vtôs  de  nous,  sur  lo  lillac,  était  un  père  avec  son  iils.  I<e  jeune 
homme  ne  faisait  pas  f^i  and  bruit,  mais  il  parcourait  tous  les  coins  du 
bateau,  questionnait  les  mariniers,  essiiyait  quelquefois  de  les  aider, 
>  eiToirait  de  grim|>cr  sur  une  échelle  de  corde,  descendait  dans  la 
chaloupe,  revenait  sur  le  tillac.  Le  père  le  regardait  d*un  air  pensif, 
et  il  ue  lui  arriva  pas  de  rire  une  seule  fois.  Mon  ami,  jetant  quelque- 
fois les  yeux  sur  cet  homme  i^ar  hasard,  disait  toujours  en  prenant 
un  ton  conqMtissant  :  Voilà  un  rire  iourwentv  de  quelque  grand  cAa- 
grim. 

Lorsqu'il  regardait  au  contraire  un  autre  groupe  :  Parbleu^  disait-il, 
rej  çenê  me  font  envie  f  Kn  eflet,  il  y  avait  là  une  com|)agnie  qui  faisait 
à  elle  seule  plus  de  bruit  que  tout  le  reste  de  réquifwge  ensemble.  C'é- 
taient des  jeux  de  toutes  h^  façons,  des  niches  qu*on  se  faisait  les  uns 
aux  autres,  de  gros  lx)ns  mots,  et  des  éclats  de  rire  »  n'en  point  finir. 
Cette  compagnie  était  ainsi  composée  : 

L'ne  grosse  maman,  très- bien  mise,  encore  fraîche,  ayant  de  l'em- 
bonpoint et  sachant  en  tirer  parti  :  de  ces  femmes  à  qui  il  ne  manque, 
pour  avoir  Tair  distingué,  qu'une  santé  moins  florissante  :  du  mie,  eou* 
veKe  de  bagues  et  de  dentelles.  Elle  avait  avec  elle  sa  lille,  jeune  per- 
sonne au  regard  gracieux,  souriant  avec  modestie  aux  propos  d*tHi 
homme  de  tn*nle  ans  environ,  fort  empressé  de  lui  plaire. 

lu  jeune  ménage  très-gai,  un  vieux  bel  esprit  faisant  des  contes 
Mtilsrds,  et  un  enfjnt  qui  étourdissait  la  société  de  son  balnl  et  de  ses 
amusements,  voilà  eo  (|ui  complrtait  cette  bande  joyeuse. 

Mon  ami  qui  «*iiviai(  ttitijours  leur  Arimi/*  '/  frimehe  ffniie,  s*appm(*ha 
d'eus,  et  comme  il  est  d'un  aliord  aimable,  il  eut  bientôt  lié  cfHniais- 
aaiice  ;  ji^  crois  même  qu*i!  fut  admis  à  une  piirtie  iVnLsrauvole. 

Je  no  le  suivis  point,  mais  jentrai  en  conversation  :ivec  rt>lui  que 
mon  ami  regardait  cumnie  un  ètn*  infortuné,  et  nous  en  vînmes  biea- 
tôl  à  causer  familièrement  ensemble. 

\|»res  les  premiers  m<its  d**  |tf>litessr  aretNituniet*,  il  m'apprif  qu'il 

•  t.'rml  «H  «iiialMiir  rliA|iilir  du  livrt*  U. 
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allait  à  la  campagne  rejoindre  sa  femme  qui  relevait  de  couches.  «  Je 
n'avais,  me  dit-il,  que  ce  garçon  que  vous  voyez,  et  je  désirais  ar- 
demment une  fille  :  ma  femme  vient  de  m'en  donner  une,  et  déjà  mon 
imagination  devance  Tâge  de  cette  enfant.  Je  me  la  représente  grande- 
lelle,  et  travaillant  à  côté  de  sa  mère,  d'un  air  posé  et  modeste  ;le 
temps  viendra  ensuite  où  elle  fera  les  honneurs  de  la  maison.  Les 
étrangers  remarqueront  sa  figure  ;  elle  aura  tout  è  la  fois  de  renjooe- 
ment  et  de  la  réserve,  mais  de  cette  réserve  qui  n'exclut  pas  entière- 
ment la  coquetterie  ;  car  il  en  faut  toujours  un  peu  k  son  sexe,  et  je 
ne  connais  rien  d'aussi  maussade  qu'une  femme  qui  n'a  nulle  envie  de 

plaire.  La  mienne  n'est  pas  ainsi » 

Là-dessus,  mon  compagnon  de  voyage,  un  peu  excité  par  moi  qui 
avais  envie  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  était  à  plaindre,  me  paria 
de  sa  femme,  fit  la  description  du  lieu  qu'elle  habitair.  «  C'est  une  mai- 
son de  campagne  située  près  de  Vaucresson^  un  lieu  de  délices,  que 
j'ai  acheté  presque  pour  rien,  me  disait-il.  La  maison  est  à  mi-côte,  ao 
fond  d'une  petite  gorge;  elle  domine  sur  un  beau  vallon,  et  dans  le 
lointain,  on  découvre  les  clochers  de  Versailles;  j'ai  un  bois  derrière 
moi,  et  un  bois  de  chaque  côté;  à  droite  une  clairière,  au  travers  de 
laquelle  on  aperçoit  quelques  arches  de  l'aqueduc  de  Marly.  Du  haut 
de  la  colline  tombe  un  ruisseau  que  j'ai  arrêté,  et  que  j'ai  obligé  à  faire 
travailler  une  petite  usine.  C'est  un  objet  de  pur  amusement,  mais  qui 
pourrait  me  devenir  utile  au  besoin.  Cette  usine  est  une  douce  concep- 
tion que  je  me  suis  complu  à  faire  exécuter  sous  mes  yeux.  Elle  me 
sert  à  tout  :  elle  fait  tourner  le  crible  où  je  passe  mes  grains,  la  meule 
où  j'aiguise  mes  outils,  et  successivement  j'applique  mon  moteur  k 
toutes  sortes  d'usages.  Le  ruisseau  n'est  point  perdu  après  avoir  tra- 
vaillé :  mon  petit  Alfxis  l'a  conduit  dans  un  lac  de  sa  façon,  qu'il  a  cou- 
vert de  vaisseaux,  et  où  il  fait  toujours  battre  la  flotte  anglaise  par  la 
flotte  française;  ce  qui  est  du  moins  de  bon  augure. 

»  Mon  jardin  est  un  véritable  Eden,  car  j'y  ai  exécuté  plusieurs  des 
idées  de  Milton,  et  entre  autres  ce  paradis  dans  le  paradis,  retraite  en- 
chantée, dessinée  par  Dieu  même,  et  qui  chez  moi  Ta  été  par  ma  femme. 
Là,  nous  réunissons  de  temps  en  temps  quelques  amis,  gens  d'esprit 
et  de  bons  sens,  mais  qui  ne  cherchent  point  à  paraître  tels  ;  hommes 
sûrs,  avec  lesquels  on  peut  tout  dire  sans  risquer  de  se  cximpromettre 
ou  de  les  fâcher,  qui  se  montrent  tels  qu'ils  sont,  parce  que  leur  âme 
est  honnête  et  bonne,  et  qu'ils  n'ont  ni  malice  ni  ambition.  Concevez- 
vous  un  être  plus  heureux  que  moi  ?  » 

Je  lui  avouai  que  je  n'en  connaissais  point,  et  que,  pour  mon  compte, 
je  n'étendais  pas  mes  désirs  au-delà  de  ce  qu'il  possédait. 

La  galiote  arriva.  Mon  ami  se  sépara  avec  regret  de  la  société  avec 
laquelle  il  s'était  si  fort  amusé  ;  on  descendit  à  terre,  et  l'on  se  dis- 
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fetêê.  Lui  et  moi,  nous  nous  rendîmes  dans  la  maison  où  nous  do- 
non»  dîner  et  où  une  société  assez  nombreuse  devait  se  rassembler  ce 
jour- là.  Je  lui  contai  en  chemin  toutes  les  infortunes  du  malheureux 
père  dont  il  avait  tant  déploré  le  sort.  Il  n*en  soutint  pas  moins  sa 
thèse;  et,  tout  en  disputant,  nous  arrivâmes. 

Après  le  dîner,  le  temps  était  l>eau  ;  on  pro|K)sa  une  promenade  dans 
le  parc  de  Saint-Cloud.  A  |)eine  y  Tut-on,  que  les  uns  s*arrétant  dans  un 
iKwqnet,  les  autres  s*égarant  dans  une  allée,  on  se  trouva  bientôt  sé- 
pare. Mon  ami,  un  avocat  célèbre  qui  avait  été  Tun  des  C(m\ives,  et 
moi,  toujours  causant,  nous  perdîmes  absolument  le  reste  de  notre 
compagnie.  L'avocat  qui  parle  beaucoup,  mais  assez  bien  pour  n'entre 
pas  appelé  babillard,  nous  entretint  d'une  foule  d'alTaires  litigieuses, 
lout^  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres  :  en  voici  une,  que  je  crois 
devoir  rapporter  ici,  et  |K)ur  cause. 

HISTOIRE  DE   MADAME  PRÉPLECRY. 

Préfimry  était  un  commerçant  en  gros,  honnête  homme,  ayant 
des  connaissances,  et  ne  manquant  pas  d  esprit  ;  mais  un  faiseur  de  pro- 
jets, de  ers  gens  qui  ont  la  manie  de  corriger  le  monde,  et  qui  s  ima- 
finent  follement  que  les  choses  peuvent  aller  moins  niai  quelles  ne 
vont  Chaque  fois  qu'il  se  conmiettait  une  faute  grave  en  administra- 
tion, le  bon  homme  avait  la  migraine  pendant  huit  jours.  Coniiail-on 
les  deniers  de  l*Étatà  un  fripon  reconnu?  plaçail-on  dans  le  ministère, 
au  lieu  d'un  citoyen  probe  et  lat)oncux,  un  homme  de  plaisirs?  M.  Pré- 
fleury  devenait  malade.  Il  n'a  jamais  pu  s'accoutumer  à  voir  pnNli- 
guer  à  des  mimes  le  produit  de  contribulions  péniblement  payées.  Il 
ne  |iouvait  supporter  qu'en  matière  d'admini&lration,  on  decidAt  d'un 
trait  de  plume,  et  souvent,  d'un  seul  mot,  du  sort  de  cent  mille  per- 
sonnes. Bref,  il  en  est  devenu  fou,  décidément  fou.  Il  est  aux  |>etites 
maisons,  où  vous  |)ouvez  Taller  voir,  et  le  pauvre  diable  vous  remettra 
encore  un  nouveau  |)!an  pour  opérer  la  félicité  générale. 

Pendant  que  Prefleury  s'occupait  si  efliracement  des  affaires  publi- 
ques, les  siennes,  comme  voi»  |>ouvez  penser,  allaient  tout  de  travers. 
Mais  une  fois  que  M"*  Pr^ fleury  rn  a  eu  la  direction,  cela  a  été  pis  eu- 
eore.  S'il  se  pn*senlait  um*  occasion  favoratile  |)our  faire  une  excellente 
spéculation,  alors  elle  éprouvait  un  violent  désir  de  se  proiuirer  un 
meuble  à  la  mode,  ou  des  bijoux  de  prix,  vi  l'argent  dn  commerce  pas- 
sait chez  le  marchand,  .s'agissait-il  de  comparaître  en  perM>nne  dans 
une  affaire  litigieuse?  elle  était  engagée  dans  une  partie  de  caniftagne 
à  laquelle  elU*  ne  pouvait  manquer  de  si*  trouver  |»our  rien  au  monde. 
Le  premier  commis  de  la  maison  avait  beau  lui  faire  des  représenta- 
tions: •  Que  voulez-vous,  mon  cher  Dticombeê?  lui  disait-elle.  Faut-ii 
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»  que  je  m'ensevelisse  dans  la  poussière  d'un  bureao?  On  n'est  id-bas 
»  que  poifr  jouir.  A  quoi  sert  Fargent,  si  ce  n*est  à  le  dépenser?  Tous 
»  êtes  un  brave^iomme,  je  vous  aime  à  la  folie;  faites  aller  lecom- 
»  merce  de  votre  mieux,  et  laissez-moi  vivre  à  ma  fantaisie.  > 

Le  cher  Descombes  patienta  quelque  temps  ;  mais  comme  il  n'arrive 
guère  qu'on  prenne  aux  affaires  des  autres  plus  d'intérêt  qu'ils  n'en 
prennent  eux-mêmes,  il  fit  sans  bruit  des  démarches  pour  se  retirer;  et 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s'associer  dans  une  maison  oA  Ton  connais- 
sait son  talent,  il  le  déclara  respectueusement  à  M"^  PréJUwry^  et  h 
pria  d'être  convaincue  de  ses  regrets. 

Cette  pauvre  dame  avait  son  mari  aux  petites  maisons,  ses  affaires  en 
désordre,  et  une  fille  à  marier;  car  le  prétendu  de  M^  Préfieury^  lieat^ 
nant  de  dragons  i  Farmée  dltalie,  et  dont  elle  était  fbrt  éprise,  venait 
d'y  être  tué. 

Il  fallut  bientôt  écouler  ses  marchandises  &  vil  prix,  pour  faire  face  à 
ses  engagements.  Les  marchandises  n'ayant  pas  suffi,  il  fallut  vendre 
une  maison  de  campagne,  puis  une  maison  de  ville;  on  était  accou- 
tumé à  une  assez  forte  dépense,  on  avait  contracté  des  dettes,  et  il  ne 
restait  plus  de  crédit  pour  en  faire  de  nouvelles  ;  et  cependant  il  fallait 

vivre,  il  fallait  payer  la  pension  de  son  mari Que  vous  dirai-je?OQt 

vendu  des  bijoux,  puis  des  meubles ,  on  a  renvoyé  un  M.  Martin^  vieux 
cousin,  sans  fortune,  qui  faisait  les  délices  de  la  maison  par  ses  petits 
vers;  le  pauvre  misérable  est  réduit  maintenant  à  vendre  ses  livres 
pour  subsister.  Blalgré  tous  ses  sacrifices.  M"*  Préfleury  ne  peut  éviter 
de  se  déclarer  en  état  de  faillite,  et,  pour  comble  de  malheurs,  la  fa- 
mille du  mari  lui  demande  compte  de  la  fortune. 

Voilà,  mes  chers  amis,  une  des  causes  que  j'ai  à  défendre  :  madame 
Préfleurij  est  une  de  mes  clientes;  mais  je  suis  presque  brouillé  avec 
elle.  Voici  comment  la  chose  s'est  passée. 

Hier  elle  est  venue  me  trouver  :  «  Mon  cher,  m'a-t-elle  dit,  je  suis  la 
plus  heureuse  des  femmes (  Ce  début  ne  laissa  pas  de  me  surpren- 
dre ).  J'ai  trouvé  un  excellent  parti  pour  ma  fille,  un  riche  Bàlois  dont 
j'ai  fait  la  connaissance,  il  y  a  quelque  temps,  dans  une  société  où  nous 
nous  sommes  rencontrés.  11  fut  enchanté  d*Eu!alie.  Je  lui  ai  laissiî  en- 
tendre que  lorsque  mes  affaires  seraient  arrangées,  elle  aurait  une 
très-jolie  fortune.  Nous  avons  chaque  jour  quelque  nouvelle  preuve  de 
sa  galanterie.  Demain  il  nous  donne  un  dîner  champêtre  ;  il  m'a  enga- 
gée à  mener  avec  moi  qui  je  voudrais  ;  vous  en  serez,  j'espère.  Nous 
nous  amuserons  bien  ;  on  mettra  la  table  au  milieu  des  bois  ;  ce  sera 
une  véritable  fête  villageoise;  j'ai  loué  des  diamants  pour  ce  jour-là; 
vous  entendez  bien  qu'au  moment  d'un  mariage,  il  faut  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux Que  voulez- vous,  mon  cher?  vous  savez  ma  po- 
sition mieux  que  moi-même,  et  combien  je  suis  pressée  d'établir  ma 
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fille.  Aussi  je  compte  sur  vous  en  cette  occasion  :  voici  de  quoi  il  s'a- 
git. M.  Schweighausery  avant  de  conclure  détinitivement,  a  désiré  que 
je  lui  donnasse  quelques  détails  sur  ma  fortune  et  sur  mes  espérances  ; 
il  n'exige  aucune  preuve  écrite,  mais  seulement  des  renseignements 
verbaux.  Je  lui  ai  donné  votre  adresse,  en  lui  disant  que  vous  étiez  plus 
que  personne  à  portée  de  le  satisfaire  à  cet  égard.  II  connaît  votre  nom; 
il  aura  la  plus  grande  confiance  dans  tout  ce  que  vous  lui  direz.  Il 

s*agit  de  m'étre  utile  en  cette  occasion.  Vous  m'entendez Ce  n'est 

pas  tout  :  je  me  suis  donnée  pour  veuve;  soutenez  mon  dire,  car  le 
reste  aurait  de  quoi  Teffrayer;  enfin,  c'est  un  office  d'ami  que  je  vous 
demande. 

»  —  Madame,  lui  ai-je  répondu,  je  ferai  pour  vous  tout  ce  que  vous 
auriez  droit  d'attendre  d'un  ami;  mais  un  ami  lui-même  ne  vous  pro- 
mettrait pas  de  trahir,  pour  vous  obliger,  un  galant  homme  qui  se  fie* 
raitàlui.  Si  votre  étranger  s'adresse  à  moi 

•  —  Il  s'y  adressera  après-demain  sans  faute. 

»  —  Je  lui  tairai  ce  que  je  ne  serai  pas  absolument  forcé  de  lui  dire; 
mais  vous  ne  devez  pas  espérer  que  je  fabrique  une  fausseté  qu'il  se- 
rait en  droit  de  me  reprocher,  et  que  je  me  reprocherais  éternellement 
à  moi-même.  » 

Madame  Préfteury  prit  alors  un  air  très-piqué.  Elle  éclata  en  repro- 
ches ;  mais,  me  voyant  inflexible,  elle  fondit  en  larmes,  se  jeta  à 
mes  genoux  en  me  disant  :  Vom  voulez  ma  mort;  vous  voulez  perdre  la 
mère  et  la  fille  ;  vous  ri  avez  point  d*humanité.  EnHn,  sa  désolation  était 
au  comble.  Que  pouvais-je  faire?  lui  promettre  un  mensonge  ?  Cela 
n'était  pas  en  mon  pouvoir.  La  tromper  elle-même?  c'était  une  tra- 
hison. Elle  sortit  en  sanglottant,  et  s' écriant  :  Je  ne  supporterai  jamais 
ce  coup'là;  demain  je  n'existerai  plus  ! 

«  Dans  la  vérité,  sans  examiner  ce  qui  est  de  sa  faute  ou  ce  qui  n'en 
est  pas,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  famille  plus  à  plaindre.  Un  mari, 
un  père  devenu  fou,  qui  ne  reconnaît  ni  sa  femme,  ni  sa  fille  ;  une  for- 
tune brillante  changée  en  un  abîme  de  dettes  ;  de  vieux  parents  au 
dernier  degré  du  besoin;  une  fille  qui  a  vu  tuer  celui  qu'elle  aimait, 
au  moment  où  il  allait  devenir  son  époux,  et  qui  est  sur  le  point  de 
voir  s'échapper  un  nouvel  adorateur,  dernier  espoir  de  toute  la  fa- 
mille  0 

Notre  avocat  s'arrêta  tout  court.  Mon  ami  prit  la  parole,  et  lui  dit  : 
«  Que  regardez-vous  dans  les  allées  de  ce  parc  ?  est-ce  cette  compagnie 
folâtre  qui  parait  sortir  d'un  excellent  dîner,  et  où  tout  le  monde,  à 
Tenvi,  rit  à  gorge  déployée?  Ce  sont  des  gens  avec  qui  nous  avons 
fait  ce  matin  le  voyage,  et  avec  qui  j'ai  causé  presque  tout  le  temps 
surlagaliote 

«  —  Passons  par  ici,  dit  l'avocat  ;  j'ai  des  raisons  pour  les  éviter  :  c'est 


652  MÉLANGES  DE  MORALE. 

madame  Préfleury^  sa  filie,  le  futur,  M.  Martin^  et  deux  de  leurs 
parents. 


LE  TALENT  DE  VOIR. 

Prairial  an  IX  (1801). 

On  était  à  la  campagne  ;  c*était  le  soir. 

Un  grand  jeune  homme  à  figure  insignifiante  revint  en  bâillant  d'une 
très-longue  promenade.  Il  s'était  ennuyé  le  matin;  il  s'était  enouyé 
pendant  le  diner;  toujours  au  moment  de  s'endormir,  il  ne  s'endor- 
mait point;  on  lui  avait  dit  :  Froidure^  un  peu  d'exercice  vous  fera  du 
bien;  promenez- vous. 

Alors,  après  avoir  étendu  deux  ou  trois  fois  les  bras,  il  avait  pris  le 
parti  de  marcher. 

Le  voila  de  retour;  mais  non  pas  plus  amusé. 

Il  va  prendre  son  violon  et  joue  languissamment  deux  ou  trois  ain 
gais  qui  rendorment. 

Sur  ces  entrefaites,  et  comme  on  se  promenait  encore  au  jardin, 
Vertage^  autre  personnage  de  la  même  société,  revient  de  son  côté, 
essuyant  son  front,  essuyant  son  chapeau.  On  était  assis  sous  des  til- 
leuls. Il  vient  s*asseoir  avec  les  autres.  «  Par  ma  foi,  je  suis  fatigué,  dit- 
il,  d'un  air  content.  »  Il  avait  fait  aussi  sa  promenade. 

«  Vous  êtes-vous  amusé  dehors?  lui  demanda-t-on.  —  Moi  !  jamais  je 
ne  m'ennuie.  — -  Qu'avez- vous  donc  rencontré?  —  Une  foule  de  cho- 
ses. —  Contez-nous  cela,  —de  que  j'ai  vu?  —  Sans  doute.  —  Vous 
vous  moqueriez  de  moi.  —  Pourquoi  donc?  —  C'est  que  ce  sont  de  ces 
choses  que  tout  le  monde  voit  tous  les  jours.  •  —  Lors  un  vieux  bon- 
homme qui  n'avait  encore  rien  dit  :  •  Et  s'ils  voient  sans  voir?  dit-il 
dun  air  innocemment  malin. —  Comme  M.  Froidure,  par  exemple, 
ajouta  une  jeune  personne.  —  Oh  !  contez-nous  ce  que  vous  avez  ren- 
contré sur  votre  chemin.  —  Vous  le  voulez?  —Sans  doute.  —J'y 
consens  ;  mais  c'est  bien  le  voyage  le  moins  extraordinaire  dont  on  ait 
jamais  fait  la  relation.  » 

«  Mon  histoire  commencera  comme  celle  de  Don  Quichotte,  par  une 
aventure  d'hôtellerie.  Cette  hôtellerie  n'est  autre  que  le  So/ci77wan<. 
qui  est  au  bout  du  village.  A  peine  suis-je  parvenu  à  cet  endroit  de  mes 
voyages,  que  soudain  frappé  de  ce  qui  s'offrait  à  mes  regards,  je  me 
suis  appuyé  sur  ce  court  et  solide  bâton,  fidèle  compagnon  de  toutes 

mes  courses,  et  j'ai  considéré  à  loisir  une  inscription 

„  —  Une  inscription!  Était-elle  grecque,  romaine,  ou  bien  du  moyen 
âge? 
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»  —  le  ne  sais  de  quel  âge;  mais,  à  coup  sûr,  d'un  fort  sot  âge.  Elle 
s'étendait  sur  une  seule  ligne  dans  toute  la  largeur  de  la  maison.  Les 
lettres  étaient  d*un  blanc  sale,  le  fond  d*un  rouge  sang-de-bœuf.  Voici 
textuellement  ce  qu'elle  contenait  :  Brisemiche^  aubergiste^  donne  à 
boire  et  à  manger;  il  y  a  des  cabinets  pour.  Elle  s'arrêtait  à  ce  mot. 

»  — Àhl  il  y  a  des  cabinets  pour!  s'écria-t-on!--Oui,  il  y  a  cela  en  pro- 
pres termes.  Surpris,  comme  vous  pouvez  penser,  de  voir  une  phrase 
terminée  par  une  préposition ,  j*ai  réfléchi ,  j*ai  songé,  j'ai  examiné  ; 
et  comme  l'examen  est  le  fondement  de  toute  science,  j'ai  enfin  dé- 
couvert deux  mots  de  contrebande  qui  restaient  à  placer,  lorsqu'il  ne 
restait  plus  un  seul  bout  de  maison  pour  les  recevoir.  Les  grosses  let- 
tres de  l'inscription  tenant  presque  toute  la  hauteur  de  la  moulure 
saillante  qui  séparait  le  rez-de«chaussée  du  premier  étage,  le  peintre, 
homme  de  lettres ,  s'était  vu  contraint  de  mettre ,  en  très-petits  carac- 
tères, au-dessus  de  la  fin  de  sa  ligne ,  ces  deux  mots-ci  :  les  compagnies 
particulières.  Et  après  un  peu  de  réflexion,  il  me  fut  démontré  que  le 
mot  POUR  et  les  trois  petits  mots  : 

Les  compagnies  particulières , 

formaient  ensemble  un  membre  complet  de  la  même  phrase. 

»  Vous  savez  tous  que  le  célèbre  Machiavel  fut  nommé,  à  une  certaine 
époque,  ambassadeur  de  la  Toscane,  alors  république,  auprès  de  la 
France ,  alors  monarchie.  Tout  cela  est  bien  changé ,  c^est  le  caractère 
des  peuples.  Machiavel,  l'observateur  Machiavel  ^  a  fait  un  Mémoire  sur 
cette  ambassade,  pendant  laquelle  il  étudia  les  mœurs  de  la  nation.  Or, 
savez- vous,  ce  qu'il  a  écrit  de  nous  dans  son  Mémoire?  L'avenir  n'est 
rien  pour  les  Français. 

»  Ce  trait  de  satire,  que  certaines  gens  auront  la  bonhomie  de  prendre 
pour  un  éloge,  m'est  venu  sur-le-champ  à  l'esprit,  pendant  que  je  con- 
sidérais l'écriteau  de  l'auberge.  Voilà  un  homme,  me  suis-je  dit,  qui  a 
commencé  sa  ligne  avant  de  savoir  comment  il  la  finirait.  Cela  ne  se- 
rait rien,  ai-je  ajouté  tout  bas,  cela  ne  serait  rien,  s'il  n'y  avait  que  l'é- 
criteau de  ce  village  commencé  de  cette  façon  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
village  où  il  ne  se  rencontre  quelque  chose  d'approchant;  cela  même 
ne  serait  rien  encore,  si  l'on  ne  commençait  un  palais,  un  canal,  que 
dis-je?  une  guerre!  comme  le  peintre  a  commencé  son  écriteau. 

»  Plongé  dans  ces  belles  réflexions,  je  n'apercevais  pas  que  M.  Bri- 
semichcy  en  personne,  était  campé,  avec  son  bonnet  de  coton,  sa  ser- 
viette en  tablier ,  et  son  tranchelard  au  côté,  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
sa  cuisine,  et  qu'il  me  regardait.  À  la  fin  je  l'ai  aperçu  ;  et,  ce  qui  m'a 
frappé  d'abord ,  ce  n'est  pas  tant  sa  barbe  noire  et  ses  joues  enflam- 
mées, que  son  bonnet  de  coton,  lequel  était  élégamment  posé  sur 
une  ftisure  enfarinéei  et  laissait  apercevoir  des  oreilles  enfarinées , 
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un  chignon  et  une  queue  enfarinés ,  toutes  choses  de  quoi  il  sembUH 
excessivement  fier. 

•  Jl  n'y  avait  pas  de  quoi  sans  doute;  et  je  me  disais  (toiqoim  emisî- 
même;  car  il  ne  convient  pas  de  penser  tout  haut  sur  le  oomple  du 
aubergistes,  non  plus  que  sur  celui  des  potentats)  je  sie4iieîs  :  ^àà 
un  homme  qui  perd  tous  les  jours  une  demi-heure  de  se  matîBée,  qui 
paie  un  perruquier,  fait  de  la  dépense  en  poudre  et  ee  pommede,et 
use  un  bonnet  de  coton  dans  la  phis  belle  saison  de  Taettée,  leloat 
pour  se  faire  la  plus  laide  et  la  plus  ridicule  figure  qu'il  soit  pon- 
ble  dlmaginer. 

»  Il  y  a  apparence  que  tandis  que  j*étais  appuyé  sur  oia  canne,  droit 
en  face  de  la  porte  de  M.  Brisemiche^  ces  réflexions,  ou  une  partie  de 
ces  réflexions  ont  percé  malgré  moi  sur  ma  figure;  tougours  est-il  cer- 
tain que  M.  Brisemiche^  sans  se  déranger,  s'est  mis  à  me  faire  naedH 
plus  laides  grimaces  qui  se  puissent  voir. 

»  Ce  qui  m'a  déterminé  à  poursuivre  mon  chemin. 

»  Quelques  centaines  de  pas  plus  loin,  passant  au  bord  d'nn  jaidia 
bien  cultivé,  j'en  ai  vu  le  jardinier  qui  arrosait  une  plate-bande  di 
fraises.  Oh  !  oh  1  voilà  un  brave  homme  qui  se  donne  bien  de  la  peine 
inutilement;  il  pleuvra  cette  nuit,  sans  aucun  doute.  Quand  son  am- 
soir  a  été  épuisé ,  je  lui  ai  fait  compliment  sur  la  tenue  de  aon  jaidn  ; 
mais  je  m'étonne,  ai-je  ajouté,  que  vous  arrosiez  ce  soir.  Ne  voyn- 
vous  pas  tous  ces  nuages  épais  qui  roulent  dans  le  ciel?  nous  auroas 
de  l'eau. 

»  De  Teau?  a-t-il  repris,  en  branlant  la  tète;  ohl  que  nenni,  j*avoDS 
caressé  notre  chat  tantôt. 

»  J*ai  longtemps  cherché  quel  rapport  il  pouvait  y  avoir  entre  les  ca- 
resses que  cet  homme  avait  données  à  son  chat  et  la  pluie.  Il  a  em- 
ployé le  temps  de  mes  méditations  à  remplir  et  à  vider  de  nouveaa 
ses  arrosoirs;  alors  mettant  décote  l'amour-propre,  je  lui  ai  humble- 
ment demandé  ce  que  je  ne  pouvais  deviner. 

"  Voyez-vous,  m*at-ii  dit,  quand  je  caressons  notre  matou  et  qnesoo 
poil  pétille,  je  disons,  il  n*y  aura  pas  d*eau. 

»  11  ne  m*a  pas  été  possible  de  tirer  de  lui  d'autre  renseignement;  ii 
a  donc  fallu  continuer  ma  route,  non  sans  rêver  au  phénomène  de  rooa 
jardinier. 

»  Je  regardais  ce  vaste  amas  de  nuages  variés  dans  leunT formes,  va- 
riés dans  leurs  couleurs,  dont  Tensemble  représente  si  bien  le  vagee 
des  imaginations  déréglées.  Que  d'objets  tantôt  riants,  tantôt  eflrayaats, 
et  toujours  bizarres,  se  succèdent  dans  ces  tétes<là  comme  dans  le  ciel! 
Tout  n*esl  pourtant  que  vapeur. 

>  Le  chat  m'occupait  toujours,  et  je  remontais  ensuite  du  chat  aox 
nuages.  Si  cet  homme  a  observé  plusieurs  fois  le  même  fait.  Il  y  a 
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le  apparence  qu*n  tient  à  une  m<^mc  cause,  me  dLsais-je.  Ii>rs» 
rassemblant  quelques  connaissances  physiques  éparses  dans  noa  t^te, 
i*aî  fait  ce  raisonnement. 

>  Lea  étincelles  qui  pétillent  sous  la  main  du  jardinier,  sont  dos  étin- 
edks  électriques,  car  il  électrise  le  poil  de  son  chat  en  le  caressant  ; 
OHia  elles  ne  pétillent  ainsi  que  lorsque  Tair  est  sec  ;  car  le  |)oil  ne  re- 
tiendrait aucune  électricité  par  un  temps  humide. 

»  Maintenant,  pourquoi,  quand  Pair  est  sec,  ne  doit-on  pas  craindn» 
la  pluie  ?  Ces  nuages,  qui  sont  des  amas  de  vapeurs  humides,  ne  peu- 
fent-Us  pas  se  fondre  en  eau  sur  ma  t^te  quand  Tair  est  sec  comnio 
lorsqu'il  est  niouillé  ?  Non,  ils  ne  le  peuvpnt  pas;  car  un  air  sec,  comme 
une  terre  sèche,  comme  une  éponge  sèche,  peut  al)Sorber  beaucoup 
d'humidité  ;  et  si  les  nuages  se  condensaient  en  eau ,  cette  eau  serait 
dissoute  et  se  répandrait,  en  humidité,  dans  Tair  avant  d'arriver  sur  la 
terre,  en  pluie.  Je  voyais  mOme ,  tout  à  Theure ,  un  petit  image  blanc 
que  j'ai  suivi  des  yeux,  qui  ne  s  est  réuni  à  aucun  autre,  et  qui  ce|>en- 
dant  a  disparu.  Il  s*est  fondu  dans  Pair  ;  si  Tatmasphore  avait  été  déjà 
chargée  d'humidité,  il  serait  tombé  en  pluie. 

•  Allons,  je  vois  que  j'ai  chez  moi  un  excellent  baromètre  dont  je  ne 
aa'éiais  pas  avisé,  et  ce  qu'il  y  a  de  charmant  un  baromètre  qui  prend 
dcaaouris. 

•  Ces  réflexions  et  quelques  autres  m*onl  conduit  jusqu'à  Villeneuve- 
Saint-4;eorges. 

-  Oh  !  le  joli  petit  tableau  que  j  ai  vu  avant  d'entrer  dans  cp  bour^:  ! 
•Est-ce  un  tableau  d'histoire?  demanda-t-on  en  riant?  —  Non,  Ma- 
dame, un  tableau  de  genn*,  vi  qui  porte  \\out  titre  :  iui  marrhanded^ 

•  Elle  avait  un  âne  dont  les  paniers  étaient  pleins  de  cerises,  et  elle  at* 
tendait  les  chalands;  mais,  comme  vous  savez,  rien  n'est  si  ennuyeux 
que  d'attendre.  C'est  alors  qu'on  est  bien  heureux  de  savoir  lin*,  et  la 
petite  paysanne  avait  ce  btmlieur-là.  Assise  sur  un  banc,  au  pii**!  d  un 
grand  arbre ,  elle  tenait  un  vieux  bouquin  qu'elle  lisait  avec  la  plus 
grande  attention  :  il  fallait  que  ce  fût  le  Chat  botte ,  ou  toute  autre 
hiatoire  aussi  grave,  car  la  jeune  personne  ne  levait  pas  les  yeux  de 
Jcsaus  son  livre. 

•  L'àne  se  désennuyait  aussi  de  S4mc<^té.  à  sa  manière.  Campé  sur  ses 
quatre  jambes  devant  sa  maltresse,  il  mangeait  Tavoine  qu'elle  avait 
niae  dans  son  tablier.  Afin  que  l'avoine  ne  se  perdit  pas,  les  deux 
boula  du  tablier  avaient  eti"  nou(*s  sur  le  cou  du  l'Ane ,  et  la  gentille 
paysanne,  en  écartant  un  p«*u  les  genoux,  lui  avait  pratiqué  une  auge 
tout  à  fait  commode. 

-  En  arrivant,  j'ai  vu  ce  groupe  de  profil;  la  tête  du  baudet  s'enfon- 
çait pour  cherclier  les  derniers  grains  de  son  souper;  et  ses  deux 
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oreilles,  grandes  et  redressées,  sortaient  seules  de  ce  réduit,  et  s'éle- 
vaient fièrement  vers  le  ciel. 

»  Deviame  aurait  fait  de  Tensemble  du  groupe  un  charmant  tableau. 
11  faut  que  je  lui  en  parle. 

»  J*ai  traversé  le  bourg  afin  de  revenir  le  long  de  la  petite  rivière 
d'Yères.  Les  jolis  coteaux  !  qu'ils  sont  riants!  C'est  que  dans  ce  canton 
chaque  propriétaire  ne  cherche  pas  à  s'entourer  d'une  triste  muraille. 
Rien  n'embellit  un  paysage  autant  que  les  haies  vives  ;  j'ajouterais  vo- 
lontiers :  rien  ne  défend  mieux  les  propriétés,  quand  ces  haies  sont 
bonnes,  et  il  est  facile  de  les  faire  bonnes,  surtout  à  présent  que  nos 
naturalistes  nous  ont  procuré  une  foule  d'arbres  et  d'arbustes  propres 
à  cet  usage.  Qu'on  entoure  son  jardin  d'acacias  en  buissons»  ou  encore 
mieux  de  féviers  épineux,  Gleditschia  triacanthas  de  Linné,  dont  les 
épines  dures,  aiguës,  dirigées  en  tout  sens,  ont  trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur:  le  plus  intrépide  voleur  n'aura  garde  d'y  pénétrer. 

9  Dans  un  endroit  où  la  rivière  vient  s'approcher  du  chemin,  j'ai  vu 
un  pécheur  à  la  ligne.  Je  lui  ai  souhaité  bien  du  plaisir  et  J'ai  continué 
ma  route.  Ce  divertissement  ne  sera  jamais  le  mien  :  il  faut  avoir  trop 
ou  trop  peu  d'esprit,  pour  s'y  plaire. 

•  Vous  savez  qu'après  avoir  traversé  le  village  d'Yères,  à  deux  ou  trois 
portées  de  fusil  plus  loin,  on  rencontre  l'abbaye,  ou  plutôt  les  ruines 
de  l'abbaye  d'Yères.  C'est  une  belle  chose  que  les  ruines  d'un  monas- 
tère? Elles  inspirent  au  philosophe  des  réflexions  sur  l'empire  inévita- 
ble du  temps  ,  Yedax  rerum  d'Ovide;  les  personnes  sensibles  y  puisent 
quelques  gouttes  d'une  délicieuse  mélancolie;  les  âmes  dévotes  y  re- 
cueillent des  sentiments  pieux,  et  le  poète  y  trouve  des  sujets  d'élégies. 
Sans  être  poète,  j'y  ai  rencontré  deux  ou  trois  romans,  dont  je  ferai 
quelque  jour  présent  au  public. 

»  Dans  ce  qui  formait  le  cloître,  tout  un  mur  avait  été  abattu,  et  un 
rang  de  cellules  ouvertes  d'un  côté  et  suspendues  en  Pair,  dévoilaient 
aux  regards  des  profanes  les  mystères  de  leur  intérieur.  Debout  sur 
une  pierre  de  taille  élevée,  j'observais  cela  comme  le  diable  boiteux 
observait  l'intérieur  des  maisons  de  Madrid.  Combien  de  nonnes  mon 
imagination  apercevait  là-dedans  !  et  que  de  choses  diverses  je  leur 
voyais  faire! 

»  Un  peu  plus  loin,  sous  le  toit  de  l'église,  les  hirondelles  avaient  con- 
struit une  foule  de  nids;  elles  allaient,  venaient,  par  milliers,  de  leurs 
nids  à  la  rivière  et  dans  les  champs,  et  de  là  revenaient  à  leurs  nids? 
toujours  sifllant  et  glissant  sur  les  airs  avec  leurs  longues  ailes  aiguës. 
Mais,  ô  crime  !  des  garnements,  au  détour  d'un  mur,  une  longue  ra- 
mure à  la  main,  en  abattaient  toujours  quelques-unes  au  passage  1 

«  Quand  on  se  promène  en  observateur,  si  l'on  rencontre  des  plaisirs, 
on  rencontre  aussi  quelquefois  des  chagrins.  Seul,  contre  tous  ces 
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mauvais  (letits  sujets.  cVst  bien  en  vain  quo  j*aiirais  voulu  les  empi^- 
rluT  tlo  rontiiuier  li'urs  jeux  barbares.  Je  me  suis  approebé  d'eux  ce- 
|M*iuianl;  jVn  ni  pris  un  par  le  bras,  et  je  lui  ai  dit  :  —  Mon  ami,  tu  ne 
sais  pas?  on  emmène  Ion  |iapa  et  ta  maman.  —  Le  |H*tit  i^areon  ma  re* 
^arde  «*ntre  les  deux  yeux,  eomme  |H>ur  nu*  demander  si  i*elait  bien 
\rai.— Oiii,ai-je  eontinui',  des  soldats  sont  venus,  et,  dans  ce  moment, 
ils  emnit*nent  ton  |Mipa  et  la  maman  sans  vouloir <'*couter  leurs  raisons. 

>  Aussitôt  l'enfant  M'est  mis  à  courir  à  toutes  jambes  du  cV>tê  du  vil- 
lage. 

*  Je  me  suis  ensuite  appn)elié  d'un  auln*  et  je  lui  ai  fait  le  m^mc 
conte  :  iHï  est  venu  prendre  les  iwrents;  et  les  tiens  aussi,  ai-je  dit  k 
un  troisième;  et  les  petits  fsari^ms  de  courir. 

-  J*ai  voulu  en  trom|>4»r  un  «piatriéme;  mais  celui-là.  un  peu  plus 
grand  que  les  autres,  na  |»as  etè  ma  du|H>.  -  tie  n'est  ims  vrai,  ce 
que  vous  dites-là,  a-t-il  repondu  en  ib)nnant  un  coup  de  coude. 

Mais  si  cela  était  vrai .  ai-je  repris?  si  on  enlevait  ton  p^^re  et  ta 
mère,  qm*  rerais-lu.'  que  deviendrais-tu?....  Tu  ne  n'^poiids  pas.  Je  le 
sais  bien,  moi,  ee  que  tu  deviendrais.  Personne  ne  prendrait  plus  soin 
de  toi,  personne  ne  te  donnerait  plus  des  habits  et  du  pain;  tu  mour- 
rais de  Taini. 

•  l.«*  jeune  (garçon,  un  peu  bonteux  et  ne  sacliant  que  me  rê|>ondre, 
voulait  s'elni}:iier  de  moi;  je  l'ai  arrêté  par  le  bras,  je  lui  ai  montré  le 
t<Ht  et  les  nids  d'biroiidelles.  Ou  «"St-ee  qu'il  y  a  lù-haul?  ~  lies  nid.«i. 
—  b.i  dans  l'es  nids.^  —  |H"S  petits  ois4'au\.  -  Oui,  c'est  vrai,  des  en- 
fants d'hirondelles;  et  si  \ous  altatte/.  b*urs  |HTes  et  leurs  mères,  que 
«leviendront-ils?  • 

>  1^  mon  jeune  homme  a  voulu  encon*s*en  aller:  mais  j'ai  ré|H*tê  ma 
question  :  •  Uue  deviendront-ils?  —  Ils  mourront  de  faim.  —  Ile!  d'où 
vient,  mon  cher  ami.  leur  fais-tu  MiulTrir  si  i^aiemeiit  ce  que  iii  serais 
SI  fâche  de  MtulTrir  tui-nième?  Tes  |»etits  camara<les  qui  courent  au 
\illa):e  vont  être  bienttM  detnmip^'s;  ils  trouveront  leur  mère:  mais 
ces  |ietits  ois«'aux  ne  verront  plus  n*venir  la  leur,  que  lu  as  prise  ou 
luw.  Je  ne  l'en  veux  pas  de  ee  que  tu  as  fait  jusqu'à  pnsent,  parce 
que  tu  l'as  fait  sans  réflexion  :  mais  je  t'en  voudrai  pour  tout  «le  |)on, 
si  tu  le  fais  encore. 

-  "  Je  ne  le  ferai  plus.  Monsieur,  m'a-t-il  n*pondu  d'un  air  moitié 
h«Miteux.  moKif  altiMnlri.  —  Itien  MUemenl?^  Ob!  oui.  sùn^ment.  — 
Ko  ce  cas.  nou«^  resti*roiis  amis  ;  touche-moi  la  main.  Touche  donc.  Iton. 

-  Il  a  repii>  bien  vite  un  air  S4)uriant  et  content  de  lui.  et  j«*  lui  ai  re- 
commaiiib*.  en  li*  quittanl,  de  raconter  à  s«>s  camarades  tout  ce  que  je 
lui  avais  dit.  Il  m«*  la  promis,  et  j'en  crois  sa  promesse,  car  en  me 
retournant  quilqiies  iiistanls  après,  je  l'ai  vu  Ucher  une  hirondelle  qui 

J.-l.   SAT.   —  IV.  4i 


658  MÉLANGES  DE  MORALE. 

n'avait  été  qu'étourdie  et  qu'il  tenait  dans  le  coin  d'un  buisaon,  atta- 
chée par  la  patte. 

»  J'avais  quitté  mes  petits  garçons,  et  pour  revenir  ici,  je  remontais  h 
colline,  plongé  dans  de  très-graves  réflexions  sur  Téducation,  lorsque 
j'ai  rencontré  la  pension  de  Brunoy  toute  entière,  maîtres  et  élèves, 
qui  marchaient  par  groupes  répandus  sur  un  long  espace  de  terrain 
avec  assez  peu  d'ordre  comme  à  la  suite  d'une  longue  course. 

»  En  voyant  une  pension,  il  m'a  toujours  semblé  qu'on  pouvait  démê- 
ler les  caractères  futurs  dans  les  habitudes  présentes,  et  par  suite  le 
rôle  que  joueront  ces  jeunes  acteurs  sur  le  grand  théâtre  de  la  vie.  En 
avant  avec  le  maître  marchaient  deux  jeunes  gens  qui  paraissaient 
être  ses  favoris;  l'un  d'eux  portait  son  chapeau,  l'autre  le  question- 
nait et  recevait  ses  oracles,  et  lui  répondait  d'un  air  empressé.  VoiU. 
me  disais-je,  des  hommes  qui  s'approcheront  des  sources  du  pouvoir, 
qui  trouveront  que  les  gens  en  place  et  les  gens  riches  n'ont  jamais 
tort,  et  pour  lesquels  seront  toutes  les  grâces. 

»  Un  élève  grimpait  à  genoux  pour  attraper  un  scarabée  sur  l'es- 
carpement qui  bordait  le  chemin.  Il  l'atteint,  le  saisit,  redescend  a?ec 
sa  proie,  l'examine,  développe  avec  une  épingle  ses  antennes,  ses  ailes... 
Voilà,  me  dis-je,  un  naturaliste,  que  l'attrait  des  observations  rendra 
étranger  au  monde  et  aux  affaires. 

»  Un  groupe  de  rieurs  venait  ensuite  et  se  tenant  par  le  bras,  sau- 
taient plutôt  qu'ils  ne  marchaient  autour  d'un  conteur  plaisant  qui  les 
divertissait.  Le  conteur,  me  suis-je  dit,  cherchera  les  succès  de  société 
et  fera  son  bonheur  de  plaire  dans  le  monde.  Les  autres,  sans  songer 
aux  études,  sans  songer  aux  affaires,  iront  où  le  plaisir  les  appellera. 

»  Un  élève  d'un  air  sombre,  marchait  seul  de  l'autre  côté  du  chemin, 
ne  s' entretenant  qu'avec  lui-même,  il  paraissait  jaloux  du  succès  des 
uns  et  du  plaisir  des  autres.  Dieu  vous  garde,  mes  bons  amis  l  La  ja- 
quette de  celui-ci  enferme  un  futur  usurpateur  qui  médite  sur  le< 
moyens  de  vous  dominer  et  de  vous  amener  par  la  force  à  faire  atten- 
tion à  lui.  » 

Notre  promeneur  en  était  là  de  sa  narration,  lorsque  Froidure  ayant 
achevé  son  somme,  ou  bien  ne  rayant  fias  commencé,  vint  au  jardin 
retrouver  la  compagnie.  Je  vous  conterai  le  reste  une  autre  fois,  dit 
Vertage;  on  insista  pour  avoir  la  suite,  il  ne  voulut  pas  la  donner. 
Aussi  bien  il  se  fait  tard,  ajouta-t-il. 

Lors  une  de  ces  dames  s'adressant  au  grand  jeune  homme  :  «  En  vé- 
rité, Monsieur  Froidure,  lui  dit-elle,  il  est  fâcheux  que  vous  ayez  mal 
choisi  votre  promenade;  car  si  vous  étiez  allé  du  même  côté  que  Mon- 
sieur, vous  vous  seriez  fort  amusé.  Par  où  avez-vous  donc  passé,  pour 
vous  ennuyer  comme  vous  avez  fait? 
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—  Madame,  je  suis  all^  du  ciMé  de  VHleneyve^Saini-Georffe*.  et  je  suis 
revenu  par  le  vallon  et  Tabbaye  d*l>rex.— Tout  de  bon?^Sans  doute; 
que  Irouvez-Tous  d'étonnant  a  cela?--  Et  vous  vous  ôtes ennuyé?  — 
On  ne  peut  davantage. 

—  r.omment,  vous  avez  |mssé  à  cfiW  de  l'auberge  du  Soleil-levant 
sans  rien  remanjucr  ? 

^t:*i>st  vraiment  quelque  chose  de  beau  que  ce  cabaret  I 

—  Vous  n*avez  pas  vu  la  marchande  de  cerises  de  Villeneuve-Saint- 
t^eorgrt? 

—  Je  ne  sais  seulement  s'il  y  a,  ou  s'il  n'y  a  pas,  une  marchande  de 
cerises  à  Villeneuve-Saint-l Georges. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  les  hirondelles  <!••  Tabbaye  d'Vêres? 

—  Assun'*ment  non;  est-ce  que  je  m*amuseà  regarder  les  hiron- 
delles ' 

—  Vraiment,  reprit-on  prt*squ'eii  chorus,  nous  comprenons  i  pré- 
sent comment  vous  avez  pu  vous  ennuyer.  » 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Ces  Pensées  détachées  ont  en  effet  été  publiées  en  an  Petit  volume ,  dont 
les  deux  premières  éditions  ont  paru  en  1817  et  1818,  et  furent  promp- 
tement  épuisées.  L'onvrage  manquait  depuis  longtemps  dans  la  librairie ,  et 
l*on  regrettait  que  des  travaux  plus  importants  empêchassent  l'auteur  de  le 
reproduire.  Les  leçons  qu'il  professait,  les  nombreuses  réimpressions  de  son 
Traité,  la  publication  de  son  Cours  compléta*  Économie  politique  pratique  ^ 
absorbaient  tout  son  temps.  Il  n'oubliait  cependant  pas  entièrement  son 
Petit  Volume;  c'était  même  un  délassement  de  prédilection  pour  lui  que  d*y 
revenir,  pour  modifier  quelques  pensées,  en  ajouter  de  nouvelles,  ou  souvent 
aussi  pour  donner,  par  on  léger  changement,  plus  de  force  ou  d'originalité  è 
l'expression ,  plus  d'image  à  la  pensée.  Il  avait  ainsi  préparé  une  nouvelle 
édition,  et  il  hésitait  à  la  faire  paraître  sous  sa  première  forme,  ou  à  réunir 
ces  pensées  à  ses  œuvres  diverses  de  morale,  lorsqu'il  a  été  subitement  enlevé 
à  sa  famille,  à  son  pays  et  à  une  science  qui  lui  a  dû  ses  plus  grands  progrès 
et  a  rendu  son  nom  si  Justement  célèbre.  La  troisième  édition  n'a  paru  en* 
suite  qu'en  1839,  publiée  par  le  flis  de  l'auteur. 


On  a  fait  des  écrits  dans  le  genre  de  La  Bruyère  et  de  La  Rochefou- 
cauld ;  on  en  fera  beaucoup  encore,  et  la  matière  ne  sera  pas  épuisée. 
Quelle  matière  que  l'homme  et  la  société,  nos  goûts  et  nos  travers, 
nos  ridicules  et  nos  vices,  nos  intérêts  et  nos  actions! 


L'expérience  du  monde  ne  se  compose  pas  du  nombre  de  choses 
qu'on  a  vues,  mais  du  nombre  de  choses  sur  lesquelles  on  a  réfléchi. 
Combien  d'hommes,  après  de  grands  voyages  et  une  longue  vie,  n'en 
sont  pas  plus  avancés! 
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Un  bel  esprit  qui  n'a  que  de  l'esprit,  lit  un  opuscule,  rencontre  une 
vérité  triviale  et  la  tourne  en  ridicule  :  une  niaiserie  suivant  lui;  toiU 
le  monde  sait  cela.  —  Cet  homme  qui  a  tant  d'esprit,  n'en  a  peut-être 
pas  assez.  Pourquoi  n'essaie  t-il  pas  du  précepte  de  Tabbé  Galiani?Cet 
abbé  de  bouffonne  mémoire  disait  :  Vous  lisez  les  lignes  qui  sonl  dans 
mon  livre;  vous  n'y  profiteriez  guère  :  c*est  le  blanc  qui  est  entre  les  lignes 
gu*il  faut  lire^  car  c'est  là  que  fai  mis  ce  qu'il  y  a  d'eisenêiet,  —  Uae 
vérité  non  contestée  a  souvent  des  conséquences  que  l'on  conteste 
beaucoup.  Elles  ne  sont  pas  exprimées,  ces  conséquences;  cherchez- 
les  donc;  elles  sont  peut-être  entre  les  lignes. 


S'élever  à  des  considérations  générales,  c'est,  à  la  vue  d'un  fait,  re- 
monter à  la  loi  dont  ce  fait  n*est  qu'une  conséquence.  Newton,  assb 
sous  un  pommier,  voit  tomber  une  pomme;  bien  d'autres  avant  lui 
en  avaient  vu  autant.  Le  premier  il  rapproche  ce  fait,  insignifiant  en 
apparence,  de  la  dôviation  de  la  lune  au-dessoua  de  sa  tangente;  il 
mesure  la  rapidité  de  ces  deux  chutes  ;  il  trouve  qu'elles  apparUenneat 
à  une  loi  commune  que  confirment  toutes  les  autres  observations;  et 
voilà  la  gravitation  universelle  découverte.  Socrate  méprise  AniUu; 
Anitus  fait  condamner  Socrate;  dès  là,  vous  déplorez  cette  loi  de  notre 
nature,  qui  nous  enseigne  que  les  hommes  ne  pardonnent  jamais  le 
mépris. 

Lorsqu'une  fois  on  a  pris  Thabitude  de  généraliser  facilement,  et 
qu'on  le  fait  avec  un  jugement  passablement  sain,  on  peut  ensuite 
descendre  de  la  loi  générale  à  des  faits  particuliers  même  inconniu. 
C'est  ainsi  que  Newton  a  prédit  les  aberrations  des  planètes  qu'on  ht 
vait  pas  encore  observées  de  son  temps.  C'est  ainsi  que  la  connaissance 
de  la  nature  humaine  fait  prévoir  les  aberrations  des  hommes,  inème 
avant  qu'elles  n'arrivent.^  w , 

La  fermeté  de  caractère,  quand  elle  se  trouve  jointe  à  la  faculté  de 
généraliser,  fait  les  hommes  supérieurs.  Ceux-là  savent  penser,  et  eD 
même  temps  ils  savent  agir. 


A  mesure  que  l'intelligence  grandit,  les  considérations  relatives  aux 
personnes  prises  individuellement  frappent  moins,  et  les  généralités 
davantage.  Un  enfant,  un  esprit  peu  cultivé,  comme  il  s'en  trouve  parmi 
le  beau  sexe,  ne  font  attention  qu'aux  individus.  Chaque  personne 
est  un  être  réel,  qui  frappe  les  sens;  tandis  qu'une  nation  est  un  être 
de  raison,  dont  les  maux,  les  besoins,  dont  l'opinion  ne  frappent  que 
l'esprit;  et  même  il  faut  y  avoir  bien  réfléchi. 


Dire  des  vérités  générales  et  éviter  de  dire  des  niaiseries  parait  fi- 
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rile  aui  écrivains  vulgaires,  el  fort  diflirile  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Kxi'mple  :  /i  faut  Mter  la  douleur;  mait  la  mnri  n*e*t  rien  du  tout.  Miai- 
^eries,  direr.-vous  :  ot  cependant  ces  deui  propositions  sont  combat- 
lues  par  un  des  plus  beaux  génies  de  la  Kranci\  par  rillustre  Pascal. 
il  regardait  In  douleur  murale  ou  physiqui' comme  extrêmement  dêsi* 
rabli*  pour  Tain*  sfm  salut,  et  la  mort  comme  le  passage  le  pbis  im|ior- 
(ant,  pan*e  qu'il  diTide  de  notre  S4irt  pour  l'éternité.  Tette  opinion, 
|i4nir  ri*t  o\rt*ltent  esprit,  ira\ait  pas  la  moindre  incertitude;  il  l'a- 
xait niiHlitée  pcndaut  toute  sa  vie;  il  avait  déjà  écrit  deux  volu- 
i:ies  |)our  l'appuyer;  il  se  profiosait  d*en  écrire  quatre  dans  le  même 
but.  Maintenant  une  moitié  des  hommes  soutient  que  c*est  une  vérité, 
l'autre  moitié  pense  que  cette  double  assertion  \w\\i  être  Tobjet  d'un 
lioute;  et  vous  prononce/  qu«*  c'est  une  niaiserie'  Je  ne  suis  pas  si 
hardi. 

Nous  serons  tous  juges  par  la  pastérité,  ceux  do  nous  du  moins  qui 
\alent  la  peine  que  la  postérité  les  juge;  et  quand  le.s  nations  se  tirent 
>li*  la  iKirbaiie,  la  |>«)àt(Tité  est  très-proche  ;  \c^  hommes  qui  nous  suc- 
i-etleroiit  immédiatement,  commenceront  à  instruire  iH>lre  procès.  Ceux 
l'entre  nous  qui  nut  joui  d'une  grande  innuence  en  qualité  de  rois» 
•1  hommes  en  cnniit,  de  millionnaires,  dV^crivains  distingués,  seront 
,  iigés  individuellement,  t'ne  ville,  une  nation  seront  jugées  aus>i  sur  la 
iniuduite  qu'elles  auront  tenue  en  telle  ou  telle  occasion.  Les  circon- 
stances, les  opinions,  les  faits  que  nous  ne  vu\ons  qu'imparraitement» 
•]ue  nous  jugeons  sur  d«*s  rappoib  incumplets,  iniidêles,  à  travers  nos 
préventions,  seront  jugés  aussi  bien  que  les  hommes.  On  ne  sera  plus 
partagé  sur  ci*  (|ui  nous  partage.  Tous  les  arrêts  S4*roiil  sévères  :  quel 
motir aurait-on  de  nous  ménager/  mais  ils  seront  équitables;  caries 
hommes  à  venir  se  trouvenint  désiiitéress«'-s  dans  nus  alTaires.  Ils  au- 
ront notre  instruction  et  la  leur  par-ilessus.  Ils  seront  plus  âgés  et  plus 
expérimentés  que  nous  qui  le  sommes  plus  que  nos  ancêtres.  EnGn,  la 
postérité  aura  l'immense  avantage  d«*  ju^er  nos  truvres  après  les  re- 
Mjllats  obtenus,  \ussi  IliMninn*  ipii  prévoit  te  mieux  Tissue  de  chaque 
affaire,  juge-t  il  niinme  la  postérité. 

Quand  on  riti*  un  Tait  c«iniine  t*lant  la  cause  d'un  autre,  uniquement 
pure  qu'il  la  pn^cédé.  c'est  conime  si  l'on  disait  tpio  les  liomaiiis  ont 
bit  la  coiiqu«^tc  du  inonde  pan-e  tpi'ils  e«insultaient  les  poulets  sacres. 
Il  faut  de  plus  prouver  riuoureusiMneiit  que  l'elTet  est  lie  à  la  cause. 

Mir  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  la  Savnie,  au  pied  du  mont  Sa- 
leve.  i-si  un  grand  vilLigi*  iiomme  r.Vi  ti«\  dunt  une  moitié  e«t  c;ilholi- 
qiM,  et  dépend  de  la  Savoie,  et  l'autre  moitié  est  prolestante.  Il  \  a  peu 
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d'années  le  feu  prit  à  la  partie  catholique  et  menaçait  de  la  Gonsomer 
toute.  Les  habitants  coururent  à  l'église  et  se  mirent  en  prières.  Li 
partie  protestante  accourut  atec  des  secours,  et  Tincendie  Tut  éteint. 
Les  catholiques  attribuèrent  reffet  à  leurs  prières;  les  protestants,  i 
leurs  secours. 

Nous  raisonnons  souvent  de  la  même  manière  dans  de  plus  grandes 
affaires  et  de  plus  vastes  incendies. 


On  se  plaint  de  l'issue  de  tel  événement  :  la  fortune  a  trahi  nos  ef/mris, 
dit-on.  C'est  dire  en  d'autres  termes  :  //  est  arrivé  un  résultat  sans 
cause.  Pourquoi  ces  plaintes  d'enfant?  ce  qui  est  arrivé  devait  arriver. 
Votre  maison  s'est  écroulée;  c'est  parce  qu'elle  était  mal  ctayée.  Le 
peuple  a  couvert  d'acclamations  ses  oppresseurs  ;  c'est  parce  que  le 
peuple  n'est  pas  assez  avancé  pour  comprendre  ses  véritables  intérêts. 
La  fortune  n'a  rien  à  faire  là-dedans.  Au  lieu  de  l'accuser,  travaillez 
les  causes,  reflet  suivra.  Tel  est  le  rôle  qui  convient  à  des  créatures 
raisonnables. 


Quand  les  armées  de  Louis  XIV  étaient  en  présence  des  armées  de 
Malborough,  madame  de  Matntenon  mettait  tout  Saint-Cyr  en  prières, 
et  l'on  perdait  la  bataille. 


Il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  aux  petites 
causes.  Elles  amènent  parfois  de  grands  événements  ;  mais  c'est  lorsque 
ces  grands  événements  sont  mûrs  pour  arriver.  Elles  sont  causes  oc- 
casionnelles^ et  non  pas  efficientes^  comme  disent  les  gens  de  l'école.  In 
souille  fait  tomber  un  fruit;  il  est  cause  de  cet  événement,  si  vous 
voulez;  mais  ce  n'est  pas  le  souflle  qui  a  produit  le  fruit  :  c'est  la  terre, 
le  soleil,  et  le  temps;  le  temps!  élément  si  important  dans  toutes  les 
choses  de  ce  monde  ! 

Je  conviens  que  de  très-petites  circonstances  ont  eu  de  graves  con- 
séquences ;  mais  elles  sont  plus  rares  qu'on  ne  croit  et  agissent  plutôt 
négativement  que  positivement.  Certes,  si  au  moment  où  Alexandre 
préparait  son  expédition  contre  la  Perse,  il  eût  avalé  une  arête  de 
travers  et  qu'il  en  eût  été  étoufle,  il  est  probable  que  la  conquête  de 
l'Asie  n'eût  pas  eu  lieu.  Dès  lors,  point  de  ces  royaumes  grecs  fondes 
en  Syrie,  en  Egypte,  point  de  Cléopàtre;  la  bataille  dWctium  n*eùt  pas 
été  perdue  par  Antoine;  Auguste  ne  serait  pas  monté  sur  le  trône  du 
monde,  etc.,  mais  il  serait  arrivé  des  événements  analogues,  si  l'uni- 
vers était  mûr  pour  eux.  Pascal  ne  me  semble  pas  fondé  à  dire  que  si 
le  nez  de  Cléopàtre  eût  été  plus  court,  toute  la  face  de  la  terre  était 
changée.  César  lui-même  se  fût-il  noyé  en  passant  le  Rubicon ,  Rome 
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n'évitait  pas  Tesclavage  ;  Rome  devait  être  gouvernée  par  le  sabre, 
parce  que  les  Romains  avaient  été  trop  avides  de  triomphes  militaires; 
et  si  cen*eùtété  par  le  sabre  de  César,  c'aurait  été  par  un  autre. 


Les  athées  se  sont  jetés  dans  d'inextricables  difficultés,  chaque  fois 
qu'ils  ont  cherché  à  expliquer  comment  s'est  fait  le  monde  tel  que 
nous  le  voyons.  Des  atomes  qui  se  rencontrent,  des  coups  de  dés  mul- 
tipliés à  l'infini,  des  générations  spontanées  n'expliquent  rien.  Les 
théistes  ne  l'expliquent  pas  non  plus,  ils  ne  font  que  reculer  la  diffi- 
culté; car  en  expliquant  le  monde  par  la  volonté  du  Dieu  quNls  se  sont 
fait,  il  leur  reste  à  expliquer  Dieu  lui-même  et  à  nous  dire  comment, 
si  le  monde  n'est  pas  éternel.  Dieu  l'ayant  jugé  bon  à  faire,  il  n'a  pas 
fait  plus  tôt  ce  qu'il  a  jugé  bon  une  fois.  Quand  on  prétend  expliquer 
le  monde  en  disant  qu'il  existe  de  toute  éternité,  on  n'est  pas  moins 
embarrassé,  car  la  physique  et  la  géologie  nous  prouvent  que  tout  est 
récent.  Mais  pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui  n'est  pas  explicable 
pour  nous,  et  ce  que  chaque  fondateur  de  secte  explique  à  sa  ma- 
nière? La  philosophie  qui  nous  manque,  c'est  de  savoir  ignorer. 

En  Suisse,  entre  le  lac  de  Neufchâtel  et  celui  de  Genève,  on  voit  une 
fontaine  *  dont  l'eau  se  sépare  et  coule  partie  au  nord,  partie  au  sud. 
L'eau  du  nord  joint  un  ruisseau  qui  se  rend  dans  le  lac  de  Neufchâtel, 
dont  les  eaux  vont  se  perdre  dans  le  Rhin  et  dans  la  mer  d'Allemagne. 
L'eau  du  sud  gagne  le  lac  de  Genève,  c'est-à-dire  le  Rhône,  qui  court 
vers  la  Méditerranée.  Lorsque  je  passai  près  de  celte  fontaine,  on  m'ins- 
truisit du  sort  réservé  à  chaque  moitié  de  ses  eaux.  Je  ne  pus  m'em- 
pôcher  alors  de  la  considérer  et  de  réfléchir...  Quand  nous  arrivons 
dans  ce  monde,  à  quoi  tient  notre  destinée?  A  tout  aussi  peu  de  chose. 
Le  hasard  nous  jette  de  ce  côté-ci,  de  celui-là,  comme  il  fait  cette 
onde  ;  et  notre  sexe,  notre  condition,  notre  vie  entière,  dépendent  de 
la  droite  ou  de  la  gauche.  Alors,  voulant  jouer  le  rôle  du  destin,  je 
pris  orgueilleusement  dans  ma  main  de  l'eau  qui  s'échappait  vers  la 
Méditerranée,  et  la  jetant  de  l'autre  côté  :  Vay  lui  dis-je,  va  te  perdre 
dans  la  mer  du  Nord,  Et  elle  y  alla,  sans  prévoir  mieux  que  nous  autres 
où  sa  route  la  conduisait. 


Les  tribulations  de  la  vie  font  valoir  les  hommes  ce  qu'ils  peuvent 
valoir  :  sont-ils  d'une  trempe  faible?  ils  cherchent  à  s'en  distraire; 
sont-ils  d'une  forte  trempe?  ils  veulent  les  surmonter.  Un  homme  qui 
a  reçu  de  ses  parents  une  fortune  faite,  et  qui  continue  à  la  faire  va- 

*  La  fontaine  de  Bonpaple. 
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loir,  sans  contrariétés,  sans  traverses,  est  un  tableau  sans  ombre,  une 
peinture  chinoise,  un  insipide  objet.  Et  telle  est  la  miaère  de  notre 
nature  :  cet  objet  insipide  pour  tout  le  monde,  Test  encore  pour  lui- 
même.  Il  lui  manque  un  petit  malheur  pour  ôtre  heureux. 


II  n*est  pas  un  homme  de  bon  sens  qui  n'ait  fait  de  très-bonnes  ré- 
flexions sur  la  conduite  de  la  vie.  Mais  il  y  en  a  fort  peu  qui  prennent 
pour  règle  le  résultat  de  leurs  réflexions.  Ce  qui  leur  manque,  en  gé- 
néral, c'est  le  caractère.  Aussi  peut-on  dire  que  les  hommes  capables 
d'assez  de  résolution  et  de  fermeté  pour  faire  passer  dans  la  pratique 
les  indications  d'une  raison  éclairée,  sont  marqués  au  coin  d'une  véri- 
table supériorité. 


Le  progrès  lent  mais  infaillible  de  l'esprit  humain,  qui  amène  non 
moins  infailliblement  celui  des  institutions,  ruine  à  la  vérité  les  gens 
qui  vivaient  de  nos  vieilles  sottises;  c'est  ce  qui  doit  nous  porter  à  Tin- 
dulgence  pour  la  mauvaise  humeur  que  les  progrès  leur  inspirent.  11 
faut  les  plaindre  et  se  défendre  contre  leurs  fureurs.  Le  métier  des 
vendeurs  d'indulgences  est  tombé,  mais  celui  des  honnêtes  gens  est 
devenu  meilleur.  Ce  qu'il  faut  déplorer  ce  sont  les  criailleries  des  petits 
esprits  qui,  sans  intérêt,  mais  façonnés  par  la  routine,  trop  peu  instruits 
des  maux  que  nos  pères  avaient  à  souffrir,  sont  hors  d'état  de  mesu- 
rer le  prix  des  conquêtes  de  la  raison,  s'applaudissent  de  ce  qui  est,  et 
s'effraient  de  ce  qui  pourrait  être.  Ils  emploient  le  peu  d'esprit  qu'ils 
ont  à  trouver  des  raisons  pour  retenir  tout  le  monde  à  leur  niveau. 
Quant  à  nous,  qui  voyons  que  depuis  quatre  siècles  la  condition  des 
hommes,  du  moins  dans  notre  Europe,  n'a  pas  cessé  de  s'améliorer, 
nous  qui  apercevons  dans  les  progrès  même  que  nous  avons  faits,  le 
germe  de  progrès  plus  grands  encore,  marchons  avec  plus  de  har- 
diesse et  de  confiance  dans  le  chemin  de  l'avenir. 


Quand  le  moraliste  descend  dans  le  fond  du  cœur  de  l'homme  et 
qu'il  y  fait  d'affligeantes  découvertes,  on  se  plaint  de  lui  comme  si 
c'était  sa  faute.  Le  mal  n'est  pas  de  divulguer  nos  faiblesses,  mais  d'en 
éprouver  les  funestes  effets.  Si  le  physiologiste,  lorsqu'il  décrit  nos 
débiles  organes,  en  déguisait  les  inArmités,  serions-nous  plus  avancés? 
saurions-nous  mieux  prévenir  nos  maux  ou  les  guérir  ? 


J'ai  beaucoup  aimé  la  lecture  des  voyages  lointains;  ils  m'attristent 
maintenant.  Ce  sont  des  archives  d'infortunes.  Ils  avertissent  trop  de 
la  perversité  native  de  l'homme.  C'est  toujours  avec  défiance  que  le 
voyageur  se  présente  à  des  hommes  nouveaux  ;  c'est  presque  toujours 
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avec  défiance  qu'il  est  reçu  d*eux.  C'est  un  grand  bonheur  si  l'on  no 
ae  bat  pas  arant  de  se  connaître.  Devieni-on  amis,  Ton  se  dupe;  des 
mésentendus  surviennenl,  des  batailles,  du  sang.  A  la  grandi*  louange 
de  la  civilisation,  les  voyages  sont  d'autant  moins  funestes  que  le 
peuple  qu'on  visite  est  moins  sauvage  ;  et  nulle  part  on  n'est  plus  en 
sûreté,  ni  mieux  |H)urvu  contre  tous  les  besoins,  que  chez  les  nations 
ou  la  civilisation  est  le  plus  avancée,  c'est-à-dire  chez  celles  qui  sa- 
vent être  libres,  industrieusc*s  et  pacifniues;  mais  combim  y  en  a-t-il? 


Dans  toutes  les  affaires  de  ce  monde,  il  faut  savoir  prendre  les  hom- 
mes romme  lYx  sont;  car  si  Ton  ne  voulait  jamais  les  avoir  que  comme 
ils  devraient  être,  il  faudrait  mettre  son  bonnet  de  nuit  et  s'aller 
coucher. 


Certains  moralistes  vous  disent  :  Étouffe:^  vos  paêtions.  Mais  les  lias- 
sions ne  s  étoufleni  point.  IHiurquoi  toujours  des  préceptes  et  des  se- 
HMinces?  Prcmi  l'homme  tel  que  la  nature  Ta  fait,  et  avec  Thommo. 
M  quel,  composez  um*  société  plus  stip|H)rtable.  —  C'est  impossible, 
dites-vous.  —  Avant  que  les  ballons  fussent  inventés,  on  disait  de 
m^me  :  Il  est  im|>ossible  que  l'homme  franchisse  l'espace  des  airs. 

Quelle  sotte,  imparfaite,  insullisante  morale  que  celle  qui  \eut  con- 
trarier la  nature  de  l'homme  et  des  elioses.*  Le  vrai  moraliste  est  ce- 
lui qui  ne  travaille  pas  contre  nature.  Le  Créateur  a  lionné  à  l'homme 
une  incurable  vanité;  c'est  un  fait  moral,  comme  le  besoin  de  respi- 
nrr  est  un  fait  physique;  nous  n'y  pouvons  rien.  Si  le  moraliste  cher- 
ohe  à  rabaisser  et  à  détruire  cette  vanité,  elle  se  reproduira  jusque 
dans  les  austérités  du  moine  et  du  talapoin.  Mais  s'il  arrange  le»  choses 
de  manière  qu'on  la  place  à  bien  remplir  ses  devoirs  envers  ses  coiici- 
Inyeiis  et  sa  famille;  i  donner  un  but  utile  à  tous  ses  travaux,  à  tenir 
ses  engagements  avec  scrupule,  à  ne  pas  dé|)euser  plus  qu'on  a,  k  ae 
tenir  propre  de  m  personne,  à  donner  un  aspect  riant  et  soigné  k  son 
halNtation,  quel  bien  iraura-t-il  pas  fait  au  pê\n  !  Voilà  la  vraie  science 
murale,  ilites-moi  les  pro^n'H»  qu  on  y  a  faits  jusqu'à  ce  jinir. 


On  dirait  que  le  singe  n  a  etè  fait  que  |KMir  humilier  l'homme  ef 
pour  lui  rappeler  qu'entre  lui  et  les  animaux  t!  n'y  a  que  des  nuancer. 


Rien  ne  clio<|ue  plus  les  pens  nunliwres  que  le  mépris  qu'ils  vous 
voient  fainr  de  quelque  usage  re^^u.  Quel  erime  en  elft*!  de  ne  pas 
respecter  ce  qu'ils  trouvent  si  respeclabk*!  tiela  leurUit  trop  sentir 
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qu'ils  n'ont  ni  l'esprit  de  penser  par  eux-mêmes,  ni,  en  supposant  quHs 
pensent,  le  courage  d'agir  d'après  leur  façon  de  voir.  Cest  leur  repro- 
cher leurs  infirmités,  c'est  leur  faire  une  mortelle  injmre. 


Nous  avons  vu  de  nos  jours,  en  France,  tenter  de  fonder  une  reli- 
gion nouvelle.  Le  climat  n*y  est  pas  favorable  ?  ce  n'est  guère  que 
dans  un  cercle  de  cinquante  lieues  de  rayon  autour  de  l'isthme  de 
Suez  que  pareilles  entreprises  se  font  avec  succès,  depuis  le  poly- 
théisme qui  prit  naissance  sur  les  bords  du  Nil,  et  rislamisme  à  Li 
Mecque. 

Se  faire  illusion,  c*est  voir  les  choses  comme  on  désire  qu'elles 
soient.  J'ai  cru  longtemps  qu'un  grand  talent  était  toujours  allié  k  un 
grand  caractère  :  je  désirais  que  cela  fût  ainsi  ;  cela  me  paraissait  de- 
voir être  ainsi.  Cependant,  je  voyais  des  hommes  profonds  dans  les 
sciences,  habiles  dans  les  arts,  pleins  de  tact  et  de  goût  dans  les  lettres, 
sans  fermeté  pour  s'opposer  au  mal  ;  que  dis-je!  pleins  de  zèle  pour  le 
servir,  fourbes  au  besoin,  avides  dans  tous  les  moments,  insensibles, 
féroces  même,  et  je  perdais  peu  à  peu  mes  illusions.  Pourtant,  au 
milieu  de  toutes  ces  vilenies,  l'humanité  a  du  bon. 


Artiste  en  peinture,  artiste  en  architecture,  artiste  en  science,  artiste 
en  théologie,  c'est  toutun;  ils  peuvent  à  la  rigueur  se  croire  honnêtes 
gens,  et  travailler  de  leur  métier  pour  celui  qui  les  paie.  Est-ce  leur 
faute  si  Ton  tourne  de  bonnes  choses  à  mauvaise  fin?  L'un  découvre 
un  procédé  pour  pétrir  le  salpêtre  ;  ce  procédé  est  ingénieux  ;  il  sera 
éternellement  utile.  L'inventeur  peut-il  empêcher  qu'on  ne  s'en  serve 
pour  mitrailler  de  pauvres  gens  qui  meurent  de  faim? Un  autre  fait 
une  statue  qu'on  lui  commande;  à  la  vérité  c'est  l'image  d'un  mangeur 
d'hommes,  c'est  fâcheux.  L'essentiel  pour  lui  était  de  produire  son 
chef-d'œuvre  de  l'art,  et  il  y  a  réussi.  Mais,  quant  aux  littérateurs  et 
aux  philosophes,  ils  ne  peuvent  servir  la  tyrannie  sans  renoncer  à  leur 
conscience.  Ce  qu'on  leur  demande,  c'est  de  professer  ce  qu'ils  savent 
être  faux,  de  louer  ce  qu'ils  méprisent,  et  de  diffamer  au  besoin  les 
intentions  qu'ils  révèrent.  Cette  grâce  n'est  accordée  qu'à  fort  peu 
d'artistes  en  littérature  ;  et  à  la  gloire  étemelle  de  la  France,  presque 
tous  les  bons  écrivains  français  de  nos  jours  ont  refusé  de  servir  les 
vues  des  oppresseurs  de  la  liberté  publique  :  Ducis,  Delille,  Le  Brun, 
Collin  dUarleville,  Ginguené,  parmi  les  morts,  et  un  plus'grand  nombre 
encore  parmi  les  vivants. 

J'ai  eu  des  relations  avec  les  premiers  mathématiciens  du  siècle,  et 
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il  m'a  aembié  qu'il  y  avait  presque  chez  tous  un  petit  grain  de  folie. 
Les  calculs  ont  beau  ne  présenter  aucune  erreur,  ils  ne  justilient  pas 
les  données  imparfaites  :  or,  les  données  ne  sont  assises  que  sur  l'obser- 
▼atiOD»  Texpérience  et  le  jugement.  Sur  une  donnée  que  Ton  croit 
vraie  et  qui  ne  l'est  pas,  on  fait  des  calculs  en  l'air.  I^  bon  sens  con- 
duit k  des  résultats  plus  sûrs.  Locke,  le  judicieux  Locke  ne  savait  pas 
les  ndathématiques. 


Au  milieu  de  la  foule,  il  se  rencontre  quelques  hommes  |iour  qui  le 
bonheur  de  l'humanité  n'est  ni  une  chimère  ni  une  question  indifTé- 
rente;  s'ils  ont  quelque  succès,  on  leur  jette  des  pierres.  Ils  sont 
persécutés  des  uns  |)arce  qu'ils  conirarient  leurs  intérêts,  des  autres 
parce  qu'ils  ne  |iartagent  |kis  leurs  opinions  :  on  en  a  vu  monter  à 
réchafaud  parce  qu'on  voulait  qu'ils  admirassent,  et  qu'ils  ne  savaient 
qu'apprécier. 


l'ne  des  plus  grandes  preuves  de  mnliocrité,  c'est  de  ne  |>as  savoir 
reconnaître  la  supériorité  là  où  elle  se  trouve  réellement. 


Il  y  a  une  espèce  de  communion  entre  les  gens  d'esprit  et  de  mérite. 
lis  se  comprennent  tout  de  suite.  Certaines  époques  de  leurs  vies  ont 
eu  des  rapports  dès  avant  qu'ils  se  soient  connus.  Les  hommes  et  les 
évéoenients»  sans  qu'ils  aient  eu  l>esoiii  de  se  |>arler,  leur  «Hit  inspiré 
des  réflexions  pareilles;  ils  S4>  retrouvent  dans  les  livres,  dans  les  mé- 
moires laissi*s  par  quelques-uns  d'entre  eux.  Les  gens  médioiTes  iren- 
Irent  point  dans  cette  communauté,  malgré  tous  les  cttoris  qu'on  |ieut 
faire  pour  les  y  admettre.  Ils  ne  la  comprennent  |»as  :  c'est  une  rêverie 
pour  eux  :  ce  n'est  rien. 


l'ne  multitude  de  personnes  et  même  de  pt*rsonna{;es,  parce  qu'ils 
sont  au-dessous  de  tout,  ne  peuvent  point  comprendre  qu'on  soit  au- 
dessus  d'une  l»assesse. 


Il  faut  bien  «|ue  ce  ne  soit  pas  une  chose  si  diflicile  que  de  mourir; 
car  la  plupart  des  hommes,  qui  sont  d'ailleurs  si  médiocres,  se  tirent 
assez  passablement  de  ce  mauvais  |ms.  Sur  dix  liommes  que  vous 
placerez  dans  des  circonstances  ordinaires,  ce  sera  un  bonheur  s'il 
s'en  trouve  un  qui  ne  ^e  contluis4'  pas  comme  un  lAche,  ou  du  moins 
|)ar  des  vut's  étroites  et  i^ersonnelles  qui  font  pitié.  Ile  bien,  sur  dix 
hommes,  à  peine  en  compterez-vous  un  qui  meure  comme  un  sot. 
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Peu  de  gens  sont  tn  état  de  donner  de  bons  conseils  ;  et  moinB  de 
gens  encore  sont  en  état  d'en  recevoir. 


Le  jeu,  la  chasse  et  l'amour  rapprochent  les  conditions  et  les^- 
lisent.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite;  mais  a-t-on  remarqué  que  les 
amours,  la  chasse  et  le  jeu  égalisent  aussi  les  esprits?  Le  but  qu'on 
s'y  propose  est  à  la  portée  des  plus  médiocres  :  ils  n'y  ont  aucune 
infériorité;  les  animaux  même  nous  y  donnent  des  leçons. 


Les  femmes  ft  les  princes  prétendent  toujours  qu'ils  aiment  la  vérité. 
Allez  la  leur  dire,  et  vous  verrez  ce  qui  en  est.  Le  plus  mince  apprenti 
dans  l'art  de  faire  sa  cour,  sait  qu'il  ne  faut  jamais  dire  que  des  vérités 
agréables.  Cet  ai  t-là  près  des  femmes  a  peu  de  danger;  leurs  bienlaitf 
ne  font  point  de  misérables;  mais  à  la  cour  c'est  toute  autre  chose; 
et  c*est  ce  qui  fait  dire  à  Rabelais  :  Pourquoi,  diable!  aves-vous  une 
cour? 


Tous  les  vices  ouvrent  la  porte  au  repentir,  hormis  rhypocrisie.  Si 
l'hypocrite  se  repent,  c'est  de  n'avoir  pas  assez  bien  joué  son  rôle,  de 
n'avoir  pas  été  assez  hypocrite. 


On  s'endurcit  contre  l'indiflërence  et  l'injustice  des  hommes,  de 
même  qu'on  s'endurcit  contre  le  froid.  Mais  le  froid  poussé  trop  lein 
cause  la  mort. 


Les  vérités  les  plus  triviales  ne  veulent  pas  qu'on  les  méprise,  fat 
connu  un  homme  qui  osa  prononcer  un  jour  devant  un  personnage 
puissant  et  de  beaucoup  d'esprit,  ces  deux  vers  du  bon  I^fontaine: 

Noire  ennemi  c'est  notre  maître  ; 
Je  TOUS  le  dU  en  bon  français. 

Le  grand  personnage  les  entendit  avec  dédain.  De  tout  temps  <m  a  éit 
la  viéme  chose,  s'écria-t-il.  C'est  pourtant  faute  d'avoir  sufRsamment 
médité  ce  qu'il  appelait  un  lieu  commun,  qu'il  est  allé  mourir  de  cha- 
grin dans  une  lie  située  aux  conHns  du  monde.  11  ne  comprenait  point 
qu*en  multipliant  le  nombre  de  ses  sujets,  même  lorsqu'elles  coiffait 
d'une  couronne,  il  ne  faisait  que  multiplier  le  nombre  de  ses  ennemis 
bien  différent  de  Washington  qui,  en  appelant  ses  semblables  à  l'indé- 
pendance, augmentait  toujours  plus  le  nombre  de  ses  amis. 


Le  seul  moyen  d'inspirer  de  Tintérêt  aux  autres  hommes,  c'est  de 
paraître  s'intéresser  à  eux;  mais  ici  le  semblant  n'est-il  pas  plus  dif- 
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ficile  que  la  réalité  ;  et  peut-on  paraître  s'intéresser  aux  autres,  si  véri^ 
tablement  on  ne  s'y  intéresse  pas  un  peu  ? 


Les  hommes  ont  presque  toujours  quelque  penchant  pour  un  animal 
ou  pour  un  autre.  Les  uns  chérissent  les  chevaux,  les  autres  les  chiens, 
d'autres  les  oiseaux.  Je  ne  sais  qui  a  fait  la  remarque  que  ceux  qui  ai- 
ment les  chats  se  distinguent  aussi  par  leur  philanthropie.  On  serait 
tenté,  au  premier  abord,  de  prendre  cela  pour  une  plaisanterie;  mais 
plusieurs  exemples  confirment  cette  remarque,  il  faut  donc  qu'elle  ait 
quelque  fondement. 

En  observant  les  hommes  et  leurs  divers  caractères,  on  en  volt  qui 
ne  se  plaisent  qu'au  commandement  et  à  la  domination.  Ils  veulent  que 
les  goûts,  les  besoins  des  autres,  cèdent  toujours  à  leurs  vues  person^ 
nelles  ;  et  ils  sont  en  état  d'inimitié,  de  guerre  même,  avec  tous  ceux 
qui  leur  résistent,  qui  veulent  seulement  conserver  leur  indépendance. 
C'est-à-dire  qu'ils  sont  en  guerre  avec  l'humanité  presque  entière,  car 
parmi  les  autres  hommes  il  en  est  peu  qui  soient  disposés  à  faire  le  sa- 
crifice de  leurs  propres  prétentions  et  de  leurs  droits. 

Ce  caractère,  selon  moi,  fait  les  misanthropes,  les  halsseurs  de  l'es- 
pèce humaine;  car  de  donner  ce  nom  à  ceux  qui,  comme  TAlceste  de 
Molière,  fuient  les  hommes  dont  ils  sont  mécontents,  et  les  laissent 
tranquilles,  c'est  une  injustice. 

Un  autre  caractère  relativement  aux  qualités  sociales,  est  celui  qui 
n'est  point  blessé  que  chacun  cherche  son  bien-être  à  sa  manière  ;  qui, 
sans  vouloir  sacrifier  sa  propre  indépendance,  sait  respecter  celle  des 
autres;  qui  trouve  bon  que  chaque  homme  ait  ses  goûts  et  veuille  les 
satisfaire,  ait  ses  opinions  et  s'efforce  de  les  soutenir.  Ce  caractère 
forme  les  véritables  philanthropes. 

Maintenant  observons  quels  animaux  peuvent  convenir  à  ces  deux 
caractères  généraux,  quels  inférieurs  doivent  être  préférés  par  eux  ? 
Ne  pensez-vous  pas  que  l'homme  qui  cherche  des  esclaves,  doit  s'ac- 
commoder de  préférence  du  chien,  anfmal  rampant  qui  n'emploie  les 
facultés  dont  le  Ciel  Fa  doué  qu'au  service  d'un  maître  ;  qui  se  sou- 
met aux  caprices,  et  lèche  la  main  de  l'injustice  comme  celle  de  la  bien- 
faisance? Ne  trouvez- vous  pas  que  l'autre  caractère  peut  seul  s*accom- 
moder  de  l'indépendance,  de  l'égolsme  du  chat,  animal  qui  n'est  point 
malfaisant  quand  il  n'est  pas  poussé  à  bout  par  la  faim  ou  par  les  mau- 
vais traitements,  mais  qui  conserve  Tindépendance  de  ses  goûts  plus 
que  tout  autre  domestique  l 

Buffon  fait  un  crime  au  chat  d'aimer  ses  aises^  de  chercher  les  meubUs 
les  plus  mollets  pour  s'y  reposer  et  s'ébattre^  c'est  tout  comme  les  hom- 
mes; de  n'être  sensible  aux  caresses  que  pour  le  plaisir  qu'elles  luifani. 
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c*est  encore  comme  les  hommes;  A'ipier  les  animaux ^u$  faibles  que  Im 
pour  en  faire  sa  pâture^  c*est  toujours  comme  les  hommes  ;  d*ètre  ennemi 
de  toute  contrainte,  c'est  comme  les  hommes  encore. 
Partant,  il  faut  avoir  bien  de  la  philanthropie  pour  aimer  les  chats. 


Le  talent  de  voir  consiste  à  donner  une  dose  d'attention  suffisaDle 
aux  occurrences  que  présente  le  cours  ordinaire  de  la  vie;  que  ces  oc- 
currences soient  sensibles  ou  intellectuelles,  relatives  aux  personoes 
ou  aux  choses,  à  nous-mômes  ou  aux  autres. 

C'est  ce  qui  nous  fournit  dès  notre  enfance  une  riche  collection  de 
connaissances  et  de  réflexions. 


I.e  meilleur  traitement  pour  les  aliénés  et  la  meilleure  éducation  pour 
les  enfants,  sont  fondés  sur  les  mêmes  principes.  Les  enfants,  comme 
les  fous,  ne  jouissent  pas  de  toute  leur  raison  ;  il  faut  leur  faire  sentir 
qu1ls  ont  besoin  d'être  conduits,  et  qu'on  ne  veut  pas  être  victime  de 
leur  démence.  S'ils  veulent  s'afl*ranchir,  il  faut  qu'ils  sachent  qu'ils  n*y 
parviendront  qu'en  apprenant  à  raisonner,  c'est-à-dire  a  lier  les  cau- 
ses avec  leurs  effets,  à  savoir  d'où  provient  un  fait,  et  quelles  en  se- 
ront k»  conséquences.  Guérir  la  folie,  c'est  une  éducation  à  refaire. 
Faire  une  éducation,  c'est  donner  de  la  raison  à  un  insensé.  La  der- 
nière besogne  est  la  plus  facile,  parce  que  la  faiblesse  de  l'enfance 
nous  en  rend  maîtres  plus  aisément;  chaque  jour  l'instrument  du  rai- 
sonnement se  fortifie  et  se  perfectionne,  et  par  là  seconde  les  efforts 
de  rinstituteur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  convient  de  faire  marcher 
de  front  le  traitement  physique  et  le  traitement  moral. 


C'est  à  juste  titre  qu'on  a  fait  chez  les  enfants  de  la  docilité  une 
vertu.  En  effet,  quand  on  n'a  ni  l'expérience  ni  le  jugement  formés, 
qu'on  n'a  presque  rien  appris,  rien  éprouvé,  et  qu'on  ne  peut  presque 
rien  prévoir,  qu'a-t-ou  de  mieux  à  faire  que  de  s*en  rapporter  à  ceux 
dont  le  temps  a  été  le  maître?  Louis  XIV,  dans  les  Mémoires  qu'il  Gt 
pour  l'instruction  de  son  fils,  lui  donne  de  sages  conseils,  parmi  beau- 
coup d'autres  :  ««  Si  vous  n'écoutez  pas  les  ordres  de  ceux  que  j'ai 
•  préposés  pour  votre  conduite,  comment  suivrez-vous  les  conseils  de 
»  la  raison  quand  vous  serez  votre  maître?  » 


Un  préjugé  ne  fausse  pas  le  jugement  sur  un  seul  objet,  mais  sur 
tous.  Si  malgré  le  témoignage  de  ses  sens  j'enseigne  à  un  enfant  qu'un 
lapin  est  aussi  grand  qu'un  mouton,  et  que  par  tous  les  moyens  que 
me  fournit  l'habitude  de  l'obéissance,  l'ascendant  de  l'âge,  de  Tin- 
struction,  de  la  force,  des  menaces  même,  je  parviens  à  le  lui  faire 
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rrnire,  son  juKement  est  faussé,  non-seulement  pur  rapport  à  la  taille 
des  moutons  et  îles  lapins,  mais  sur  tout  le  reste,  il  ne  peut  plus  sen 
nip|M)rter  au  témoignage  de  S4*s  sens«  à  son  jugement.  Rien  ne  lui  pa- 
rait plus  ni  prouvé,  ni  vrai  en  aoi-nu^me;  son  esprit  est  devenu  plus 
limite,  plus  porté  a  admettre  d(*s  faussetés. 

I.e  jugement,  comme  toutes  les  autn\s  facultés,  se  perfectionne  par 
i>\en*ice.  Veut-on  l'avoir  bon  ?  Il  faut  s'habituer  à  jucer  par  aoi-mi^me. 
In  tireur  d'arc,  jiour  acquérir  le  coup-d'cril,  demande-t-il  à  une  autre 
per^ionne  «hi  est  le  but?  le  jugement  gagne  m^nie  lorsqu'il  se  lrom|>e. 
rooime  un  enfant  apprend  Tt^quilibn*.  m^me  lorsqu'il  le  perd.  Voulez- 
vous  rtMidre  un  enfant  judicieux  *  l^issey.-le  juger;  ne  lui  dmmez  pas 
ï\vs  jugements  tout  faits.  Les  peuples  deviennent  judicieux  |)ar  des 
procédés  analogues. 

Vous  vous  plaignez  que  les  eiifanls  ont  des  idées  fausses;  c'est  que 
vous  les  leur  avez  doiin«*i*s  telles.  J'ai  entendu  un  enfant  demander  : 
K  qui  sont  les  nuages?  et  la  mère  répondre  :  Au  lK>n  Dieu. 


il  y  a  deux  manières  de  gâter  les  enfants  :  l'une  est  de  faire  toutes 
leurs  volontés,  l'autre  est  de  les  reprendre  à  tout  propos.  Les  deux 
manières  tendent  à  leur  donner  une  trop  haute  idée  de  leur  impor- 
tance. Quoi  de  plus  imfK>rlant,  en  effet,  que  l'être  dont  on  s'occupe 
sans  cesse?  Parmi  lN*aucoup  d'autres  inconvénients  de  VtmUe  de 
Kousseau,  c'en  est  un  fort  grand  que  d'en  faire  un  ^lersonnage  de  si 
haute  dimension.  Il  n'y  a  eu  de  bons  princes  qui*  t-eu\  qui  n'avaient 
pas  elé  élevrs  |M)ur  l'être  ^  et  cette  cause  a  >ufli  mèni«*  |Hiur  gâter  Cfux 
qui  étaient  de\i*nus  princes  sans  avoir  ete  faits  |H>iir  cela. 

Je  le  VOIS  d'ici,  Itamoclete,  vous  «*tes  lier  de  ri-ducatimi  que  vous  dou- 
nez  a  vds  enfants;  vous  vous  applaudissez  de  leur  avoir  caché  la  per- 
versité des  hommes;  vous  croyez  les  avoir  laissés  purs  :  j'ai  |ieur....  — 
Ile  quoi  '  Que  vous  ne  les  aje/  rendus  mais.  -Ho!.... — Iiaignez 
m'ecvniter  :  save/-vou&  ce  qui  donne  tant  d'avantage  à  l'intrigue  pour 
Mirprendri*  la  lionne  foi  des  huiinrtes  gens?  L'est  votre  principe  d'édu- 
cation. Je  vous  estime  heureux  même  si  quelqu  un  de  vos  enfants  st* 
trouve  avoir  un  caractère  assez  terme  |iour  ne  |»as  m*  diri*  a  une  cer- 
taine e|K>que  .  .Vi/ii  père  a  ftui  de  mot  urne  dmpr  Je  cruyatê  u  ta  bonne 
fut:  ti  M'y  en  n  point  sur  ta  terre.  Bien  Jum  rrini  qut  tie  fait  pa»  comme 
tet  autres, 

.\r  vous  méprenez  |ias  sur  mes  intentions,  liamoclete,  je  ne  vous 
dtt  pas  :  hnseiynez  tertre,  mais  ne  le  dissimulez  pas.  l'renente  de  cette 
manière,  le  vice  n  offre  qu'un  s|iectacle  salutaire,  qui  montre  les  dilTor- 
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mités  en  même  temps  que  les  atlrtits,  el  les  suites  déplorables  à  cùtê 
des  préliminaires  séduisants.  S'agit-il  de  vos  rapports  avec  Je  monde, 
vous  gardei  pour  vous  seul  vos  soupçons  et  vos  découvertes;  vo« 
déguisez  à  vos  enfants  les  précautions  que  vous  êtes  forcé  de  prendre 
contre  la  mauvaise  foi,  la  cupidité,  la  corruption  des  hommes  !  mais, 
dites-le-moi,  Damoclète,  quelle  science  plus  utile  et  d'une  plus  constante 
application  pouvez-vous  leur  enseigner  ?  quelle  plus  eflicace  pour  por- 
ter le  découragement  chez  les  méchants  ? 

Je  conviens  que  cette  méthode  vous  oblige  à  marcher  vous-même 
dans  le  sentier  de  la  vertu  ;  sans  cela  vous  vous  dénonceriez  au  mépris 
de  vos  élèves  :  raison  de  plus  pour  vous  la  recommander. 


Le  plaisir  du  spectacle,  quand  on  s*en  fait  une  habitude,  accoutume 
trop  les  jeunes  gens  à  se  laisser  amuser,  c'est-à-dire  à  s*amuser  diffici- 
lement. 

Le  spectateur  n'y  met  rien  du  sien  ;  l'auteur  et  les  acteurs  en  font 
seuls  les  frais.  Quanta  Tinfluence  morale,  je  laisse  J.-J.  Rousseau  et 
les  dévots  invectiver  à  leur  aise.  Quant  à  moi,  j'estime  qu'une  repré- 
sentation des  actions  bonnes  ou  blâmables,  donne  aux  unes  et  aux 
autres  un  relief  qui  est  plus  favorable  aux  premières  qu'aux  secondes. 
Les  leprésen talions  dramatiques  sont  pour  beaucoup  de  gens  les  seules 
iei^ons  d'histoire  et  do  littérature  qu'ils  recevront  jamais.  On  y  prend 
une  connaissance  des  hommes  et  des  affaires  auxquelles  il  n'est  |tas 
bon  de  rester  étranger,  et  d'autres  distractions  ont  de  plus  graves  in- 
convénients. 


La  dissipation,  les  plaisirs  dispendieux,  bruyants,  qui  exigent  te  se- 
cours de  beaucoup  de  monde  et  beaucoup  de  mouvement,  doivent  être 
rares,  môme  pour  les  jeunes  gens.  C'est  d'abord  parce  que  ce  genrede 
plaisirs  fait  paraître  les  autres  insipides.  Toutes  les  personnes  que  j'ii 
été  à  portée  d'observer  et  auxquelles  on  avait  procuré  dans  leur  jeunesse 
de  ces  plaisirs-là,  ne  se  montraient  animées  que  dans  des  occasiotf 
semblables.  Dans  leur  vie  ordinaire,  elles  étaient  ennuyées,  boudeuses, 
à  charge  à  elles-mêmes  et  aux  autres. 

Les  divertissements  fréquents,  en  outre,  rendent  inattentifs  et  inappli- 
qués aux  occupations  utiles  et  aux  atraires.  Lorsqu'on  y  réussit  malgré 
cela,  c'est  parce  que  l'aptitude  et  le  talent  l'emportent  Ce  cas  est  bien 
plus  rare  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  parce  que  le  talent  cbn 
elles  a  en  général  moins  de  vigueur  :  aussi  est-il  presque  impossible 
qu'une  jeune  personne  dissipée  devienne  une  femme  de  mérite. 

Eniin,  la  dissipation  entraîne  dans  des  dépenses  fort  sensibles  pour 
les  petites  fortunes  et  les  familles  nombreuses  *  il  faut  nécessairement 
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■lors  que  quelque  rliojic  reste  en  .HouiTriince  dans  Li  Tamille,  ou  que  le 
chef  qui  est  chargé  de  fournir  !' argent  fasse  des  Iwssesses  pour  s'en 
proeunT. 

O  sont  les  sols  qui  disent  que  Tak^^e  do  l.-i  jiMuiesse  est  fait  pour  qu*on 
s'amusi*  :  W  jtMine  Age  rsl  fait  pour  qu'on  v  pn^nne  de  bonnes  habitudes 
qui  puissi*nt  ^tre  utiles  pendant  tout  le  reste  de  la  vie.  CVsl  à  cela  qu'il 
ciHivientde  songer  avant  tout,  d'autant  plus  que  le  bontieur  n'est  point 
iiiminpalîl)ie  avec  le  bon  emploi  de  la  jeunesse  ;  bien  au  contraire  :  les 
jeunes  gens  dont  la  vie  est  un  mélange  d'occuftations  et  d«*  plaisirs 
simples,  ont  en  somme  plus  de  jouissances  que  les  jeunes  gens  les  plus 
lissipes.  ("est  la  vi«*  simple,  ce  sont  les  occupations  utiles,  qui  font 
rouler  li^s  moindres  délassements,  tandis  que  les  divertiss4*menLs  ne 
ont  autre  chose  qu'une  broderie  sur  un  fond  d  ennui. 

rne  mère  qui  cherche  toutes  les  occasions  d'amuser  ses  enfants  me 
t*«nilt  entendre  mal  leurs  intén*^ts  et  les  siens,  pareille  à  celle  qui  leur 
lionne  des  indigestions  avec  des  gâteaux  |M)ur  les  n*galer.  l/instinct 
i|ui  nous  porte  à  procurtT  du  l»ien*étre  à  nos  enfants  est  nécessaire  à 
la  cfMisorvation  de  l'espèce  en  général;  mais  s'il  est  aveugle,  c'est  un 
instinct  de  hrute,  souvent  funeste  à  l'individu.  1^  nature  s'embarrasse 
|iru  lies  individus  :  c'est  à  nous  de  chercher  quel  est  TintértM  bien  en- 
Irnilu  de  ceux  qui  nous  intéressent,  et  de  sut>ordonner  l'instinct  à  la 
raison.  C'est  un  des  plus  lM*au\  privilèges  de  notre  espèce. 


l'ii  p4Te  disait  à  son  lils  de  dix-huit  ans  :  Cherche  toujours  à  piMié- 
triT  l'inhTét  qui  lait  agir  les  autres;  demande- toi  :  Quf  peui-ii  désirer 
dams  In  situafnèN  où  1/  sr  truuvt.Y  Quel  peut  tHre  som  Motif  ilans  la  démarche 
91K  je  lut  i'oi\  lart'f  Que  senitraif-je,  que  $ovhaiterats-ji'  à  ^a  place'/  Kn- 
suile,  si  tu  es  pour  quelque  chose  là-dedans,  eond4iis-loi  ^uivant  la 
•Iri'ouverte  que  ta  nniierchi*  intime  t'aura  fait  lairi*.  Tu  le  tromperas 
i|iM!lquefois  sur  riiitérél  et  le  motif  qui  font  agir  li^  uutri*s.  N'imiiorte, 
n'itMiidoiin«*  |ias  |»our  cela  cette  méthode  :  (tour  une  l'ois  qu'elle  te- 
isare,  elle  te  servira  dix.  bt  à  me.sure  que  l'Age  et  l'oliservation  inùri- 
riMil  ton  exptTience,  elle  te  trom|>era  moins. 

f  >  n'est  |>as  qu**  je  prétende  que  tu  te  jettes  dans  les  conjectures. 
la  manie  des  conjectures  ciuisiste,  au  aiiitraire,  a  recusiT  le  motif  le 
plus  simple,  Ir  plus  presuuiahle,  pour  en  sup|N)ser  un  extraordinaire, 
têrf^tcked,  comme  disiMil  les  Anglais,  /oui  vherthe.  Ce  que  je  veux,  c'est 
du  jugement  et  non  de  I  imagination,  de  la  sagarile  et  non  des  soup- 
ÇOU5.  Si  tn  ressi*mbles  a  ces  gens  tpii  ne  savent  que  haïr  et  sou|K;oniier, 
faut  pis  |Kiur  loi  :  celle  disposition,  celle  pas^iiui  te  trompera,  taudis 
qu'un  jugement  sain  te  servira  mieux. 
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Il  est  dangereux  d'avoir  une  trop  bonne  opinion  des  homoies;  ils  oe 
vous  soutiennent  point  quand  on  a  droit  de  compter  sur  eux.  Il  stf 
dangereux  d*en  avoir  une  trop  mauvaise  :  ils  valent  mieux  que  i 
qui  les  méprisent. 


Un  Homme  sans  principes  se  rencontre  avec  un  tiomme  qui  a  ém 
principes.  Ils  causent  ensemble;  ils  se  méprisent  tous  les  drâx.  Qod 
est  celui  qui  a  le  plus  de  mépris  pour  l'autre T  Vous  croyex  que  e'flrt 
celui  qui  a  des  principes?  Vous  vous  trompez  :  c'est  celui  qui  n'eoi 
pas. 

Tenir  à  un  parti  pris  parce  qu'il  est  pris,  c'est  opiniAtreté;  y 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  A  prendre,  cfest  fermeté. 


Pourquoi  les  principes  qu*on  professe  influent-ils  si  peu  sur  la  na- 
duite  qu'on  tient?  c'est  parce  qu'il  hut  une  fermeté  extrême  pour  agir 
d'après  les  principes  qu'on  s*est  faits.  Or,  la  fermeté  est  une 
rare.  Le  commun  des  hommes  agit  selon  Finstinct  du  moment^  on 
Ion  l'habitude,  qui  est  Tinstinct  de  tous  les  moments. 


On  peut  définir  le  vice,  le  sacrifice  de  l'avenir  au  présent. 


Plusieurs  moralistes  ont  dit  qu'il  y  a  plus  de  chances  défavorables 
dans  le  vice  que  dans  la  vertu;  et  que,  tout  bien  considéré,  quand  os 
s'engage  dans  un  mauvais  sentier,  on  fait  tout  simplement  un  nm- 
vais  calcul.  Les  méchants  ne  paraissent  point  convaincus  de  ceUe 
vérité.  Pourquoi?  c'est  que  l'avantage  du  vice  est  plus  proche;  il le 
dessine  nettement  à  leurs  yeux  ;  son  danger  est  plus  éloigné  et  pani 
moins  certain,  mais  on  ne  compte  pas  le  temps  indéfini  que  le  cU- 
timent  a  pour  venger  la  vertu  :  peu  d'instants  suffisent  pour  eoa* 
mettre  le  crime,  et  la  morale  a  en  sa  faveur  une  multitude  d'insUaH 
pour  le  punir.  Un  homme  manque  a  sa  parole  quand  il  peut  le  tm 
impunément;  s'il  est  en  pouvoir,  il  en  abuse  pour  opprimer  laM- 
blesse  et  le  bon  droit,  etc.  On  voit  en  effet  quelques  hommes  ptf" 
venir  au  faite  de  la  fortune  par  ces  honteux  moyens;  mais  connatt-oi 
tous  ceux    qui  échouent?  Les  succès  frappent  tous   les  regards; 
on  n'entend  pas  parler  des  revers,  des  inconvénients,  des  maux,  qo 
ont  accompagné  une   conduite  coupable.  Les  punitions  éclataotti 
qui  malheureusement  sont  rares,  ont  seules  frappé;  les  puoitiOBi 
secrètes  ont  échappé,  sans  être  moins  réelles.  Or,  une  plus  juste  if 
préciation  des  choses  montre,  je  crois,  que  tout  compensé,  et  si  f* 
met  en  ligne  de  compte  à  la  charge  d'une  mauvaise  conduite,  outre  to 
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mitions  directes  qu'elle  attire  quelquefois ,  la  mauvaise  réputation 
Telle  donne,  les  portes  qu'elle  ferme  k  la  fortune  et  aux  jouissances 
î  la  vie,  les  soucis,  les  tracas  qu'il  faut  se  donner  pour  cacher  ce  qui 
!  doit  pas  être  su,  défendre  ce  qui  peut  être  attaqué,  se  mettre  à  cou- 
rt enfin,  et  les  risques  de  ne  pas  réussir  ;  si  Ton  compare,  si  Ton  pèse 
i  somme  tous  les  heureux  et  tous  les  mauvais  résulUts  du  vice  et 
I  crime,  je  n'hésite  pas  à  prédire  qu'en  fait,  dans  le  plus  grand  nom- 
e  des  cas,  l'avantage  est  pour  la  vertu. 

Toute  la  morale  est  dans  ce  vieux  proverbe  :  Qui  mal  veut,  mal  lui 
rive. 


Un  loup,  je  ne  sais  pas  trop  comment,  eut  un  chien  pour  ami.  Ils  firent 
ute  ensemble  et  devisèrent  assez  franchement,  car  les  loups  même 
it  leurs  instants  de  bonhomie.  Mais  à  toute  minute  la  conversation 
irrètait;  au  moindre  bruit,  quand  une  feuille  tombait,  quand  l'om- 
e  d*un  oiseau  venait  à  passer,  mon  loup  dressait  son  oreille  efiVayée. 
lujours  il  se  préparait  au  combat  ou  bien  à  la  fuite.  «  Quelle  mortelle 
nquiétude  t*agite?  lui  dit  le  chien.  Je  ne  te  vois  pas  un  moment  de 
epos.  Marchons  tranquillement  et  libres  de  soucis.  —  Je  ne  le  puis, 
ui  répondit  l'animal  féroce;  j'ai  pour  ennemi  tout  le  monde.  ~Ah! 
e  comprends  :  tu  ne  sais  faire  que  du  mal.  > 


Les  philosophes  moralistes  paraissent  croire  que  l'amour  de  soi,  l'in- 
rèl  dirige  les  actions  des  hommes  plus  que  ne  le  fait  Tamour-propre, 
vanité.  Je  serais  tenté  de  croire,  au  contraire,  que  la  vanité  exerce 
r  eux  plus  d'empire,  généralement  parlant,  que  l'amour  de  soi.  Il 
fBt  d'observer  dans  combien*  de  cas  les  hommes  agissent  par  vanité 
une  manière  opposée  à  leurs  intérêts.  C'est  là  le  rien  important  qui 
ms  mène,  depuis  l'enfant  qui,  blessé  d'une  mortification  qu'on  lui  a 
it  essuyer,  boude  contre  son  ventre,  jusqu'au  potentat  qui  détruit 
n  pays,  c'est-à-dire  le  fondement  de  sa  puissance,  pour  se  venger 
une  insulte  de  gazette. 


Il  est  bon  de  songer  à  soi  :  il  est  odieux  de  ne  songer  qu'à  soi. 


Vous  vous  étonnez  de  tant  de  dispositions  testamentaires  faites  en 
veur  d'un  confesseur,  d'un  directeur  de  conscience,  ou,  ce  qui  est  îa 
ème  chose,  en  faveur  de  ceux  qu'ils  protègent  et  dont  ils  sont  pro- 
gés;  vous  voudriez  qu'on  fil  de  semblables  dispositions  en  faveur 
une  belle  action,  ou  d'un  livre  utile,  ou  d'une  découvecl^  vnv^\- 
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tanle,  d'aclions,  en  un  mot,  dont  la  société  ferait  longtemps  «w 
profit.  Hommes  injustes  !  vous  voulez  qu'un  malade»  à  l'instant  de 
sa  mort,  songe  au  bien  public,  lui  qui  n'y  a  songé  de  sa  vie!  Faita 
attention,  je  vous  prie,  que  Thomme  utile  n'obsède  point  les  mou- 
rants; il  travaille  :  tandis  que  le  confesseur  est  le,  au  coin  du  feu, 
au  chevet  du  lit;  qu'il  ne  demande  au  moribond  que  les  biens  de  ce 
monde,  dont  celui-ci  ne  peut  plus  faire  usage,  et  qu'il  lui  données 
échange  ceux  du  paradis. 


La  peur  de  Tenfer  a  produit  plus  de  sottises  que  de  belles  actions. 
Archimède  ne  demandait  qu'un  point  d'appui,  hors  du  monde,  pour 
remuer  le  monde.  Les  jésuites  ont  résolu  le  problème  d'Archimède. 


Les  dévots  et  les  philosophes,  chacun  dans  leur  langage,  ont  tenri- 
blement  anathématisé  les  richesses,  ou  l'argent  qui  en  est  l'expressioB 
la  plus  simple.  Ces  pauvres  richesses,  objeXs  de  tant  de  déclamations, 
sont  bien  innocentes,  ou  plutôt  en  elles-mêmes  ce  sont  de  fort  booiMf 
choses.  Il  n'y  a  de  coupable  que  les  mains  qui  en  font  la  distributioUi 
Si  l'argent  ne  servait  pas  à  récompenser  des  ^rvices  honteux,  l'anMiiir 
du  pouvoir,  la  mauvaise  foi,  l'hypocrisie,  qu'auriez -vous  k  en  dire? 
Ce  sont  donc  les  mains  qui  salarient  Thypocrisic,  le  mauvais  sens  et 
les  mauvaises  intentions,  qu'il  faut  accuser.  A  qui  donc,  en  bonne  |jo- 
litique,  faut-il  laisser  la  distribution  des  avantagea  sociaux  ?  Le  pi«fi 
qu'on  peut  à  la  société  elle-même.  Voyez  comme  le  public  est  faieo 
servi  quand  il  s'agit  de  procurer  à  la  société  les  produits  de  l'agricul- 
ture et  des  arts.  Elle  les  obtient  en  abondance  et  au  meilleur  wst' 
ché  :  c'est  qu*elle  les  achète  elle-même. 


On  voit  dans  le  monde  beaucoup  de  personnes  qui  ont  trop  d* 
respect  pour  l'argent,  et  cela  dégoûte.  On  en  voit  aussi  qui  en  oot 
trop  peu,  et  elles  tombent  dans  la  misère.  Que  n'a-t-on  (>our  l'argmi 
tout  le  respect  qu'il  mérite,  et  rien  de  plus? 


Quand  on  ne  désirerait  pas  l'aisance  pour  son  propre  bien-étiv, 
on  devrait  la  désirer  par  vertu.  M  faut  n'être  pas  réduit  à  preiidrî 
conseil  du  besoin. 


Vous  vous  plaignez  que  chacun  n'écoute  que  son  intérêt;  je  m'afllig» 
du  contraire.  Connaître  ses  vrais  intérêts  est  le  commencement  de  11 
morale;  agir  en  conséquence  est  le  compIcmenL 


( 
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«time  est  contagieuse,  ainsi  que  toutes  les  autres  affeetions  de 


rës  avoir  pesé  les  biens  et  les  maux  de  la  vie,  on  a  ingénieuse- 
,  prouvé  régalité  des  conditions  ;  on  a  prouvé  ce  qui  n'est  pas  : 
à-dire  qu'un  gueux  rongé  d'ulcères  et  de  vermine,  manquant 
ut,  est  aussi  heureux  qu'un  propriétaire  campagnard  qui  pos- 
trente mille  francs  de  revenu. 

ur  ne  point  sortir  du  vrai  dans  cette  question,  il  me  semble  qu'il 
se  réduire  à  cette  considération  :  L'homme  ne  jouit  que  par  Texer- 
modéré  de  ses  facultés  ;  or,  les  facultés  de  chaque  individu  sont 
^sà  un  petit  nombre  :  nul  n'a  deux  estomacs  pour  digérer  :  les 
rs  les  plus  délicieux  ne  peuvent  se  renouveler  qu'un  certain 
>re  de  fois  tous  les  ans;  donc  les  moyens  de  jouir  sont  également 
;s  pour  tout  le  monde. 

is  le  nombre  des  facultés  humaines,  quoique  nécessairement  borné, 
us  ou  moins  étendu  selon  les  conditions,  les  caractères,  les  ta- 
ct le  degré  de  civilisation  où  l'on  est  parvenu.  Le  judicieux 
3i  qu'on  en  fait  les  étend;  la  culture  de  l'intelligence  les  multi- 
De  là  des  facultés  nouvelles  et  par  conséquent  de  nouveaux  mo- 
de jouir.  La  culture  des  lettres,  par  exemple,  procure  des  plai- 
lont  le  manant  grossier  n'a  pas  la  moindre  idée.  On  jouit  de  Tin- 
?e  (lu'on  exerce  par  ses  talents  comme  par  ^n  pouvoir.  Ce  sont 
acuités  dont  l'usage  est  une  jouissance  ;  et  ceci  nous  montre  en 
nt  quel  mauvais  calcul  c'est  de  faire  un  mauvais  usage  de  son 
)ir  et  de  ses  talents.  On  sape  sa  propre  influence  et  l'on  altère 
oyens  qu'on  a  de  jouir. 

bonheur  ne  se  compose  pas  seulement  de  jouissances  :  il  dépend 
de  l'absence  des  maux;  et  peut-être  y  a-t-il  plus  de  manières  de 
ir,  au  moral  et  au  physique,  qu'il  n*y  a  de  manières  de  jouir, 
est-ce  là,  si  je  ne  nie  trompe,  qu'il  faut  chercher  les  plus  grandes 
lités  dans  le  sort  des  humains. 


ouneur!  l'un  des  sobriquets  de  la  vanité Au  pluriel,  c'est 

e  pis. 


sieurs   voies  conduisent  aux   honneurs;    d'abord  les   actions 
uses....  —  Et  ensuite?....  —  Laissez-moi  le  loisir  de  chercher. 


;  nations  ne  savent  pas  ce  qu'elles  perdent  à  ne  pas  tout  simple- 
honorer  ce  qui  est  honorable,  et  mépriser  ce  <\ul  «èV.  \Tifeçt\«&X^. 
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Il  est  dangereux  d'avoir  une  trop  bonne  opinion  des  hommes;  ils  ne 
vous  soutiennent  point  quand  on  a  droit  de  compter  sur  eux.  Il  est 
dangereux  d  en  avoir  une  trop  mauvaise  :  ils  valent  mieux  que  ceux 
qui  les  méprisent. 


Un  Homme  sans  principes  se  rencontre  avec  un  homme  qui  a  des 
principes.  Ils  causent  ensemble;  ils  se  méprisent  tous  les  deui.  Qud 
est  celui  qui  a  le  plus  de  mépris  pour  l'autre?  Vous  croyez  que  c'est 
celui  qui  a  des  principes?  Vous  vous  trompez  :  c'est  celui  qui  neni 


Tenir  à  un  parti  pris  parce  qu'il  est  pris,  c'est  opiniâtreté;  y  teoir 
parce  qu'il  n*y  en  a  pas  de  meilleur  à  prendre,  c'est  fermeté. 


Pourquoi  les  principes  qu  on  professe  influent-ils  si  peu  sur  la  con- 
duite qu'on  tient?  c'est  parce  qu'il  faut  une  fermeté  extrême  pour  agir 
d'après  les  principes  qu'on  s*est  faits.  Or,  la  fermeté  est  une  qualité 
rare.  Le  commun  des  hommes  agit  selon  l'instinct  du  moment,  ou  se- 
lon l'habitude,  qui  est  Vinslinct  de  tous  les  moments. 


On  peut  définir  le  vice,  le  sacrifice  de  l'avenir  au  présent. 


Plusieurs  moralistes  ont  dit  qu'il  y  a  plus  de  chances  défavorables 
dans  le  vice  que  dans  la  vertu  ;  et  que,  tout  bien  considéré,  quaod  ou 
s'engage  dans  un  mauvais  sentier,  on  fait  tout  simplement  un  mau- 
vais calcul.  Les  méchants  ne  paraissent  point  convaincus  de  cette 
vérité.  Pourquoi?  c'est  que  l'avantage  du  vice  est  plus  proche;  ilse 
dessine  nettement  à  leurs  yeux  ;  son  danger  est  plus  éloigné  et  parait 
moins  certain,  mais  on  ne  compte  pas  le  temps  indéfini  que  le  châ- 
timent a  pour  venger  la  vertu  :  peu  d'instants  sullisent  pour  com- 
mettre le  crime,  et  la  morale  a  en  sa  faveur  une  multitude  d'instants 
pour  le  punir.  Un  homme  manque  à  sa  parole  quand  il  peut  le  faire 
impunément;  s'il  est  en  pouvoir,  il  en  abuse  pour  opprimer  la  fai- 
blesse et  le  bon  droit,  etc.  On  voit  en  effet  quelques  hommes  par- 
venir au  faite  de  la  fortune  par  ces  honteux  moyens;  mais  connaltnm 
tous  ceux  qui  échouent?  Les  succès  frappent  tous  les  regards; 
on  n'entend  pas  parler  des  revers,  des  inconvénients,  des  maux,  qui 
ont  accompagné  une  conduite  coupable.  Les  punitions  éclatantes 
qui  malheureusement  sont  rares,  ont  seules  frappé;  les  punitions 
secrètes  ont  échappé,  sans  être  moins  réelles.  Or,  une  plus  juste  ap- 
préciation des  choses  montre,  je  crois,  que  tout  compensé,  et  si  l'on 
met  en  ligne  de  compte  à  la  charge  d'une  mauvaise  conduite,  outre  les 


( 
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fuinitions  ilirwles  qiiVllc  attire  quelquefois,  la  mauvaise  réputation 
quelle  donne,  les  iwles  qu'elle  ferme  à  la  fortune  et  aux  jouissanees 
ilf  la  vie,  les  soucis,  les  tracas  qu'il  faut  se  donner  pour  eaehcr  ce  qui 
ne  doit  pas  iMre  su,  défendre  ce  qui  peut  iMn-  attaqué,  se  mettre  à  cou- 
\ert  enfin,  et  les  riîkpies  de  ne  pas  réussir  ;  si  l'on  compare,  si  Ton  i^ese 
I  II  somnif  tous  les  heureux  et  tous  les  mauvais  résultats  du  vice  et 
du  crime,  je  nMiésite  pas â  prédire  quen  fait. dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  TavanlaKe  est  |K)ur  la  vertu. 

TiMite  la  morali»  est  dans  ce  vieux  proverlic  :  {*ui  mal  veut,  mai  lut 
nrrtvr, 

I  n  loup,  ji*  ne  sais  pas  tmp  comment .  eut  un  chien  |M>ur  ami.  Ils  tirent 
route  t*nseml)lc  el  devisèrent  assez  franchement,  car  les  loups  même 
ont  leurs  instante  de  honhonue.  Mais  h  toute  minute  la  conversation 
VarriMait;  au  moindre  bruit,  quand  une  feuille  tomliail,  quand  Tom- 
hrr  irun  oiseau  venait  à  passer,  mon  loup  tiressait  son  oreille  effrayée, 
fonjours  il  m*  pn'-parait  an  combat  ou  bien  à  la  fuite  -  Quelle  mortelle 

-  inqnieludt*  t'agite  *  lui  dit  le  chien.  Je  ne  te  vois  pas  un  moment  de 
•  re|K>s.  Marchons  tranquillement  el  libres  de  soucis.  —  Je  ne  le  puis, 

Itn  répondit  l'animal  féroce  :  j*ai  pour  ennemi  tout  le  monde.  ->  Ah  ! 

-  je  rompnMids  :  tu  ne  sais  faire  que  du  mal.  > 


Ijeu  philosophes  moralistes  {uiraissenl  croire  que  l'amour  de  siu,  Tui- 
lerét  dirige  les  actions  des  hommes  plus  que  ne  le  fait  l'amour-proprt*, 
la  vanité.  Je  serais  tente  tie  croire,  au  contraire,  que  la  \anité  exerce 
Hiir  eii\  plus  d'empire,  gêiMTalenient  parlant ,  qui*  l'amour  de  soi.  Il 
Millit  ii'i>bserv<r  dan*«  coinbie:i  de  cas  les  hommes  agissent  par  vanitt* 
•rune  ni.inièn»  oppoM'e  A  leurs  intérêts,  f/esl  Li  le  rien  important  qui 
lions  mène,  ilepnis  l'enfant  qui.  blessi*  d*une  mortification  qu'on  lui  a 
fait  essu\iT,  boude  contre  son  veiitn*,  jusqu'au  potentat  qui  détruit 
Mifi  pays,  r'«'sl-â  ilire  le  fondement  tic  sa  piiis.Hance,  pour  «•  venj:er 
tluiH*  iiisiiitt*  de  f:a/elte. 

Il  est  lion  de  SfinpT  â  soi  .  il  est  tnlieiiv  de  ne  son^T  qu'à  soi. 


Vous  voii>  rtonne/  di*  tant  tIe  dispositions  tostainentaires  laite>  en 
faveur  d'un  eonfe.ssiMir,  d'un  diriMleur  de  co!is<'ienee,  ou,  l'e  tpii  l'sl  !a 
nn^me  rliiiM*.  en  favi'iii  i\r  rnj\  qu'ils  protegtMit  el  dont  ils  soni  pro- 
tèges: voti>  \iiii<liir/.  ipioii  fil  de  S4Miiblablt>s  dis|H)silions  en  faveur 
d'une  belle  action,  ou  d'un  livre  utile,  ou  d*uiie  découverte  iin|»or- 
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tante  y  d'actions,  en  un  mot»  dont  la  société  ferait  longtemps  si» 
profit.  Hommes  injustes  !  vous  voulez  qu'un  malade^  à  Tinstant  de 
sa  mort,  songe  au  bien  public,  lui  qui  n*y  a  songé  de  sa  vie!  Faites 
attention,  je  vous  prie,  que  Tiiomme  utile  n'obsède  point  les  mou- 
rants; il  travaille  :  tandis  que  le  confesseur  est  lé,  au  coin  du  feu, 
au  chevet  du  lit;  qu'il  ne  demande  au  moribond  que  les  biens  de  ce 
monde,  dont  celui-ci  ne  peut  plus  faire  usage,  et  qu'il  lui  donne  eo 
échange  ceux  du  paradis. 


La  peur  de  l'enfer  a  produit  plus  de  sottises  que  de  belles  action5. 
Archimède  ne  demandait  qu'un  point  d'appui,  hors  du  monde,  pour 
remuer  le  monde.  Les  jésuites  ont  résolu  le  problème  d'Archimède. 


Les  dévots  et  les  philosophes,  chacun  dans  leur  langage,  ont  terri- 
blement anathématisé  les  richesses,  ou  l'argent  qui  en  est  Texpressioii 
la  plus  simple.  Ces  pauvres  richesses,  objets  de  tant  de  déclamations, 
sont  bien  innocentes,  ou  plutôt  en  elles-mêmes  ce  sont  de  fort  bonnes 
choses.  11  n'y  a  de  coupable  que  les  mains  qui  en  font  la  distribution. 
Si  l'argent  ne  servait  pas  à  récompenser  des  services  honteux,  l'aBUHir 
du  pouvoir,  la  mauvaise  foi,  l'hypocrisie,  qu'auriez -vous  à  en  dire? 
Ce  sont  donc  les  mains  qui  salarient  l'hypocrisie,  le  mauvais  sens  et 
les  mauvaises  intentions,  qu'il  faut  accuser.  A  qui  donc»  en  bonne  |iO- 
litique,  faut-il  laisser  la  distribution  des  avantages  sociaux?  Le  pias 
qu'on  peut  à  la  société  elle-même.  Voyez  comme  le  public  est  bIcD 
servi  quand  il  s'agit  de  procurer  à  la  société  les  produits  de  l'agricul- 
ture et  des  arts.  Elle  les  obtient  en  abondance  et  au  meilleur 
ché  :  c'est  qu'elle  les  achète  elle-même. 


On  voit  dans  le  monde  beaucoup  de  personnes  qui  ont  trop  d* 
respect  pour  l'argent,  et  cela  dégoûte.  On  en  voit  aussi  qui  en  ont 
trop  peu,  et  elles  tombent  dans  la  misère.  Que  n'a-t-on  pour  l'argenl 
tout  le  respect  qu'il  mérite,  et  rien  de  plus? 


Quand  on  ne  désirerait  pas  l'aisance  pour  son  propre  bien-être, 
on  devrait  la  désirer  par  vertu.  Il  faut  n'être  pas  réduit  à  prendra 
conseil  du  besoin. 


Vous  vous  plaignez  que  chacun  n'écoute  que  son  intérêt;  je  m  afflige 
du  contraire.  Connaître  ses  vrais  intérêts  est  le  commencement  deli 
morale;  agir  en  conséquence  est  le  complément. 


PETIT  VOLUME.  eTf 

L'eslime  osl  conUgieuiie,  tinsi  que  toutes  les  autres  tlTecUoiis  de 
i'Àme. 


A|ir^<  avoir  pi*M^  \o%  hirns  el  le»  maux  do  la  vie,  on  a  mfff nieuse- 
ment  pnnivi*  rôfralilé  dos  conditions  :  on  a  pmiivi*  ce  qui  n'est  pas  : 
c'esl-à-dirr  qu'un  gueux  rongiS  d'ulcères  et  de  vermine,  manquant 
do  tout,  est  aussi  heureux  qu'un  propriétaire  campafcnard  qui  pos- 
sèiU*  IrtMile  mille  francs  «le  revenu. 

Pour  ne  point  sortir  du  vrai  dans  cette  question,  il  me  semble  qu'il 
faut  se  rêduin*à  cette  considération  :  l/homme  ne  jouit  que  par  l'exer- 
rire  niodcn*  de  ses  facultés  ;  or,  les  facultés  de  chaque  individu  sont 
horm'vs  k  un  petit  nombre  :  nul  n*a  deux  estomacs  pour  digérer  :  les 
plaisirs  les  plus  délicieux  ne  peuvent  si*  remiuveler  qu*un  certain 
nombre  dr  fois  tons  les  ans;  donc  les  moyens  de  jouir  sont  éfralement 
bornés  pour  tout  le  monde. 

Mais  le  nombre  des  facultés  humaines,  quoique  néeeasairenient  Iwmé, 
est  plus  ou  moins  étendu  S4*lon  les  conditions,  les  caractères,  les  ta- 
knts  et  le  degré  de  civilisation  où  Ton  est  parvenu.  Le  judicieux 
eaiploi  qu'on  en  fait  les  étend  ;  la  culture  de  Tintelligence  les  multi- 
plie. I>e  là  lies  facultés  nouvelles  et  par  const'^quent  de  nouveaux  mo- 
yen?«  de  jouir.  La  cultun»  des  lettn*s,  par  exemple,  procure  des  plai- 
sirs dont  le  manant  grossier  n'a  |)as  In  moindre  idi'e.  4>ii  jouit  de  Pin- 
flueno*  4|u'on  exenn»  par  ses  talents  comme  par  *>n  pouvoir.  Ce  sont 
des  faculti*s  dont  l'usage  est  une  jouissance  ;  et  ceci  nous  montre  en 
passant  quel  mauvais  calcul  c'est  de  faire  un  mauvais  usage  de  son 
pouvoir  et  de  S4*s  talents.  On  sape  sa  propre  influence  cl  l'on  altère 
les  moyens  «|u'on  a  de  jouir. 

fje  lionheur  ne  se  com|M)se  |»as  seulement  de  jouissances  :  il  dépend 
aussi  de  l'absiMice  des  maux;  et  i^eut-^tre  y  a-t-il  plus  de  manières  de 
anulTrir,  au  moral  et  au  physique ,  qu'il  n'y  a  de  manières  de  jouir. 
Aussi  est-ce  là,  si  je  ne  me  troui|H*.  qu'il  faut  chercher  les  plus  grandes 
mèpalitès  dans  le  sort  des  humains. 


L'hoinieur!  l'un  4le>  sobriquets  <li*  la  v«Hiile Vu  pluriel,  c'est 

encore  pi>. 


Plusieurs    voie«(  conduisent   nu\   hfmneiirs;    d'abord  les   actions 
bfMileus4*s....  —  Kt  ensuite'....  —  i.aissi*znioi  le   loisir  de  chercher. 

i.«>  njilidiis  m*  s:i\eiil  \h\s  rc  (|ir(*lles  [lerdent  a  ne  pas  tout  sunple- 
nent  honorer  ce  (|ui  est  honorable,  et  mépriser  ce  qui  est  méprisable. 
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Lorsqu'un  peuple  ne  sait  ni  mépriser  ni  haïr,  ou  ie  gouverne  â  coups 
de  pieds  au... 


A  qui  les  gens  du  grand  monde  pardonnent- ils  une  bassesse? Est-ce 
à  rindigent  assailli  par  le  besoin,  ou  bien  à  l'homme  qui  ne  manque 
de  rien,  et  qui  est  décoré  de  titres  pompeux  et  de  fonctions  impor- 
tantes? 


Lorsque  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  parurent,  les  gens  du 
beau  monde  furent  horriblement  scandalisés  que  l'auteur  eût  osé  ré- 
véler les  faiblesses  de  madame  de  Warens,  qui  n'existait  plus,  n*a?ail 
point  laissé  de  famille,  et  au  total  composait  une  femme  assez  peu  res- 
pectable; et  les  mêmes  personnes  ne  faisaient  nulle  diflSculté  de  tym- 
paniser  beaucoup  de  femmes  recommandables  par  leurs  bonnes  qua- 
lités, leur  esprit  et  leurs  alentours.  On  veut  se  faire  passer  pour 
délicat,  mais  on  s'inquiète  peu  de  Tètre. 


Montesquieu  distingue  dans  la  société  deux  sortes  d'hommes  :  ceux 
qui  amusent,  par  opposition  avec  ceux  qui  pensent.  Ah  !  Montesquieu, 
la  troisième  espèce,  celle  qui  ne  pense  ni  h*amuse,  que  vous  a-(-elle 
donc  fait  pour  l'oublier  ainsi  ? 


DIALOGUE. 

Alceste.  —  Je  veux  devenir  un  homme  de  bonne  compagnie. 
Voyons;  que  faut-il  faire  ? 

Philinte.  Amuser,  ne  blesser  aucun  amour-propre. 

Alceste.  Que  faut-il  de  plus? 

Philinte.  Rien. 

Alceste.  Vous  plaisantez. 

Philinte.  Nullement. 

Alceste.  Un  homme  qui  aurait  malversé  dans  ses  emplois,  qui  au- 
rait sacrifié  son  pays  pour  un  vil  intérêt,  n^est  certainement  pas  ad- 
mis dans  la  bonne  compagnie. 

Philinte.  Pourquoi  non,  s'il  a  eu  l'adresse  d*esquiver  le  scandale, 
s'il  est  riche,  s'il  a  des  titres,  des  plaques  et  des  rubans? 

Alceste.  S'il  en  est  ainsi,  vive  la  bonne  compagnie  pour  faire  le 
bonheur  d'un  pays  ! 


Le  grand  monde  ne  veut  pas  d'un  ouvrage  qui  lui  donne  à  penser: 
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c'est  trop  pênihle.  Il  ne  veut  pas  d'un  livre  qui  montre  tnip  <ie  liefauts 
à  corriger  :  la  tâche  eiTraie  sa  parosMe.  Que  veut- il  donc?  l*robaMe- 
ment  que  le  bien  se  fasse  tout  seul. 


Ilamis  a  lu  un  livre  dont  les  id<<it*s  lui  ont  paru  neuves  et  justes;  lia* 
mis  en  convient  ;  il  vante  l'auteur  comme  devant  faire  autorite.  Vous 
vous  imaginez  que  Damis  a  adopté  ces  mêmes  idées,  qu'elles  ont  rec- 
tifié les  siennes,  qu'il  en  va  faire  la  règle  de  ses  discours,  de  ses  ac* 
li«)ns....  Il  n'y  a  pas  seulement  song«*:  l'instniclion  a  passé  au  travers 
de  sa  tiMe  i*omme  le  jour  à  travers  une  vitre  !  rien  n'est  demeuré.  Vous 
lui  en  faites  l'observation  :  Tnut  rehi  rst  bon  ptnir  ics  lérrrf^  repond-il. 
—  Tétebleu  ?  ce  qui,  dans  les  livres,  n'est  pas  pour  |>asser  dans  Ih 
pratique,  n'est  lK>nà  rien. 


Voulez-vous  connaître  le  degré  de  philosophie  des  personnes  avec 
lesquelles  \ous  êtes  en  rapport  de  société?  examinez  quel  nombre 
de  sujets  |>euvent  fournir  malien*  à  vo>  conversations  avec  ellei^.  Plus 
ces  sujets  seront  nombreux,  plus  ces  personnes  auront  de  philosophie, 
d  amour  du  vrai.  Kn  elTet,  les  pn'jugés,  qui  sont  des  opinions  acquise>, 
non  par  suite  des  observations,  des  riiisonnements  que  nous  avons  faits, 
mais  de  confiance  et  sur  l'aulurité  d'aulrui,  n'admettent  |K>int  de  dis- 
cussM»ns:  tandis  que  les  opinions  raisonnees  peuvent  toujours  être 
modifiées  par  de  nouvelles  lumières  acquises.  Vous  |K)uvez  parler  de 
l'origine  du  monde  avec  un  philosophe  ;  vous  ne  le  iMtuvez  pas  avec  un 
juif.  IViur  lui,  l'origine  du  monde  est  dans  la  Genèse. 

«elle  règle  s'applique  â  tous  les  sujets.  Vous  ne  |)Ouve/  franchement 
«hercher  la  meilleiin*  forme  des  gouvernemenis,  avec  l'Iiomme  qui 
cmit  qu'il  n'y  a  qu'un  lion  gouvernement,  relui  de  son  prince  légitime; 
VDUs  ne  |M)uvez  non  plus  discuter  sur  la  morale  avec  un  autre;  l'in- 
cDutinence,  suivant  lui.  n*est  pas  blâmable  en  raison  du  mal  qui  en 
resuite  |)ourla  société,  mais  en  raison  de  la  réprolNition  dtH»  lois  civiles 
et  canoniques. 

Ihins  telle  maison,  il  y  a  «k^  prcjugés  en  musique  ;  dans  telle  autre. 
dc9i  préjuges  en  littérature.  On  est  itbligé  dès-lors  de  glisser  sur  ces 
sujets  là. 

<Hi  |ieut  din*  au  sujet  de  l>eaiicoup  de  socii*lé<»  et  «le  ciinversations : 


La  bonne  compagnie  a  un  mérite  incontestable  et  qu'on  peut  prou- 
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ver  par  de  bonnes  raisons  :  c'est  qu'elle  vaul  mieux,  i  tout  prendre, 
que  la  mauvaise. 

Il  y  a  deux  peuples  i  Paris  :  Tun  qui  ne  vit  que  pour  travailler  et 
souffrir;  quand  il  a  quelques  instants  de  loisirs  et  quelque  argent  de 
reste,  celui-là  les  dépense  dans  une  guinguette  à  boire  et  k  danser. 
L'autre  peuple  est  composé  de  gens  à  la  mode,  qui  ne  rêvent  le  matin 
qu'à  trouver  quelque  moyen  de  s'amuser  le  soir,  et  parmi  les  amuse- 
ments ils  donnent  toujours  la  préférence  k  ceux  qui  les  tirent  hors 
d'eux-mêmes,  et  leur  montrent  des  gens  et  des  objets  nouveaux. 

Dans  l'une  et  l'autre  classe,  on  voit  qu'il  reste  peu  d'instants  où  l'âme 
puisse  fermenter  et  s'élever  au  bouilloimement  des  grandes  passions. 

N'attendez  de  grandes  choses  que  des  hommes  peu  répandus  et  peu 
avides  des  amusements  du  beau  monde. 


Manquer  d'égards  dans  les  relations  sociales  est  le  signe  presque 
certain  d'un  défaut  d'éducation,  car  la  bonne  éducation  enseigne  à 
étudier  les  convenances  d^autrui.  C'est  pour  cela  qu'on  a  des  égards 
bien  souvent,  non  par  intérêt  pour  les  autres,  mais  par  respect  pour 
soi-même  et  pour  se  faire  considérer. 


Règle  générale:  l'homme  qui  comprend  une  plaisanterie,  a  de  les- 
prit.  Entend-ii  la  plaisanterie,  il  en  a  encore  davantage. 


Androphilo  a  toujours  procuré  peu  de  divertissement  à  ceux  qui  ont 
essayé  de  le  mystifier.  Quel  parti  tirer,  en  ce  genre,  d'un  homme  qui 
regarde  le  monde  comme  une  mystification  perpétuelle,  où  les  mys- 
tificateurs font,  les  uns,  le  rôle  de  gens  d'esprits,  les  autres,  celui  de 
grands  seigneurs,  et  tous  le  rôle  d*honnêtes  gens? 

Un  sot  sans  prétentions  est  moitié  moins  sot  qu'un  autre. 


Il  me  semble  que  tous  nos  moralistes  ont  fait  injure  aux  femmes,  en 
joignant  ensemble,  dans  leurs  considérations,  les  femmes  et  Tamoiir. 
On  dirait  qu'elles  ne  sont  bonnes  qu'à  faire  l'amour.  Certes,  elles  sont 
aussi  nos  mères,  nos  filles,  nos  amies  de  fortune  et  d'infortune;  elles 
sont  une  partie  fondamentale  de  nos  sociétés  politiques.  On  a  prétendu 
qu'il  se  fondait  toujours  dans  Tamilié  qu'elles  nous  inspirent,  une 
autre  espèce  de  sentiment  qui  tient  à  la  dilTérence  du  sexe.  C'est  pos- 
sible, appelez  cela  comme  vous  voudrez,  j'y  consens  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'amour  n'y  est  pour  rien. 


PETIT  VOLI'MK. 

Ijtt^  femmoH  tt*a(Uclieiit  aux  hommes  plulAi  piicore  |mr  le  plaisir 
qu'elles  procunMit  que  par  relui  qu'elles  reçoivent,  de  même  qu*ellw 
s'atlaehent  k  leurs  enrants  à  proportion  des  soins  qu'elles  leur  ont 
prodigues,  et  môme  des  fieines  qu'ils  leur  ont  coûté,  ('/est  ce  qui  fait 
que,  sauf  chez  les  |H*rsonnes  dêpra\ws,  on  trouve  de  si  bonnes  amies 
chez  les  Tenimes  dont  on  a  obtenu  autrerois  les  faveurs.  Il  y  a  au  sur- 
plus dans  rhunianité  tout  enlic'^re  un  sentiment  analogue  à  celui-là, 
et  qui  fiiit  que  nous  sommes  animés  de  bienveillance  en  général  envers 
les  objets  de  nos  bienraits.il  va  plus  d'attachement  du  bienraileurà 
l'obligé,  tpjc  de  l'obligé  mu  bienraiteur,  et  c'est  mériter  un  surcroît  de 
faveur,  (|ue  de  savoir  se  laisser  (»bliger  à  pro|>os  et  sans  se  dégrader. 
LoRuprune  vanité  trop  susceptilile  s'y  oppose,  c'est  une  faute  de  con- 
duite. 


Les  Anglais  ne  font  jamais  de  compliments  aux  femmes.  Ils  les  ai- 
ment, comme  on  fait  partout,  parci*  cpi'il  est  im|K)ssible  de  ne  pas  les 
limer;  mais  enfin  ils  ne  jour  font  pas  de  compliments,  qu'ils  taxent 
tU*  faussetés  prétentieuses,  et  ils  sont  três-liers  de  cela,  lis  ne  sentent 
pu4  que  si  le  compliment  n'est  |»as  une  vérité,  il  annonce  du  moins  le 
désir  de  iHaire,  et  ce  désir  est  toujours  flatteur  |K)ur  celle  qui  Tinspire. 
Les  compliments  qu'on  adresse  aux  femmes,  sont  comme  les  civilités 
que  se  font  entre  eIU*s  les  p«>rsonn«s  bien  élevées  ;  ils  remplacent  le 
sf*fitiment,  comme  lf*s  civilités  remriiacent  fa  bienveillance  et  le  res- 
pect. Ils  s4Hit  rimage  d'une  disposition  qui  flatte  :  et  comme  on  ne  les 
prend  que  pour  ce  qu'ils  valent,  il  y  a  dans  ce  comment»  peu  de  dan- 
ger et  beaucoup  d'agrémeiil. 


Il  y  a  bien  peu  de  femmes  qui  aient  l'esprit  assez  élevé  pour  entendre 
de  sang-froid  parler  des  défauts  de  leur  sexe. 


L'amour  maternel  san>  doute  était  nt^cessaire  |K)ur  faire  supporter 
aux  mères  les  soins  rebutants  que  réclame  la  première  enfance;  mais 
c'est  un  M'mtimenI  bien  aveugle!  l'ne  mère  satisfait  aux  caprices  de  son 
l'iifant  avec  le  même  dévouement  (|u'a  scn  lH*soins  réeN.  et  lui  fait  plus 
di*  mal  en  le  gâtant,  «pielle  ne  lui  a  fait  de  Inen  en  lui  (b>nnaiit  l'exis- 
tence et  les  soins  qui  l'ont  soutenu  ;  InfiMPieures  en  ce  |M>int  aux  femel- 
les des  animaux,  qui  favorisent  iiniipiement  le  développement  do  leur 
|inii:éniture.  mais  l'abandonnent  à  elle-ntéme  du  moment  qu'elle  |»eut 
s«*  tirer  d'afTain*. 

ÏJk  galanterie,  que  je  ne  confonds  pas  avec  l'amour,  est  un  jeu  où 
tout  le  monde  triche:  les  hommes  y  joueul  la  sincérité,  les  femmes  la 
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pudeur,  et  chacun  se  trompe;  mais  il  faut  que  la  volonté  du  Ciel  soit 
faite. 


De  quelque  manière  qu'on  déguise  la  chose,  il  faut  avouer  qa*au 
village,  comme  i  la  ville,  comme  à  fa  cour,  il  y  a  toujours  dans  Thom- 
me  quelque  peu  de  la  IkHc  féroce,  et  dans  la  femme  quelque  chose  de 
l'animal  domestique.  —  Celle  vérité  ne  laisse  pas  d'être  grossière.— 
J*en  conviens  ;  aussi  j*ai  soin  de  la  dire  entre  nous. 


La  Sunna  ou  tradition  orale  de  Mohammed  recommande,  par  trois 
fois,  de  traiter  les  femmes  avec  indulgence.  C'est  une  des  meilleures 
choses  qu'il  y  ait  dans  la  Sunna,  où  Ton  en  trouve  beaucoup  de  bonnes. 


Les  femmes  soniValpha  et  Iomega,  le  commencement  et  la  fin.  Quel 
homme  n'a  pas  commencé  et  fini  par  elles  ?  sans  parler  du  reste. 


Que  de  misères  dans  l'amour  malheureux  !  Penchants  contrariés  par 
la  fortune,  par  Tambilion,  par  la  religion;  des  enlèvements;  desfib 
déshérités;  des  femmes  infidèles;  des  jalousies;  des  querelles;  des 
perfidies;  des  vengeances  ! 

Que  de  misères  encore  dans  l'amour  heureux  !  Des  enfants  à  élever, 
à  établir,  quelquefois  à  perdre!  le  déchirement  des  séparations;  le^ 
torts  de  la  fortune,  qui  souvent  frappe  des  êtres  chéris;  l'uniformité; 
l'ennui! 

Hé  bien!  avec  tout  cela,  il  n'y  a  rien  de  si  charmant  que  l'amour 

même  l'amour  malheureux  ! 


La  jeunesse  aime  qu'on  l'amuse,  et  vous  tient  compte  de  ce  que  vous 
faites  dans  ce  but,  beaucoup  plus  que  de  ce  que  vous  faites  pour  son 
utilité.  Cette  disposition  de  la  jeunesse  dure  pour  les  femmes  pendant 
toute  leur  vie.  Les  Irais  qu'on  fait  pour  leur  plaire,  indépendamment 
de  l'amusement,  montrent  Penvie  de  leur  plaire;  et  c'est  ce  qui  excite 
le  plus  de  reconnaissance. 


L'amour  et  l'objet  aimé  sont  tout  pour  une  femme  qui  aime.  Dans  un 
jeu  où  elles  mettent  tant  du  leur,  elles  exigent  beaucoup.  Si  Thomme 
qu'elles  aiment  si  bien,  avec  taut  d'abandon,  s'occiipt»  de  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  elles,  il  est  indifférent,  il  manque  de  confiance;  c'est 
un  égoïste,  un  ingrat,  on  le  méprise,  on  le  déteste.  Aussi  voit-on  sou- 
vent les  hommes  embarrassés  de  l'amour  qu'on  a  [>our  eux. 


PETIT   VOLUMR.  Mft 

Les  Temmes  s^mt  rarement  salisfaites  de  rattachement  que  les  hom- 
mes ont  |H)ur  elles.  1/amour  cliex  les  hommes  est  moins  tenda^  moins 
desintéressi*  que  le  leur.  Kllt^  s'en  prennent  à  l'individu  :  c'est  la  faute 
de  la  nature  ;  et  la  nature  en  cela  est  favorable  au%  femmes  elles- 
marnes.  Qui  donc  se  mettrait  en  état  de  |K>urvoir  aux  liesoins  de  la  fa- 
mille, si  l'homme  imssait  son  temps  à  soupirer,  oui  chanter  comme  i 
Topera  : 

Quand  »n  ftail  aimer  K  plaire . 
i^rU  fM  «liMi\  tl'aiinfr  nuit  ri  jour  ? 


I/Akc  des  illusions,  les  moments  trillusion  \  l'Age  et  les  moments  où 
l'on  cmit  vrai,  non  pas  ce  qui  est  vrai,  mais  et*  que  l'im  d<*sin*.  l^^s 
hommes  ont  des  illusions  quand  ils  s«)nt  jeunes;  les  femmes  en  ont  k 
tous  les  Ages  ;  et  tout  le  monde  en  a  dans  les  temps  de  factions. 

I.e  vulgain*.  e'est-a-dire  pn*S(|ue  tout  le  monde,  reçoit  sis  opinions 
toutes  faites.  0"<"id  la  falirique  est  niauvaist*,  on  leji  reçoit  mauvaises, 
c'est-à-dire  fuusst»!,  sottes,  |h'u  favorables  au  bien-t'^tre  de  la  société. 
.Nous  vivons  encore  en  grande  |mrtie  sur  des  opinions  fabriquét^  dans 
des  temps  delMiriMirie;  nous  les  usons  jusqu*au  bout. 


t >  n'est  pas  un«*  preuve  de  Isi  vérité  d'une  opinion,  que  de  dire  qu'elle 
est  généralement  nH:ne.  Te  tut  une  opinion  bien  générale  pendant  un 
li*mps.  que  les  épreuves  jtar  le  duel  et  par  les  éléments,  qu'cHi  appi^lait 
juyemrnU  de  Ùitu,  étalent  la  meilleun*  de  toutes  h^  jurisprudences, 
puisque  Dieu,  qui  est  la  justice  mOme  i*l  qui  est  tout-puissant,  ne  pou- 
\ait  laisser  condamner  un  innocent.  Quel  tribunal  lisait  mieux  dans 
U*s  cieurs  '  quel  plus  intégre? quel  plus  indé|K>iidant  de  l'influence  des 
liommes?  Hé  bien,  y  a-t-il  maintenant  un  seul  lionmie,  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  qui  veuille  prendre  la  tlêfense  des  jugements  de 
iMeu? 


L'usage  est  la  loi  des  gens  médiocres,  comme  les  proverbes  sont  la 
nuiralf  du  peuple.  Mais  les  pniverlies  valent  mieux  que  l'usage. 

C'f$t  l'uMç^^  est  une  mauvaise  raison  (|ui  tiisp«*nse  d'en  donner  une 
bonne. 


l*our  n  «^Ire  surpris  de  rien,  il  ne  faut  pas  ^tre  moins  sot  que  |H>ur 
^Ire  Mirpris  d<*  tout.  Si  un  certain  tonds  d'instructicm  et  di*  réflexion 
est  nécessane  pour  ixiinprendre  comment  une  chose  qui  parait  un 


686  MÉLANGES  DE  MORALE. 

prodige  n*est  qu'une  conséquence  très-naturelle  de  la  nature  des  hom- 
mes ou  des  choses;  dans  d*autres  circonstances  il  faut  une  profonde 
sagacité  pour  comr>rendre  combien  ce  qui  parait  tout  simple  est  au- 
dessus  de  la  portée  ordinaire  des  capacités  bumaineSy  ou  enfin  quel 
concours  difficile  de  circonstances  il  a  fallu  pour  produire  un  tel  eOét. 


Idée  fixe  :  démence. 

Parti  pris,  à  certains  égards,  de  manière  a  ne  pouvoir  plus  consulter 
la  raison  :  préjugés. 

Jugement  libre  sur  tous  les  points  et  dans  toutes  les  conditions  : 
sagesse. 


La  plus  belle  pensée,  la  plus  neuve,  la  plus  utile,  n'obtiendront 
jamais  en  public  autant  d'applaudissements  qu'un  lieu  commun  de 
morale. 


Lorsqu'on  met  en  avant  un  principe  incontestable,  il  faut  s'atteiulre 
qu'il  sera  contesté,  il  est  vrai  qu'ensuite  il  prend  racine,  puis  grandit, 
puis  enlin  est  adopté  par  tout  le  monde;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
conslant  que  la  vérité  ne  brille  pas  de  son  propre  éclat.  ÏJt  temps  est 

un  élément  indispensable  pour  son  triomphe. 


Il  n*est  pas  si  difficile  de  trouver  une  vérité  que  de  la  faire  entrer 
dans  les  esprits. 


On  ne  peut  devenir  Aorn/xe  supérieur  k  volonté;  mais,  au  point  où 
nous  sommes  parvenus,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  accroître  consi- 
dérablement sa  capacité.  Que  faut-il  pour  cela?  De  bons  livres  et  de  la 
réflexion.  La  lecture  nous  rend  maîtres  de  l'expérience  et  des  décou- 
vertes du  passé,  et  la  réflexion  nous  apprend  l'usage  qu'il  en  faut  faire. 


Le  temps  éclaircit  bien  des  questions;  mais  que  d'opinions  devien- 
nent problématiques  avec  l'âge  !  Lfk  vieillesse  est  la  mère  du  doute. 


On  pourrait  faire  un  essai  historique  assez  piquant  sur  le  danger 
des  plaisanteries.  En  France,  surtout,  c'est  l'arme  qui  blesse  le  plus 
et  qu  on  pardonne  le  moins.  Une  plaisanterie  sur  le  prince  de  Coodé 
fit  perdre  à  Saint'Rvremont  la  charge  de  lieutenant  dans  les  gardes  de 
ce  prince;  une  autre  plaisanterie  lui  fit  perdre  sa  fortune  sous  le  mi- 
nistère de  Mazarin  ;  et  une  troisième  plaisanterie,  sur  les  créatures 
de  ce  cardinal,  le  força  à  s'exiler  en  Angleterre  où  il  mourut. 


PETIT   VOLlMi!;.  M7 

Keaiiroup  de  gtierreu  iront  eu  pour  causte  que  dos  plaisanterieâ  inor- 
dmilos.comiiio  rt»lli*s  du  roi  de  Prusse  sur  les  maltn>5ses  de  Louis  XV. 
(H)  sait  qur  HoiiaparU*  n'y  était  |»as  Insensible.  On  en  |ieul  juger  par 
le  lonfc  eiil  dt*  niiidame  di*  Staël,  de  madame  de  Bourdic.  etc. 

Li  vt*iig«>anr(*  «*st  un  morceau  de  roi  •  mais  il  faut  y  pnndre  ganie, 
car  c'est  un  morceau  indigeste. 

Quand  nu  s^mI  i1«*  lire  les  Vies  de  lMutanpie,on  est  lier  d'être  liomine. 
l.oisi]u'()ii  vient  de  lirr  les  Maximes  de  l^nM*lieroucauld,  on  en  est 
h(Mih*ux.  I  arorliel'uuciiiilil  fut.  dans  s«i  jeuiu^sse,  un  intrigant  politique, 
un  litHiiine  île  iKtinie  sucit^te  «*l  de  nueurs  douces  plus  tard  ;  un  iHmmni 
il'i'Nprit  dans  tous  les  temps:  un  grand  car«ictèn\  jamais. 

4in  veut  Ctre  appn'Tie;  mais  on  naime  |uis  à  être  apprc'ciè  tout  juste 
ce  (|u'on  vaut. 

A  coup  sûr.  votre  princi|*al  mérite,  aux  yeux  d*un  liomme  quel  qu*il 
soit,  est  de  SMVtiir  apprécier  le  sien.  Je  me  trompe,  vous  |H)uvez  avoir 
un  niérili'  Miprrieiir  mrore  à  celui-là  :  c'est  «le  n'connaiire  le  me- 
nti* qu'il  eniit  a\f)ir  plnlùt  que  celui  tpi'il  a.  I*ai  une  conS4*quence 
iialuielh*.  votie  pUiN  urainl  tort  à  ses  yeux,  est  de  le  remettn*  a  sa 
plact*. 

i^rtains  hommes  qui  ont  des  talents,  du  mérite,  du  génie  m^me,  ne 
se  pkaist'nt  que  dans  la  société  de  leurs  inrérieurs,  alln  d*y  briller. 
Mauvais  calcul  :  rii  se  iiièUnl  av«*<*  les  sots,  on  dégénère  ;  en  m*  frottant 
c*uiitre  des  gt*ns  d'esprit,  il  reste  quelque  diose  du  |uirfum. 


On  fa\«>rifie  U  )fun<fM'  : 
Mat^  a%fv  l'aie  mûr  nn  a<il  «Ir  ntîurur. 

i:*est  encore  dans  cette  malheureusi*  vanité  humaine  qu'il  faut  cher- 
cher la  cause  de  cette  disfiosition.  AvtT  les  jeiun^  g«*i)S,  on  est  dans 
une  ntlitude  tle  pntleeleur;  on  donne  des  avis,  on  «*st  bien  aise  que 
\r  «uccés  les  justifie;  on  compte  sur  leur  reconnaissance.  Mais, 
quant  aux  hommes  faits,  on  les  traite  comme  des  émules,  des  concur- 
rents, et  .souvent  même  comme  des  ennemi^.  On  ignore  que  la  bien- 
veillam-e  pro\oque  la  bienveillance,  et  que,  dût-on  rencontrer  des 
ingrats,  c'i*st  encore  un  assez  lieau  {tartage  que  de  faire  des  ingrats. 


Il  y  a  parmi  les  hommes  une  sorte  de  solidarité  qui  fait  qu'on  est 
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fier  quelquefois,  et  souvent  honteux,  d'être  de  rhumanîté.  Cest  ce 
que  sentait  le  comte  de  Montécuculli,  rival  de  Turenne  et  digne  de 
i*être,  puisqu'il  sut  Tapprécier,  lorsqu'il  dit  en  soupirant  de  la  mort 
de  ce  guerrier  citoyen  :  //  faimit  honneur  à  l'homme.  Ne  dic-on  pas  de 
beaucoup  d'autres  qu'ils  sont  la  honte  de  rhumanîté?  La  solidarité  des 
hommes  entre  eux  est  plus  étroite  encore  quand  il  s'agit,  non  de 
l'humanité  tout  entière,  mais  d'une  nation  en  particulier.  On  est  plus 
fier  d'une  qualité,  on  rougit  davantage  d'un  travers,  qui  ne  sont  point 
partagés  par  d'autres  nations.  Cette  observation  est  encore  plus  sen- 
sible de  province  a  province ,  de  famille  k  famille.  La  solidarité  plus 
réduite  marque  davantage. 


Il  existe  un  peuple  insulaire  où  tout  est  justifié  du  monnent  que  la 
nation  y  trouve  son  avantage.  Trouvez-vous  ce  caractère  national 
beaucoup  plus  recommandable  que  celui  de  Fégolste  dont  la  justifica- 
tion équivaut  toujours  à  ceci  :  De  quoi  iHms  plaignez^tHms  ?  ce  que  j'ai  fait, 
c'était  pour  mon  bien. 


Milord,  pensex  vous  que  le  dédain  anglais  soit  beaucoup  plus  facile 
à  supporter  que  la  jactance  française? 


Les  hommes  sont  faits  de  môme  sorte,  mais  leur  naturel  se  manifeste 
de  dilTérenles  façons.  La  vanité  du  sauvage  consiste  à  se  montrer  la 
figure  et  le  corps  bien  barbouillés  de  taches  indélébiles,  avec  de  belles 
plumes  à  la  tète,  au  derrière.  La  vanité  de  Tltaiien  consiste  à  placer, 
s'il  peut,  des  galons  sur  les  mêmes  endroits.  La  vanité  de  l'Anglais  et 
du  Turc  git  à  ne  point  compromettre  leur  dignité  nationale  ;  à  s'enfon- 
cer dans  leur  morgue  et  dans  leur  gravité,  et  surtout  à  ne  jamais  lais- 
ser croire  que  vous  puissiez  leur  être  utile,  ou  les  instruire,  ou  les 
amuser.  L'orgueil  national  des  Anglais  s'attache  à  tout  :  à  l'énormite 
de  leur  dette,  bien  qu'elle  soit  un  malheur  et  une  iniquité;  aux 
nombre  des  criminels  qu'ils  condamnent,  des  pots  de  bière  qu'ils  ava- 
lent et  des  rôtis  qu'ils  dévorent.  Ils  disent  et  même  pensent  du  mal 
des  étrangers;  ce  qu'il  y  a  de  louable  chez  les  étrangers  est  toujours, 
du  moins,  fort  au-dessous  de  ce  qui  se  fait  chez  eux-mêmes;  ils  affec- 
tent un  silence  dédaigneux,  marchent  par  enjambées,  et  n'accordent 
nulle  attention  à  ce  qui  se  passe  à  côté  d'eux.  La  vanité  du  Français 
n'est  pas  si  exclusive.  Sans  chercher  à  humilier  les  autres,  il  aime  a 
faire  valoir  les  avantages  qu'il  a,  quelquefois  même  ceux  qu'il  n'a  pas; 
et  s'il  est  convaincu  de  fanfaronnade,  il  en  rit  le  premier,  pourvu  que 
vous  naflectie/  pas  de  le  rabaisser.  Rendez  justice  à  sa  bravoure,  et 
tout  vous  sera  pardonné.  Quel   peuple  se  vanle  du  bien  qu'il  a  fait 
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aux  autreii?  aucun.  Oh  !  que  nous  sommes  encore  égoïstes  et  m^me  un 
peu  sauvages! 


Kn  \ii^let<Tro  la  cnmpafsne  oiTre  des  paysages  liêlicieux;  on  y  voit 
•1rs  liabitatinns  propres  vi  M>igné(\s,  tle  jolis  jardins,  d«*  beaux  arlirfs, 
d«-s  lli'uis;  cependant  l'ensemble  est  triste,  comme  le  sourin*  d'une 
persfmne  malheureuse.  Dans  ce  {uiys  les  réunions  de  plaisir,  lesfAIrs 
|Ntpiilaires,  les  farces  mt^me  sont  tristes. 


On  peut  connaître  qu'une  nation  est  plus  ou  moins  .-ivancee  dans  la 
ei\ilisalion  M*lun  qu*i*lle  estime  plus  ou  moins  la  fermelé  rt  la  juslicM*, 
•*t  méprist*  plus  ou  nittins  les  qualités  du  «ipadassin.  IK*  t«>iis  les  hom- 
mes, cest  le  siiuvat^e  qui  lait  le  plus  de  ras  des  arnu's  ainsi  qur  di*  la 
huée  du  corps,  rt  qui  a  le  mciiiis  dV^ard  pour  la  raison. 

Il  est  un  pays  sous  le  quarante -neuvième  |»arallèle,  où  l'on  cède  de 
iNHine  grâce  à  la  force,  et  où  l'on  dispute  toujours  contre  la  raison. 

I>«*puis  hmgiies  années,  par  de  profondes  nuMiLilions,  je  cherche 
rri  vain  à  décrnivrir  lequel  des  deux  est  le  plus  ridicule,  «ruii  grand 
lieiiiU  dans  la  hirce  de  Vi\^i\  marmottant  à  «leux  genoux  si's  pate- 
iiûlr<>s,  ou  bien  ifun  l)ourgeoi<  alTulHe  d'une  peau  d'ours  sur  la  l«^le. 
•ruiii*  inouMacht*  p«Ksticlie.  et  S4*  iroyanl  un  sa|M'ur 

i'titouiHjf  >  des  saïuvap'S  di*  la  mer  du  SutI,  mousturht  di^s  sauvages 
d  i-.uro|N*!  menu*  elios<*.  Ih*las!qiicl  btunnie  est  endroit  dr  si*  inuqaer 
d  lan  autre? 


I.iitre  l'enfant  qui  bat  h*  tamlKtur  qu'on  vient  de  lui  acheter  à  la 
ri»r«*,  l't  loftieiiT  (|uijier  des  epaulettes  dont  il  a  nrii  le  lirevel,  pro- 
iiiêin*  a  pit*ti  h<s  rpiToiis,  en  usjuit  le  pavé  du  iNiut  tie son  salin*,  la  dit- 
l<Ti*iice  n'i^st  pas  si  grainie  que  lieaucoup  de  gens  voudraient  nous  h 
hi  in*  croire. 

\ux  combats  de  taureaux,  un  Iniule-dogue  se  jette  sur  l'animai  qm- 
Hfiii  maître  lui  di*si<^ne  et  qui  ne  lui  a  fait  aucun  mal;  il  led«rliiiv,  et,  la 
i^'ueiib*  ensan^lanlft*.  n*viriil  tout  lier  demander  sa  rt*compi*ns«>.  Sauf 
que  II*  iNMile-dogue  ne  marche  (tas  sur  d(*ux  pattes  et  n'a  |ia.s  I'i*|mh*  au 


*  IViiiluir*  Imiiquri  ii>»iil  >r  baikHHiiUrtil  Ir*  l.iu^agf». 
J.-B.   ^K\.  —  t^.  4* 
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côté,  quelle  différence  trouvez^vous  entre  lui  et  ud  militaire?  Je  m 
veux  pas  dire  un  soldat  :  cet  infortuné  marche  contre  son  gré,  et  Al 
ne  tue  pas,  on  le  tue.  Je  veux  dire  un  ofllcier,  et  encore  mieux  on 
maréchal  qui  peut  rester  chez  lui.  et  déclarer  nettement  qu'il  ne  pren- 
dra nulle  part  k  une  guerre  qu'il  désapprouve.  —  Cest  mon  métier, 
dira  l'ollicier.  Si  je  massacre  mes  semblables,  c'est  au  péril  de  nu  vie. 
—  Hél  malheureux,  ne  voyez-vous  pas  que  le  voleur  de  grand  chemiB 
peut  donner  la  môme  excuse? 

Ou  sent  que  la  guerre  de  politique  et  d'ambition  est  la  seule  dont  il 
puisse  être  ici  question.  Celle  qu'une  nation  livre  pour  se  défendre 
contre  l'attaque  ou  les  préparatifs  d'un  ennemi ,  c'est  un  acte  forcé, 
comme  le  coup  de  pistolet  qu'on  tire  à  celui  qui  vous  demande  la  boorse 
ou  la  vie. 


Tout  le  monde  entend  ce  que  c'est  que  le  courage  militaire,  ce  cou- 
rage qui  fait  braver  le  danger  dans  les  combat*;,  et  même  qui  (ait  sup- 
porter les  privations  et  les  fatigues  de  la  vie  militaire.  Les  mots  cm- 
rage  civil  présentent  des  idées  un  peu  moins  claires.  Celui-ci  est  ce 
aiurage  qui,  dans  les  diverses  situations  où  Ton  peut  se  trouver  dans 
|a  vie  sociale,  nous  porte  à  sacrifier  volontairement  la  sûreté  de  notre 
vie,  et  les  agréments  de  notre  position,  notre  réputation,  s'il  le  faut. 
nos  espérances,  enfin  tous  les  avantages  sociaux  auxquels  nous  pour- 
rions prétendre. 

l/iin  et  Taulre  courages  pouvent  être  inspirés  par  de  nobles  raotib. 
ou  simplement  par  nos  passions  ou  par  nos  vices.  Ou  voit  des  hommes 
hasarder  leur  vie  dans  les  combats  pour  défendre  leur  pays,  et  d'autres 
pour  soutenir  nn  tyran  qui  les  paie,  d'autres  encore  par  un  point  d'hon- 
neur qui  n'est  qu'une  vanité  puérile,  lorsqu'il  n'a  point  un  but  utile.  IHi 
a  vu  des  hommes  déployer  un  grand  courage  civil  dans  la  défense  df 
la  plus  noble  des  causes,  et  d'autres  par  un  simple  esprit  de  parti  ou 
par  une  opiniâtreté  que  rien  ne  justifiait,  le  tribun  Metellus  s*opposâR( 
à  la  spoliation  du  trésor  public  par  César,  et  Caton  défendant  pied  a 
pied  la  liberté  de  Rome  contre  le  m^me  usurpateur,  ont  montré  du 
courage  civil.  Sully  déchirant,  en  présence  d'Henri  IV,  la  promesse  de 
mariage  que  ce  prince  allait  dotuier  à  Cabrielle  d'Estrées.  a  fait  preuve 
du  même  courage.  Les  uns  et  les  autres  étaient  animés  des  plus  no- 
bles motifs.  Le  théologien  Lambert,  qui  se  lit  brûler  a  l'appui  de  li 
thèse  qu'il  avait  soutenue  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  IIL  n'était 
qu'un  entêté. 

Le  courage  militaire  a  de  tout  temps  été  plus  dangereux  qu  utile 
pour  les  nations.  Les  armées  attirent  la  guerre.  La  gueire,  si  elle  est 
malheureuse,  vous  asservit  à  l'étranger,  et  vous  payez  tribut;  .si  elle 
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Bftt  beureuse,  elle  vous  liiscrvit  à  un  chef  militaire,  el  vous  payez  tri- 
iHil.  Pour  défendre  rindèpendaDce,  il  ue  faut  que  des  milices;  elles 
wlDsent  aux  nations  qui  prétendent  à  être  bien  administrées,  et  qui 
se  veulent  pas  être  conquérantes*. 

Le  courage  civil,  s'il  c*st  mal  entendu,  n'est  funeste  qu  a  lui-même. 
U  a  souvent  sauvé  los  |M*uples,  et  ne  leur  a  jamais  été  c«Nilraire.  Quel 
mal  peut  fdire  un  liomme  dont  le  courage  u  est  pas  de  massacrer,  de 
ravager,  de  dompter,  mais  de  périr? 

l'iie  société  qui  connaîtrait  ses  vrais  inléréU  ne  distribuerait  donc 
lanais  son  admiration,  ses  décorations  et  ses  récomi^enses,  au  cou- 
rage militaire,  mais  au  courage  civil. 


Ijea  hoDUMa  de  toutes  les  époques  se  ressemblent,  i/liistoire  n'est 
pas  utile  parce  qu'on  y  lit  le  passé,  mais  parce  qu'on  y  ht  Tavenir. 


Vous  ftps  glorieux  <le  ce  que  votre  Kouvemement  lève  de  grossie 
années,  recule  ses  frontières,  dicte  des  lois  au  loin  !  Insensé!  en  êtes- 
vous  plus  riche  et  plus  heureux?  Kes  simples  citoyens  disparaissent 
dans  ei*s  énormes  masses  qu'«>n  appelle  de  grandie  nations,  ils  ne 
sont  plus  que  des  gouttes  d'eau  entraînées  dans  le  vaste  courant  d'un 
fleuve,  el  qui,  bien  loin  d'iniluer  sur  s«m  cours,  ne  |N*uventpas  nx^me 
jf  Hre  aper<;ues. 


Tous  les  gouvernements  (les  meilleurs  comme  les  plus  mauvais) 
alTeetent  les  intentions  les  plus  pures,  les  plus  généreuses,  les  plus 
grande^.  (Hi  fait  des  dilapidations  en  |>arlant  d'éoniiomie.  d(*s  guerres 
PU  protestant  de  son  amour  pour  la  paix,  des  spoliations  par  resp«*rl 
pour  la  justice,  el  des  actes  arbitraires  au  m»m  di*s  lois!  Aussi,  je  h* 
VOMI,  vous  n«*  croyez  plus  a  l'es  telles  enstMgnes.  Vous  nenlrevo\rz 
aucun  moyen  de  juger  de  rhoiinêtele  du  |H)uvoir.  Cependant  il  en  est 
un:  il  est  même  infaillible.  Happelez-vous  le  vieux  proverlN*:  êhs-mui 
^  /H  Aa«/<-fl.;e  le  dirêi  çui  tu  es.  Faites-y  un  léger  changement,  un 

mot...  Vous  n'y  êtes  pas?  Non.  —  //is-r/ioiym  tu  pUires \|i  »  \ous  y 

Mrs. 


idt  n'e-a  |ias  sur  des  mots  qu'il  convient  de  juger  l<*s  princes.  I  ii 
l  lieureux  n'est  souvent  que  le  charlalanisnic  d  un  liniunie  d'osprit. 
Uuand  Konaparte  repondit  à  un  académicien  qui  voulait  que  la  iiolWesM* 
rùl  un  titre  pour  être  admis  a  l'Institut  :  Ah  !  mom%trur  de  t\tmtamr%,  éais- 


■  U^  iMiif^  lrni|fo.  rhurnpr  n»  Hr  ra\aier«  qui*  |Mr  «Jr*  tri*u|ir!i  iriniirrr».  r\  I  imli-iNii. 
iAlirr  rfr«  kltlt  ii'«  rir  «jum  «|u*  |»ai  ilf»  iiiiiiin. 
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sez-nous  tout  au  moins  la  république  des  lettres^  y  eut-il  une  seule  per- 
sonne douée  d*assez  de  bonhomie  pour  slmaginer  que  Napoléon  fou- 
lût  laisser  subsister  quelque  liberté,  même  à  rAcadémie?  Notons  les  m- 
lions  et  non  pas  les  paroles,  (^e  n'est  pas  la  foule  au  pot  qui  me  mon- 
tre Texcellence  du  caractère  de  Henri  IV  :  je  la  trouve  dans  cet  boni- 
mage  irrécusable  qui  lui  est  rendu  par  Sully  :  «  J'aurais  voulu  que  ce 
•  prince,  retidant  justice  à  ceux  qui  le  servaient  avec  zèle  et  allè^ 
»  lion,  eût  refusé  tout  aulre  secours,  et  se  fttt  jeté  dans  leurs  bras.  Je 
»  me  persuadais  qu*après  cette  démarche  éclalanle  TAngleterre,  li 
»  Hollande  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissances  protestantes  en  Europe, 
»  auraient  fait  en  sa  faveur  de  si  puissants  efTorts,  qu'ils  aurairatsoB 
»  à  le  mettre  sur  le  trône  sans  qu'il  en  eût  eu  aucune  obligation  lox 
»  catholiques.  En  cela,  comme  dans  tout  le  reste,  les  lumières  du  roi 
»  élaienl  bien  supérieures  aux  miennes.  II  comprit,  dès  le  premier 
»  instant,  qu'un  royaume  tel  que  la  France  ne  s'acquiert  point  par  des 
»  mains  étrangères  ;  et  quand  même  il  aurait  jugé  la  chose  possiUe, 
»  c'était  le  cœur  des  Français  plus  que  leur  couronne  que  ce  bon  prince 
»  voulait  conquéi'ir;  et  il  regardait  comme  leur  bien  légitime  les  ré- 
»  compenses  qu'il  eût  été  obligé,  en  ce  cas,  de  donner,  à  leur  prqo- 
*•  dice,  à  ceux  qui  auraient  été  les  auteurs  de  son  élévation  '.  • 


On  a  vu  des  hommes  an  sommet  du  pouvoir  ne  rien  faire  pourlliu- 
manitc  et  pour  la  vraie  gloire,  parce  qu'ils  méprisaient  Thumanité  et 
l'opinion  des  hommes.  Ils  jugeaient  l'humanité  d'après  eux-mêmes 
ou  tout  au  plus  sur  de  mauvais  échantillons.  Présentant  des  appâte î 
toutes  les  passions  viles,  toutes  les  passions  viles  ont  volé  vers  eui;et 
ce  qui  les  entourait  était  pour  eux  le  monde.  Mais  le  monde  était  ail- 
leurs que  dans  leur  mascarade.  On  a  pu  les  comparer  à  ce  nocher  qui, 
préoccupé  de  Tidée  qu'il  n*avail  à  percer  qu*un  nuage,  est  allé  se  briser 
contre  un  rocher. 


L'ambition,  comme  la  colère,  conseille  presque  toujours  mal. 


Les  mauvais  gouvernements  sont  enduits  d'une  espèce  de  glu  à 
laquelle  viennent  s'attacher  l'avidité,  la  délation,  le  mauvais  sens,  tous 
les  vices,  et  qui  inspirent  un  insurmontable  dégoût  aux  bonnes  inteo- 
tions,  aux  vues  élevées,  a  la  saine  raison.  Qu*arrive-t-il?  les  mauub 
gouvernements  se  font  mépriser  et  haïr;  mais  ils  ont  pour  eux  les 
méchants  qui  sont  plus  maniables,  moins  scrupuleux;  et  les  mauvais 


*  Mém.  de  Sully,  liv.  v,  année  1692. 
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gouvernemeiiU,  lout  mauvais  qu'ils  sont,  peuvent  durer  louglemps, 
parce  qu'un  changemeni  est  toujours  difficile  et  dangereux. 

Je  me  hasardai  une  Tois  de  reprocher  à  Napoléon  qu'il  dépravait 
la  nation.  Il  est  impossible  de  rendre  la  finess»*  du  dédain  avec  lequel 
il  me  répondit  :  Vwsw  sac*^:  dotée  pas  emvre  çue  tm  ffouirme  mieux  ie$ 
àcmmei  por  kurt  vke*  que  par  leurs  vertu$y  Où  cette  prétendue  liabileté 
ra*t-elle  conduit?  Quel  est  l'avantage  d'avoir  pour  soi  les  peners  ou 
les  sots,  dont  le  régne  n'a  qu'un  temps,  parce  que  tout  Tébranle  ;  et 
d'avoir  contre  soi  le  bons  sens,  les  lumières  et  la  bonne  foi,  dont  cha- 
que nouvelle  circonstance  avance  l'autorité,  et  dont  le  règne  est  le 
plus  inébranlable,  i^arce  qu'il  est  fondé  sur  l'intérêt  du  plus  grand 
DOinbreT 


La  simple  droiture  et  les  bonnes  intentions  dans  les  rois,  quand 
elles  se  manifestent  autrement  que  par  des  paroles,  sont  une  si  excel- 
lente chose,  qu'elles  oui  suffi  |K)ur  faire  des  grands  hommes.  Otez  cela 
a  Henri  IV,  et  ce  n'est  plus  qu'un  officier  galant  et  brave.  Mais  sans 
lamour  du  bien  public,  qu'il  faut  de  talents  et  de  circonstances  favo- 
rables pour  faire,  je  ne  dis  pas  un  grand  homme  ^  il  ii*en  est  point  sans 
l'amour  du  bien  public  )  mais  seulement  un  grand  personnage! 


Pour  peu  que  l'on  continue  à  donner  le  nom  de  prands  hommes 
aux  dévastateurs  de  res|)éce,  on  va  rendre  ce  mot  odieux,  celui  de 
àêroê  est  déjà  pr^'sque  ridicule.  I^  véritable  grand  homme  est  l'homme 
qui  devance  son  siècle  en  quelque  genre  que  ce  soit,  qui  lui  fait  faire 
■luelques  pas  en  avant.  Uue  dirons-nous  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
le  suivre? 


\céphale  pn'inl  un  Cf>cher  qui  le  verse  dans  un  fosse  à  gauche  du 
i-hemiii.  Il  se  relove  un  peu  meurtri,  et  change  de  conducteur.  t:elui-ci 
le  verse  à  droite  :  //o,  A«> .'  tlit  il . . .  »/  n'y  a  /mis  rfe  rfwte.  An^phale,  la  ro»ile 
«*\i»te;  elle  est  bi*lle;  mais  tu  prends  de  mauvais  cochers 

Le  public  aime  un  |Kru  Ic5  gens  qui  îhuiI  \h}î\^.  cl  lieaucoup  ceux 
qui  iKMirraieiit  ^Ire  uieclianls,  e(  qui  ne  le  sont  pas.  lK)nne2-moi  le 
pouvoir  de  faire  du  mal  :  en  mt*  croisant  les  hras,  je  ^ais  me  faire 
adorer. 

|je9  lMifiiic5  gens  disieiit  :  Le  priiM*e  a  de  tHiiine»  iiiteniioii^  ;  il  c»t  seu* 
leaieiit  latlii'ux  qu  il  M)it  nnii  eoiLM*illc.  Mai»  on  ne  donne  jaiiiai»  aux 
pniM'e»  que  le»  couseib  qû'ik  aimeut  a  recevoir.  Le  sont  le»  mauvais 
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princes  qui  Tont  les  mauvais  conseillers,  et  les  bons  princes  qui  font  In 
bons.  Caligula  n'en  a  point  eu  de  bons,  et  Marc-Aurèle  n'en  a  point  w 
de  mauvais;  et  cependant  do  Tun  de  ces  règnes  à  Tautre,  la  corruption 
des  Romains  avait  fait  des  progrès.  Marc-Aurèle  aurait  trouvé  en  abon- 
dance des  hypocrites  et  des  méchants  s'il  en  avait  eu  besoin,  témoin 
ceux  que  trouva  son  successeur.  Les  rois  ne  sont  jamais  innocents 
des  fautes  et  des  crimes  qui  se  commettent  sous  leur  gouvernement. 


<i'est  une  chose  qui  m'a  toujours  semblé  une  insulte  au  public,  que 
ces  discours  d'apparat,  à  la  louange  du  prince,  ou  de  quelque  autre, 
011  un  orateur  prononce  en  termes  ronflants  le  contraire  de  ce  qu'il 
pense,  devant  une  assemblée  qui  sait  le  contraire  de  ce  qu'il  dit 
Kt  que  penser  de  ce  public  qui  digère  patiemment,  sans  avoir  lair 
d'en  être  trop  incommode,  des  bassesses  auxquelles  il  a  l'air  de  prendn* 
part,  des  mensonges  qu'il  ne  peut  contredire,  et  des  sottises  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  de  siffler  ? 


Ce  qui  devrait  dégoûter  de  la  flatterie  et  des  flatteurs,  c'est  de  voir 
que  jamais  les  bons  princes  n'ont  été  loués  autant  que  les  mauvais. 
Tibère  fut  loué  de  ses  mœurs,  et  Néron  d'avoir  égorgé  sa  mère.  Ccfii 
valut  le  plus  d'éloges  à  Louis  XIV,  à  qui  Ton  en  pouvait  donner  tant 
d'autres  à  juste  titre,  ce  fut  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

La  vérité  seule  est  flatleuse,^  de  même  que  la  seule  vérité  peut  faire 
outrage.  Quel  magnifique  éloge  que  le  vers  de  Turgot  sur  Franklin  ! 

Eripuit  cœlo  fulmen,  sceptrumque  tyrannis. 

Uien  ne  peut  donner  une  idée  plus  haute  de  la  capacité  de  son  esprit 
et  en  même  temps  de  rexcellence  de  sa  morale.  Mais  supposez  que 
Franklin  n'ait  pas  en  effet  arraché  la  foudre  au  ciel  et  le  sceptre  auv 
tyrans,  cet  éloge  est  moins  que  rien. 


Les  sobriquets  que  les  beaux  esprits  de  cour  ou  les  historiens  de 
collège  ont  ajoutés  aux  noms  de  certains  princes  ne  peuvent  plus  con- 
venir à  un  siècle  éclairé  où  Ton  se  pique  de  ne  plus  juger  sur  l'éti- 
quette du  sac.  Qui  pourrait  maintenant  reconnaître  dans  Charles  le 
VicTORiEi  X  l'indolent  amoureux  d'Agnès  Sorel ,  et  ilans  Loris  Li 
Juste,  le  plat  exécuteur  des  volontés  du  cardinal  de  Uichelieu,  cl  le 
bourreau  du  vertueux  de  Thou? 

Je  ne  sais  pourquoi,  mais  cela  porte  malheur  à  la  gloire  des  princes 
d'être  salués  de  leur  vivant  du  nom  de  grand.  Alexandre  le  Grand  ne 
passe  plus  que  pour  un  grand  fou.  Sait-on  à  présent  que  François  K 
roi  de  France,  fut  appelé  généralement  François  le  Grand  jusqu'à  sa 
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luoil?  l4iu»i  II*  «>r«iml  «^hl  nuleveiiu  ïjouis  XIV,  heureux  si  iios  iievrux 
ne  rappellent  pas  l^uis  le  l-'aslueu\  I  Fn*dérir  le  (^rand  romm«'nce  à 

redevenir  Frédéric  II,  roi  dr  Prusst' Je  vous  lais  ^ràre  des  anlrrs. 

Q  uelques-unn  n'ont  pas  attendu  leur  mort  pour  ^tre  dcgalonnés. 

Il  y  a  des  |H*rs4)niies  que  le  Ciel  a  douées  |K>ur  les  grands  d'une  ja- 
louaie  involontaire,  invincible,  inépuisable,  que  ne  pi'uvent  désarmer 
ni  le  caractère  le  plus  nobit*  ni  li*s  desseins  les  plus  purs,  l'n  grand 
est-il  alTahle,  humain,  désintéressi*,  c'est  une  ambition  cachée;  fait-il 
une  l>elle  action,  pur  charlatanisme,  l'n  honnnr  rait-il  un  Imhi  ouvrage, 
ce  n'est  pas  lui  ipii  l'a  Tait,  t^ue  Taut-il  dcmc.  Messieurs,  qu'il  fasse  pour 
qui*  vous  Sf)ye7  CfHileiil  *  Il  faut  qu'il  IoiiiIn*  ilans  l'infortune....  Je  m*en 
doutais. 


Il  y  a  des  pers«>nnes  que  le  t'.iel  a  douées  d'une  airection  vive,  siiieén*, 
i|e\(iu«*e,  pour  li'S  ;:raiids.  A  les  entendre,  les  dépositaires  tlu  pouvoir 
n'ont  jamais  une  intention  perverse;  ils  ne  Font  que  de  Mies  actioii> 
et  ne  disiMit  |»oinl  de  sottises.  Accuse-Ion  devant  ces  |iersonne.s  un 
liomme  en  place  de  vanité,  d'anihitioii,  d'avidité  sonlide,  de  bassins 
complaisaiiciHi.  r'est  une  calomnie,  à  coup  sûr:  ou.  si  le  Tait  ne  peut 
•^re  nié.  on  aura  surpris  sa  religion  ;  de  niiiuvais  coiimmIs  annuit 
détniit  le  fruit  de  ses  lionnes  intentions,  tj»  n'est  pas  srulemenl  en 
*a  pre.sence  qu'on  en  dit  du  hicii,  c'est  partout,  yue  dis-)e?  on  le  |>ense 
ilans  II»  secret  de  siiii  neur  ....  Vtius  sourie/  :  vous  cro\e/,  je  le  vois, 
que  cette  Kniiide  chaleur  it'aniilié  qui  vient  à  p<iiiit  quand  la  puissance 
arnve,  et  qui  s'en  va  ilo  nif^ine,  est  jouée.  t|u'elle  est  le  résultat  d'un 
tilleul  fiersnnnel....  Iiétrompe/- vous  :  c'est  une  atTet*tion  véritable  ;  elle 

f*9t  désiiitén*ssee tlui,  desintén*ss4'*e  :  elle  a  heu  |iour  les  puissants 

m«^mes  de  tpii  j't^ii  n'a  rien  à  l'^iiH^rer,  rien  à  craindre.  M  du  moment 
qu'ils  sont  tomties.  rindtlTérence  qu'on  l'proiive  |MMir  eux  est  nielle  : 
on  M*  la  repriwlie,  ou  |;i  •h'guist*;  mais  elle  \  cnI.  Un  alfecte  bien  encore 
pendant  ipiehpie  temps  île  l'attachement;  mais  c est  par  décence;  et 
Ton  joue  f:aiiclienieiit  ce  «»i*iitiment  par  la  raison  qu'au  fond  on  ne  le- 
pnMi\e  plu<%. 

1  en  inênie>  pei ?%itniii*s  m*  imuxent  (ont  nalurelleiiienl  iniiniees  d  iiut* 
sainte  ci>len*  conlre  les  imlNs*ile<.  les  lemi*rain*s.  j'allais  dire  les  Cfii|uiii.H 
qui  ne  n*UHSisseiit  pas.  —  Mais  un  tel  soutenait  iacausi*  de  la  justice  et 

de  l'humanité — lu*  qiioj  v  mt^lait-il?  — Kt  voilà  mes  gens  tiers 

de  ne  s'i^ti  e  pas  cumprfMiiis,  pnTisi*menl  comme  s'ils  eussent  fait  une 
belle  action. 

Ils  vous  parai>M*iil  un  peu  Ims  ci  IaiiI  vmI  |nmi  ridicule»....  hh  bien! 
le  gro^  ihi  public  \rs  .ipproiive.  ei  qualilie  du  iitiin  de  bonne  conduite 
une  cuniiuite  qui  lui  est  si  préjudiciable. 
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La  perversité  fait  le  mal;  la  faiblesse  le  permet;  Tignorance  y  ap- 
plaudit. 

On  parvient  presque  toujours  au  pouvoir  par  les  sottises  d*fiulnii, 

plutôt  que  par  sa  propre  habileté. 


En  politique  le  plus  sa^e  et  le  plus  sur  est  de  ne  vouloir  que  ce  qui 
est  utile,  juste  et  faisable,  mais  il  ne  suffît  pas  de  le  vouloir  :  il  faut  le 
faire  et  le  faire  de  bonne  foi. 


Les  qualités  qui  font  réussir  en  administration,  en  affaires,  sont  : 
une  imagination  féconde  en  ressources,  un  jugement  sain  qui  in- 
dique celles  qu'il  faut  employer,  Taclivité  qui  ne  perd  aucun  instant 
et  saisit  Toccasion,  la  persévérance  qui  ne  se  rebute  pas  des  obstacles, 
et  le  courage  qui  les  surmonte. 

Ov  tous  ces  moyens  de  succès  peuvent  être  employés  dans  un  mau- 
vais but,  ou  bien  dans  un  bon.  Celui  qui  les  emploie  à  satisfaire  d€s 
vues  personnelles  et  funestes  h  la  société,  est  un  intrigant,  quel  que  soit 
le  poste  où  il  est  monté,  fût-ce  un  trône.  Celui  qui  les  emploie  pour  k 
bien  dç  Thumanité,  ou  seulement  d*une  nation,  est  un  grand  homme. 

Les  nations  qui  se  comptent  pour  quelque  chose,  applaudissent, 
secondent  les  grands  hommes  et  les  font  naître;  les  autres  font 
naître  les  intrigants. 


Dans  les  desseins  méprisables,  les  moyens  odieux  font  horreur. 
Si  le  but  est  généreux  tout  se  pardonne.  Aussi  est-il  plus  facile  de  faire 
le  bien  que  le  mal,  et  bien  fous  sont  ceux  qui,  placés  pour  le  faire, 
en  laissent  échapper  l'occasion. 


Les  âmes  élevées  se  mettent  à  genoux  devant  le  mérite;  les  âmes 
communes,  devant  le  succès.  Pour  celles-ci  le  succès  justifie  tout, 
pour  les  autres,  le  succès  lui-même  a  besoin  d'être  justifié. 

La  fortune,  de  même  qu'un  ballon  aérostatique,  peut  bien  élever  un 
prince  très  haut;  mais  pour  être  soutenu  à  cette  élévation,  il  faut  qu'il 
se  pose  sur  une  base.  Or  cette  base,  quand  les  nations  s*éclairent,  c'est 
la  bonne  foi,  ce  sont  les  intérêts  nationaux.  Uien  de  plus  à  craindre 
pour  les  grands,  que  les  conseillers  qui  tiennent  un  autre  langage. 


En  affaires  politiques,  il  y  a  deux  manières  de  tirer  parti  de  «w 
talent  :  les  uns  cherchent  à  se  faire  acheter;  les  autres,  à  servir  la 
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i'ho6e  publi«|Ut*  avant  tou(.  I.«*  prniiitM'  mo\rii  <>•  U*  |ilas  expodiUr; 
II*  MN*oiiil  Gst  le  plus  hcHiorahlc:  prul-ôtre, à  (oui  preiitia*,  rsît-il  le 
|ilus  ÉÙr. 

CoM  une  ile«  sullises  du  Yulgairo  que  lie  prêter  aux  grands  toutes 
le^  lumières  e(  (oule^ites  bonnes  intentions,  jusqu'à  ce  que  le  contrain' 
lui  soit  iii*inontn*.  On  met  hien  plus  de  prudeiiee  dans  les  relations 
ordinaires  de  *«  vie.  Quand  vous  traite/  avee  les  plus  honiuMes  gens, 
von*»  eomnieiiee/.  par  des  stipulations  qui  vous  mettent  à  Tahri  de  leur 
mauvaisi*  Toi  sup|N)sée«  tie  leurs  préjugés,  de  leurs  passions;  et  (|uand 
vous  remettez  aux  mains  de  ceux  qui  vous  gouvernent  votn*  sort, 
vnin»  lortime,  ie  s«»rl  du  pays,  de  voire  |H)slêiitê,  vous  ne  pn'*sumcz 
)N)int  de  mauvaise  loi«  point  de  préjugés,  point  de  passions  ;  vous 
n*ganlez  toute  garantie  comme  un  outrage!  t>ssez  donc  de  vous 
plaindre  i|uaiid  on  viole  vos  lilKTtés,  quand  on  dilapide  votre  bien. 

Faites-moi  un  tyran  aujourd'hui,  et  je  me  charge  de  vous  trouver 
demain  des  avocats  |H>ur  justilier  ses  opérations»  des  liourreaux  |iour 
extvuter  ses  ordres,  et  des  faiseurs  de  madrigaux  pour  célébrer  ses 
vertus. 

Qu'est  (v  i|ue  la  philosophie.'  tiest  l'art  de  voir  les  choSi*s  telles 
queHrs  sont.  C'est  pour  cela  qu'elle  déplail  tant  à  ceux  qui  ont 
iiiténH  ipi'on  les  voie  comme  il  leur  convient. 


L'homme  i|ui  est  en  dehors  d'une  acadtMiiie  est  souvent  bien  au- 
dessus  de  celui  qui  est  dedans. 


Ix*  plus  graïui  des  hypocrites,  c'est  le  public. 


(.«*rlain«*s  personnes  craignent  de  blAmer  les  mécliants  lorsqu'ils 
MHit  an  |Hiiivoir,  et  s'en  Tont  scrupule  lorsque  leur  régiu*  est  |)assê. 
i:  esl  une  disposition  que  les  méchants  (rouvriit  excessivement  loua- 
ble. (*t  qui  obtient  ItMirs  éloges  en  toute  occasion. 


Lrsânies  roinniunes  ne  paraissant  gramlrs  que  ilaiis  le  succès.  Il  e>( 
M  larilf  de  brilliT  quand  on  a  ohliMiii  un  |M)Mi*  «Miiineiil  ou  qu*oti  vient 
lïv  gH^iin  uni*  bataille  !  \xs  graiiili's  ame»  ne  \v  paraiss«*nt  jamai»  tant 
qut*  lors<prrll«*s  tli*S4vndenl.  Quelle  scène  majestueuM*  que  les  adieux 
ilr  Uashiiigtoii  .itix  itRieier*»  d«*  son  armét*.  lorM|u'il  n^knirna  chez  lui 
siinpli*  p.iiiirulii*r,  après  la  giiern*  delà  nWolution  d'Amérique!  I«e 
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cœur  gros  d'émotion,  il  serra  successivement  la  main  a  tous  les  of- 
ficiers sans  pouvoir  proférer  une  parole  ;  et  ceux-ci,  étouffes  par  leurs 
larmes,  ne  purent  exprimer  davantage  les  sentiments  dont  ils  étaieni 
pleins.  J*avoue  que  je  préfère  cela  à  une  audience  de  cour,  où  des 
personnages  de  comédie  viennent  gravement  prononcer  des  discours 
communiqués  d'avance,  et  écouter  des  réponses  dont  ils  ne  croient  pas 
un  mot. 

Et  lorque  ce  même  Washington,  après  avoir  pendant  huit  ans  affermi 
la  liberté  de  sa  patrie,  quitta  la  présidence  où  il  avait  été  appelé,  véri- 
tablement appelé,  combien  sa  simplicité  ne  rehaus8a-t*elle  pas  sa 
gloire!  Il  remit  solennellement  dans  la  chambre  des  représentants,  à 
John  Adams,  son  successeur,  Texercice  et  les  marques  de  son  auto- 
rité ;  et  après  s'être  rendu  à  cette  cérémonie  dans  un  carrosse  à  quatre 
chevaux,  il  se  perdit  à  pied  dans  une  foule  immense,  oîi  la  reconnais- 
sance publique  eut  de  la  peine  à  le  découvrir,  pour  lui  payer  le  tribut 
spontané  de  ses  acclamations. 

Auprès  de  cela,  quelles  nausées  ne  donnent  pas  ces  applaudisse- 
ments achetés  par  la  police  de  Rome  quand  Néron  paraissait  en  public! 


Serons-nous  réduits  à  dire  toujours,  comme  Franklin  disait  une 
fois  :  «  Noire  nouvelle  constitution  est  maintenant  établie,  et  semble 
»  promettre  de  se  consolider  ;  mais,  hélas  I  hors  la  mort  et  les  imp<)ts, 
»  qu*y  a-t-il  de  certain  dans  le  monde  ^  ?  » 


n  s'est  fait  plusieurs  révolutions  à  cause  des  Hnances,  à  commencer 
par  celle  des  États-Unis  qui  date  de  Timpôt  sur  le  thé.  Il  s'en  fera  d'au- 
tres encore....  —  Eh  bien,  qu'en  voulez-vous  conclure?  Donnez -nous  un 
moyen  de  les  prévenir. — Le  moyen  est  simple;  il  est  tout  trouvé;  mais  je 
n'ai  garde  d'en  parler.  —  Pourquoi  donc  ?  —  Parce  que  c'est  folie  de  don- 
ner des  conseils  que  personne  ne  veut  suivre.  — Mais  encore  '.* — Tenei  : 
il  n'y  a  quun  mot  qui  serve  :  on  veut  pouvoir  consommer  en  faisant  de.< 
sottises,  ce  que  nous  ne  pouvons  produire  qu'à  force  de  peines -.  Ajou- 
tez à  cela  quelques  accessoires,  faites  passer  la  scène  où  bon  vous  sem- 
blera, donnez  des  noms  aux  personnages....  Aussi  longtemps  que  certai 
nés  gens,  qu'oii  appelle  des  (jouvernants,  auront  la  faculté  de  dépenser 
l'argent  que  d'autres,  qu'on  nomme  des  contribuables^  auront  la  peine 


*  Franklin,  Correspondance,  1. 1,  p.  298. 

*  Si  qnelqu'un  me  demandait  Texpllcation  de  ccë  moU  produire  cl  coaiomin^,  je  serai; 
ohligc  de  le  renvoyer  à  une  pclite  déflnilion  en  Iniis  volumes ,  que  j'en  ai  donnée,  sous  If 
litre  de  Traité  d'économie  politique,  ou  simple  exposition  de  la  manière  dont  se  pro- 
duisent,  se  distribuent  et  se  consomment  les  richesses. 
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^^  gagner,  les  un»  abuxeronl,  lesi  aiitn^  !M!  rârheron(,H  une  rèvolu- 
lioii  arrivera. 

Kn  aflaire»,  l'etwentirl  est  de  prendre  un  fiarti,  quel  qu'il  «oit.  San» 
doute  il  vaul  mieux  prendn»  le  bon  :  main  c'est  une  ronaidèration  ae- 
cfMidaire  Ij*  cachet  de  la  médincrite  en  tout  genre  e»t  de  ne  savoir  pa» 
îM»  décider.  Ainsi,  quelque  paradoxale  que  semble  la  |»ropositiun,  on 
••at  lion  athninislrateur  par  cela  «Mil  qu'on  ne  laisse  rien  en  arrière;  on 
rsX  un  grand  prince  par  cela  seul  qu'on  dit  :  //  ffiat  yn^  «•/«  toii  aimt. 
Mais  rexnHIencc,  vu  s«*  dt-cidaiit  vile,  est  de  premire  le  meilleur  ilea 
pjirtis  qu'il  y  ait  k  prendnv  et  de  savoir  s'y  tenir. 


Iian.s  les  aU'aires  de  politique  ou  de  commerce,  dans  la  vie  civile, 
un  usa^e  modéré  du  crédit  l'augmente,  un  usage  unmoitèré  !*éner\e. 
Il  es!  connue  l'aimant  ;  il  est  i*omnie  ta  pUifuirt  de  nos  facultés  physi- 
ques et  morales  :  elles  se  Tortifienl  en  s'eier^aiit,  mais  s'alTaiblisëent 
lnrs4|ii'on  en  ahusi* 

J'ai  vu  lies  gens  qui  se  vantaient  île  négliger  les  |»etites  choses,  et 
j<*  Il  ni  lias  vu  ipi*ils  se  tirasseut  lieaucoup  mieux  îles  grandes. 


Les  grandes  eiitrepriM*s  se  pn'sentciit  de  loin  comme  ces  chaînes  de 
montagnes  que  le  vo\ageur  voit  longtemps  à  l'avance.  Il  n'en  a|>erçoil 
t»as  d'abonl  i'Aprelé  et  les  priM^ipices;  mais  à  mesure  tpiil  s'en  appni 
che,  il  en  ine>iire  avec  une  sorte  de  terreur  l'escarpement  et  les  abî- 
mes ;  il  y  voit  de»  rortMscoii|NVS  de  ravins,  des  chemins  honiésde  pni- 
rmideiirs,  des  ponts  dangereux  et  des  descentes  hasardeus(*s  ;  mais 
quand  ou  est  parti,  que  faire?  Il  faut  arriver. 

Uiiand  un  \oit  I  im|»i*ritic  et  l'improlMté  avec  leM|uelles  les  alTaire» 
Muii  menées  ii  cei  laines  é|H)ques,  el  au  ciuitraire  le  grand  nombre  de 
U'4u\  talents  ut  de  iitdil(*s  caractères  qui  s<*  maiiifesleiit  en  d'aiilre?» 
lemi'S,  on  serait  li*iite  di'  croiie  que  la  nature  est  iiiegalt*  dans  ses 
•Imis.  Kieii  n  annonce  twiurtaat  quelluM*  deiiicnte  quand  le.s  circoii- 
^laiM-es  et  le  cliniat  sont  les  mèiiies.  Kaiil-il  dire  ce  que  j'en  |RMise? 
\u\  e|NM|ues  ou  Ion  apprécie  les  nobles  qualités,  elles st*  devetfipiienl 
et  M^  iiitinireMent.  Uuand,  au  contraire,  il  n'y  a  ni  pouvoir,  m  fortune, 
niiui^nie  ...  et  c'est  la  qu'est  la  ImuiIc;,  ni  mi>nieilesapplaudissenienU» 
ptHir  les  Itelles  et  Imiines  actnuis,  elles  ne  germent  pas.  In  champ  où 
I  on  ne  ciiliive  p.is  le  ble,  est  envahi  par  les  chaiduiis. 
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Ilendre  intéressants  par  la  persécution,  de.s  hommes  qui  ne  le  se- 
raient nullement  par  leur  caractère  :  faute  grossière  eu  politique. 


Lorsque  les  Français  s*eroparèrent  de  Genève  et  détruisirent  son 
indépendance,  les  aigles  vivants  représentés  dans  les  armoiries  de 
cette  république,  qu'on  gardait  dans  une  cage  à  l'entrée  du  port,  furent 
lâchés  et  s'envolèrent  ?  on  ne  voulut  pas  que  les  vainqueurs  pussent 
en  faire  trophée.  l>a  liberté  avait  rendu  ces  aigles  esclaves;  Tesclavage 
les  rendit  libres.  Qu'avaient-ils  fait  pour  être  mis  en  cage  ?  qu'avaient- 
ils  fait  pour  être  rendus  à  la  liberté? 

Le  gros  des  nations  n'est-il  pas,  à  certaines  époques,  traité  delà 
m^me  façon  ? 

Chez  rhomme  inculte,  le  patriotisme  no  s'étend  pas  au-delà  de  sa 
tribu,  de  son  village.  Dans  cet  état,  il  n'est  pas  rare  de  voir  deux  peu- 
plades voisines  se  faire  la  guerre.  Quand  l'homme  est  plus  éclairé,  son 
patriotisme  s'étend  à  son  pays  tout  entier.  Plus  éclairé  encore,  il  s'étend 
à  l'humanité. 


Le  bien  public  est  toujours  le  prétexte,  et  le  bien  particulier  le  vrai 
motif  des  actions  du  commun  des  hommes.  Dans  leurs  moments  d'é- 
panchement,  ils  en  font  tous  l'aveu  ;  ils  regardent  comme  autant  de 
dupes  les  hommes  qui  véritablement  sacrifient  leurs  intérêts  à  celui 
du  public.  Il  faut  bien  que  cette  inculpation  (que  chaque  parti  rejette 
sur  ses  antagonistes)  ait  quelque  fondement  ;  et  cependant,  au  milieu 
de  tout  cela,  le  bien  public  se  fait.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  les 
progrès  des  nations.  Elles  sont  incontestablement  plus  riches  et  plus 
populeuses  qu'elles  n'étaient  :  les  vengeances  modernes,  les  guerres, 
les  punitions,  sont  moins  féroces,  les  infortunes  sont  mieux  soulagées; 
et  si  ce  n'était  que  l'impression  des  maux  actuels  est  toujours  plus  vive 
que  celle  des  maux  anciens,  on  conviendrait  qu'au  total  on  est  plus 
heureux,  ou,  si  l'on  veut,  moins  malheureux  qu'autrefois. 

Si  l'intérêt  privé  est  toujours  préféré  à  l'intérêt  général,  comment 
le  bien  public  est-il  dans  un  état  progressif?  C'est  qu'il  n*est  pas  tou- 
jours incompatible  avec  les  intérêts  privés;  c'est  que  la  vivacité  avec 
laquelle  chacun  soutient  ses  intérêts  particuliers,  est  avantageusement 
balancée  par  le  grnnd  nombre  de  ceux  qui  s'intéressent  faiblement 
au  bien  public;  c'est  entin  parce  que,  malgré  la  mauvaise  opinion 
qu'on  peut  avoir  du  genre  humain,  H  renferme,  surtout  chez  les  peu- 
ples éclairés,  plus  de  gens  qu'on  ne  croit  qui  se  trouvent  être  capables 
de  s'élever  k  des  considérations  générales. 
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Il  n*est  si  mauvaise  cause  en  faveur  de  laquelle  on  ne  puisse  appor- 
ter quelque  bonne  raison.  On  a  Tait  l'éloge  de  la  folie,  de  la  lièvre,  de 
MAron  ;  et  dans  lous  ces  éloges,  il  se  trouve  des  raisons  en  vérité  très* 
plausibles.  S'ensuit-ii  que  ce  soient  de  bonnes  choses/  Nullement.  Et 
pourquoi?  C'est  qu'il  y  a  des  raisons  encore  meilleures  à  donner  con- 
tre elles.  Pour  juger  une  question  tout  entière,  il  faut  donc  écouter 
non-seulement  le  i*orR,  mais  le  cottrc. 

Or.  dans  les  questions  politiques,  le  public,  qui  est  le  juge  suprême, 
puisqu'il  s*agit  de  lui-même  et  de  ses  intérêt^  entend-il  le  pmir  et  li* 
contre  T  Jamais.  Ses  conseillers  s'arrachent  la  parole;  et  pour  avoir 
toujour^  raison,  W  plus  adroit,  ou  le  mieux  soutenu,  6te  la  parole  k 
ses  aiivi*rsaires.  Kt  ce  pauvre  public,  auquel  on  a  persuadé  qui*  |»ar 
amour  |Muir  la  paix  il  ne  fallait  entendre  qu*un<^  seuli*  bande  d'avoc*als, 
comment  prendrait-il  un  parti  (Vlain''?  Il  commet  des  sottises;  tm  le 
fait  interdire,  et  cela  s'ap|)elle  coi vi:rm:r. 

Je  ne  sais  pourquoi  Ton  reprissent!*  toujours  la  lilxTlé  de  In  presse 
comme  un  avantage  jiu  protil  de  (viix  ipn  écrivent;  ce  n'est  pas  cela  du 
liHit  :  elle  est  entièrement  dans  riiitérél  de  ceux  qui  lisiMit,  car  ce  sont 
eux  qu'il  s'agit  de  trom|>er  ou  de  détromper. 


Il  y  a  des  écrivains  qui  voudraient  bien  avoir  le  sens  commun  |ionr 
n'être  pas  sidlés  par  les  penseurs,  et  qui  {Niurtanl  voudraient  défendre 
les  préjugés  pour  prendre  paît  au  liulin.  I.eur  embarras  est  quelque- 
fois risible.  Quand  les  temps  sont  bons,  le  public  se  moipn*  de  ees  au- 
teurs-là;  quand  les  temps  sont  mauvais,  ils  se  miNpientdu  publie. 

Vive  l'inquisition  !  elle  allait  dnnt  m  son  iMit  et  avait  trouvé  le  moyen 
•l'avoir  toujours  raison  :  c'était  de  lirûler  si*s  adversain's. 


On  a  dit  que  les  voleurs  craignent  les  réverWres  :  les  usuqtateurs 
et  l«-s  tyrans  le»  brisent.  Quand  l'imposture  règne,  la  simple  vérité  est 
séditieuse. 


(ximme  ta  |»eur  est  le  plus  grand  supplice  des  t\rans,  le  crime  le 
plus  irrémissible  a  leurs  jeux  est  de  leur  fain;  peur. 


On  p«*ut  faire  des  gorges  chaudes  sur  ceux  qui  se  mêlent  d'éclairer 
les  nation*,  thi  peut  même,  s4>lon  r<M*ra«iiiHi.  leur  faire  a«alei  la  eigue. 
mai-  en  atleiiiiant  les  nations  Véclairent. 


iQst  mélangilS  de  morale. 

—  Ah  1  oui  !  s'éclairent!  Voua  verrez  que  mon  cordonnier  va  devenir 
un  savant,  et  le  monde  un  vaste  institut! 

— Eh  I  lion ,  vicomte,  vous  avez  assez  d'esprit  pour  savoir  que  cela 
ne  se  peut  pas.  M'essayez  pas  de  prêter  des  ridicules  au  bon  sens.  Pou- 
vez-vous  ne  pas  vous  apercevoir  que  peu  à  peu  Ton  se  forme  de  plus 
justes  idées  des  choses,  qu*on  les  voit  mieux  sous  leurs  véritables  cou- 
leurs! Tout  homme  n'est  pas  appelé  à  s'occuper  de  tout,  mais  il  coo- 
nalt  mieux  ses  vrais  intérêts,  et  jusqu'à  quel  point  vous  contribuez  lu 
bonheur  de  son  existence.  Chaque  jour  les  charlatans  sont  un  peu 

mieux  mis  à  leur  place Vous  vous  effrayez....  Rassurez-vous;  ib 

ont  le  temps  d'achever  leur  rôle. 


Il  ne  laisse  pas  d'être  humiliant  pour  l'homme  qui  a  le  plus  d*esprjt 
et  d'instruction,  de  penser  qu'il  n'y  a  pas  lie  sot  qui  ne  puisse  lui  ap- 
prendre quelque  chose. 

Un  savant  est  un  homme  qui  sait  de  la  chose  dont  il  s'occupe  tout 
ce  qu'on  peut  en  savoir  au  moment  présent,  qui  est  celui  où  les  cou- 
naissances  humaines  sont  le  plus  avancées.  Un  érudit  sait  ce  qu'on  en 
savait  quand  elles  étaient  au  berceau. 

Uu'est-ce  qu'un  charlatan?  C'est  un  homme  qui  monte  sur  des  tré- 
teaux pour  faire  acheter  sa  drogue...  —Monsieur,  cette  pensée  est  trop 
hardie;  il  faut  la  supprimer  :  on  va  dire  que  par  (rètfavx  vous  entendez 
une  chaire  à  prêcher^  une  tribune,  un  tn^ne...  toute  espèce  de  situa 
lion  élevée  d'où  l'on  peut  parler  haut  et  se  faire  entendre  au  loin. 

Tout  peut  se  dire,  répète-l-on  sur  la  foi  les  uns  des  autres;  la  ma- 
nière de  s'y  prendre  fait  tout  passer.  C/est  vraiment  une  belle  faculté, 
que  de  pouvoir  hasarder  en  tremblant  une  vérité  honteuse,  dépouillée 
de  ce  qui  fait  son  éclat  et  sa  force,  comprise  seulement  des  hommes 
qui  n'en  ont  pas  besoin,  et  inattaquable  par  le  pouvoir,  parce  qu'elle 
est  hors  de  la  portée  de  la  sottise.  Il  est  nécessaire  cependant  d'être 
compris  des  sols,  la  famille  en  est  nombreuse  ;  et  enfin,  les  demi-ve- 
rites  sont  en  même  temps,  suivant  Texpression  de  Chénier,  des  demi- 
mensonges. 


Un  écrivain  dont  les  idées  sont  faites  et  arrêtées  se  glisse  toujours 
entre  la  crainte  de  n'être  pas  assez  compris  et  celle  de  Têtre  trop. 


De  même  que  nous  avons  vu  des  erreurs  remplacées  par  d'autres 
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t-rreiirs,  ell»  |N»uvent  ^tre  remplacées  (Nir  dei»  vêrilés  ;  el  même  beau- 
roii|i  trerreurs  l'oiiC  ôtê  aiitsi.  (Hi  rroyail  généra leiiient  autrefois  que 
U  terre  «Mait  plate;  on  h  imaginait  que  le  soleil  el  le  lirmaiiMMit  tour- 
naient autour  lit'  nous.  tXte  erreur  n*e\iste  plus  «■(  a  «'te  remplacée 
par  U\  verilé.  ITun  autre  mte.  tl  >  a  des  ernnirs  lielruiles  qui  n'ont 
|ias  été  remplaoe«*s  du  tout.  Les  anciens  prétendaient  que  le  laurier 
«variait  I»  foudie;  maintenant  on  n'attribue  cette  propriété  ni  au  lau- 
rirr  ni  à  aucunr  autn*  plante.  Les  unriens  si*  trompient  .  voilà  tout. 
iHi  a  donc  vu  des  erreurs  détnW»es,  mais  non  pas  des  vérités.  I.e  ire 
sorde  nos  lumières  s'accHïlt  tous  les  jours,  el  rien  ne  saurait  IVmpé- 
eher. 

I  n  eiTJv.un  qui  veut  .si*  l'^iire  e.stimer  longtemps  et  au-delà  de  sa  vie. 
iHJtn*  le  talent  et  les  Junuère^s,  doit  a\oir  de  la  consciemvet  delà  pni- 
bite;  car  11  lui  e.st  ditlicile,  impossitile  peut-étn*.  de  le<  teindre  long- 
temps av(V  succès.  Souvent  la  justice  du  public  ««st  assez  i*\|iédltive..  . 
et  l'auteur  qui  a  niun<|ih'  «h'  honn<*  Toi  ptMit  eneon*  joiiir  d«*  sa 
honte. 


La  franchiM*  de  IVxpp^sMon  *^l  une  ties  qualités  du  grand  eenvaiii 
H  lirplnlt  aux  esprits  médi«H*n*s.  Quand  la  re|>utation  d*'  Tecrivain  est 
lueii  roiKacriM*.  ipi  i*llt*  iin|H)s<\  mi  siMi  plaint  tout  doiieemenl  :  V'fi- 
tatyfif  h^urru^^MnU  ^it  v**U»  fuit  sun  vuu.i  iunijtiffr,^  \utitiin-  uHttut 
MKMi  fttift  r//iw.-k  pitisifurs  tir  %^»  nril.%^  de  fuit  1er  luoins  nettruitni  s9lt 
rertatnt  sujrls,  -  J.-J.  ilnussrau  puas**-  (furitfuetut^  ia  fiauvhtse  tiop  iaiii. 
Vais  M  ees  reputati«ui^  n'étaient  |ka>  alTeiiiiies,  CDiiiine  on  Irailerail  ces 
pjiuvres  glands  liomines'  ou  plutôt  cuinnient  \w  les  a-t-iui  pas  t^all«•^  ! 
tfuel  cynisme*  quelle  iinpiMleiiee!  Je  ne  sais  .m  de  leiii  vi\aiil  ils  n'uni 
pas  Hé  traites  île  sciVrals,  dont  en  lionne  jitstuv  i»n  devait  drluirras- 
Si*f  la  s(N*ii*tê. 


\a^  ouvrage.*»  d'un  auteiii  qui  est  homme  du  nnuide  et  <  onvive  ai- 
mable, parvHMiiient  rarement  à  la  (Nisteritr.  Maiwpie-t-il  «le  oinnaissan 
ee»,  desprit,  «le  talent'  Non  s«in>  d«intr;  mais  l«*  n'iilir  di<  s«'M*<>mlM- 
tiaiaons«  e'eat  le  guùt  de  son  v^u:W  auquel  il  V(*iil  plain*.  Remarque/ 
qu'il  eu  est  ainsi,  ménii*  ipiaïul  le<*n\aiii  est  homnii*  il  un  grami  nié- 
ritt*.  «q  SM  r«)tene  céléhri*  par  re>piit  H  le  sa\«Hr.  LUe  a  tiHjjours  iie> 
ifili*rtMs.  des  atV«Mqi«iii>.  «ii's  opuiions  «tu  moment .  que  eliacun  «le  ses 
ini'iiihri*>  il  p«T|M>iui*llfiih*nt  en  vue,  et  au\tpiel>  il  t*sl  im|N)>.«»ililr  qu'il 
n'atlaelie  pas  plus  d'im|KM  tance  que  tout  c«*la  n  en  m<*nte.  .\lai>  le  gUibe 
hiurne.  la  g'ittM.itKHi  diNp.iralt  ;  d'aiihe^  iiiliTi'*!*^.  de  iiiMi\iMU\  lap^Hiit^ 
»ucc«Hleiit  4U\  prenii«srs.  >o)e/  alors  quel  immense  avantage  a  eu  le- 
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crivain  solitaire  :  il  n'a  reçu  le  reflet  d'aucune  lueur  du  moment;  il  a 
observé,  il  a  décrit,  au  moral  ou  au  physique,  la  nature  des  choses 
qui  ne  change  point,  et  qui  intéresse  toujoui-s. 


L'homme  qui  médite  constamment,  qui  vit  en  lui-même,  tient  trop 
de  compte  de  ses  idées  et  leur  suppose  une  importance  qu*elles  n*oiil 
pas  toujours.  Nos  idées  n'ont  d'importance  que  par  les  applications 
qu'on  en  peut  faire  et  l'influence  qu'elles  sont  capables  d  exercer  sur 
notre  sort  ou  sur  celui  des  autres.  Pour  cela,  il  faut  qu'elles  se  rappor- 
tent tout  à  la  fois  à  la  nature  de  Tliomme  et  aux  circonstances  où  il  se 
trouve.  On  peut  faire  de  grandes  découvertes  sur  la  nature  de  l'homme 
en  descendant  en  soi-même;  mais  pour  connaître  les  circonstances  où 
l'homme  peut  se  trouver  placé,  les  intérêts  du  jour,  les  préjugés  et  les 
passions  du  temps,  la  méditation  devient  insuflisante.  Il  faut  étudier  le 
monde  comme  Vernel  qui,  pour  peindre  les  tempêtes,  se  fit  attacher 
au  mât  d'un  vaisseau  battu  par  l'orage. 


Dans  un  temps  où  il  y  a  tant  de  livres,  c*est  déjà  quelque  chose  qu'un 
ouvrage  qui  n'est  pas  fait  avec  l'esprit  d'autrui.  Si  l'ouvrage  est  bon. 
c'est  beaucoup;  s'il  est  excellent,  il  y  a  du  génie. 

Lorsqu'un  auteur  dit  que  c'est  pour  le  cercle  élroif  de  ses  amis  qu  il 
écrit  de  la  prose  ou  de^  vers  saris  prétention^  le  public,  qui  nest  pas  des 
amis  particuliers  de  Tauteur,  dit  tout  bas  :  Pourquoi  «écrire  des  choses 
qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  lues?  et  si  elles  ne  sont  pas  dignes  du 
public,  pourquoi  en  donner  la  préférence  à  ses  amis.'  A  qui  d  ailleurs 
persuadera-t-on  que  lorsqu'on  imprime  c'est  pour  n'être  pas  lu? 

Les  lettres  de  madame  de  Scvigné,  en  partant  deux  fois  par  semaine, 
se  succédaient  peut-être  un  peu  trop  rapidement.  Cela  ne  laissait  pis 
aux  événements  importants  le  temps  de  se  présenter;  et  elle  envoyail 
souvent  à  deux  cents  lieues  des  récils  qui  ne  méritaient  pas  de  passer 
au-delà  du  château  voisin.  Klle  le  sent  elle-même;  elle  dit  :  Quaidj^ 
relis  mes  lettres^  je  svis  toujours  tentée  de  les  brider  en  XJoyant  les  bagatelle^ 
que  je  mande.  Mais  dans  ces  cas-là  la  forme  valait  mieux  que  le  fonds: 
un  fonds  léger  faisait  naître  chez  elle  une  foule  d'idées,  de  sentiments, 
et  la  conduisait  à  bien  des  découvertes  dans  la  nature  humaine  :  dès 
lors  tout  devient  important. 


Pour  remporter  les  honneurs  littéraires,  il  faut  avoir  peu  d'idées  à 
soi,  elles  heurtent  trop  de  gens:  il  faut  avoir  peu  de  caractère,  il  nuit 
à  la  souplesse  de  la  conduite;  mais  cependant  comme  il  faut  avoir  un 
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litre  au\  distiiictioi»,  il  est  Nui  d'avoir  de  i*îiHtniclion  et  de  savoir 
la  placer  à  propos  dans  des  (Vrils  communs  qui  ne  puissent  offusquer 
personne.  Il  faut,  en  outre,  savoir  dans  Toccasion  adresser  un  mot  obli- 
fceant  à  Thomme  qui  peut  ^tro  utile;  lalre  valoir  les  autres,  se  faire 
valoir  soi-mùme  sans  se  vanter  pourtant  ;  obtenir  par  ses  amis  un  avan- 
cement quelconque,  auquel  on  a  Pair  de  n'avoir  pas  songé  :  paraître 
étonné  des  faveurs  qu'on  a  longtemps  solliciU'es,  au  moyen  de  quoi 
nn  obtient  une  K*putalion  profitable,  Va-t-on  de  m^me  à  la  postérité  * 
—  Oliî  non:  c'est  tout  autre  chose. 


thi  faillit  nu  reproche  a  un  phi!os«iphe,  de  ce  qu'on  trouvait  dans 
ses  ouvniges  plus  de  raisonnement  que  de  sentiment.  •  Vous  me  flattez. 
re|H>ndit-il,  c'est  le  niisonnemenlqui  nous  distingue  des  bétes.  • 


l/ecrivu.ii  l<*  plus  élégant  et  le  plus  ingénieux,  celui  qui  honore  le 
|ilusson  pays  i*t  sert  le  mieux  l'humanité,  ne  sera  Jamais  lu,  commen- 
lt\  :idn)i.t*  (M  cru  autant  que  saint  l.uc  ou  saint  Matthieu. 


I.egilimilr  iii*s  prnices,  souveraineté  du  peuple,  pirhe  originel,  sont 
des  expressiiMis  quo  les  sots  compn*nneiit  bien  plus  aisément  que  les 
gens  d'esprit. 


Je  deniand.iis  un  jour  a  un  grand  géomètre,  a  quoi  servent  les  ma- 
Ihematiquf.s  uu-delà  des  éléments  d'Kuclide  et  de  l'arithmétique  di*ei- 
maie.  —  Monsieur,  me  ré|>ondil-il.  cela  sert  à  Tain*  dos  livn^squi  ne  sont 
entendus  que  par  une  deminlou^aine  de  |>iTSonnes.  à  faire  arriver  leur 
auteur  à  l'ACiidémie  des  M'iences,  et  à  Un  procurer  encore  d'autres  fa- 
veurs... —  J'entends  bien  en  quoi  cela  piMit  vous  servir;  mais  à  moi,  k 
tout  autre,  à  quoi  cela  sert-il  ' 

hIAMM.I  K. 

Mu!«iNiH.  ^  Je  m  ennuie. 

I  !«  AVI.  —  Je  le  crois  bien. 

MoMMin. — J'ai  pourtant  Iveaucoup  de  riches.Hes  ;  chacun  est  empressé 
de  ni(*  plaire;  nies  tiesirs  sont  satisfaits  aussitôt  que  formés;  il  n'y  a 
|ias  un  artis;in  qui  lit*  mette  son  esprit  à  la  torture  |Miur  flatter  ma  si'n- 
ïiiialitr.  I. 'artiste  s'évertue  |Nuir  m'anuiser  de  .s;i  musique,  de  ses  |iein* 
lun'N,  lir  ><)ii  aivhitecture,  de  sa  déclamation  :jenc  devrais  |N){irlanl 
|Mis  nri'iiiiuv'i' 

I.  AMI.  ~  Taiivre  Momlor  f 

i.-a.  SAT.  —  IV.  V.% 
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MoNDOR.  —  Pauvre!  Cette épithète  m'est  nouvelle. 

L'ami.  —Vous  êtes  passif  en  tout  cela. 

IIONDOR.  —  Qu*appelezvous  passif? 

L'ami.  —  Vous  attendez  les  impressions;  vous  ne  les  faites  pu 
naître. 

MoNDOR.  ^  Sans  doute  ;  mais  n*est-ce  donc  pas  en  recevant  des  im- 
pressions agréables  qu*on  est  heureux? 

L*ami.  —  Cest  tout  le  contraire  :  le  musicien  qui  vous  joue  un  lir, 
fauteur  qui  fait  le  roman  que  vous  devez  lire,  ne  s*ennuieiit  pa:»,  eux, 
parce  que  leurs  facultés  sont  exercées.  Le  désir  du  succès  les  tient  eD 
haleine;  leur  amour-propre,  leur  bien-être,  sont  intéressés  à  l'issue 
de  leurs  efforts.  Faites,  au  lieu  de  vous  laisser  faire,  et  Tennui  épou- 
vanté se  sauvera  de  chez  vous. 


Philosophe,  soumets  ton  orgueil  à  flatter  les  préjugés  de  ta  nation, 
comme  Xénophon,  qui  termine  son  discours  sur  les  revenus  d'Athènes, 
en  engageant  les  Athéniens  à  consulter  Toracle  de  Delphes  sur  le  pUD 
de  finances  qu'il  leur  propose,  quoiqu'il  sût  parfaitement  que  l'oracJf 
de  Delphes  n*était  pas  si  bon  ûnancier  que  lui. 


Quand  on  ne  sait  que  ce  qu'on  a  appris,  on  peut  être  un  savant  et 

un  sot,  II  faut  de  plus  savoir  ce  qu'on  a  deviné. 


Dn  bon  esprit  vaut  mieux  qu'un  bel  esprit.  Je  voudrais  que  le  pre- 
mier de  ces  mots  devint  la  désignation  des  hommes  qui  pos.sèdeiit 
la  chose.  On  dirait  :  Celte  dame  rassemble  chez  elle  une  société  de  bm 
esprits.  On  se  réunirait  chez  elle  plus  volontiers  que  si  elle  réunissait 
une  société  de  beaux  esprits. 

En  écrivant,  ne  portons  pas  de  ces  jugements  que  la  postérité  puisse 
infirmer.  Plus  on  a  de  mérite,  et  plus  il  faut  y  prendre  garde  :  si  votrf 
nom  doit  rester,  la  tache  restera.  Boileau,  du  fond  de  la  tombe,  ne 
peut  plus  efTacer  ce  qu'il  a  dit  de  Quinault.  H  faut  surtout  se  déGerde 
Tentrainement  de  Topinion  dominante  au  moment  qu*on  écrit; elle 
exerce  toujours  plus  ou  moins  d'influence  sur  notre  manière  de  sentir; 
excepté  chez  les  esprits  très-élevés  dont  rhorizon  s'étend  au  loin. 


Quand  on  voit  un  aussi  bon  esprit  que  Montaigne  affirmer  que  la 
poésie  française  ne  peut  aller  au  delà  de  ce  qu'ont  fait  Ronsard  et  du 
Bellay,  on  peut  pardonner  à  ces  gens,  qui  vont  prêchant  que  nos  d^ 
vanciers  ont  tout  fait  en  tout  genre. 
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Les  quililés  de  l'observateur  ne  i»nl  pis  les  mômes  que  celles  du 
ralculateur.  Pour  arriver  à  la  vérité,  l'essentiel  est  de  voir  les  ehoses, 
fondement  de  tout  calcul,  non  telles  qu'on  les  souhaite,  mais  telles 
quelles  sont,  au  moral  comme  au  |ihysique.  Calculez  ensuite,  ou  rai- 
sonnez lâ-dcssus  si  cela  vous  amuse:  vous  pourrez  encore  vous  trom- 
per ;  mais  vous  u'aurea  pas  commencé  par  là. 


Il  ne  peut  s'établir  de  solide  amitié  entre  deux  savants,  deux  hom- 
de  lettres,  qu'autant  que  Tun  et  l'autre  cberchent  la  vérité  de 
bonne  Toi  et  avec  quelque  capacité.  La  vérité  est  un  point  unique  qui 
les  rapproche  sans  cessi».  L'erreur  est  multiple  ;  et,  courant  après  elle, 
lis  tirent  cluicuu  de  leurcôlô. 


Vous  vous  plaiiznez  de  ces  auteurs  qui  n'ont  qu  a  moitié  raison ,  qui 
accordent  au  préjuge  le»  mt^mes  égards  (|u'au  bon  sens,  mais  dont  les 
intentions  sont  |U)urLinl  droites,  et  qui  ont  l'air  de  savoir  à  peu  près 
tout  ce  qui  a  été  dit  de  bon.  Ayez  patience,  (grands  génies.  Ne  vous  fA- 
chez  p;is  contre  une  es|H*ce  non  moins  utile  que  la  vùtre.  (lest  d'échos 
i*n  tThos  qut*  In  \éi-ite  desivud  sur  le  vulgaire.  Vous  est-il  arrivé  par 
hasard  d'écouler  un  .sa\anl  qui  s»'ctrorçait  de  fairt*  comprendre  ses  in- 
lenlions  ù  des  ouvriers?  Avcz-vous  observe  ces  fuiuvres  gens,  la  l>ou- 
c'be  lM*anle,  a\idesdi'  saisir  un  sens  qui  leur  échappait?  Si  l'un  des  leurs 
alors  rs(  \enn,  et  sVst  mis  à  trailuire  en  leur  langage  Tesphcation  du 
grand  litunnie,  lintorprête  ignorant  a  fait  entendre  l'explication  tout 
de  suite.  Vous  é|M)u\anlez  les  gens  à  idvv»  communes,  tandis  que  les 
auteurs  médiocres  s'accommodent  A  leurs  habitudes.  Les  vues  faibles 
sont  éblouies  de  vos  lumières;  elles  tremblent  d'en  ^tre  brûlées  :  elles 
aiment  à  ^tn*  guidées  par  des  falots. 


La  Roiheroucauld  dit  que  l'h) pocrisie  est  un  hommage  que  le  vice 
rend  k  la  vertu.  >e  pourrait-on  pas  de  m^me  dire  de  ces  écrits,  où  Ton 
s'efforce  de  prouver  (|ue  les  préjugés  sont  utiles,  que  ce  sont  des  hom- 
inacos  qu(*  I  vxfravagance  rend  au  Imn  sens  ' 


tne  horloge  allait  mal,  et  son  aiguille,  tant«M  retenue  par  la  rouille, 
tantôt  acrélf'rre  par  dt*s  rouagi^sdeft'Ctueut,  montrait  au  hasard  toutes 
les  heurrs.  lior>  l.i  \rntahU\  Néanmoins,  lière  de  son  assurance,  elle 
!ie  motpiait  d'une  autre  horloge  sa  voisine,  vieille  machine  usée  qui 
ne  valait  pas  miru\,  mais  qui,  du  moins,  ne  marquait  rien  du  tout. 
«  Considère  mon  im|K>rt^nce,  disait  la  première  :  tout  le  monde  me  con- 

•  tulle:  on  a  recours  à  m(»i  dans  loultss  les  eirconalaiiees  critiques  de 

•  la  Journée.  L'un  r^e  whi  aiguille  sur  le  mleane:  l'eutrp  court  eu 
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»  rendez* vous  que  je  lui  indique;  tous  me  rendent  grÀce.  Mais  pour 
»  toi,  après  qu'on  a  jeté  sur  ton  cadran  un  regard  dédaigneux,  on  passe 
»  son  chemin*  »  —  L'autre  horloge  répondit  :  «  On  peut  me  dédaigner, 
»  ma  Yoisine,  mais  du  moins  je  ne  trompe  personne.  » 


Un  Indien  rencontre  un  bramine,  et  lui  demande  :  Qu'est-ce  donc 
qui  supporte  le  monde?  —  Ignorant,  d'où  sortez- vous?  C'est  un  élé- 
phant. L'orgueilleuse  philosophie  vous  laissait  dans  Tîncertitude,  et 
moi  je  vous  dis  la  vérité  du  premier  coup.  —  Et  l'autre  de  remercier 
comme  s'il  y  avait  de  quoi. 


Un  moucheron  voltigeait  autour  d'une  bougie;  il  était  attiré  par  sa 
douce  chaleur,  par  sa  brillante  clarté;  il  finit  par  y  brûler  ses  ailes, 
et,  se  débattant  à  terre,  il  se  plaignait  à  Jupiter.  —  Le  maître  des 
dieux  lui  répondit  :  Pourquoi  cette  plainte  insolente?  N*avais-tu  pas  le 
monde  entier  pour  prendre  tes  ébats  ?  Pourquoi  le  précipiter  dans  b 
flamme?  —  Pourquoi?  répondit  l'infortuné,  pourquoi,  grand  Jupiter! 
m'en  donnas- tu  l'envie? 


La  vérité  a  ses  amants;  mais  c'est  une  maîtresse  fiére  qui  leur  ac- 
corde rarement  ses  faveurs,  et  les  compromet  souvent  sans  se  com- 
promettre jamais.  Il  faudrait  pour  ainsi  dire  la  posséder  et  n*en  rien 
dire.  Mais  alors  à  quoi  l'homme  serait-il  bon  ? 


Une  louange  sans  délicatesse  répugne  môme  à  celui  qui  en  est  Tob- 
jet,  pour  peu  qu'il  ait  de  goût  et  d^élévation.  Faut-il  s*étonner  qu'elle 
déplaise  au  lecteur  indifférent?  Le  public  s'intéresse  si  peu  à  ceux 
qu'on  loue,  que  la  louange,  à  ses  yeux,  n*a  de  prix  que  par  un  ex- 
trême mérite  dans  l'exécution.  On  approuve  alors  le  talent  de  fauteur, 
la  manière  dont  il  s*e$t  tiré  d'un  pas  diflicile,  dont  il  a  relevé  par  la 
forme  Tinsipidilé  du  fond. 


Je  (lirais  volontiers  de  la  plaisanterie  comme  de  la  musique  :  un 
peu  fait  plaisir  quand  elle  est  bonne;  davantage  fatigue:  et  ces  deux 
divertissements  trop  prolongés  excèdent. 

La  musique  dépourvue  de  chant  n'est  que  du  bruit  qu'on  fait  en  me- 
sure. Mais  la  musique  la  plus  chantante,  la  plus  belle,  la  mieux  exé- 
cutée, fatigue  toujours  au  bout  de  quelque  temps....  du  moins  ceux 
qui  récoutent.  A  une  soirée  où  Ton  faisait  d'excellente  musique,  osais 
un  peu  trop  prolongée,  quelqu'un  s'adressant  k  une  femme  connue 
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par  M)n  esprit^  lui  dit  :  N*ètes-YOUs  pas  ravie?....  —  Non, pas»  predae- 
menl,  répondit^elle,  mais  je  prends  mou  plaisir  en  patience. 


>e  commencez  pas  un  discours  public  avec  trop  d'assurance  ;  cela 
indispose.  Il  ne  faut  pas  non  plus  le  commencer  avec  trop  de  modes- 
lie  :  cela  vous  Terait  mépriser.  Montez  à  la  tribune,  si  tribune  il  y  a» 
avec  la  noble  assurance  d*un  homme  sûr  de  ses  propres  intentions  et 
ne  se  permettant  pas  de  suspecter  celles  des  autres;  incertain  du  suc- 
cès, mais  certain,  quoi  qu'il  arrive,  d'avoir  obéi  k  ses  devoirs  et  de 
n'avoir  rien  dit  contre  sa  conscience.  Knsuite,  lorsque  la  matière  vous 
y  convie,  soyez  insinuant,  sévère^  animé,  lier;  soyez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  d*étre.  On  n'attribuera  plus  le  sentiment  qui  vous  anime  qu'à 
rînfluence  de  votre  sujet  qui  vous  maîtrise,  et  Ton  ne  vous  saura  plus 
mauvais  gré  de  rien. 


Dans  la  conversation,  pour  convaincre,  ce  qu'il  faut,  ce  n'est  pomt 
de  coordonner  ses  idées,  ni  d'en  faire  un  système  lié  et  gradué  qui 
e>l  le  clier-tlonivre  de  Téloquence  écrite.  Dans  les  livres  qu'on  écrit, 
il  s'agit  de  rain*  valoir  ses  propres  idées;  dans  la  conversation,  il  faut 
faire  valoir  les  idées  des  au(rt*s.  1^  raison  en  e5t  toute  simple  :  ceux 
qui  vous  lisent  cherchent  à  s'instruire  ou  à  s'amuser;  leur  vanité  n'a 
point  a  souCfrir  du  nMe  qu'ils  jouent.  Ceux  qui  jasent  dans  un  cercle, 
au  contraire,  rherchent  à  briller;  et  leur  vainté  soufTre  à  jouer  le  rVVIe 
d'un  disciple  ou  d'un  étudiant.  Pour  leur  plaire;  il  faut  savoir  songer 
moins  au  sujet  dont  on  parle  qu'aux  |)ersonnes  à  qui  l'on  parle;  tirer 
SCS  arguments  des  opinions  de  son  interlocuteur,  et  lui  montrer,  fût- 
ce  par  de.H  sophismes,  que  ce  qu'on  veut  lui  persuader  est  la  consé- 
quence de  sa  manière  de  voir.  La  conversation  exige  de  la  ruse,  parce 
qu'on  n  y  a  pres4|ue  jamais  affaire  qu'à  des  esprits  étroits,  personnels 
et  prévenus,  hans  les  iVrits,  au  contrain*,  il  faut  dire  de  son  mieux, 
Hn*  riair  et  franc,  parce  qu'on  a  |H>nr  juge  le  public  impartial,  et  la 
piwlérilé  qui  l'est  encore  plus. 


L'exagération  dans  les  discours  n^vèle  la  faiblesse»  comme  le  char- 
lataiiisnie  dérèle  l'ignorance.  Celui  qui  fait  parade  de  ses  forces  s'en 
méfie. 


>  a\ez-vous  \H>i\\{  de  bonnes  raisons  à  donner  contre  votre  antago- 
niste? tirez-vous  d'alTaire  |>ar  un  Irai:  d'esprit  v  si  vous  |M)uvez  '.  Avez- 
%iKis  tort  ?  donnez-lui  un  ridicule.  —  Voilà  un  précepte  abominable. 
—  J'en  conviens.  —  iHMirquoi  le  dfHinez-vou^?  —  l»arcc  qu'il  n'ap- 


710  MELANGES  DK  MORALE. 

prendra  rien  aux  écrivains  sans  consciencef  et  qu'il  émouase  Ifm 
armes. 


Tout  auteur  (j'entends  de  ceux  qui  écrivent  d*après  le  monde  et  non 
d'après  les  livres  ),  s'il  est  évidemment  de  bonne  foi,  et  s'il  a  eu  rai^oo 
dans  deux  ou  trois  occasions,  a  le  droit  de  n'être  jamais  jugé  sans  ext- 
men;  car  on  n*a  pas  raison  trois  Fois  uniquement  par  hasard. 


Ce  ne  sont  pas  les  prédicateurs  seulement  qui  prôchcat  d*uoe  façoo 
et  qui  agissent  d'une  autre  :  ce  sont  les  philosophes,  ce  soot  les  litt^- 
teurs.  Pourquoi?  Us  sont  hommes  avant  d*ôlre  apOtres,  penseurs  oq 
gens  de  lettres.  Que  de  belles  poétiques  précèdent  de  mauvais  ouvra- 
ges I  Piderol  n*a-t-il  pas  dit  que  plus  la  vérité  eit  impérieuse  par  «Uf- 
méme,  plus  elle  doit  se  montrer  réservée*  ?  Et  quel  écrivain  a  poussé  plus 
loin  le  cynisme  de  l'expression  ? 


On  demandait  en  ma  présence  à  un  publiciste  célèbre  :  De  quel 
ouvrage  vous  occupez-vous  eu  ce  moment  ?  —  D*un  iivre  sur  la  vk 
future.  Et  vous,  que  faites-vous  ?  —  Je  vais  au  plus  pressé,  je  cherche  i 
retutre  la  vie  présente  plus  supportable» 


En  lisant,  on  veut  que  le  langage  soit  harmonieux,  môme  lorsqu  ou 
lit  seul  dans  son  cabinet.  L'harmonie  de  Racine  enchante  sans  qu  on 
prononce  les  mots.  On  se  représente,  je  crois,  le  plaisir  qu  on  aurait 
à  les  prononcer.  Un  style  dur,  rocailleux,  au  contraire,  fait  peur  de 
la  peine  qu'on  éprouverait  à  parler  de  ce  qu'on  a  sous  les  yeux. 


On  entend  dire  quelquefois  que  le  talent  du  style  n*est  que  celui  du 
verbiage;  que  ressenllel  est  le  fond  des  idées.  Cela  parait  vrai ,  cela 
parait  incontestable,  et  cela  est  faux:  un  événement  est  tout  auUe, 
selon  qu'il  vous* est  transmis  par  un  homme  d'esprit  ou  par  un  sot,  par 
un  égoïste  ou  par  une  âme  sensible  :  ils  en  ont  eux-mêmes  été  di ver* 
sèment  affectés;  ils  ont  vu,  dans  le  môme  fait,  deux  choses  différentes. 
C'est  pour  cela  qu'avec  le  môme  fond  tel  auteur  parait  ridicule,  ou 
bienfait  bâiller,  ou  bien  révolte  ;  et  que  tel  autre  intéresse»  charme, 
attire.  C'est  Pradon,  c'est  Racine. 

Qu'un  écrivain  vulgaire  vous  dise  :  «  Aux  yeux  des  courtisans  une 
»  grande  fortune  compense  la  bassesse  de  l'extraction,  Tabsence  de 
«  toute  éducation  et  de  toute  délicatesse.  »  Cest  fort  bien  ;  voili  une 

*  CsMi  rar  les  règim  ^e  Claade  et  de  Néron. 
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commune  revêtue  d'une  livrée  commune.  Iletlex-*lft  entre  les 
mains  d'un  fsrand  t^srivain  :  il  en  fera  re^^rlir  la  vérité,  la  gravera 
dans  votre  mémoire,  Tera  sourire  votre  malice,  et  couvrira  de  honte 
reui  qui  seraient  tentés  dVnconsertropelTroniêment  la  fortune;  enfln 
il  vous  dira  :  •  Si  le  litiancier  manque  son  coup ,  les  courtisans  disent 
•  de  lui  :  C'est  un  bourgeois,  un  homme  de  rien,  un  malotru;  s*U 
'  n*us!«it,  ils  lui  di*niiindonl  sa  (illcK" 


I.C  st\Ic  est  à  la  pcnseï*  iv  que  la  physionomie  est  à  la  figure.  Il 
n'cmtM>llit  pas  uut*  piMiséc  fausse;  mais  il  rend  plus  vive,  plus  at- 
trayante une  iM'lk*  pcnstV.  Les  traits  communs  du  visage  peuvent  être 
relevés  par  une  physionomie  heureuse;  de  même  une  pensée  vulgaire 
reçoit  du  lustre  iW  l'expression.  1^  bonne  fortune  par  excellence  est 
de  |K)uvoir  prêter  de  la  vie  a  ce  qui  est  beau,  rendre  piquant  ce  qui 
e5l  estimable,  et  donner  du  charme  à  ce  qui  est  neuf. 


Si  c  est  un  grand  secret  de  savoir  sacrilier  k  propos  les  idées  qui  ont 
le  moins  d'im|¥irtance,  c'en  est  un  non  moins  précieux  de  savoir 
sacrilirr  dans  l'expression  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable  pour  le 
sens.  Hien  ne  donne  au  langage  plus  de  liardiesse  et  de  rapidité. 
L'esprit  du  lei^leur  \i*ul  être  entraîne  par  un  guide  dont  le  char  vole 
et  franchit  en  peu  d'instants  une  vasie  étendue  de  pays.  L'auteur  qui 
veut  tout  ex|»rimer,  se  traîne;  on  s'impatiente  à  ses  eûtes,  on  bAille, 
OQ  l'abandonne. 


L'est  un  triste  avantage  que  la  correction,  toutes  les  fois  qu'elle 
Aie  au  stylo  l'aisance,  l'originalité,  la  conci»ion.  Les  langue»  sont 
r*-uip!ie^  U'iiicorrt*t'tioiisconsacret*s.  i/est  au\  i;rands  écrivains  à  faire 
U  langue  et  aux  grammairiens  à  lenir  registre.  Mais  ptiur  qu'une 
hardiesse  soit  enregistrée,  elle  doit  être  heureuse  et  nécessaire. 


Il  vaut  mieux  lire  deux  fois  un  bon  ouvrage,  qu'une  fois  un  mau- 
%ais. 


Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  d'un  peu  niais  à  faire  k  tout 
propos  l'clogi*  de  la  nature,  de  rette  belle  natun»,  si  rivon.le,si  variée, 
si  maj»*stueuHi*...  |^  nature  est  ce  q>iî  est  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mal 
comme  ce  qu'il  y  a  de  bien  :  en  faire  l'éloge,  c'est  faire  l'éloge  delà 
bruyère  comme  dune  verte  prairie,  de  la  pluie  comme  du  beau  temps. 
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de  la  petite  vérole  comme  d*une  belle  femme.  Que  ces  auteurs  donc 
qui,  d'un  parti  pris,  veulent  vanter  les  ouvrages  de  la  nature  par  oppo- 
sition à  ceux  de  l'art,  ne  disent  pas  :  La  nature  fait  bien,  et  l'art  ne  sait 
que  la  gâter;  mais  qu'ils  disent  illya  de  belles  et  bonnes  chaset  dans  Us 
ouvrages  de  la  nature;  et  qu'ils  me  laissent  penser  si  cela  m*amuse, 
qu'il  y  en  a  aussi  de  belles  et  bonnes  dans  Touvrage  deTart. 


Je  conçois  que  les  araignées  peuvent  nommer  Providence  le  pouvoir 
qui  leur  amène  des  mouches  à  dévorer  ;  mais  je  ne  sais  pas  comment 
les  mouches  doivent  rappeler. 

Quelle  charmante  imagination  que  le  jardin  d'Eden,  et  qu*il  est  pré- 
férable à  TElysée  des  Grecs.  Celui-ci  choquait  toutes  les  vraisemblan- 
ces :  il  faisait  partie  des  enfers,  des  lieux  inférieurs;  on  n*y  pénétrait 
qu'en  s'enfonçant  sous  terre  ;  et  pourtant  (conception  baroque)  on  y  re- 
trouvait un  air  pur,  un  ciel  clair  et  serein  I  point  d'autres  habitants  que 
des  ombres,  des  vapeurs.  Les  honnêtes  gens  y  goûtaient  le  repos;  nuis 
qu'est-ce  que  le  repos  sans  la  fatigue?  C'est  l'oisiveté,  c'est  l'ennui,  un 
supplice.  Le  bonheur  est  de  posséder  des  facultés,  et  de  les  exercer 
avec  succès.  L'Eden  des  Hébreux  était  bien  plus  séduisant  :  tout  ce 
que  la  terre  présente  de  variété  et  de  beautés  s'y  trouvait  réuni.  Les 
animaux  que  nous  sommes  obligés  de  regarder  à  travers  des  grilles, 
venaient  s'y  faire  caresser.  Bienveillance  universelle,  félicité  égile, 
soit  qu'on  la  sente,  ou  bien  qu'on  l'inspire  !  travail  modéré  de  rassembler 
des  fruits,  de  traire  les  troupeaux,  suffisant  pour  se  nourrir  avec  vo- 
lupté, pour  se  reposer  avec  délices  î  Tous  les  biens  s'y  trouvaient,  jus- 
qu'à Tamour  qui  les  vaut  tous.  Milton,  en  homme  habile,  a  deviné  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  tout  cela. 


La  plus  belle  ode  touche  peu,  n'apprend  rien  et  n*amuse  guère. 
C'est  la  sonate  de  la  littérature.. ..Qu'est-ce  donc  quand  elle  est  mau- 
vaise?   

Les  Crées  copiaient  la  nature;  les  Latins  copiaient  les  Grecs;  et  Ton 
veut,  dans  nos  études,  que  nous  imitions  les  uns  et  les  autres.  Celte 
méthode  a  eu  son  utilité,  sans  doute.  Nous  avons  chez  les  Anciens  de 
beaux  modèles  :  ils  nous  ont  enseigné  de  bons  procédés;  nos  études  en 
ont  été  rendues  plus  faciles.  Un  jeune  dessinateur  peut  avec  proGt  co- 
pier un  bon  dessin,  une  bonne  statue;  mais,  après  avoir  été  écoliers, 
il  faut  devenir  maîtres;  après  avoir  été  imitateurs,  il  faut  craindre  de 
manquer  d'originalité,  et  ne  plus  copier  que  la  nature,  notre  maîtresse' 
à  tous.  Il  faut  qu'on  parle  de  nous  dans  les  mêmes  termes  que  nos 
modèles  ont  fait  parler  d'eux. 
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Sujet  de  prix  |)Our  une  aradomic  :  Par  quel  moyen  pourrail-on  empê- 
cher un  mauvais  traducteur  de  gâter  uu  bel  ouvrage,  et  un  méchant 
écrivain  de  dêllorer  un  sujet  heun*ux .' 


Ku  littérature,  pour  Taire  choix  de  certains  sujets,  il  Taut  nécessaire- 
ment être  un  sot;  pour  faire  choix  de  queli|iies  autres,  il  Tant  être  un 
plat. 


J'ai  eu  lieu  de  connaître  un  auteur  de  roman  qui  ne  se  piquait  pas 
d*avnir  un  style  correct,  ni  nu'^me  élcfianl,  ni  de  peindre  avec  vérité 
les  mœurs  et  les  caractères  des  homnii*s,  ni  dv  corriger  leurs  vices, 
leurs  travers:  toutes  qualités  dont  il  Taisait  peu  de  cas  :  mais  il  se  pi* 
quait  d'9i\o'\T  braucoup  d'imagination,  car  il  disait  qii  on  en  trouvait  mm 
peu  dans  ses  ouvrages.  Aussi  ètail-co  la  qualité  qu'il  prisait  par-dessus 
loule>  les  autres.  Mais  y  avait-il  réellement  de  riiiin;:inulion  dans  ses 
rom.uis?  i>h  non!  l/imagination  ne  consiste  p;is  à  pnniuîre  une  Toule 
de  persoimages  et  d'événements;  il  faut  encore,  quant  aux  événements, 
avfiir  tmuvé,  sans  longueurs,  le  moyen  de  les  nnii*ner,  de  les  n*ntire 
vraiM'mblahles  :  il  faut  qu'ils  soient  naturels  sans  «Mrf  communs,  inté* 
re>s.ints  sans  déclamation,  neuTs  sans  Iti/arrerie,  et  tellement  lies  au 
sujet,  qu'ils  en  Tassent  ressortir  l'elTet.  Kt,  quant  nu\  personnagi  s,  il 
ne  hullit  pas  que  leurs  caractèns  soient  alrcMvs  nn  divinement  |>arriils, 
ou  qu'ils  aient  des  goûts  et  des  travers  mmme  on  n'en  a  {mint;  mais  ils 
doi\ent  Trapper  par  leur  ressen.Manee  a\er  ta  n:il!<t<\  rtre utiles  à  lar* 
lion,  valoir  la  peine  d't^tn*  peints,  a::ir  et  |<:irliT  '  «i:il'orménienl  aux 
hiees  de  leur  tenqis,  à  leur  earaelère.  .1  leur  >'\  •.  ;i  1  iir  iv^w  a  leur 
profe>sion.  Quand  il  y  a  de  tout  cela  tlaiis  un  roni.in.  les  evenemenLs 
fu»ent-ils  siniples.  il  s'y  trou\e  de  riniagiii.ilion,  et  i-t'lle-là  seule  est 
une  qiiahte  rare  et  précieuse. 

!>ans  un  auteur  Teennd.  chaque  situation,  chaque  Tait  rappelle  une 
Toule  d'iiiees  et  de  S4Mitimeiits.  et  lorsipien  nuMne  temps  cet  auteur  a  du 
goul  et  de  l'urt,  ces  id(*es,  ces  sentiments  Tortitieiit  rimpressit>ii  («rin- 
rtp.ile.  \insi,  lorsque  (!amoens.dans  la  LusimU,  peint  le  départ  de  Vaseo 
de  i.aina  «'t  de  s«*s  ei)mpa;:pons  pour  une  nav:;:ati«in  h.'isardeuse,  il  le?» 
repre-i  nie  préparant  leurs  Ame>  a  la  mort  |i;ir  d«*s  prières,  et  arroin- 
!•••:: in->  par  de  longues  pnHvs>ion>  ili»  n»li;:li'U\  qui  t-ml  des  vieux  i^iur 
eux.  II  |H*int  la  Toule  qui  eotivre  le  rivaux;  on  >  voit  des  mères,  des 
è|iouM*s,  des  Sieurs.  Il  ré|H*»e  W  discours  d'uin'  mèn»  a  son  fils  qui  part  : 
d'une  e|ou<e  à  >on  é|>oux  :  d  un  sage  vieillanl  qui  liemé^le  les  causes  et 
les  Mûtes  d'une  si  vaste  entreprise*,  la  vanité  de  la  gloire,  les  i|t'*sastres 
qui  accompagnent  les  conqu^ti*s.  <!Vm  plus  que  «le  raeontfr  un  em- 
ban|uement. 
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Dans  la  peinture  que  Virgile  fait  du  sac  de  Troyea,  lonqu'Énée  se 
rend  au  palais  de  Priam  pour  le  défendre  contre  les  Grecs  qui  Tassiè* 
gent,  il  y  pénètre  par  une  porte  dérobée.  Combien  celle  circonstance, 
qui  n'est  qu*exp!icative  de  la  narration,  se  trouve  relevée  par  l'obser- 
vation qu'il  fait  que  c'était  par  ce  chemin  que,  dans  des  temps  plus 
heureux,  Andromaque  avait  coutume  de  conduire  Astyanax  auprès  de 
Priam.  A  l'instant  le  lecteur  fait  un  rapprochement  de  ces  moments  de 
tranquillité  et  de  bonheur,  avec  les  horreurs  du  massacre  qu'il  décrit; 
et  cette  pensée  a  quelque  chose  d'attendrissant  comme  tout  ce  qui  tient 
aux  regrets. 


On  prétend  qu'il  est  de  mauvais  ton  de  démasquer  la  fourberie  et  II 
méchanceté.  —  La  bonne  compagnie  protège  donc  les  fourbes  et  les 
méchants?  — Je  ne  dis  pas  cela;  mais  c'est  comme  si  elle  les  proté^ 
geait. 


Dans  les  pièces  de  théâtre,  dans  les  romans,  qui  sont  enfants  de  même 
lignage,  on  ne  veut  aucune  scène,  aucun  trait  qui  ne  serve  à  Taclion. 
Les  plus  belles  situations,  les  plus  beaux  vers,  les  plus  magnifiques 
tirades,  s'ils  n'avancent  pas  vers  le  but,  sont  une  tache»  glacent  le  spe^ 
tateur.  Ainsi  parlent  Horace,  Boileau  et  la  raison.  —  La  raison!  El 
comment,  s'il  vous  plaît?  Dans  la  nature  que  l'art  se  propose  d'imiter, 
combien  n'y  a-t-il  pas  de  paroles  perdues?  L'imitation  n'est  pas  par- 
faite, s*il  n'y  en  a  point  de  telles  dans  Timitation.  —Un  instant  :  ea- 
tendons-nous., Le  spectateur  veut  bien  de  l'imitation;  mais  il  ne  veut 
pas  que  tout  y  entre.  11  n'est  pas  curieux  de  tout  ce  qui  s'est  fait,  de 
tout  ce  qui  s'est  dit;  non  pas  mOme  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  beau  et 
s'est  dit  de  bien;  mais  stnilement  des  choses  qu'il  dôsire  savoir.  Or, 
quelles  sont-elles,  ces  choses?  Celles  qui  intéressent  le  personnage  au- 
quel il  s'intéresse;  celles  qui  influent  sur  son  sort  :  voilà  ce  qu'il  sou- 
haite pour  le  moment,  et  non  l'esprit  de  Fauteur;  ses  conceptions,  ses 
descriptions,  ni  même  sa  scru[>uleuse  exactitude.  Que  si  vous  n'avez 
pas  su  rendre  vos  personnages  intéressants,  c'est  encore  pis. 


Un  bon  roman  n'est  autre  chose  qu'une  bonne  comédie,  où  plusieurs 
actions  se  succèdent  et  s'enchaînent.  Du  reste,  la  fable,  les  situations, 
les  caractères,  le  langage,  y  suivent  les  mêmes  lois.  D'où  vient  donc 
que  les  femmes  réussissent,  en  général,  dans  les  romans,  tandis  qu'elles 
échouent  quand  elles  veulent  faire  des  comédies?  Pourquoi  les  Anglais 
font-ils  de  bons  romans  et  de  mauvaises  comédies,  tandis  que  les  Fran- 
çais font  de  mauvais  romans  et  de  bonnes  comédies? 
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Oo  a  dtl  bien  souvent  que  chaque  inivrage  de  lillêralure,  une  cuniè- 
die,  un  conte,  un  roman,  doit  porter  avec  soi  aa  moralité.  Cela  est  Tort 
déairable,  en  eOet,  quoique  le  bulprinci|»al  des  beaux-aris  paraisse  ^tre 
d'émouvoir  |M)ur  plaire.  Si  c'est  un  mérite  d'amuser,  de  plaire  aui  hom- 
mes en  réveillant  on  eux  le  sentiment  de  leur  existence^  c  est  un  mé- 
rite encore  plus  ^rand  que  de  rorrip*r  en  amusant.  Je  voudrais  seu- 
lement savoir  si  l'on  se  fait  une  juste  itiêe  de  la  moralité  qui  convient 
à  un  ouvrage  de  littérature. 

Lorsque  je  demande  ce  qu'on  entend  |)ar  un  ouvrage  moral,  on  me 
répond  que  c'est  un  ouvrage  où  le  vice  fuiit  par  Nn*  puni,  et  uu  la 
vertu  reçoit  sa  récompeuM*.  Ola  parait  tout  simple.  Si  p  lurtant  cela  ne 
corrigeait  i^ersonne,  où  serait  la  moralité?  Voyex,  observez,  rénérhisset. 
l.e  méchant  qui  est  dans  le  monde,  que  )»ense  t-tl  en  voyant  punir  son 
ountrère  le  méchant  du  théâtre?  Selon  lui,  c'est  un  sot  que  l'auleur  a 
fait  tomber  dans  un  piegc  pour  complaire  à  la  bonhomie  du  public. 
S'il  gagne  quelque  chose  à  cet  exemple,  c'est  un  peu  plus  d'adresse 
pour  éviter  de  devenir  luimOme  la  fable  des  honnêtes  gens.  Quant 
aux  personnes  vertueuses,  lorsqu'elles  voient  k  la  tin  d'un  cinquième 
acte  la  vertu  récompensée  et  le  vice  eonlondu,  elles  disent  en  soupi- 
rant :  C'e^i  bon  pour  ie  thniirr^  ou  èmm  pour  h*  roman*:  maù  ce  neti 
jMi*  là  rhistuire  du  mondf.  Kt  le  monde  va  comme  devant. 

Il  e^l  salisrai>anl,  j'en  c*onviens,  de  voir,  niêiue  en  tirtiuii,  les  mé- 
chants punis  :  cela  rejouit  I  Aine;  et  j'amie  l'auteur  qui  me  procure  cette 
|tetite  satisfaction,  à  défaut  d'une  plus  réelle;  mai:»  un  llllérateur  ha- 
bile, |HHir  êlre  vraiment  moral,  sait  employtT  d'autres  inoyeiH. 

Vojez  Molière!  s'il  a  ^iW  le  métier  tirs  larlufes.  |i!Mise/ -vous que  ct^ 
toit  en  faisant  iiilerv«*iiir,  au  dènoueineiit,  le  ^vawA  nmiiarque,  qui 
vient,  comme  un  dieu  dans  une  niachiiie,  reliriT  la  famille  il'Dr^on  du 
dt*saMreoù  l'a  plonp'e  I  inibrciiite  de  son  rlirf  ?si  l'echiifaud  n'elfraie 
|ias  les  voleurs,  (lense-t-on  que  les  lettres  tlt*  cachet  feront  trembiCr  les 
Iiypf»cnle2i'  Ils  savent  que  cette  foudre  ne  va  pas  mieux  que  l'autre, 
choisir  de  pn*fenMice  les  meehanis.  Qui  |ietil  ae  vanter  d'avoir  rencon- 
tré dfs  h>|M)rrites  corrigés?  th'i  Irouvepins-iious  donc  la  moralile,  l'u- 
tiIiteM.a  voici  :  on  ne  corrige  |»as  les  tartufes,  mais  on  diminue  le 
nombre  des  t irgoiis.  Les  fourbes  diii|iaraisM'nt  comme  toute  es|ièce  de 
vermine,  laule  d'aliments.  Cniyez-vous  qu'il  y  eut  moins  de  tartufes 
qu'autri'fots,  si  nous  avions  autant  d'inik^eilrs  fKiur  U*s  écouler? 

Or,  c'est  une  utilité  morale  bien  réelle  qui  resuite  du  chef-d'œuvre 
dt*  Molien>.  ht  renian|ui'K  «pie  l'utilité  morali*  in  ne  vient  point  lie  ce 
que  le  nieehanl  est  puni;  au  rontiaire  :  il  ne  le  serait  pas,  que  la  mo- 
ralité serait  bien  plus  foi  le.  gui  peut  nier  que  si  Tartufe  en  venait  a  ses 
fini»,  Vil  reus^is^aIt  à  de|N>uiiler  la  famille  d'drgon,  a  le  mettre  lui- 
m^mc  hors  de  sa  propre  maison ,  et  à  les  faire  tous  |iasser  pour  de2% 
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calomniateurs,  ou  ne  sentit  bien  autrement  encore  le  danger  de  Ui&ser 
8*impalroniser  un  directeur  dans  sa  famille?  Holière  n*a  pas  préféré 
ce  dénouement,  non  qu'il  le  jugeât  immoral,  mais  probablement  parce 
qu'il  craignait  que  tout  cela  ne  sortit  du  genre  de  la  comédie;  etli 
preuve,  c'est  qu*il  a  fait  un  dénouement  de  cette  espèce,  dans  une  au- 
tre comédie  où  TofTense  n'a  pas  un  caractère  aussi  grave.  11  a  humilié 
le  bon  sens  et  le  bon  droit;  il  a  fait  triompher  le  vice  et  Timposture  : 
Georges  Dandin  demande  pardon  à  sa  femme  infidèle  de  l'avoir  soup- 
çonnée, quand  ce  ne  sont  plus  seulement  des  soupçons  qu*il  a,  mais 
une  certitude.  Aussi  les  dévots  crièrent-ils  à  l'immoralité,  et  Ton  ne 
fit  pas  attention  que  si  Molière  eût  confondu  la  femme  au  lieu  du  mari, 
sa  pièce  ne  montrait  plus  les  inconvénients  des  mariages  dispropor- 
tionnés et  n'avait  plus  aucune  moralité. 

Le  même  reproche  fut  fait  à  Voltaire  au  sujet  de  Mahomet.  Les  fa- 
natiquesavaient  de  bonnes  raisons  pour  vouloir  que  Mahomet  fût  puni. 
Ix)rsqu'un  filou  est  pris  sur  le  fait  et  parvient  è  s'échapper,  les  autres 
ont  soin  de  crier:  Au  voleur! 

Bien  fou  donc  qui  simagine»  par  des  livres,  corriger  les  hypocrites, 
les  femmes  galantes,  les  conquérants,  les  usurpateurs,  les  fourbes,  qui 
travaillent  en  petit,  ou  ceux  qui  travaillent  en  grand.  Mais  par  des  li- 
vres, ce  dont  on  peut  se  flatter,  c'est  de  corriger  leurs  dupes. 

Tel  peuple  est  pillé,  foulé  par  un  potentat  qui  se  dit  tantôt  son  pro- 
lecteur, lanlùt  son  empereur,  lantôt  son  roi,  ou  son  père,  ou  loul  ce 
qu'il  vous  plaira.  Irez- vous  corriger  ce  despote?  On  fait  vraiment  grand 
cas  d'un  prédicateur  à  la  cour!  Mais  si  vous  dépouillez  le  charlatan 
|iolitique  de  son  oripeau;  si  vous  montrez  qu'au  lieu  d'honorer  la  na- 
lion,  il  la  déshonore;  qu'au  lieu  de  la  servir,  il  l'écrase,  vous  lui  retirez 
ses  points  d'appui,  vous  brisez  ses  leviers.  Or,  qu'est-ce  qu'un  tyran 
réduit  à  lui-même  et  à  ses  complices?  un  tartufe  démasque. 

Voilà  pourquoi  tout  ouvrage  de  littérature,  quelles  que  soient  sa 
forme  ou  sa  couleur,  qu'on  Tait  fait  pour  la  scène  ou  pour  la  médita- 
lion,  est  utile  du  moment  qu'il  fait  bien  connaître  l'homme  et  la  so- 
ciété, du  moment  qu'il  arrache  les  masques  sous  lesquels  se  déguisent 
le  mauvais  sens  et  les  mauvaises  intentions,  du  moment,  en  un  mot, 
qu'il  donne  de  la  sagacité  à  la  droiture.  La  résignation  est  une  vertu 
de  brebis.  La  vertu  des  hommes  doit  être  telle  qu'il  convient  a  une 
créature  intelligente.  Je  me  la  représente,  comme  faisaient  les  An- 
ciens, .sous  les  traits  de  Minerve:  noble,  sereine,  douce,  mais  armée. 
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ESSAI  SUR  LE  PRINCIPE  DE  L'UTILITÉ, 


§I•^  —  Ce  quHl  faut  entendre  par  le  principe  derutilité\ 

Dans  les  premiers  chapitres  de  la  première  partie  de  mon  Cours 
complet  d*  Économie  politique  pratique^  i*ai  parle  des  besoins  qu'éprouvent 
les  hommes  en  société,  sans  mettre  en  doute  qu'ils  éprouvassent  des 
besoins,  soit  comme  individus,  soit  comme  faisant  partie  du  corps 
social.  J'ai  seulement  fait  remarquer  que  ces  besoins  sont  beaucoup 
plus  nombreux  dans  une  société  civilisée  que  dans  l'état  sauvage. 
J*ai  dû  négliger  de  m'occuper  des  besoins  de  l'homme  isolé  et  m'atta- 
cher  aux  besoins  de  l'homme  social,  puisque  j'avais  pour  objet  de 
faire  connaître  l'économie  delà  société. 

J'ai  appelé  des  biens  toutes  les  choses  propres  à  satisfaire  nos  besoins, 
et  je  nomme  utilité  ia  qualité  qui  les  y  rend  propres.  On  peut  critiquer 
ces  expressions;  maiscomme  elles  s'appliquent  à  des  idées  réellement 
existantes,  si  l'on  ne  les  jugeait  pas  bien  exprimées,  il  faudrait  les 
désigner  par  d'autres  expressions.  Je  n'ai  voulu  que  leur  donner  des 
noms  que  tout  le  monde  pût  aisément  comprendre;  et  pour  que 
différentes  personnes  n'attribuent  pas  à  ces  noms  des  significations 
diverses,  je  prends,  comme  toujours,  le  soin  de  préciser  le  sens  que 
j'y  attache,  sans  me  refuser  à  adopter  des  noms  meilleurs  si  Ton  en 
trouve. 

J'ai  remarquée  aussi,  dès  les  premiers  chapitres  du  même  ouvrage, 
et  dans  tout  son  cours,  que  l'jutilité  des  choses  et  des  actions  avait 
une  infinité  de  nuances  et  une  importance  très^iiverses,  selon  que  les 
choses  servaient  à  satisfaire  à  des  besoins  indispensables  ou  futiles  ; 
et,  sans  m'arrêter  au  degré  de  l'utilité,  j'ai  prié  que  Ton  considérât 
comme  utile  ce  qui  pouvait  servir^  soit  en  pourvoyant  à  nos  besoins 


*  Le  Principe  de  VUtilité,  nettement  proclamé  par  Jérémie  Benthum  dans  ses  Traités  de 
Législation,  faute  d'avoir  été  bien  compris,  a  donné  lieu  à  des  déclamations  et  h  des  in- 
culpations peu  charitables.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  d'éclaircir  les  controverses  aux- 
quelles il  a  donné  lieu,  qu'il  est  Tunique  critérium  d'après  lequel  on  puisse  juger  saine- 
ment les  actes  et  les  doctrines  des  législateurs  et  de  Tadminisitration,  et  qu'il  a  servi  de 
gnide  à  toutes  les  personnes  qui  ont  professé  une  philosophie  élevée,  souvent  sans  qu'ellea 
s'eD  doaUssent  elles-mêmes.  {Note  de  l'Auteur.) 
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indispensables,  soit  ea  multipliant  iios  jouissancM,  soit  en  graUfiant 
nos  goûts;  n'apercevant  d'autre  différence,  entre  une  utilité  cl  une 
autre,  que  son  intensité  et  le  degré  de  son  importance. 

L'utilité  ainsi  désignée  peut  sappliquer  aux  actions  des  hommes, 
comme  à  toute  aulre  chose. 

Or,  le  principe  de  l'utilité  consiste  à  mesurer  Pestime  que  nous 
faisons  des  choses  ou  des  actions  sur  le  degré  d'importance  de  cette 
utilité.  La  plus  importante  pour  l'homme  en  société,  cç  qui  lui  est 
plus  utile,  est  pour  lui  digne  d'une  plus  haute  estime,  et  mérite  le 
mieux  d'être  le  but  de  ses  efforts. 

Mais  Thomme  faisant  partie  d'une  société,  quand  il  cherche  avant 
tout  son  utilité  personnelle,  sans  égard  à  ce  qui  convieût  aux  autres 
hommes,  est  coupable  &égoïsme:  ce  qui  constitue  tout  à  la  fois  un  vice 
et  un  mauvais  calcul.  Je  crois  cette  proposition  susceptible  de  dé- 
monstration. D'ailleurs,  ce  n*est  pas  suivre  le  principe  de  la  plus  grande 
utilité,  que  de  donner  la  préférence  à  celle  qui  n*est  flivorable  qu*à 
une  seule  personne,  plutôt  qu'à  celle  qui  est  favorable  à  plusieurs. 

L'homme  social,  quand  il  cherche  uniquement  l'utilité  de  la  so- 
ciété dont  il  fait  partie,  de  sa  nation,  au  risque  de  ce  qui  pourra  en 
advenir  au  reste  du  monde,  est  coupable  d'un  autre  vice  et  d'un 
autre  mauvais  calcul,  que  j'appellerai  égoïsme  national^  ou  patrio- 
tisme exclusif.  Je  crois  cette  seconde  assertion  non  moins  susceptible 
d'être  démontrée,  quoique  beaucoup  plus  contestée  que  la  première. 

Mais  i  homme  social,  qui  mesure  l'estime  qu'il  fait  des  choses,  sur 
le  plus  ou  moins  d'utilité  quelles  ont  pour  l'homme,  c'est-à-dire  qui 
mesure  son  estime  sur  le  plus  grand  bien  du  plus  grand  nombre,  est 
éminemment  vertueux;  et  j'ajouterai  que  pourvu  qu'il  n'emploie, 
pour  parvenir  à  ce  but,  que  des  moyens  compatibles  avec  la  nature 
des  hommes  qui  Tentourent  et  de  la  société  dont  il  fait  partie,  ses  prin- 
cipes non-seulement  dénotent  un  sentiment  louable,  mais,  au  total, 
conduisent  au  bien  le  plus  réel  et  le  plus  durable,  soit  pour  l'huma- 
nité, soit  pour  sa  nation,  soit  pour  lui-même. 

Je  considère  donc  comme  utile  tout  ce  qui  sert  au  bien-être  de 
l'homme. 

Les  choses  qui  lui  sont  utiles  le  sont  a  différents  degrés,  depuis  celles 
qui  .sont  indispensables  à  son  existence,  jusqu'à  celles  dont  toute 
l'utilité  consiste  à  satisfaire  ses  goûts  les  plus  fugit  fs.  On  peut  disputer 
à  l'infini  sur  le  plus  ou  le  moins  d'utilité  de  chaque  chose,  parce  que 
les  besoins  et  les  goûts  varient  comme  les  figures.  Dans  cet  écrit, 
je  ne  donne  la  qualification  d'utile  qu'à  ce  qui  est  reconnu  pour  tel 
par  toute  personne  jouissant  du  simple  bon  sens;  et  même,  pour 
éloigner  toute  chicane,  je  permets  à  tout  lecteur  de  nier  l'utilité 
qu'il  m'arrîve  d'attribuer  aux  choses.  Alors,  les  raisonnements  que 
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jc  fais  dans  la  auppoiitioii  que  telle  chose  en  fiarticulier  cal  ulile  à 
l'homme,  ne  s  adretnenl  paa  à  ce  lecteur  en  particulier,  mais  seule- 
ment i  cc»ux  de  mes  lecteurs  qui  admettent  avec  moi  futilité  de  la 
chotfe.  Amsi,  si  je  dis  qu'un  aliment  est  utile  en  ce  qu*il  nous  présente 
de  la  faim,  qui  est  un  mal,  qu'un  vêtement  est  utile  en  ce  qu'il  nous 
prés^ive  du  froid,  il  est  loisible,  à  qui  le  juge  à  propos,  de  nier  ces 
propoiiiions,  et  mes  raisonnements  à  cette  oecasion  ne  s'adressent 
plus  qu'à  ceux  des  lecteurs  qui  pensent  avec  moi  qu*uD  vêtement 
chauil  et  un  aliment  sam  sont  bons  à  quelque  chose. 

Ue  ménie,  si  j'établis  une  comparaison  entre  rutilité  de  deus  objets, 
et  que  j'attrihue,  par  exemple,  à  une  maison  qui  nous  met  à  Tabri 
des  intempiTies  de  lair,  plus  d'util.té  qu'i  une  bague  qui  noua  gène 
dans  l'usage  de  notre  main,  il  est  permis  k  tout  le  monde  de  soutenir 
qu'une  liague  i*st  plus  utile  qu*uiie  maison;  seulement  je  préviens  que 
mes  raisonnements  sur  ce  |M)inl  ne  s'adressent  qu  à  ceux  qui  |)ensent 
avec  moi  qu'une  maison  est  plusuïile  qu'une  l>agne. 

Tout  homme  doué  de  son  lion  si'us  désire  ce  qui  peut  contribuera 
son  bien -être,  ce  qui  lui  est  utile,  et  rejiousse  ce  qui  produit  en  lui  un 
malaise  ou  de  la  douleur,  ce  qui  lui  est  nuisible.  Si  quelques  personnes 
désirent  et  funt  des  sacrifices  |M)ur  avoir  ce  qui  leur  est  nni>ible«  c'est  : 

Ou  par  ignoramce»  parce  qu'elles  ne  connaissrnt  |)as  les  qualités  nui- 
sibles de  ce  qu'elles  souhaitent,  l't  leur  attiiluient  des  qualités  utiles 
qu'elles  n'ont  |ias  ; 

Ou  par  démence,  lorsqu'elles  souhaitent  ce  qu'elles  savent  leur  être 
contraire; 

On  par  pauinn,  c'est-à-dire,  par  une  faiblesse  qui  leur  fait  sacriner 
un  liien-être  futur  à  la  satislaction  d'un  api»etit  présent,  ou  un  bien-- 
être prissent  et  incontestable  à  un  bien-être  futur  et  contesté,  comme 
les  religieux  de  la  Trappe. 

Uana  tous  les  cas  où  les  hommes  ne  préfèrent  |ias  ce  qui  leur  est 
utde  à  ce  qui  leur  est  nuisible,  il  >  a  cfemearc,  ignnrauce  ou  pauion  ; 
ces  trois  circonstances  sont  donc  les  premiei-s  utnilacles  au  bien-être, 
au  bonlieur  de  l'homme  ;  car  la  première  condition  pour  obtenir  une 
chose,  c'est  de  la  désirer,  de  la  rechercher.  Quicimque  travaille  à 
éclairer  l'ignorance,  à  guérir  la  d«-menc«\  et  à  soumettre  les  passions 
a  l'empire  de  la  raison,  est  donc  un  bienfaiteur  de  I  humanité,  et  tra- 
\adleeflicac(*nient  au  Iwnheur  des  liommes. 

Ce  qui  est  utile  aux  hommes  |r*iiI,  dans  beaucoup  de  cas,  être 
obtenu  san.s  nuire  à  personne,  l.'liomme  qui  |»ar  son  travail  m*  fait  un 
revenu  et  se  procure  tous  les  objets  de  ses  lH*soiiis,  non-seulement  ne 
se  satisfait  |uis  aux  dépens  des  autres  hommes,  mais  sa  maniera 
d'exister  leur  est  favorable,  et  augmente  leur  bien-élre.  Il  est  d'au- 
tfM  raa  oji  la  satisfaction  de  l'un  e«t  contraire  à  celle  «fan  antre  : 
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alors,  c'est  une  borne  que  la  nature  a  opposée  a  la  satisfaction  du 
premier.  Si  chacun  pouvait  chercher  sa  satisfaction  aux  dépens  des 
autres,  celle  de  tous  serait  compromise 

Un  auteur  étranger,  ou  plutôt  un  auteur  qui  n'est  étranger  à  au- 
cune nation,  puisqu'il  est  avant  tout  citoyen  du  monde  et  ami  de  Thu- 
manilc  tout  entière,  Jérémie  Bentham,  s'est  occupé  d'analyser  Futilité, 
et  Ta  fait  avec  une  rare  sagacité. 

La  nature,  selon  lui,  a  placé  Thomme  sous  l'empire  du  plaisir  et  de 
la  douleur.  Nous  leur  rapportons  toutes  nos  déterminations.  Celui  qui 
prétend  se  soustraire  à  cet  assujettissement  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Au 
moment  même  où  il  se  refuse  à  la  plus  grande  volupté,  ofi  il  embrasse 
les  plus  vives  peines,  il  a  pour  objet  de  chercher  une  satisfaction  quel- 
conque, ou  bien  de  se  soustraire  à  un  état  pénible,  de  s'en  garantir, 
pour  le  présent  ou  pour  Tavenir. 

Nous  appelons  du  nom  de  mal,  une  peine»  une  douleur,  la  cause  d*uoe 
douleur.  Nous  avons  nommé  bien^  un  plaisir  ou  une  cause  de  plaisir. 
Or,  Vutilité  est  la  propriété,  la  tendance  d'une  chose  à  nous  préser- 
ver de  quelque  ma/,  ou  à  nous  procurer  quelque  bien.  Pour  un  indi- 
vidu,  pour  une  communauté,  ce  qui  est  utile,  c'est  ce  qui  tend  i 
augmenter  pour  eux  la  somme  du  bien^  ou  à  diminuer  la  somme  du 
maL 

Maintenant  on  peut  se  demander  quel  jugement  un  être  doué  de  rai- 
son doit  porter  relativement  au  principe  de  Tutilité  ainsi  déGni.  Doit- 
il  chérir,  favoriser  ce  qui  pour  l'humanité  tend  à  augmenter  la  somme 
du  bien  ou  la  somme  du  mal?  Dans  le  premier  cas,  il  adopte  le  principe 
de  l'utilité  pour  règle  de  ses  jugements  et  de  ses  actions  ;  il  mesure  sou 
approbation  ou  sa  désapprobation  d'un  acte  privé  ou  public  sur  sa  ten- 
dance à  augmenter  la  somme  des  biens  dont  les  hommes  peuvent  jouir, 
ou  à  diminuer  la  somme  de  leurs  maux.  Pour  lui,  ce  qui  sera  moral, 
ce  que  la  morale  conseillera,  sera  Yutile;  ce  qui  sera  immoral,  odieux, 
ce  qu'il  faudra  défendre,  sera  le  nuisible,  le  funeste. 

Il  nommera  bon  ce  qui  est  utile,  ce  qui  augmente  les  plaisirs  ou  di- 
minue les  peines.  11  qualifiera  de  mauvais  ce  qui  engendre  plus  de  pei- 
nes que  de  plaisirs.  Et  remarquez,  poursuit  Bentham,  que  je  prends 
ces  mois  plaisirs  et  peines  dans  leur  signification  la  plus  vulgaire.  Je 
n'invente  point  de  définitions  arbitraires  pour  donner  l'exclusion  à 
certains  plaisirs,  pour  préconiser  certaines  peines.  Je  ne  veux  con- 
sulter ni  Platon,  ni  Ëpicure,  pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  peine  et  le 
plaisir.  J'appelle  ainsi  ce  que  chacun  sent  et  appelle  de  ce  nom,  le  pay- 
san comme  le  prince,  Tignorant  comme  le  philosophe. 

Quiconque  admet  le  principe  de  l'utilité,  admet  aussi  le  principe  du 
juste  et  de  l'injuste.  Lorsque  le  bien  produit  devient  la  proie  de  quicon- 
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<|iii'  u)  a  |ioiiil  lit'  droit,  il  y  a  uno  iiijiistùv  pnKliiite  :  or,  louto  injustice 
e>l  un  mal,  il'aliord  pour  relui  qui  on  est  victime,  et  ensuite  pour  la 
5ociele,  parce  qu'elle  tlécoun^e  de  faire  le  bien  ;  elle  nuit  à  ce  qui  aug- 
mente la  somme  des  hieus,  en  m^me  lem))S  qu'elle  ajoute  à  la  somme 
des  maux.  0^ii<*<>"q(>^  adopti*  le  principe  de  l'utilité,  ne  saurait  donc 
pri'ntln»  la  défense  de  l'injustice. 

Si  nous  croyons  que  ce  qui  est  utile  doit  être  la  règle  de  notre  appro- 
bation cl  de  nos  actions;  en  moins  de  mots,  si  nous  adoptons  le  prin- 
rifftif  Vutihtr,  nous  ne  devons  enlendn»  par  là  que  la  rcriiable  vlilitè^ 
ce  qui  est  vraiment  utile,  ci*  qui  doit  entraîner  bien  réellement  plus 
de  bien  que  de  mal;  cela  nous  met  dans  Tobligalion  de  nous  éclairer 
sur  les  coiiS4'*quences  des  choses,  d'étudier  la  nature  de  chaque  chose, 
et  la  maniêic  dont  les  faits  se  lient  It'S  uns  aux  autres.  Cest  |K>ur  cel 
que  les  lumiiTcs  sont  nécessaires  à  la  morale. 

Je  sais  bitMi  qu'à  défaut  de  lumières,  on  {courrait  s*en  rapportera 
ceux  qui  en  ont  ;  mais  on  rencontre  alors  un  grand  danger.  I.*hnmme 
qui*  l'on  C')n<ulle,au  lieu  de  conseillera  l'ignorant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  à  faire,  peut  lui  conseiller  ce  qui  convient  à  lui  directeur,  ou  à  sa 
casie,  pIuliM  «pie  ce  qui  augmente  véritablement  la  somme  des  biens, 
ou  diminue  \erilal)!ement  la  somme  des  maux.  Qu'une  veuve,  dans 
riudiHistan.  demande  à  un  bramine  :  Fuut-U  qvejr  m^  brûle  sur  if  hûrker 
ih  If  OH  rp,ui'f  11  est  à  craindre  q  le  le  bramnie  ne  lui  réponde  :  Vous 
ferez  uneuitinn  rertif^usr  ni  muntnnt  sur  h  hûrher  ;  quoique,  sui\anl  le 
pMiieipe  de  l'ulilité,  cette  action  cruelle  ne  soil  point  recommandable» 
puisqu'il  ne  resuite  aucun  bien  pour  personui*  de  celte  horrible  exécu- 
tion 1  si  Cl*  n'e>l  innil-i'^lre  une  augmenlalion  de  respect  cl  de  revenu 
pour  la  caste  des  bramines),  et  qu'il  en  n'*sulte  au  contraire  une  aug- 
mentai ion  lie  maux  déplorable.  Quand  bien  même  l'avantage  qui  en 
reviendrait  aux  bramines  égalerait  les  maux  qui  en  n'^sultent  pi»ur  les 
veuves,  il  resterait  toujours  que  cet  avantage  serait  pour  ceux  qui  n'y 
ont  pas  de  droits,  et  le  mal  |H)ur  ceux  qui  ne  l'ont  pas  m<'rilé  ;  dès 
lors.  afTnMiS4*  injustice,  augmentation  grave  dans  la  somme  du  mal. 

Il  est  donc  important,  en  adoptant  le  principe  de  l'ulilite,  d'ivarler 
les  vrrtHs  et  les  vives  de  convention,  et  de  ne  donner  le  nom  de  i^eriu 
qu'à  c«M|ui  aiignn*nte  véritablement  la  somme  du  bien,  et,  |uir  con- 
"biMpient,  à  ce  i|ui  est  utile  ;  et  le  nom  de  rrr^  qu'à  ce  qui  augmente 
véritablement  la  somme  du  mal.  A  nos  veux,  la  vertu  n'est  |ms 
vertu,  parce  qu'il  nous  est  commandé  de  la  considérer  (*ommt*  telle. 
niaiH  parce  qu Vile  est  Innine  et  utile  â  la  société.  Le  vice  \\\^K  pa<i  vice, 
parct*  qu'on  nous  le  défend,  mais  pan*e  qu'il  entraîne  des  maux,  parce 
qu'il  e^t  fuiie**!*' a  la  sncielé.  Otie  morale  est  la  .seule  qui  >oil  diglH- 
il'un  êln*  :iii^*«i  iiidile  et  intelligent  que  riionime;  tout  autre  tend  à  l'a- 
vilir, à  le  tiegrader.  -  Si  dans  le  catalogue  banal  îles  vertus,  dit  Uen- 
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»  (ham,  il  se  trouve  une  action  de  laquelle  il  résulte  évidemmenl  plu» 
•  de  mal  que  de  bien,  il  ne  Tant  pas  balancer  i  regarder  cette  prétendoe 
»  vertu  comme  un  vice.  >»  Soumettons  à  cette  épreuve  la  bravoure  dans 
les  combats.  Elle  est  généralement  regardée  comme  une  vertu;  et saiu 
doute  elle  Test,  lorsqu'on  repousse  une  agression  ii\ju8te,  parce  que 
le  résultat  en  doit  ôlre  Tindépendance  et  la  liberté. 

Mais  que  faut-il  en  penser  ?  de  combien  d'applaudiasements  et  de  ré- 
com|>enses  convient-il  de  la  payer,  lorsqu'elle  se  déploie  k  Tappui  d*UBP 
cause  inique,  et  dont  les  résultats  sont  Taulorité  arbitraire,  les  abus  et 
Toppression  ?  Ce  guerrier  qui  a  prêté  serment  i  non  ebef,  tandis  que  ee 
chef  marchait  dans  la  route  du  bien  public,  fait*  il  un  acte  utile  en  coa 
tinuant  k  le  servir,  lorsque  ce  chef  devient  un  furieux,  un  incendiaire? 
Est-ce  vertu  que  de  sacriHer  sa  vie  pour  poursuivre  et  persécuter  lei 
hommes  qui  lui  déplaisent,  qui  ont  blessé  son  orgueil  ? 

De  même,  si  dans  le  catalogue  banal  des  péchés,  il  se  rencontre  quel- 
que action  indiflerente  ou  quelque  plaisir  innocent,  faut-il  être  dupe 
de  la  routine  ou  du  préjugé?  ou  plutôt  ne  faut-il  paa  envisager  les  coo- 
séquences  et  déclarer  innocent  ce  qui  ne  fait  point  de  mal  ? 

Lorsqu'on  arrive  à  vouloir  balancer  le  bien  et  le  mal  que  chaque 
action  peut  produire;  lorsqu'il  s'agit  d'additionner  tous  les  biens  d'un 
côté,  de  Tautre  tous  les  maux,  et  de  faire  une  soustraction  pour  savoir 
de  quel  côté  est  Texcédant,  et  s'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal,  de  vertu 
que  de  vice  dans  une  action  donnée,  on  rencontre  véritablement  de 
grandes  difficullcs.  Benlham  les  a  fort  habilement  surmontées  en  dres- 
sant ud  catalogue  si  complet  des  peines  et  des  plaisirs  que  l'hoaiiDe 
peut  éprouver,  soit  comme  individu,  soit  comme  membre  de  la  famille 
et  de  la  communauté,  qu'on  ne  saurait  trouver  une  sensation  qui  ne 
puisse  pas  s'y  classer  ^ 

Ce  grand  investigateur  de  la  nature  humaine  a  observé  avec  la  mémp 
sagacité  les  objections,  les  sophismes,  dont  on  a,  dans  tous  les  temps- 
essayé  d'ébranler  \e  principe  de  l'utHité,  sur  lequel,  après  tout,  se  fonde 
le  bonheur  de  notre  espèce;  il  range  ces  sophismes  sous  deux  chefii, 
qu'il  appelle  le  principe  de  Vaacétisme  et  le  principe  arbitraire  ou  du  sen- 
timent. Ces  mots  ne  nous  disent  encore  rien-,  cependant  ils  couvrent 
beaucoup  d  idées,  comme  nous  allons  en  juger. 

VnvVascéliiime,  il  ne  faut  pas  entendre  seulement  les  iiratiquesde 
dévotion  et  de  pénitence  usitées  dans  les  cloîtres,  mais  aussi  les  princi- 
pes professés  par  des  sectes  entières  de  philosophes,  comme  étaient 
les  stoïciens,  et  par  beaucoup  de  personnes  éparses  dans  la  société. 
Tout  ce  qui  (latte  les  sens  leur  parait  odieux  et  criminel  ;  ils  fondent  la 


*  Voypx  los  Traitex  de.  Lètjislation,  ch.  8,  p.  h1,  .>  édil. 
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morate  sur  les  privations,  et  la  vertu  lur  le  renoncement  à  toi-méiie. 
Au  rf  boiirt  des  partisans  de  l'utilité,  ils  approuvent  tout  ee  qui  tend 
à  diminuer  les  jouissances;  ils  blâment  tout  ce  qui  tend  à  les  aug- 
menter. 

Opendant,  c«>mme  on  ne  peut  échapper  à  la  loi  de  notre  nature,  qui 
nous  ordonne  de  cherrher  le  plaisir  et  do  fuir  la  peine,  il  faut  Irien  que, 
par  un  jugement  dépravé,  les  ascétiques  cherchent  une  satisfaction 
quolroiu|ui*  on  cinl>rnssant  la  douleur.  Il  se  |>eul  que  les  stoïciens  se 
crusw*nt  récompensés  par  Teslime  et  les  applaudissements  de  tous  les 
sacriricesqu*ils  croyaient  faire  à  la  sévérité  de  leurs  maximes.  Quant  A 
Tascetisme  dea  cloîtres,  ceux  qui  s'y  livrent  de  bonne  toi  paraiaaeat 
tourmentés  de  vaines  terreurs;  ils  fuient  un  mal  iniaginaira  qui  les 
poursuit.  l/h(imme  n  est  à  leurs  yeux  qu*un  être  dégénéré  qui  doit  se 
punir  sans  cesse  du  crime  de  sa  naissance,  qui  doit  se  tirer  à  pand 
peine  du  goutTre  de  misère  ouvert  sous  ses  pas,  et  acheter,  par  dea 
mstcDts  de  peine  dans  cette  vie,  des  si<*clesde  bonheur  dana  l'autre. 
C'est  ainsi,  ù  grand  Pascal  !  ô  toi  qui.  par  ion  génie,  pouvais  exercer 
une  inOuence  si  favorable  sur  le  sort  di4  hommes  !  c'est  ainsi,  dis-je, 
que  tu  as  usé  ta  vie  dans  l'abslinence,  sous  la  haire  et  la  discipline, 
et  que  tu  es  mort  jeune,  victime  dt*  cette  triste  manie,  en  regrettant 
de  n'avoir  pas  assez  soufTerl? 

Comme  il  n'y  a  pas  d'absurdité  qui  no  s'appuie  sur  quelque  raison* 
neroent  plausible,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  apparence  de  motif  aux 
principes  «les  aM*eliques.  t)n  a  reconnu  de  bonne  heure  que  l'attrait 
des  plaisirs  pouvait  être  stniuoleur  dans  de  certainea  circonstances, 
c'eal-à  dire  imrter  à  di*s  artes  pernicieux,  à  des  actes  dont  le  bien  n'est 
|>as  «H|uivaleiil  au  mal.  herendre  ces  plaisirs  en  considération  de  leurs 
mauvais  cirels,  rV>l  l'olijrt  île  la  .saine  mnrulo  et  des  bonnes  lois. 
Mais  pour  savoir  avec  quelque  degré  de  certitude  quels  résultats  doi- 
vent avoir  tellt^  ou  telles  actions,  il  faut  être  passablement  avancé 
dana  les  sciences  moralea  et  politiques;  sans  cela,  on  ae  méprend  aans 
cesae.  On  s*im|iose  des  maux  qui  ne  vous  préservent  de  rien  ;  oo  ae 
permet  dea  jouissances  qui  d«iivent  être  suivies  des  plus  Mcbeux 
effets. 

En  proscrivant  tous  les  plaiairs,  les  ascétiques  ont  prouvé  qu'ils  oe 
connaissaient  pas  toute  la  morml^,  le  mar^l  de  tknmmt  dans  son  entier, 
lia  ont  porio  un  jugement  incomplet  ;  ils  n'ont  contemple  que  les  maux 
résultant  tie  Inluis  de  certaini*s  jouissances,  et  ils  ont  enveloppé  dans 
une  même  proscription  la  jouis.sance  avec  l'abus,  les  plaisirs  saoa  in- 
convénients avec  ceux  qui  étaient  escortes  d'infortunes,  semblables 
a  dea  i:ens  qui  se  priveraient  de  cuire  leurs  aliments  et  de  ae  chauflte, 
de  peur  de  mettre  le  feu  à  la  maison. 

Pline,  qui.  en  sa  qualité  de  naturaliste,  n'aurait  dû  eherrlMr  dana 
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l'étude  de  la  nature  que  les  moyens  d'étendre  les  jouissances  deshon- 
mes,  ne  voit,  dans  Tusage  agréable  de  ses  productions,  qu'un  abus,  et 
même  un  crime.  En  parlant  des  parfums,  il  déclame  contre  remploi 
qu*on  en  l'ait;  c'est  un  plaisir  horrible,  un  goût  monstrueux.  U  raconte 
qu*un  Plotius,  proscrit  par  les  triumvirs,  fut  décelé  dans  sa  retruie 
par  l'odeur  de  ses  parfums,  et  il  ajoute  ces  mots  extravagants  :  Une  tdk 
infamie  absout  la  proscription  entière.  De  tek  hommes  ne  méritaient-Us  fÊi 
la  mort? 

Senèque  n'est  pas  toujours  ascétique,  mais  il  l'est  souvent  :  ce  qai 
rentratne  dans  des  pensées  puériles  et  fausses.  Qui  croirait  que,  sous 
le  règne  de  Néron,  il  lui  restât  le  loisir  de  s'indigner  contre  TinventioD 
récente  de  conserver  la  glace  et  la  neige  jusqu'au  milieu  de  rèté!  Quelle 
profusion  d'éloquence  amère  sur  la  perversité  de  boire  à  la  glace  dau 
les  ardeurs  de  la  canicule  !  «  L'eau,  dit-il,  que  la  nature  donnait  gn- 
>  truitement  à  tout  le  monde,  est  devenue  un  objet  de  luxe  :  elle  a  un 
>•  prix  qui  varie  comme  celui  du  blé;  des  entrepreneurs,  ù  honte!  la 
^  vendent  en  gros  comme  les  autres  denrées.  Ce  n'est  plus  une  soif, 
»  c'est  une  Gèvre;  une  fièvre  qui  n'est  pas  dans  notre  sang,  mais  dans 
•  nos  désirs.  Le  luxe  a  détruit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  tendre  dans  nos 
»  cœurs,  et  les  a  rendus  plus  durs  que  la  glace  elle-même.  - 

Ce  mauvais  sens  et  ce  mauvais  goût  ont  été  reproduits  de  nos  jours 
dans  Féloquence  de  nos  missionnaires,  et  par  ce  mot  je  ne  désigne  pis 
seulement  les  missionnaires  qui  frappent  l'imagination  grossière  de» 
villageois,  mais  peut-être  aussi  ceux  qui  prêchent  dans  les  salons, 
aidés  d'un  beau  talent,  et  qui,  au  lieu  de  tirer  leur  morale  de  1  étude 
des  choses  telles  qu'elles  sont,  vont  la  puiser  dans  les  eaux  du  Mes- 
chassebé  ou  du  Jourdain. 

Tels  sont  les  principes  des  ascétiques  et  les  motifs  sur  lesquels  se 
fondèrent  les  différents  chefs  de  secte  qui  les  ont  soutenus. 

Bentham  signale  ainsi  l'autre  troupe  de  sophismes  qui  combatte 
principe  de  l'utilité.  Ce  sont  les  principes  de  ceux  qui  approuvent  ou 
hXàm^ni  par  senlifuent,  sans  admettre  aucune  autre  raison  de  ce  juge- 
ment que  le  jugement  lui-même,  et  sans  se  croire  obligés  de  le  justi- 
fier par  le  calcul  éclairé  des  biens  et  des  maux  qui  résultent  de  l'actioo 
qu'ils  approuvent  ou  qu'ils  blâment.  «  C'est  ma  persuasion  intime,  di- 
»  sent-ils;  je  sens  :  cela  me  suffit,  le  sentiment  ne  consulte  personne. 
«  Malheur  à  qui  ne  pense  pas  ainsi  !  » 

Tel  est  le  ton  despotique  de  ce  principe  d'action  que  Bentbam 
appelle  arbitraire,  et  duquel  il  résulte  une  véritable  anarchie  didées, 
puisque  chaque  homme  ayant  autant  de  droits  qu'un  autre  de  donner 
son  sentiment  pour  règle  des  sentiments  de  tous,  il  n'y  aurait  plus  de 
règle  de  la  convenance  des  actions.  Gomme  l'absurdité  de  ce  principe 
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mil»  «I  nu  est  iiiaiiifesle,  on  ne  dit  jamais  ouvertenienl  :  Sans  que  y.  mit. 
donne  Ui  peine  de  raiumner  avec  vous ^  je  veux  que  vous  pensiez  comme 
fnoi:  rhaciin  so  révollerail  vouite  une  pivtentinii  si  Tolli*.  On  a  rvrours 
à  dtvorses  Inventions  pour  la  ilê^uisor  ;  on  voile  cv  despotisme  sous 
quelque  phrase  insidieuse.  Tel  homme  vous  dit  qu'il  a  en  lui  «pudi- 
que ehose  qui  lui  Tait  distinguer  ee  qui  est  bien  de  ce  ipii  est  mal,  une 
ronsci^ncf,  un  sms  moral;  ensuite,  travaillant  à  son  ais4\  il  déride  «pie 
teile  chose  est  bien,  telle  autre  esl  mal;  pourtpioi.'  Parr^  que  le  sens 
moral  wr  le  dit  amsi,  pttrvr  que  wa  vouscinin:  l' approuve  ou  la  drsfjp' 
pruHvr\  etinmie  si  Kavaillae  ne  disait  pus  aussi  que  sa  conscience  lui 
commandait  d'assassiner  Henri  l\\  Tami  le  plus  sincère  qu'ail  eu  le 
|ieuple  rraii<;ais  ! 

In  antre,  |»nr  delà  le  Uhin,  vous  lill  qu'il  Taul  imiter  le  type  du  beau 
moral,  et  ee  type,  cVsl  lui  (|ui  vous  le  donne. 

In  autre  vmis  vante  les  charmes  de  Tunitê;  un  autre,  l'absolu, 
(lelui-ci  défenil  lopinioud'un  maître;  celui-là  soutient  celle  d'un  au- 
In*.  1  II  troisième  se  rend  l'interprète  d'une  autorité  nrspectable  qui  ne 
vous  laisse  |>as  mi^me  la  permission  de  discuter  ce  qui  est  bien  et  ce 
i|ui  est  mal.  Vous  ne  vous  accorde/  pas  entre  vous,  dit  ce  dernier  ; 
vous  «^(es  dans  le  doute  ;  moi  seul  je  puis  vous  en  tirer. 

1  DUS  ces  systèmes  ne  sont  au  foml  que  li*  prinritH'  arbitraire  masqué 
aous  ditl'èrentes  rornn*s  de  langage,  n*viMu  d'un  (*ostume  pltis  ou  moins 
antique  et  imposant,  hans  tous  ces  cas,  c'est  une  opinion  qu*on  veut 
faire  triompher  sans  i^tre  oblige  de  l'appuyer  par  de  bonnes  raisons. 
0*s  preteuilus  principes  servent  de  pn'*te\te  au  des|M)tisme,  du  moins 
a  ce  despotism<*  en  dls|K)sition,  qui  n'a  que  trop  de  pente  à  se  dêve- 
ioppi»reii  pratique,  du  moment  que  ccu\  qui  lont  dans  le  cn*ur  arri- 
vi'Ut  au  pouvoir. 

L'est  làipiillaut  chercher  la  cause  des  synqiatlues  et  des  aniipa- 
Ihie^i,  fie  l'i'spnt  de  parti.  îles  pers<*cutioiis  en  tout  f:enre.  t>  n'est  |»as 
i|u**  l'antipathie  ne  puisse  fn*!]  ne  m  nient  si*  trouver  unie  avec  le  prinnpr 
dr  l'utilitr,  guaitd  par  ressiMitiment  on  tratlnlt  un  maifaileur  devant  les 
Iribiinaux,  on  (ait  sjuis  doute  un  acte  utile:  miii^  li*  molil'  est  dange- 
rru\  :  ce  fi'est  |ias  une  bonne  liase  d'action,  m  de  tels  motifs  produi- 
aenl  ipieirpiefois  drs  actions  utiles,  ils  peuvent  au>si  en  produire  de 
funrMes.  l/hi>toiie  en  rournit  une  foule  d'exemples.  I.a  seule  règle 
toujours  bfHiiie,  toiijimrs  sûre  |iour  nos  actions,  c'est  la  considération 
de  liilililè.  On  peut  s«)uveiit  faire  le  liien  |»ar  d'autres  motifs;  on  ne 
|H*ul  le  faire  rofistamm^nl  qu'en  s'attachant  a  ce  prinri|ie. 

Iris  sont  les  deux  princi|»es  opposes  au  pnnrif)^  de  l'uttlite  .-celui  dn 
Vasc^ttsme  etciMui  de  Varhtirairr ,  ce  dernier  compreml  I  enseignement, 
l'autorité,  c'est-a-dirc  vous  pre^rrit  de  croire  et  d'agir,  ou  bien  vous  le 
défend,  sans  autre  motif,  sinon  qu'on  vous  lenseign^  aioai ,  qu'on  k 
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peut  i^insi.  Le  principe  d*utilité  seul  vous  prescrit  ou  vous  défend,  paire 
qu*il  en  doit  résulter  du  bien  ou  du  mal.  Il  oblige  i  connaître  les  cho- 
ses et  à  bien  raisonner:  il  se  rectifie  perpétuellement,  i  mesure qu*OD 
dérouvre  que  ce  qu'on  imflginait  bon,  est  mauvais,  ou  que  ce  qu  on 
imaginait  mauvais,  est  bon. 

Après  avoir  appelé  bon  ce  qui  est  utile,  et  mantfaiê  ce  qui  est  naisi- 
blc,  il  reste  une  autre  question  à  examiner  :  Utile  pour  qui  ?  nuisible  pour 
qui?  Un  homme  est- il  autorisé  à  faire  une  action,  parce  qu'elle  lui  est 
utile  en  même  temps  qu'elle  est  nuisible  à  un  autre?  Non  certes.  Cest 
blesser  le  principe  de  l'utilité  que  de  blesser  la  justice,  qui  est  la  plus 
utile  de  toutes  les  prescriptions.  Nous  avons  vu  combien  le  respect  le 
plus  s^crupuleux  de  la  propriété  était  indispensable  pour  Texistenee  de 
la  société.  Nous  avons  vu  que  sans  la  propriété,  réellement  et  efficace- 
ment maintenue,  il  n'y  a  point  de  production,  point  de  moyens  pourles 
hommes  de  se  procurer,  je  ne  dis  pas  seulement  les  douceurs  de  la  vie, 
mais  la  continuation  de  l'existence  ;  nous  avons  vu  que  la  plus  indis- 
putable  des  propriétés  est  la  personne,  les  facultés  de  la  personne, 
ses  moyens  d'exister  et  de  jouir.  Un  homme  qui,  pour  son  avantage 
particulier,  porte  atteinte  k  cette  propriété,  est  un  voleur  et  un  assaa* 
sin  ;  nul  ne  viole  plus  impunément  le  principe  de  l'utilité. 

Le  mal  ne  change  pas  de  nature  quand  le  violateur  est  un  homme 
éminent  en  dignité,  et  quand  la  victime  est  la  communauté,  la  nation. 
L'utilité  de  tous  sacrifiôe  à  l'avantage  de  quelques-uns  est  un  vol  auMi 
répréhensible  que  celui  que  commet  une  troupe  de  gens  armés  qui  se 
précipite  sur  de  paisibles  voyageurs  pour  s'approprier  leurs  biens  e( 
leurs  provisions.  Oter  aux  uns  ce  qui  leur  est  utile,  pour  le  donner  aai 
autres,  c'est  déplacer  rutililê;  ce  n'est  pas  se  la  proposer  pour  but, 
pour  résultat.  Cest  en  ce  dernier  sens  qu'il  faut  entendre  le  principe 
de  l'utilité. 

On  peut  élever  de  petits  scrupules,  de  petites  dilllcultés  verbales 
contre  ce  principe,  mais  il  n'est  pas  possible  de  lui  opposer  aucune  ob- 
jection solide.  Comment  pourrait-on  le  combattre?  Si  Ton  dit  qu'il  est 
dangereux,  c'est  comme  si  l'on  disait  qu'il  est  contraire  A  l'utilité  de 
consulter  l'utilité,  qu'il  est  dangereux  de  chercher  comment  on  peut 
éviter  le  danger. 

Ce  n'est  que  par  un  paralogisme,  un  abus  du  langage,  qu'on  repré- 
sente la  vertu  comme  étant  en  opposition  avec  l'utilité.  On  dit  :  La  rerfa 
est  le  sacrifice  de  nos  intérêts  à  no$  devoirs;  mais  h  quoi  se  réduisent  en 
dernière  analyse  nos  devoirs  ?  A  l'observation  de  ce  qui  est  juste.  Or. 
l'observation  de  la  justice  est  dans  nos  intérêts.  Sefions*nous  donc  plus 
heureux  quand  nous  pourrions,  même  impunément,  être  injustes,  c'est- 
i*dlre  nous  mettre  en  état  d'hostilité  avec  la  société  tout  entière? 
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ht  ni  parc-iMiml  //"ffiiX  on  en («mkI  nos  nblipuCions  onvrrs  mms-m^- 
mi*«i.  i|iii*  siT.-iit  uni*  iiMiu'-'ili'Mi  i)iii  i'onsisti*rfii(  a  sflrrili**r  Mn^  motif 
notn»  plus  uTiimi  Iikmi?  c  ;ir  h  il  y  w  \u\  nintir,  s'il  y  a  (inrlqiip  avanlape 
au  sarrilir»»,  altiis  il  rsf  nitirm  mr  iiu  |»rinrifv  <|p  rnlilllô,  ilonl  on  n« 
peut  jafnnis  sortir  sniis  lninhi*r  fi.nis  li*  ili^nii^onnaliit*  i*r  I  absurde. 

«jMîniii  1.1  vrrlii  nmm  |irr«rril  le  saniliri' diifi  inlèrOl  woinrfr^  à  un 
intiT'M  r#i'(/('iir.  Il*  sarrilire  il  un  inlrn^t  'la  moiHrni  à  tin  întônH  tluru- 
A/r.  il  un  inleriM  pn\'tnrf  i»l  (|r>uliMi\  a  un  intèn^l  tt$4ut-^  oi  exempt  île 
trciuhie,  elle  nVsl  qu'un  aulp*  nmi  |Miur  fn»tpe  inirrét  hirn  rnl^ndu, 

liir  ViTlu  l'clairre  est  ilonr  toujours,  tl  (l;ins  tous  les  ras.  le  n'speel 
lie  Cl*  qui  rat  utile  aux  nutr(*s  nu  â  nniis-ini^mes  :  aux  antres,  parce 
que  rest  l'uniqui*  moyen  irohleiiir  îles  autres  qu'ils  respeiMenl  ce  qui 
nous  rsi  utile:  A  nous-m^mes.  pam»  i)ue  c'est  le  moyen  ilobtenirili- 
n'clemenl  n*  qui  nous  r<t  vi'ritalijfmenl  utile. 

\}\u\\\\  a  la  viMtu  qui  nou««  présent  ce  (pil  ne  «ert  ni  aux  autres  m 
«  nous-niiMnes.  qui  muis  prescrit  ties  pratiques  sans  nuitif  et  sans  ré- 
sultat, file  n'f<(  Ihinite.  ilil  lltnne.  qu'a  nous  ouvrir  reiitrè«^  du  calen- 
drier. 

Quelquefois  on  veut  êl.-ililir  une  liilTêrence  entre  la  morale  publique 
rtlanuHali'  pri\êi«.  nu  consent  que  ceux  qui  jrèrent  les  inti»nMs  des 
nations  s«icritii*iit  ri*  qui  r^l  hofihrtf  a  ee  qui  est  uhf^.  MKons-le  fran - 
rhcment,  ceii»»  nionil*'.  tic»p  commun»*  cl  Inip  suivie  jus  |u*ici.  c^l  ib»- 
tpslable  ;  c'est  cLequi.  d.ius  tous  lt*s  t<*nip4.  a  atltie  le  plus  tie  maux 
sur  les  na'ioïK.  Non.  même  cbins  les  rap| urts  ilc  peuple  à  |ieuple.  il 
n'y  a  piunt  de  dillcnine  enln'  l'utile  et  l'honiK^te.  Te  «pu  est  hnunéu 
r>l  au  demeurant  ce  qu'il  \  a  de  plu*<  uitir.  Si  l'on  cite  «les  cas  où  un 
^nuierneni''n!  s  est  Itien  Irouvi*  d»*  violer  ses  promesses  et  de  s'ccaitcr 
fies  rctf'es  de  î;i  jiisiice.  je  l'iteiai  de**  exenqilesdix  tois  plus  liunibrcux 
oi'l  l'on  »'(*n  est  ni.il  trouvé.  Il  Tant  se  re;:icr  sur  re^eneinent  le  plus 
probalile.  c'e«l  a  dire  le  plus  silr  cl  le  plus  coiiNtant,  in:iLTi*  quelques 
exemples  Cl  uitralres.  les  lM>inin''S  ipii  si*  drseiil  e\clusi\enient //^ /irii- 
liçiff,  n'ont  qu'une  pratique  tle  convention  et  une  politique  étroite. 
l.iMir<  éludes  ^f  bniiii'iit  :i  un  petit  nombre  de  laits,  à  une  tradition 
Nirru-e.  qui  n'einbr.'isMMpi  un  certiiin  imnibre  tle  cunibinaiMins  rt  de 
ra|  |^>rl<.  une  diplomatie  de  bureau,  d'où  il  résulte  qiir  traiuit*e  v\\ 
•iiriei'.  de  >iri*|t'  ru  >i'i*|t',  nil  e»»t  |«erpiliiell'*ine!il  replo!i;:e  dans  les 
OH^ini'»  embarras,  et  que  les  nations  epiouvent  toutes  lt*s  nn^mi'i  mal- 
heurs. 

lieux  tpii  ont  étudie  la  politique,  non  dans  la  nature,  mais  ilans  les 
iif^r^%  il'  ilic»-r*\n  ou  dans  les  iiioralistes  de  l'erolc  ilo  Platon,  citent 
■ver  complaisance  le  mot  d'Aristide  <ur  le  projet  dont  Ibêmistocle 
n'avait  \rMllll  s'nuvrir  qu'a   lui   seul  :  t.r  profit  tie  Thnni*toi'h  ot  trft- 
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avantageux^  dit  Aristide  aux  Athéniens  assemblés,  mais  il  e$t 
netnent  injuste.  Et  il  le  fit  rejeter. 

On  présente  ce  trait  pour  faire  considérer  Yutile  comme  étant  op- 
posé à  Vhonnête.  On  se  trompe.  Ce  n*est  qu*une  comparaison  de  deoi 
sommes  de  biens.  C'est  comme  si  Aristide  avait  dit  :  Le  conseil  de  7if- 
mistocle  est  utiles  mais  il  est  encore  plus  utile  de  ne  pas  le  suivre. 

En  effet,  de  quoi  s'agissait-il  ?  Le  voici  :  Après  la  bataille  de  Salamine 
et  la  retraite  honteuse  de  Xerxës,  la  flotte  des  Grecs  vainqueurs  était 
rassemblée  dans  le  port  de  Pégaze,  sous  le  commandement  des  Athé- 
niens qui  avaient  conduit  la  guerre.  Thémistocle,  afin  de  rendre  les 
Athéniens  maîtres  de  toute  la  Grèce,  voulait  qu'ils  proGlassent  de  Foe- 
casion  pour  incendier  les  vaisseaux  de  leurs  alliés,  et  réduire  ceux-ci  i 
l'impuissance.  Aristide,  en  s'opposant  à  cette  insigne  trahison,  empêchait 
qu'elle  ne  soulevât  contre  Athènes  l'indignation  de  toute  la  Grèce;  il 
garantissait  Athènes  de  la  rage  et  de  la  vengeance  des  alliés  qui  au- 
raient éclaté  à  la  première  occasion  favorable,  il  évitait  enfin  l'asserfis- 
sement  d'Athènes  elle  même,  qui,  pour  tenir  le  reste  des  Grecs  dans  la 
dépendance,  aurait  été  obligée  d'entretenir  des  forces  militaires  dont  le 
commandant  général  n'aurait  pas  manqué  de  l'asservir  elle-même.  Une 
s'opposait  donc  pas  seulement  à  ce  qui  était  injuste,  mais  à  ce  qui  était 
dangereux.  Et  s'il  lui  arriva  de  dire  (ce  que  Midfort,  dans  son  Hisloin 
de  fa  Grèce^  révoque  en  doute),  s'il  lui  arriva  de  dire  que  le  projet  de 
Thémistocle  était  fort  utile,  c'était  pour  se  conformer  à  l'expression 
adoptée  par  la  vanité  des  Athéniens,  qui  pouvaient  regarder  à  tort 
comme  très-utile  de  se  rendre  maîtres  de  leurs  égaux,  et  d'ajouter  à 
leurs  dangers  réels  sans  rien  ajouter  à  leurs  jouissances  réelles. 

Dans  cet  exemple  fameux,  et  que  l'on  regarde  comme  si  concluant, 
Vhonnétc,  même  en  politique,  n'est  donc  pas  l'opposé  de  Vutile  bien  en- 
tendu :  c'est  exactement  la  même  chose.  Ce  qui  est  mauvais,  ce  qui  i 
de  mauvaises  conséquences  dans  la  morale  privée,  est  mauvais  dans 
la  morale  publique,  dans  les  relations  de  nation  à  nation,  ou  de  gou- 
vernement à  nation.  Il  n'y  a  pas  deux  arithmétiques  :  une  pour  les 
gros  nombres,  l'autre  pour  les  petits. 

S  II.  —  Objection  contre  le  principe  de  l'utilité. 

Ce  u*est,  dira-t-on,  que  le  renouvellement  de  Tépicuréisme.  —  Et 
quand  cela  serait,  où  serait  le  mal,  si  Ton  entend,  comme  on  le  doit, 
par  l'épicuréisme,  la  doctrine  qui  fait  trouver  la  volupté  dans  la  prati- 
que de  la  vertu?  Mais  si  Ion  entendait  par  l'épicuréisme  une  grossièri* 
sensualité,  je  montrerais  que  cette  sensualité,  en  abrutissant  les  facul- 
l/'s  de  l'Ame  et  en  altérnnl  los  organes  du  corps,  est,  autant  qu'il  es 
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poiuible,  œniraireau  principe  de  l'utilité,  dont  l'objeleât  le  plusgraiMl 
bien,  la  plus  grande  vie  de  ces  facultés  el  de  ces  organes. 

Mai*  si  chacun,  dira-t-on  peulnl^tre  encore,  se  ronstiiue  juge  de  son 
uiiiitr^  ncst-H  pas  à  craituln*  qur  toute  uhligation  ne  virnnr  à  cesser  du 
moMCHt  qu'on  ne  croira  ftlus  y  voir  son  inteni? 

Non«  encore  une  fois^  |Mnirvu  que  rintcivt  Miit  éclairé.  La  lidêlitê  k 
remplir  un  engagement  onéreux,  n'est  que  l'olN^issance  a  un  inténH 
que  l'on  regarde  avec  raison  comme  supcricur  à  l'avantage  passager 
et  dangereux  (|u*oii  trouverait  a  ne  pas  remplir  cet  engagement.  t>n  le 
remplit  par  le  sentiment  île  l'utilité  générale,  de  la  lidéiile  dans  les 
promesses;  on  le  remplit  \vhiv  ne  (tas  autoriser  1»  violation  d**s  obliga- 
tions des  autres  envers  soi  ;  on  le  remplit  afin  d'élnr  ciHisidéré  comme 
homme  d'honneur,  et  jouir  désavantages  attachés  a  la  probité  et  à  Tes- 
lime;et  quand  on  est  assez  peu  frappe  de  ces  avantages  pour  oser  man- 
quer volontairement  à  ses  engagements,  les  luisci\iles  sont  là  pour 
vous  forcer  à  les  remplir;  parce  que  les  lois  civiles  ont  été  laites  d*a 
vance  et  par  des  gens  désintéressés,  qui  étaient  justement  conv<iincus 
des  avantages  dont  les  hommes  jouisM.*nt  généralement  lorsqu  i!s  sont 
fidèle^  a  leurs  engagements.  Cela  est  si  vrai  4|ue  l'un  ^Nuirrait  déliiiir  les 
bonnes  lois,  dts  Momtturs  places  pour  arrrtir  njniùiueliement  chaque 
homme  de  n*- inm  snrnfirr  n  l'intnit  du  niiunciit.  qui  >e  présente  avec 
rivante^  l'intérêt  durable,  ftinws  vif,  quttitjtie  fn»'n  mé^h- rieur. 

Ik^sloisliien  faites  sont  donc  Irs  meilleurs  ^nide.^  i|'.i'on  |'Uis>e  don- 
ner à  ceux  qui  sont  trop  peu  éclaires  pour  cunnailre  k-ur>  véritables 
intérOts;  plus  on  est  avance  dans  cette  c«iiif.ai>>.iiin\  et  moins  on  a 
besoin  de  lois;  mais,  en  nn^nte  temps,  des  ims  l»ien  i;ii!e!«  .Nont  toutes 
conformes  au  pnncipr  de  l'utilité,  car  ipii  ii>4':.iit  (iiinlre  la  défense 
d'une  loi  denioiitn'*e  funote'.' 

Kemarquez  que  si  l'on  adnieltait  généralement  po.n  règle  le  principe 
de  l'utilité,  pn*squ'aucun  germe,  non  pas  d'o|i|ioMiiiin,  mais  lie  que- 
relles sanglantes,  ne  pourrait  >e  iie\e:opper  parmi  le>  Imnimes.  Ce  sont 
les  opinions  qu'on  veut /n/rr-  r ni r^r  d' union t  .  qui  p'in'nnlienl  desrêsi- 
stanco  dont  on  s'irrite,  el  pimuquent  la  pei>écution.  Quiconque  dit: 
Suivez  celte  lui,  parce  que  je  mus  lu  tionn*-,  iiieiile  (pi  un  lui  fa^s^î  cette 
réponse  :  Je  ne  in  suivrai  puy,  paivr  quf  y  n»'  Ai  rtruis  ptis.  Mais  à  celui 
qui  dit  :  Sukvez  cette  loi  parc^  qu'filr  f  st  mt.nhujrit\*\  l'oplNisant  est 
obligé  de  prouver  qu'elle  n'est  pas  avantageuse.  Iiaiis  le  premier  cas, 
la  reM*»tance  peut  iHre  sans  rai.son  ;  dans  le  mcoikI,  il  faut  qu'elle  soit 
mfili\ée.  I)u  mitnient  qu  il  \  a  des  motil>  di»iiiies  de  part  et  d'autre,  il 
faut  un  jugeiih  m  qui  ap(  iine  li^ur  valeur.  Pour  qu  il  )  ait  un  juge- 
ment, il  laut  qu'il  >  ait  de?»  ailutres  reconnuM  par  les  uns  comme  |Mir 
les  autres,  des  législateur»  tondes  a  r«Hre;  or,  ee»  dlSCu^sioll»,  cca  for- 
mes, ce  jugement  sont  précisément  le  contraire  de  la  violence  et  de» 
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batailles  qui  ne  décident  rien,  si  ce  n'est  que  run  é$i  plus  f&ri  pà 
Vautre. 

Notez  bien  que  les  raisonnements,  les  discussions  qnt  servent  tant  i 
éclairer  les  questions,  et  les  jugements  qui  interviennent,  tie  sont  ja- 
mais sans  appel.  Et  quelle  est  la  cour  suprême  06  se  porte  cet  appel? 
une  cour  dont  personne  ne  peut  décliner  la  juridiction  :  VéeénemM, 
Vexpérience.  Si  telle  opération  n'a  pas  été  suivie  de  TeCTet  qu'on  en  at- 
tendait, les  motifs  de  l'approuver  n'étalent  pas  suffisants;  les  motifs  de 
la  rejeter  n'ont  pas  été  suffisamment  appréciés.  On  les  pèse  de  nou- 
veau; on  apprend  ce  qu'ils  méritent  déconsidération,  et  les  mêmes 
fautes  ne  se  répètent  pas  constamment.  Cette  marche  est  la  seule  vé- 
ritablement instructive.  L'arbitraire,  le  principe  dogmatique,  ne  prou- 
vent rien,  ne  procurent  aucune  instruction  réelle,  inspirent  quelque- 
fois le  fanatisme,  et  non  la  conviction.  Il  n'y  a  de  bonne  convictio& 
que  celle  qui  p«)ut  dire  :  Je  sui»  eonvt^neu^  et  voici  mê9  tûUtmà. 

En  préchant  l'utilité,  j'ai  le  malheur  de  ne  point  me  rencontrer  avee 
une  dame  dont  le  talent,  disons  mieux,  le  génie,  a  brillé  de  nos  joun 
d'un  bien  vif  éclat.  Jamais  madame  de  Staèl  n'a  prêté  les  puissancai 
de  son  esprit  qu'&  des  sentiments  nobles  et  généreut,  mais  il  fallait 
que  ce  fussent  des  sentiments;  elle  semblait  craindre  de  se  les  justiOer 
à  elle-même. 

«  Les  Romains,  dit-elle,  consacraient  de  vastes  édifices  à  l'urne  fu- 
»  néraire  de  leurs  amis  ou  de  leurs  concitoyens  Illustres.  Ils  n'avaient 
•  pas  cet  aride  principe  d'utilité  qui  fertilise  quelques  coins  de  terre  de 
»  plus,  en  frappant  de  stérilité  le  vaste  domaine  du  sentiment  et  de  li 
»  pensée.  ^  (Corine,  tome  l«'%  page  163.) 

Certes,  lorsque  je  cherche  à  démontrer  que  le  bonheur  de  notre 
espèce  lient  principalement  à  rattention  que  nous  donnons  h  ce  qui 
est  utile,  je  ne  prétends  exclure  de  nos  âmes  aucun  sentiment  noble 
et  généreux.  Je  regarde  ces  sentiments  comme  fort  utiles,  non-seule* 
ment  pour  ceux  qui  en  sont  Tobjet,  mais  aussi  pour  ceux  qui  les  éprou- 
vent. En  parlant  des  consommations  utiles  à  notre  existence  et  k  notre 
bien-être,  j'y  ai  compris  celles  qui  augmentaient  notre  instruction, 
ajoutaient  à  nos  jouissances  et  embellissaient  notre  existence,  pourfu 
qu'elles  fussent  bien  entendues  et  qu'elles  allassent  à  leur  but.  Je  ne 
suis  pas  non  plus  un  barbare  qui  demande  la  ruine  des  beaux-arti 
qui  font  nos  délices;  je  ne  suis  point  d'avis  de  mettre  la  charrue  dans 
les  Tuileries,  et  mon  motif  en  est  que  ce  beau  jardin  produit  Cent 
fois  plus  en  agrément  qu'il  ne  pourrait  produire  en  pommes  de  terre. 
Je  ne  veux  donc  point  renverser  le  tombeau  de  Scîpion  et  renoncer  à 
la  satisfaction  que  procure  le  souvenir  do  ce  grand  homme. 

Quoi  !  Tutilitc  prise  pour  fondement  de  nos  principes  et  pour  règle 
de  nos  travaux  frapperait  de  stérilité  le  domaine  du  sentiment  et  de  la 
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p^n9^^N><i(-<*H|)ii»iprfrtîli!ier,aiironlniiiT.  qui»  Av  lui  fain»  produire, 
au  lieu  i!o  pllios.  Ii»  rc|K»s,  le  lioithrur  ik*  t:iiit  île  million.«i  do  no!i  si'm- 
hUMe»?  Ah?  que  les  hommf*^  s'nttnrhpnl  mua  romorclsi  /i  ce  qui  est 
ulile;  qu'ils  compnreni  clinque  chose  k  fon  hul:el  Ils  ^Tamlironl  h 
leurs  propres  yeux  par  le  sentiment  de  leur  importance,  par  le  bien 
qu'iU  concevront  possible,  et  par  celui  qu'ils  accompliront.  Je  ne  leur 
dirai  |ias  comme  Rossuel  :  Oh  !  qtte  mux  ne  sommes  rien!  Je  leur  dirai  : 
r«*M  Mes  (/«  htmme$  :  et  fe  tort  rfe  rhumnnité  eut  en  ros  mains.  Oh  '  qne 
nfus  éten  tfrantlt.  t/uand  rnu$  êtes  vcînirrs  .' 


>  III.   —  St  Vtrrrur  peut  être  utile  auj  koêumn. 

Nous  avnn^  vu  que  le  bonheur  des  nations  est  d'autant  plus  pranil 
qu'on  a  plus  ^'eneralement  en  vue  ruiilitè,  et  qu'on  sait  le  mieut  la 
distinfruer:  mais,  |iour  la  bien  distinguer,  il  faut  embrass«T  la  totalité 
des  ipie^lions  auxquelles  elle  peut  diuuier  lieu.  Rien  n'èsare  plus  le 
juf^ement  qu'une  vue  partielle  et  incomplète  des  choses.  Il  n'y  a  |ias 
de  mauvaise  in<ililulion  en  faveur  de  laquelleon  ne  puisse*  dotuier  quel- 
qms  lMii)iie>  raisnim.  Il  r^uit  pntivoif  ausM  entendre  et  balancer  les 
lonnes  raisons  qui  militent  contre  elle. 

t"e>t  parliculiêrenient  a  cause  de  cela  que  la  lilHMie  dt*  la  pr»"iM»  est 
d^^sirable.  Lorsque  la  jTesse  est  é^'alement  aeeessil»le  :i  toutes  le*  opi- 
nioii<.  nn  peut  iMre  as<(ur^  que  tous  les  motiTs  pour  ou  ronlre  chaque 
uieMire  seront  alfê^zués.  que  toutes  les  coiisêquenc(*s  bonnes  ou  mau- 
vaises seront  prévues,  t.'e^t  la  meillfure  lie  Unîtes  lesiliscussioiis. 

Mais  aussi,  sans  liberté,  la  presse  est  (V  qu»*  ji*  remuais  au  monde  de 
plus  d.m;:ereux.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiss«»  di*reiidre  lorsqu'on  ne 
craint  pas  li'iMre  coiitreilit.  H  vau«lrait  cent  fois  mieux  que  U  pressa 
n'eût  jamais  e(éinv(MUe«\  que  de  la  voir  devenir  un  nand>eau  troni|»eur 
qui  n'est  propre  qu'à  égarer.  In  tyran,  qui  a  tout  simiI  la  parole,  ajoute 
la  dëcrption  k  l'ascendant  de  la  force,  et  je  ne  connais  |Niinl  de  remèile 
i\  la  tlrceplii»n  ipii  ne  peut  iMn*  rontredile.  Les  empereurs  de  Honit»,  les 
sultans  d**  t'imstanlinople,  pouvaient,  lorsque  leurs  exo^s  devenaient 
intolérables,  ^tre  n»nverses  i^ar  la  fureur  populaire,  par  leurs  pnipres 
satellites  :  tandis  ipie  Tonpiemaiia  et  l'inquisiiion  ont  massacrt^,  tor- 
ture. hrOle  des  cn'atun*s  humaines  par  centaine  de  milliers:  ils  ont 
sem«*  l'elTroi  dans  les  relations  île  ramiliê,  dans  l'inlimitè  des  familles, 
et  n'ont  jamais  couru  de  risques,  s'ils  ont  mis  quelque  lN)me  k  leur 
ra;.e,  c'est  par  suite  des  pniprês  du  re>le  de  IKurofie.  e'esl-à-dîre  des 
pays  où  l'opinion  était  un  |ieu  plus  éclairée,  parce  que  les  questions  y 
étaient  un  ptMi  mieux  débattues. 

Pour  qu'une  Mlion  puisse  consulter  le  principe  de  l'utilité,  il  fouf 
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donc  qu*elle  puisse  discuter  ses  institutions,  en  peser  les  cooséquences, 
bonnes  ou  mauvaises. 

Je  citerai  comme  exemple  d'une  pareille  discussion  l'opinion  de  deux 
auteurs  qui  tous  deux  ont  visité  Tltalie  :  tous  deux  Font  vue  avec  des 
yeux  très-éclairés,  avec  une  rare  sagacité  et  une  bonne  foi  que  per- 
sonne n'a  contestée.  Us  ont  néanmoins  porté  sur  les  conséquences  de 
l'établissement  sacerdotal  en  Italie  deux  jugements  opposés  entre  eui, 
et  qu'il  peut  être  piquant  de  rapprocher.  Voici  ce  que  madame  de  Staël 
pense  des  cérémonies  fastueuses  du  culte,  telles  qu'on  les  pratiques 
Rome  : 

«  J  aime,  dit-elle,  cet  hommage  éclatant  rendu  par  les  hommes  à  ce 
»  qui  ne  leur  promet  ni  la  fortune,  ni  la  puissance.  J'y  reconnais  quel- 

>  que  chose  de  désintéressé,  et  dût-on  multiplier  trop  les  magnificeo- 

>  cences  religieuses,  j'aime  celte  prodigalité  des  richesses  terrestres 
»  pour  une  autre  vie,  du  temps  pour  Tétcrnité.  Assez  de  soins  se  preo- 
»  nent  pour  l'économie  des  alTaires  humaines.  Oh  !  que  j*aime  l'inutile! 
»  l'inutile,  si  l'existence  n'est  qu'un  travail  pénible  pour  un  misérable 
>•  gain.  Mais  si  nous  sommes  sur  cette  terre  en  marche  vers  le  ciel,  qu'y 
»  a-t-il  de  mieux  à  faire  que  d'élever  assez  notre  âme  pour  qu'elle  sente 
»  l'inGni?*  {Coriney  tom.  i,  pag.  397.) 

Voilà  le  passage  de  madame  de  Staël,  et  ce  n'est  point  une  boutade. 
Beaucoup  d'autres  endroits  de  ses  ouvrages,  et  je  vous  en  ai  déjà  cités, 
montrent  jusqu'où  va  sa  tendresse  pour  Tinutile.  Si  toutes  ces  belles 
cérémonies  n'étaient  qu'inutiles,  c'est-à-dire  si  elles  n'avaient  pas  d'au- 
tre effet  que  d'émouvoir  les  spectateurs,  j'en  prendrais  peut-t^tre  mon 
parti,  et  je  pourrais  croire  que  ce  mélodrame  en  vaut  un  autre,  quoi- 
qu'on puisse  le  trouver  un  peu  cher;  mais  il  n'en  est  pas  du  tout  ainsi, 
et  j'en  appelle  à  l'autre  auteur  que  je  vous  ai  désigné  tout-à-l'heure. 
(i'est  M.  de  Sismondi,  à  qui  nous  devons  un  beau  monument  histori- 
(jue  :  VHisloire  des  Républiques  d'Italie,  Le  passage  que  je  citerai  de 
ret  auteur  célèbre  est  fort  étendu  ;  mais  il  donne  un  tableau  si  complet 
des  résultats  du  système  sacerdotal  en  Italie,  que  je  n'ai  pu  me  résou- 
dre à  supprimer  aucun  des  traits  dont  il  se  compose. 

«  Le  pouvoir  attribué  au  repentir,  dit  M.  de  Sismondi,  aux  cérémo- 
nies religieuses,  aux  indulgences,  tout  s'est  réuni  pour  persuader  au 
peuple  italien  que  le  salut  ou  la  damnation  éternelle  dépend  de  Tabso- 
lution  du  prêtre:  et  c'est  peut-être  le  coup  le  plus  funeste  qui  ait  été 
porté  à  la  morale.  Le  hasard,  et  non  la  vertu,  a  été  appelé  à  décider 
du  sort  de  l'àme.  L'homme  le  plus  vertueux  a  pu  être  frappé  de  mort 
subite  au  moment  où  la  colère,  la  douleur,  la  surprise,  ont  pu  lui  arra- 
cher  un  de  ces  mots  profanes  que  l'habitude  a  rendus  si  communs,  et 
que,  d'après  les  décisions  de  l'Église,  on  ne  peut  prononcer  sans  tomber 
en  péché  mortel.  Alors  sa  damnation  est  étemelle,  parce  qu'un  prêtre 
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ne  »'efl  pu  trouvé  présent  pour  accepter  sa  pénitence  et  lui  ouvrir 
les  portes  du  ciel.  L'homme  ie  plus  pen*ers,  au  contraire,  tout  souillé 
de  crimes,  peut  éprouver  une  do  ces  terreurs  qui  ne  sont  pas  étran- 
gères au\  cœurs  les  plus  dépravés;  il  Tait  une  bonne  confession,  une 
bonne  communion»  une  lionne  mort,  et  il  est  assuré  du  paradis. 

-  Ainsi  la  morale  tout  entière  a  été  subvertie;  les  lumières  naturelles, 
celles  de  la  raison  et  do  la  conscience,  ont  été  contredites  par  les  dé» 
cisious  des  théologiens....  Ainsi  le  meurtrier,  encore  couvert  du  sang 
qu'il  vient  de  verser,  Tait  maigre  avec  dévotion,  tout  en  mcnlitant  un 
nouvel  assassinat.  \jl  prostituée  place  auprès  de  sa  couche  une  image 
lie  la  Vierge,  devant  laquelle  il  lui  sullit  de  dire  son  rosaire  pour  être 
pure  de  tout  péché.  Ur  prêtre,  convaincu  d'avoir  fait  un  faux  serment, 
ne  s'oubliera  jamais  jusqu'à  boire  un  verre  d'eau  avant  la  messe.  Car, 
plus  chaque  homme  vicieux  a  été  régulier  à  observer  les  commande* 
luriils  de  rKgiist*,  plus  il  st<^  sent  dans  sou  cœur  dispensé  de  l'observa- 
tion de  cette  morale  céleste,  à  laquelle  il  faudrait  sacrifier  ses  pen- 
chants dépravés. 

*-  La  morale  proprement  dite  n'a  cependant  jamais  cessé  d'être  l'ob- 
j«?t  des  pnnilcations  de  l'Église;  mais  l'intérêt  sacerdotal  a  corrompu 
ilans  l'Italie  modenie  tout  ce  qu'il  a  touché. 

1^  bienveillance  est  le  fondement  des  vertus  sociales  :  le  casuiste, 
la  reduisacit  en  pnH:eptes,  a  déclan'»  f|u'on  |)échait  en  révélant  les  fautes 
de  son  prochain;  il  a  dès-lors  emin^hé  d'exprimer  le  juste  jugement 
qui  doit  discerner  la  vertu  du  vice;  il  a  imposé  silence  à  la  vérité. En 
accoutumant  ainsi  à  ce  que  les  mots  n'exprimassent  |H>int  la  |>ensée,  il 
n'a  fait  que  redoubler  la  secrîHe  méliance  de  chaque  lionune  k  l'égard 
de  tous  les  autres. 

-  I  j  ohnrité  est  la  vertu  par  excellence  de  rKvangile  ;  mais  le  casuiste 
a  enseigné  à  faire  l'aumùne  pour  le  bien  de  son  Ame,  et  non  [tour  sou- 
lager son  si*nibluble.  Il  a  mis  en  usage  les  aumônes  sans  discernement 
qui  ont  encouragé  le  vice  et  la  fainéantise.  Knlin  il  a  détourné  en  faveur 
du  moin<*  mendiant  le  fonds  principal  de  la  charité  publique. 

-  La  sobriété,  la  continence, s«)nt  des  vertus  domestiques  qui  conser- 
vent les  facuItt'S  des  hommes  et  assurent  la  paix  des  familles  :  le  ca- 
suiste a  mis  à  la  place  les  maigres,  les  jeiiues,  les  vigiles,  les  vceux  de 
virginité  ;  et  à  cùté  de  ces  vertus  monacali*s,  la  goui  niandise  et  l'impu- 
diriié  |H>uvent  prendre  racine  dans  les  cieurs,  |»our\'U  qu'on  soit  Udèle 
aux  pratiques  par  le  moyen  desquelles  ori  s'en  lave. 

•  La  modestie  e>t  la  plus  aimable  des  ipialilt^s  de  Thomme  supérieur; 
elle  n  exclut  |M)int  un  ju>te  orgueil  qui  lui  sert  d'appui  contre  ses 
prtipres  faibl(*s«i's  et  de  consolation  dans  l'ailversile  :  le  casuiste  y  a 
suliatitue  l'At/mr/i/f*.  qui  s'allie  avet*  le  mépris  le  plus  insultant  |MMir  les 
autres,  etc. 
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•  Telle  esl  lu  confusion  inextricable  dans  laquelle  les  docteurs  dog- 
matiques ont  jeté  la  morale.  Ils  8*en  sont  emparés  exclusivement;  ils 
en  écartent  (de  toute  Tautorité  des  pouvoirs  temporels  et  spîritueli) 
toute  recherche  philosophique  qui  établirait  les  règles  de  la  probité 
sur  d*autres  bases  que  les  leurs,  toute  discussion  des  principes,  tool 
appel  à  la  raison  humaine.  La  morale. est  devenue  non-^seulement  leur 
science,  mais  leur  secret.  Le  dépôt  en  est  tout  entier  entre  les  naini 
des  conresseurs  et  des  directeurs  de  conscience.  Le  fidèle  scrupukQX 
doit»  en  Italie,  abdiquer  la  plus  belle  des  prérogatives  de  l^bomme: 
celle  d'étudier  et  de  connaître  ses  devoirs.  Ou  lui  recommande  de  s'ia- 
terdire  une  pensée  qui  pourrait  Tégarer,  un  orgueil  humain  qui  pour- 
rait le  séduire;  et  toutes  les  fois  qu'il  renconlre  un  doute,  toutes  1rs  fois 
que  sa  situation  devient  diOScile,  il  doit  recourir  à  son  guide  spiritual. 
Ainsi  réprouve  de  Tadversité,  qui  est  faite  pour  élever  l'homme,  tu- 
servit  toujours  davantage. 

»  Aussi  serait-il  impossible  de  dire  à  quel  degré  une  fausse  instruc- 
tion religieuse  a  élé  funeste  à  la  morale  en  Italie.  Il  n*y  a  point  n 
Europe  un  peuple  qui  soit  plus  constamment  occupé  de  aea  pratiques 
pieuses,  qui  y  soit  plus  universellement  fldàle;  et  il  n'y  en  a  pu  uo 
qui  observe  moins  les  devoirs  et  les  vertus  que  prescrit  ce  christit- 
nisme  auquel  il  parait  si  attaché.  Chacun  y  apprend»  non  point  à  obéir 
à  sa  conscience ,  mais  à  ruser  avec  elle.  Chacun  met  ses  passions  i 
l'aise  par  le  bénéGce  des  indulgences,  par  des  réserves  mentales, par 
des  projets  de  pénitence  et  par  Tattente  d'une  absolution.  Et  loin  que  li 
plus  grande  ferveur  religieuse  y  soit  une  garantie  de  la  probité,  plus 
on  y  voit  un  homme  scrupuleux  dans  ses  pratiques  de  dévotion,  plus 
on  est  fondé  à  se  délier  de  lui 

n  Cette  superstition  étend  son  influence  sur  tout  le  cours  de  la  vie; 
elle  s'appuie  sur  Timagination  de  la  jeunesse,  sur  la  tendresse  enthou- 
siaste d'un  sexe  plus  sensible  et  plus  faible,  sur  les  terreurs  de  Tàge 
avancé.  Elle  suit  Thomme  jusque  dans  le  secret  de  sa  pensée,  et  Tat- 
teint  encore  après  qu*il  a  échappé  à  tout  pouvoir  humain 

"  Le  pr(^tre  vit  des  péchés  du  peuple  et  de  ses  terreurs. 

»  Jamais  les  Italiens  n'ont  examiné  ce  qui  doit  étrt^  maia  seulement  ce 
qvi  est.  Tandis  que  tout,  dans  ce  monde  et  hors  de  ce  monde,  leur  a  été 
représenté  comme  reposant  sur  l'autorité,  jamais  ils  n'ont  cherché  Fo- 
rigine  d'aucune  espèce  d'autorité.  Leur  esprit  est  devenu  trop  pares- 
seux pour  pouvoir  jamais  remonter  à  la  source  de  ce  qu'il  ae  soumet 
à  croire.  Conduits  en  aveugles  dans  leur  éducation,  obéissant  en  aveu- 
gles à  leurs  prêtres,  ils  ont  été  tout  prêts  à  offrir  la  môme  obéissance  à 
des  princes  usurpateurs.  Oùbedire  a  chi  commanda  est  une  maxime 
proverbiale  représentée  comme  contenant  en  même  temps  toua  lea  de- 
voirs politiques  et  tous  les  préceptes  de  prudence.  • 
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Tt*l  r.M  le  tableau  que  M.  de  SismoDdi  a  tracé  de  l'inOuence  Mcenio- 
laie  en  Italie;  el  ceci  noua  fait  comprendre  comment  ruiililé  d'une  in- 
Mitutlon  peut  être  tout  entière  en  hvcur  d'une  classe  de  la  société, 
tandis  que  ce  quVIle  peut  avoir  de  nuisible  cl  de  dangereux  retombe 
aur  une  autre  classe.  Et  lorsque  la  claase  sur  laquelle  retombent  les 
«aux  est  la  classe  qui  Tait  tous  les  frais  de  l'institution,  il  en  résulte 
une  alTreuse  injustice  :  car,  non-seulement  ceuK  qui  paient  ne  reçoi- 
vent aucun  bien  pour  leur  urgent,  mais  ils  reçoivent  du  mal. 

Le  mal  et  l'injustice,  qui  est  un  autre  mal,  sont  directement  en  op* 
pasition  avec  le  but  qu'on  se  propose  lorsqu'on  suit  le  principe  de  ru- 
iililé. 

Uuand  le  l)ien  que  produit  une  institution  la  richesse  et  le  pouvoir; 
est  appii(|ui^  à  une  classe  peu  nombreuse  de  la  société,  et  quand  le 
mal  que  produit  la  m^me  institution  la  dépense,  l'oisiveté,  la  Tausseté 
du  jugoment,  la  dé|)ravation  de  la  murale;  tombe  sur  la  classe  la  plus 
nombreuse,  il  en  résulte  la  misère,  la  dépopulation,  la  dégradation  du 
cararlêri'  national,  etc. 

Os  maux  avaient  vivement  frappé  un  poète  philosophe  que  nous 
ne  commençons  à  apprécier  que  depuis  que  nous  l'avons  perdu.  Marie- 
Joseph  Clhenier,  Trappe  des  malheurs  que  devait  produire  le  rétablis- 
S4*menl,  conçu  de  s.  ng-fn>id  et  exécute  de  pruftos  délibéré,  de  tout  ce 
qu'on  pouvait  ramasser  d'abus  et  d'onlures  anciennes,  lit  un  discours 
en  \ers  ihgne  de  l'auteur  de  VKpiire  à  Voitaire^  et  qui  lui  aurait  attiré 
d«'  plus  \ives  perstTutions  encore  s'il  avait  pu  le  publier.  Il  roule  sur 
Cflle  qurstion  :  L'rrr^nr  échelle  utile  aux  homme*  ^ 

tlomme,  sous  le  gouvernement  im|MTial,  ce  morceau  est  demeure 
enseveli  dans  le  secret  de  l'amitié;  comme,  depuis  ce  temps,  il  n'en  a 
paru  qu'un  fragment  très-court  et  l'un  des  moins  remarquables,  et  que, 
par  des  motifs  que  j'ignore,  il  a  été  érartè  des  collections  qui  ont  pa- 
rues desn*uvres  de  t  heiiier,  on  me  |HTniettra  (r«'n  rap|H>rler  (juelques 
passables  à  lappui  de  ma  thèse;  car  cVst  un  appui  \èr!tali!e  (pie  l.i  saine 
raiMMi  lialiill('v  en  beaux  vers. 

MitMiier,  après  a\oir  montre  que  si,  en  raison  de  la  faiblesse  île  nos 
organes,  les  plus  grands  géniea,  depuis  Arislote  jusqu'à  Voltaire,  ont 
éli*  sujets  a  si*  tromper,  lotis  du  m.nnsont  regarde  Terreur  comme  une 
inlirniite,  romme  un  mal.  t.'est  un  mal  de  peu  d'importance  lorsqu'il 
ne  |M)rte  que  sur  des  points  qui  n'innuent  que  faiblement  sur  le  sort 
des  hommes. 


t  II  t*|»ril  «II*  UlICIa 

Iviit  Niiiriiit  nt  ju^rr  d«  miivî^uc  uu  Uc  «rr», 
sjri«  qu  il  faillf  im|«ttlcr  à  M  Ututét  facua4c 
I  r>  iriHii.ir*  d'un  Mi^te  uu  ks  lanon  du  omaite. 
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On  a  lieu  de  gémir  quand,  par  de  longs  abus. 
Et  des  mœurs  et  des  lois  le  vrai  se  troufe  ezcliu; 
Quand,  au  lieu  de  ce  vrai  que  sema  la  nature, 
L'erreur  cueille  des  fruits  entés  par  l'imposture* 

C'est  précisément  dans  les  choses  importantes  qu'on  a  prétendu  que 
Terreur  était  utile,  qu'il  ne  fallait  pas  que  les  hommes  fussent  trop  in- 
struits, qu'ils  en  étaient  moins  dociles;  mais  lejir  docilité,  dans  ce  cas. 
à  qui  sert-elle?  Le  poète  répond  : 

Il  faut,  j'en  suis  d*accord,  des  dévotes  aux  prêtres. 
Des  dupes  aux  fripons,  des  esclaves  aux  maîtres  ; 
Mais  des  maîtres,  enfin,  des  prêtres,  des  fripons. 
En  faut-il  ?  Si  les  loups  ont  besoin  des  montons. 
Sans  Phébus  de  collège  et  sans  phrases  subtiles. 
Demandez  aux  moutons  si  les  loups  sont  utiles  ? 
Au  Ca^tilian  vaincu  s'il  veut  des  conquérants  P 
A  tout  peuple  opprimé  s*ii  lui  faut  des  tyrans  P 
Or,  entre  les  tyrans,  connaissei-voos  le  pire  P 
C'est  V erreur.  Elle  seule  a  fundé  tout  empire. 
Tout,  depuis  les  tréteaux  où  l'humble  charlatan. 
Aux  badaux,  pour  deux  sous,  vend  son  orviétan. 
Jusqu'au  trône  où  Philippe,  en  soumettant  les  ondes. 
Sans  sortir  de  Madrid,  régnait  sur  les  deux  mondes  ; 
Et  depuis  la  banquette  où  Lise,  le  matin, 
Dit  sou  Confiteor,  aux  piedâ  d'un  Bernardin, 
Jusqu'au  siège  où,  couvert  de  la  triple  tiare, 
Hildebiand  gouvernait  l'Europe  cncur  barbare. 
Aux  peuples  en  révolte  accordait  son  appui, 
Ou  permettait  aux  rois  d'être  tyrans  sous  lui. 

Ici  le  poète  se  demande  s'il  faut  aussi  proscrire  ces  erreurs  aimables, 
fruit  d'une  vive  imagination  et  dont  s'alimentent  les  beaux- arts.  Non. 
sans  doute  ;  mais  il  faut  les  donner  pour  ce  qu'elles  sont,  pour  des 
fables. 

Oui,  l'austère  sagesse 
Aime  et  sait  expliquer  ces  fables  de  la  Grèce, 
Mensonges  instructifs,  s>ml)oles  enchanteurs, 
Qui  sont  (les  fictions  et  non  pas  des  erreurs. 
Le  blé  n'attendit  point  Gérés  et  Triptolème; 
Mais  au  travail  de  l'homme  il  s'offrit  de  lui-même  ; 
Et  le  prix  du  travail  fut  la  propriété 
Qui  fonda,  qui  maintint  toute  société. 
La  lyre  d'Amphyon,  du  sein  d'une  carrière. 
Sur  les  remparts  thébains  ne  guida  point  la  pierre  ; 
Mais  des  cités,  partout,  la  puissance  des  arts 
Dessina,  construisit,  décura  les  remparts. 
L^  vertu,  seule  Astrée,  embellit  leur  enceinte. 
Jours  heureux  !  temps  paisible  où  l'égalité  sainte 
A  des  frères  unis  garanUssait  leurs  droits  ; 
Où  les  mœurs  couvemaient  pins  enror  que  les  lois  ; 
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où  \ef  linmaint.  pteui  miu  Implft  et  lans  pi^trrt. 
Jii«tmMn!»  tritiiinaux,  iiittonloonéi»  »inft  maîtn*», 
lli>|M«nirii(  MHM  l'abri  ilu  pouvoir  patrrnrl, 
ln\(*ni.iifnt  Tart  des  \tn  pour  bénir  l'Ëtenifl, 
Sur  la  clinr  dr«  mnnU  lui  rcndaleiil  Irur  hunimagr , 
Kl  rliantuinit  U*  «iilril,  m  |i1u»  l»rillaiite  iniaue! 

A  n*  tableau  sé<luisaiit,  Chcnier  fait  succéder  celui  des  altentaU  gra- 
lueis  sur  lesquels  se  Tonde  une  lyrannie  miltiaire.  (/est  sans  doute  le 
nnn*(*au  ((ui,  durant  le  régime  sous  lequel  tlhcnier  vivait  encore,  To- 
•lÎKt'a  irensevelir  dans  le  secret  de  rîntimitê  ce  l>el  ouvrage. 

Iji  ilirrAfdc  amuita  pour  la  i:uf*rrc 
1 1*  frr  luhi»iiriu|qui  fiTomlalt  la  trrrr. 
ïjp  plu^  fort  rut  raison  ;  u  ralM>n  fit  la  loi  ; 
l.f  Mililat  «lf\ii.t  i-hrf,  et  ce  chef  derint  ivi. 
«>  riii  fut  ninqurraiit.  Au  grr  dr  ton  caprice, 
m*u\  minintrc»  j«^lêi,  IWyufil  rtil'at  iinrf.) 
A  1  <^p(iir  aUcntif  confiant  let  projclf , 
iN>  t>ei^  ruaux  dliicr  lui  Tirent  ilra  «ujet»  ; 
1  ni'ciiur  a«cc  art  |»ar  lui-niêinc  flctrie. 
Pour  Tor  1*1  \r%  honneurs  lui  vendit  la  patiio. 
\r  pfupIrciM  crier....  Tout,  d'un  cimimun  efli>rt. 
Vint  cuntre  Ir  plui  fjibleau  lecour»  du  plu»  fort, 
t.c  Hurritcr.  pour  un  inot,  xc\ant  une  pm^incr, 
Tarla.  le  r.ibie  en  niain,  de  la  lionledu  prince. 
1.1-  financier,  pillant  ju«<|U  au  nuundre  hanirau. 
Au  nom  du  bn-n  ptililii*  ln\a  l:i  terre  et  IVaii. 
M  lies  /*iff«orrdu  tem|M  rinfernalr  mhnrte 
^il,  a  force  de  lui:»,  U  juatice  i  U  porte. 

Ti-ls  Miiit  les  exemples  |tar  les(|tiels  U*  |MH*le  pliilosi^phe  montre  coin- 
ini-!i!  If  tluirlalitnisme  jhmiI  dr>:iilser,  sous  des  prétextes  spiVii*u\.  l'tt- 
Mji|'atii>ii  ile.s  droits  et  de  la  Tel  ici  lé  des  |HMiples,  lorsque  les  |H*up!es  ne 
.si»iit  |ia>  as.se/  éelaiiés|Kuir  voir  Taldine  où  on  U^  mène. 

t'.'eM  niiciennenieiil  sur  de  seniMaliles  racines  que  |»ousserent  Um^ 
W>  ;:i'!in  s  «l'abus. 

rMMi\.iiit  d.ini  9**n  l^Tceau  ^e•  litiende  niiltle«»i\  ' 
1. 'enfant  pi*rt:i  Icî'  ntiiii*  d«'  lirunfinir  ri  d'  4/lrf»4*  ; 
I  e-t  |ieii.  1)4*  la  %erlu  l'Iionneur  fut  ^rpart-; 
!»■•  i*iird>in*  f.i«tneu\  Ir  Tire  fut  parr  ; 
ihi  r>>r.*ra  ilii  MaMNi  la  ifeithMpie  impoMnie, 
i»ii  ili'irit  1«-  lrj\ail  :  t«iii«  le»  ail*  rn  it»liire 
^>  i\.ii  iti  I  .:i-iiiiii\  la  noitif  iii«i\i  Ir; 

l..iiili»  •ri'iii)  iiiiiiiotr>-  iiiipiir.  Il  f'  *.l'à''t., 
A  II  -■Ml'  vrille  .ill.irli.M*  -•••  \'e|iiin^. 
ïx  Kenrr  huniaiu  de«  iiu  île  m**  drim»  lntitiinr«. 
Au  .•<>>:  ii«iii|iilriir  M-nililail  pirimil  ^'iitTrir. 

I  f  iiii-i.l.i<t  •!  liiiLle  •  Il  (l.ii.'iuiil  1.1  Miiii|rii. 
|i.*«  r-  l:i\i«  Kint  peine  «mt  fait  dr» fanatN|iir- 

II  (jWuI  *\ti'*  l'aiiia*  de»  irrrurB  |«liiii|ue» 

j.-».  *fcY.  —  IV.  47 


73S  MÉLANGES  AE  M0RAL8. 

Viut  s'uoir  el  peter  sur  Faotm  IfMMmt, 
Des  meittODges  eterés  rame  |lai  aeeiblÉiit» 


Qae  de  Rome  à  la  caUae  Afrtnt  tom  tuleig. 
Mille  et  mule  Joo^eoft,  dai  crMiln  flioitdt 
Berçant  JaMia'aa  tembeao  nntermloable  enfuMè, 
RésDBUt  là  par  la  cfalBta,  et  là  par  rei9éraaee« 
Du  pouTOlr  aliaola  taDlftt  valets  soamU, 
Tantôt  guides  adroits,  tantôt  fiers  ennemis, 
Sor  le  maltienr  eonstant  de  font  ee  qui  nq^re 
PanriMwnt  à  Asodcr  lear  saertiéie  empira. 
Dans  ce  métangB  impar  de  fables  et  dluNtaon, 
Quelles  sont  à  yos  yeux  les  utiles  erreurs  ? 
Toutes,  répondes- TOUS,  si,  du  peuple  adorta, 
Ellc^  restent  pour  lui  des  Térités  saciéea  ; 
Si  le  moindre  examen  lui  semble  erlmind  ; 
Si,  dans  ce  noir  chaos,  il  voit  Tordre  étamel. 
Des  Immuables  lois  l'enchaînement  supidme. 
Ce  qui  fait  l'univers,  ce  qu'a  voulu  Dieu  i 


A  cet  argument  banal,  l'auteur  répond  victorieusement  que  ce  que 
Dieu  a  voulu,  c'est  que  nous  fissions  usage  de  ne^  dons,  et  surtout  du 
plus  beau  de  tous,  de  la  raison  qu'il  nous  a  donnée  pour  nous  coo- 
duire.  Là,  si  un  discours  en  vers  lui  avait  pennîif  lesdéfeloppemeots 
qu'admet  une  si  riclie  matière,  il  aurait  sans  doute  ajouté  que  c'est 
précisément  pour  ne  vouloir  pas  suivre  ce  flambeau  que  les  sociétés 
humaines  ont  été  accablées  de  maux  et  périodiquement  ébranlées  par 
les  plus  terribles  secousses.  Les  maux  sont  venus  de  ce  que  l'ignorance 
du  grand  nombre  le  livrait  à  l'astuce  des  privilégiés;  et  les  révolutions 
sont  arrivées  de  ce  que  les  abus,  n'étant  pas  contrôlés,  contenus  par 
aucune  volonté  elTicace,  grandissaient  au  point  de  devenir  criants;  et 
alors,  la  violence  était  le  seul  remède. 

Dans  le  discours  de  Ghénier,  il  se  demande  comment  les  nations 
sont  parvenues  à  sortir  de  ces  langes  et  à  jouir  de  la  virilité.  C'est 
grAcc  aux  divisions  de  leurs  tyrans  : 

....    Souvent,  pour  s'entre-milre, 
Leurs  communs  oppresseurs  ont  osé  les  instruire. 
Hélas  !  la  raison  seule  aurait  eu  Urajosn  tort. 
Si  toujours  les  erreurs  avalent  marché  d'accord  ; 
Mais  sans  cesse  on  les  voit,  pointllleoses  rivales, 
De  leurs  jaloux  débats  afllcber  les  scandales. 

Ici,  il  peint  les  démêlés  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  de  Tencensoir  el 
de  l'empire;  les  interminables  polémiques  des  diverses  sectes  qui  ont 
partagé  la  chrétienté. 

...  On  compterait  (dlt*ll)  les  braves  de  la  France, 
Uq6  DliviiTS  croissant  ani  bords  de  la  Duranre, 


PRINCIPE  DR  L'UTILITÉ.  73!i 

l.f  ji  |)iirha«  rtranRièJi  par  l'ordre  tlct  »ulUn«, 
Lr  imnibrr  ik»  rcu»  vol^  par  If*  tnlUos, 
Kt  «Iri  Ptirynrt  de  coor  let  douces  faulaltlef. 
Axant  de  compléter  les  noms  des  hêr^«lc». 


I  c  tiaiiiiHjx  janfénUtc,  en  dirigeant  Han'al, 
S'il  nuïMiit  au  Jrâuite»  eut  bien  sa  part  du  mal. 

II  te  h\e^^à  lui-mt^me  a\er  Ir  ridicule, 

ht  laiMa  »ur  «un  pied  tomber  lea  traita  d' Hercule. 
Au»!  le  i;enre  humain  lentement  «rlalrè 
llri-ofiiiut  |iar  quel  art  on  Taxait  êgan*. 
Il  t'ecria  :  -  Silence,  ambitieux  fectaire** 

•  iAfuci  \iu  argunieul»;  laiatei  li  voa  m>»térea! 

•  ImprudeiiU  !  cVM  par  \ou#,  fiar  \oa  débat»  hoiiteui, 

•  0"c  ce  ()iii  leniblait  »ùr  e>t  devenu  duuieut. 

•  Kmuli*»  lie  monMini^  et  nvaui  de  puissance, 

•  Si  voiii  a\ei  tromiM*  nu  Imgue  adiilevrence, 

•  Si  d'un  triple  bandeau  me»  >eu\  furent  couvcrta, 

•  ViM  nui  11»  l'unt  d«H'Uiu\  un-»  )en\  m:  «ont  ouvert!. 

•  J*.ii  \u  »'é\jnuuir  uno  clarté  f«ictlte. 

•  Kn  voii>  atcuMnt  tiiuji,  vou»  %oua  reodei  juntioe  : 
■  T(»u»,  \i>u»  3vei  le»  tort»  que  vou»  vou»  itnputet; 

•  Nul  de  \ou»  n'a  le»  droit»  que  «ou»  \ou»  duputei. 

Je  lie  |)ense  pas  avoir  l)esoiii  tl  apologie  pour  ces  longues  cifations. 
Ouaiiil  la  po(*sic  ajoute  aux  charmes  (|ui  lui  sont  propres  ceux  de  la 
l>lus  solide  raison,  die  a  de  quoi  satisfaire  les  esprits  les  plus  graves, 
et  mérite  d'être  accueillie  par  des  |KTSoniies  dont  tes  spéculations  ont 
|iotir  objet  la  félicité  des  hommes  et  le  véritable  luNineur  des  nations. 
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